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DU  BOTHRIOGÉPHALE  LARGE 

SUITE  DBS  BBCHBftCHBS 

»•  «Miew  J^.  KIVOCH  (de  SainUPétersbourg ) 

Traduit  do  ;iiMnuicrit  original  par  M.  le  Dr  RABUTEAU. 


EXPOSÉ    DBS    FAITS   MOUVELLEMENT    OBSERVÉS. 

Le  12  juillet,  j'ai  examiné  un  chien  qui  s'était  empoisonné  avec 
la  strychnine  et  qui  était  le  même  que  celui  qui,  après  avoir  reçu 
une  première  fois  des  embryons  et  des  œufs  de  bothriocéphale 
large,  avait  rendu,  il  y  a  déjà  près  d'un  an,  un  fragment  de  ce 
ver  rubané,  long  de  trois  quarts  de  pouce.  Cet  animal  auquel  j'a- 
vais fait  prendre  de  nouveau  les  mêmes  embryons,  plus  d'un  mois 
avant  sa  mort,  avait  avstlé  par  hasard  d&  la  strychnine  destinée  à 
un  autre  chien.  Je  pus  faire  Tautopsie  trois  heures  après  la  mort, 
par  conséquent  a  un  moment  où  les  entrailles  et  particulièrement 
le  canal  intestinal,  n'étaient  pas  encore  refroidis. 

En  allant  de  la  région  du  pancréas  vers  l'intestin,  je  ne  trouvai 
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dans  la  partie  supérieure  de  Tinteslin  grêle  (duodénum)  aucun 
vestige  de  parasite,  fait  tout  à  fait  conforme  aux  résultats  de  tou- 
tes mes  observations  antérieures  (1).  De  même  que  dans  mes  pre- 
mières observations,  je  trouvai  chez  cet  animal  tout  au  commen- 
cement de  la  troisième  portion  de  Tintestio»  un  très-jeune  scolex 
de  bothriocéphale  large  (2),  long  d*un  pied  environ  et  large  à  peine 
d'une  ligne  (3).  Il  s^élait  fixé  solidement  et  profondément  à  la  mu- 
queuse intestinale  riche  en  villosités,  de  sorte  que' sa  tête  pro- 
prement dite  cachée  avec  ses  fossettes  allongées  et  profondes  au 
milieu  des  villosités,  ne  pouvait  être  aperçue,  tandis  que  le  reste 
du  corps  de  ce  scolex  rubané,  proéminant  dans  la  lumière  de  l'in- 
testin exécutait  des  mouvements  vermiculaires.  Ces  derniers  mou- 
vements se  produisirent  de  la  même  façon  et  avec  vivacité»  lorsque 
le  scolex  fut  mis  dans  de  Teau  chaude,  alors  qu'il  adhérait  encore 
à  la  muqueuse  intestinale.  Lorsqu'il  fut  placé  dans  de  Talbumine 
de  blanc  d'œuf,  avec  lé  fragment  d'intestin  auquel  il  était  fixé,  sa 
tète,  ainsi  que  ses  suçoirs,  se  détachaient  enRn  de  la  muqueuse 
intestinale,  trois  heures  et  demie  après  la  mort  du  chien.  En  même 
temps  cette  tête  exécuta  dans  toutes  les  directions  des  mouve- 
ments d'extension  et  de  contraction,  tandis  que  le  corps  du  scolex 
n'exécutait  que  de  faibles  mouvements.  Toutefois  la  découverte  à 
la  fois  rare  et  importante  du  scolex  de  bothriocéphale  ne  pouvait 
à  elle  seule  me  satisfaire,  attendu  que  je  pouvais  supposer  l'exis- 
tence d'exemplaires  de  bothriocéphale  large,  complètement  déve- 
loppés, à  cause  du  départ  antérieur  d'un  fragment  de  ver  enru- 
bané,  arrivé  à  l'état  adulte.  C'est  pourquoi  j'ouvris  l'intestin  de 
ce  chien  et  je  constatai  bientôt  que  mes  prévisions  étaient  fondées. 
En  effet,  sur  le  trajet  de  la  seconde  portion  de  l'intestin  grêle,  je 
trouvai  un  grand  ver  rubané  dont  la  tête  et  le  cou  étaient 
pelotonnés  sur  eux-mêmes.  La  tête  avec  ses  suçoirs  s'était  déta- 
chée delà  muqueuse  intestinale  sans  doute  à  la  suite  des  contrac*^ 

(1)  Voy.  dansCh.  Robin,  Joum»  de  Vanal.  et  de  la  physioL,  mars  et  avril  1869, 
et  Compte  rendu  de  la  séance  de  rAcadémîe  des  sciences  du  11  janyier  1869. 
(?)  Voy.  la  description  de  cet  entosoaire  dans  le  même  numéro  de  ce  journal* 
(3)  L'autopsie  fut  faite  en  présence  de  mon  honoré  collègue  Oranski,  qui  a  pria 
«06  part  active  à  mes  recherches  helmintholegiqiies. 
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lions  produites  par  la  slrychnine.  C'est  ce  que  j'observai  aussi  ches 
les  deux  grands  exemplaires  de  vers  rubaoés  dont  je  vais  parler* 

Ces  vers  qui  agitaient  vivement  leur  tète  en  avant  «  en  haut 
et  en  bas,  les  contractions  péristal  tiques  de  leur  corps,  ce  scolex 
qui  adhérait  encore  à  la  muqueuse,  ce  chien  infesté  âgé  d'un  an 
et  demi  et  qui  avait  une  taille  dépassant  la  moyenne,  tout  cela 
prouve  que  les  parasites  en  question  résistent  beaucoup  plus  que 
ranimai  qui  les  nourrit,  aux  effets  dun  poison  aussi  actif  que  la 
strychnine. 

Celte  particularité  oGPerte  par  les  vers  rubanés  (1)  prouve  d'une 
manière  beaucoup  plus  frappante  que  le  cas  de  Mohier  concer- 
nant les  trichines  traitées  par  la  benzine ,  la  grande  résistance 
vitale  des  cestoldes  aux  effets  du  poison  le  plus  violent  que  nous 
ayons  a  notre  disposition.  Tandis  que  leprofesseur  Mohier  trouva 
presque  toutes  mortes  les  trichines  enkystées  dans  les  muscles 
d'un  cochon  après  l'usage  interne  prolongé  de  la  benzine,  tous 
les  exemplaires  de  vers  rubanés  étaient  restés  vivants  dans  l'in- 
testin du  chien  tué  par  la  strychnine,  malgré  Taction  plus  directe 
du  poison  sur  ces  parasites,  et  môme  ils  adhéraient  encore  en 
partie  (le  scolex)  à  la  muqueuse  intestinale  de  l'animal  mort  depuis 
trois  heures.  On  peut  d'ailleurs  s'expliquer  comment  il  s'est  fait 
que  le  scolex  plus  délicat  et  placé  plus  près  de  l'estomac  que  les 
exemplaires  de  vers  rubanés  déjà  complètement  développés,  ne 
s^était  pas  détaché  de  la  paroi  intestinale  comme  les  bothriocé- 
phates  adultes  sous  l'action  du  poison.  Lie  corps  exigu  du  scolex 
offrait  une  faible  surface  à  l'absorption  du  poison,  tandis  que  les 
botbriocéphales  très*longs  et  très-larges  avaient  absorbé  déjà  une 

* 

quantité  de  strychnine  suffisante  pour  les  faire  détacher  de  la 
muqueuse  intestinale.  Les  mouvements  persistants  de  la  tète  di- 
minuèrent bientôt  chez  les  exemplaires  adultes,  de  telle  sorte 

(1)  Je  parle  expressément  des  vers  rubanés,  c^est-à  dire  surtout  des  eestoïdes, 
attendu  que  oe  cas  a  trait  non-seultment  aux  vert  rubanés  larges  considérés  aux 
divers  stades  de  leur  vie  mais  aussi  au  Tetnia  cuctmerina  que  Ton.  trouve  également 
chez  Tbomme.  La  tête  de  ce  tœnia  adhérait  à  lu  paroi  intestinale,  et  les  proglottis 
déjà  détachés  de  la  chaîne  articulée  de  cet  animal  exécutaient  des  mouvements  très* 
vifs  Homme  ceux  que  l'on  a  Toccasion  d'observer  fréquemment  sur  les  progloitis  de 
émaiêê  vivants  ches  l'homme* 


h  J.   KNOCH.  — MODE   DE   DÉVELOPPEMENT 

qu'au  bout  d'une  heure  il  n'était  possible  de  les  observer  mani- 
festement que  sur  les  articles  du  corps,  non  toutefois  sur  les  par- 
lies  voisines  de  la  tête ,  sous  la  forme  de  contractions  péristalti- 
ques.  On  ne  pouvait  même  les  apercevoir  sur  ces  parties  du  corps 
qu'après  l'addition  d'eap  fraîche  ou  chaude  qui  paraissait  réveiller 
leur  vitalité  défaillante.  Quant  aux  mouvements  péristaltiques 
offerts  par  les  articles  du  bothriocéphale  large»  je  pus  les  mettre 
en  évidence,  quatre  heures  encore  après  l'autopsie  du  chien  qui 
avait  servi  pour  l'expérience,  en  remplaçant  l'eau  froide  par  l'eau 
chaude  pendant  le  refroidissement  de  cette  dernière. 

La  séparation  delà  tête  du  corps  du  bothriocéphale  large ,  dans 
la  région  où  les  segments  ont  une  largeur  de  deux  lignes,  ne  pro- 
duisit aucun  symptôme  de  douleur,  tels  que  manifestaient  par 
exemple  les  contractions  des  extrémités  lorsqu'on  les  sectionnait. 
Je  ferai  remarquer  que  la  séparation  de  la  tête  eut  lieu  une 
demi-heure  après  l'ouverture  de  l'intestin,  c'est-à-dire  pendant 
l'autopsie,  et  que  la  chaîne  articulaire  du  bothriocéphale  dans  le 
voisinage  des  articles  adultes  exécutait  encore  manifestement  de 
vifs  mouvements  péristaltiques  sous  l'influence  de  l'eau  chaude. 
En  outre,  la  tête  qui  avait  été  séparée  et  qui  avait  été  plongée 
aussitôt  dans  l'albumine,  présentait  encore  le  jour  suivant  quelques 
mouvements  lents  et  faibles  après  avoir  été  traitée  le  jour  précé- 
dent par  l'eau  chaude  sans  cesse  renouvelée.  Ce  sont  surtout  tes 
mouvements  de  la  tête  des  bothriocéphales  adultes  plongés  dans 
l'albumine  qui  sont  difficilement  observables  à  l'œil  nu ,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  les  constater  qu'au  bout  de  quelque  temps  par  le 
changement  de  position  de  cet  organe  et  par  sonéloignement  suc- 
cessif de  la  partie  cervicale.  Au  contraire,  les  mouvements  de  la 
tête  du  scolex.  du  Dibothrium  laium  se  produisirent  dans  le 
même  milieu  et  dans  le  même  temps,  avec  la  même  énergie  que 
ceux  que  j'avais  pu  observer  sur  les  scolex  armés  du  Triœno- 
phore,  et  le  scolex  du  bothriocéphale  agitait  sa  tête  en  avant 
pour  la  ramener  aussitôt  en  arrière.  La  tête,  en  se  portant 
en  avant,  s'amoindrissait  à  son  extrémité  antérieure  au^i  bien 
chez  ce  scolex  que  chez  le  Triœnophore.  Lorsque  l'élongation 
s'était  produite  jusqu'à  un  certain  degré,  la  partie  antérieure  de 
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la  tète  jusqu'alors  attéouée,  se  contractait  comme  un  muscle^  elle 
augmentait  de  volume,  de  sorte  que  la  tète  devenait  moins  trans- 
parente et  que  les  lèvres  des  fossettes  allongées  présentaient  un 
plissement.  C'est  alors  surtout  qu'on  put  reconnaître  le  système 
de  canaux»  système  qui  est  distribué  partout  uniformément  sur  la 
surface  de  la  tète. 

On  peut  faire  la  même  observation  au  sujet  du  cou  étroit  du 
bothriocéphale  large,  sur  lequel  apparaissaient  en  plus  les  vais- 
seaux longitudinaux  plus  volumineux  sur  la  tète  -,  sur  le  cou 
du  scolex  du  bothriocéphale  et  au  milieu  des  concrétions  cal- 
caires partout  répandues  et  disposées  par  couches  concen- 
triques, j'ai  pu  constater  la  présence  de  productions  claires  et 
vésiculeuses.  Leur  forme  était  ronde  en  général,  elle  était  pour- 
tant parfois  ellipsoïdale  (1).  Les  bords  de  ces  corps  distribués  irrégu- 
lièreiftent  dans  la  substance  du  scolex  sont  nettement  marqués  et 
présentent  un  simple  contour.  Leur  aspect  rappelle  les  Vésicules 
de  graisse,  cependant  on  ne  peut  les  considérer  comme  telles. 
Ni  moi,  ni  aucun  des  autres  observateurs  ne  les  a  remarqués  jus- 
qu'ici sur  la  tète  ni  sur  le  cou  du  bothriocéphale  adulte;  de  plus 
ils  font  défaut  sur  les  proglottis  de  ce  même  individu  et  non  seu- 
lement sur  ceux  qui  sont  peu  développés  mais  encore  sur  leurs 
articles  adultes.  Même  chez  les  différentes  formes  de  cysticerques 
de  Tcenia,  soit  du  Tcenia  solium^  soit  du  Tcenia  mediocanellata. 
Je  n'ai  pu  observer  aucun  corps  analogue  à  ceux  dont  il  est  ques- 
tion sur  des  exemplaires  d'individus  déjà  morts  que  j'ai  eu  occa- 
sion d'étudier.  On  pourrait  peut-être  trouver  la  cause  de  ce  résul- 
tat négatif  dans  ce  fait,  que  mes  recherches  n'ont  pas  porté  sur 
un  plus  grand  nombre  de  cysticerques  vivants,  tandis  que  les 
scolex  de  bothriocéphale  ont  été  tous  examinés  par  moi  pendant 
la  vie.  Du  reste,  je  ne  découvris  ces  corps  que  lorsque  le  verre 
mince  avait  exercé  sur  le  scolex  une  légère  pression  par  son  pro- 
pre poids,  pression  à  la  suite  de  laquelle  l'albumine  fraîche  ne 
s'écoulait  que  lentement  sur  ses  côtés.  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  m'assu- 

(1)  La  loofoeiir  des  corpi  èUiptoïdaus  t  varié  entre  5  à  7  milUmètret ,  tandia  que 
leur  largeur  était  de  8  i  4  miUlmôtrei. 
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rer  da  la  présence  de  ces  corpuscules  en  question  sur  l'appendice 
rubané  du  scolex.  A  leur  place,  jo  n*ai  pu  observer  sur  la  partie 
postérieure  du  corps  que  des  indices  faibles  de  sillons  transver- 
saux existant  sur  la  peau  et  qui  indiquaient  un  commencement 
de  segmentation.  La  cuticule  elle*mème  consiste,  chez  le  scolex 
du  bothriocéphale  large,  en  une  membrane  claire,  forte  et  à  dou- 
bles contours.  Je  terminerai  la  description  du  scolex  du  Dibo- 
thrium  latum  en  faisant  remarquer  que  je  me  suis  efforcé,  i 
l'aide  de  cette  description  exacte,  de  compléter  mes  premières 
données  sur  les  scolex  du  bothriocéphale  largo  (1). 

INDICATIONS   SUR  L^ÉTÀT    DES    BOTHRIOCÉPHALES  ADULTES. 

Les  bords  des  individus  adultes  du  bothriocéphale  large  étaient 
plissés  sur  deux  exemplaires ,  de  sorte  que,  chez  ces  deuxindi- 
yidus,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  déterminer  les  dimensions  que 
chez  le  bothriocéphale  large  dont  les  bords  étaient  droits.  La  tôte 
du  plus  long  de  ces  vers  rubanés  adultes  avait  été  trouvée  déji 
séparée  de  la  muqueuse  intestinale  du  chien  avec  sa  partie  cervicale 
sous  la  forme  d*une  petite  nodosité  à  une  petite  distance  et  môme 
au-dessous  de  la  place  qu'occupait  le  scolex  du  bothriocéphale. 
Cet  exemplaire  de  ver  rubané  s'étendait  presque  sur  tout  le 
parcours  de  l'intestin  grôle,  et  en  le  suivant  sur  toute  sa  Ion* 
gueur,  je  trouvai  la  chaîne  d*un  second  vers  rubané  dont  je 
réussis  bientôt  a  trouver  la  tète  détachée  déjà  de  la  paroi  intesti-» 
nale.  En  poursuivant  Texamen  de  la  chaîne  articulaire  de  ces 
deux  vers  rubanés,  je  trouvai  enOn  un  troisième  et  dernier 
bothriocéphale  adulte  qui  présentait  encore  à  sa  partie  cervicale 
une  formation  noduleuse.  Ces  noyaux  apparaissent  déjà  pen* 
dant  la  vie  des  vers  rubanés,  ce  qui  n^est  pas  très-rare  d'après 
mes  observations.  Toutefois,  on  ne  peut  considérer  comme 
s'étant  développées  pendant  la  vie  des  parasites,  toutes  ces 
nodosités  que  Ton  a  occasion  d'observer  souvent  sur  les  vers  ru- 

(1)  Voy.  le  résultat  de  mes  expériences  sur  les  chiens,  dans  le  mémoire  intitulé  : 
Wieotrtf  naïwréUe  du  bothriocéphalB  large  (NatHtffBsekioM$  des  Bothriooepkalus 
latuê),  p.  105  et  118. 
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banés  déjà  morts,  car  j*ai  observé  leur  apparition  même  après  la 
mort  des  cestoldes  (1) . 

La  partie  postérieure  des  vers  rubanés  s'élendait  jusqu'à  la 
partie  inférieure  de  l'intestin  grêle  sans  pourtant  pénétrer  dans 
Torigine  du  gros  intestin.  L*un  de  ces  exemplaires  présentait 
à  sa  partie  postérieure  une  section  sous  forme  de  croissant  dont 
les  extrémités  consistant  en  un  tissu  cicatriciel  étaient  dirigées  en 
arrière  et  en  dedans.  Ce  mode  de  terminaison  du  var  rubané 
indique  qu'une  partie  de  sa  chaîne  articulaire  s'était  détachée  à 
son  extrémité  postérieure.  Comme  prouve  à  l'appui  de  cette 
observation,  je  rappellerai  que  ce  même  chien  avait  rendu  un 
fragment  de  ver  rubané  long  de  trois  quarts  de  pouce,  au  mois 
de  juillet  1868.  La  partie  postérieure  des  autres  exemplaires  de 
ver  rubané  était  au  contraire  terminée  en  languette.  Les  dimensions 
de  ces  larges  vers  rubanés  adultes  étaient  les  suivantes.  L'indi^ 
vidu  le  plus  grand  qui  mesurait  huit  pieds  et  huit  pouces  était  1q 
plus  large  ;  sa  largeur  atteignait  jusqu'à  trois  quarts  de  pouce  et 
ses  bords  présentaient  un  aspect  fortement  plissé.  Le  second 
exemplaire  de  bothriocéphale,  presque  aussi  large  que  le  précét 
dent  et  qui  présentait  à  sa  partie  postérieure  une  section  en  forme 
de  croissant,  avait  une  longueur  de  six  pieds  et  six  lignes.  Ce  largQ 
ver  rubané  se  distinguait  des  autres  par  sa  forme  tout  a  fait  unie» 
Le  troisième  individu,  qui  était  le  plus  court,  avait  une  longueur 
de  5  pieds,  une  largeur  de  quatre  pouces  et  présentait  non  moins 
que  le  premier  exemplaire  des  bords  plissés  sous  forme  d'une  col- 
lerette. 

Au  sujet  des  progloltis  et  de  la  partie  cervicale  ainsi  que  de  la 
tète  de  ces  vers  rubanés  adultes,  je  demanderai  la  permission  de 
citer,  en  dehors  de  mes  travaux  antérieurs  (2),  le  travail  de 
M.  Oronski  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ce  parasite;  Tau- 


(1)  C'est  ce  que  j'ai  vu  également  en  observant  des  individus  adultes  dont  je  m'oe» 
cupais  de  déterminer  les  dimensions. 

(2)  La  descripUon  du  fragment  de  ver  rubané  rendu,  il  y  a  un  an,  par  le  même 
ehian,  pourrait  présenter  ici  un  intérêt  particulier.  Ce  fragment  élait  remarquable  par 
sa  largeur  et  par  sa  transpareoca,  Voy.  la  description  analomique  4aiu  If  J<mmq^ 
d'Anatomie  et  de  Physiologie  de  Robin»  Mars  1S69. 


8  J.   KNOCH.  —  MODE  DE  DÉVELOPPEMENT 

teur  a  fait  ses  recherches  sous  ma  direction  et  il  en  publiera  bien- 
tôt les  résultats  dans  sa  dissertation  inaugurale.  La  saison  chaude 
n'était  pas  favorable  à  une  étude  anatomique  précise  (1)  de 
ces  exemplaires  à  Pétat  frais,  attendu  que  les  vers  rubanés  se 
séparaient  bientôt  en  fragments  isolés  et  que  je  ne  pus  cette 
fois  les  conserver  dans  Talcool  aussitôt  après  leur  départ,  â  ' 
cause  de  la  promesse  que  j*avais  faite  de  vous  envoyer  des 
œufs  mûrs  des  embryons  de  bothriocéphale  large.  C*est  pour* 
quoi  je  n'ai  pu  me  servir  plus  tard  de  la  tête  de  ces  vers  rubanés 
ainsi  que  du  scolex  et  des  embryons  ciliés  du  reste  de  la  chaîne 
articulaire  conservés  dans  l'alcool.  Quant  aux  proglottis  de 
ces  bothriocéphales ,  je  ferai  remarquer  seulement  a  leur  sujet 
que,  vu  leur  peu  de  longueur,  ils  appartenaient  aux  larges 
exemplaires  des  Dibothrium.  Outre  la  formation  noduleuse,  obser- 
vée chez  Fun  de  ces  individus,  on  voyait  sur  leur  cou  quelques 
anomalies  de  forme  telles  que  des  nodosités,  etc.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  leur  description,  attendu  qu'elles  ont  été  déji 
signalées  et  représentées  dans  mes  premiers  travaux  (2).  J'appel- 
lerai l'attention  sur  une  anomalie  rare  en  général  et  consistant 
en  ce  fait  que  les  articles  non  adultes  d'un  exemplaire  présen- 
taient sur  leurs  côtés  des  ouvertures  telles  que  celles  qu'on  ob- 
serve assez  souvent  au  milieu  des  proglottis.  La  cause  de  la  pro- 
duction de  ces  ouvertures  ne  doit  pas  être  recherchée,  comme 
sur  les  articles  adultes,  dans  la  chute  des  organes  génitaux  qui , 
dans  les  segments  de  la  partie  cervicale  du  ver  rubané,  ne  sont 
pas  encore  complètement  développés  et  qui  d'ailleurs  siègent  tou- 
jours, comme  on  le  sait,  au  milieu  des  proglottis  et  non  sur  leurs 
parties  latérales. 

RÉSUMÉ. 

En  terminant  cette  description ,  qu'il  me  soit  permis  de 
signaler  la  grande  importance  des  résultats  obtenus,  chez  le 
chien  mis  en  expérience.  Ces  résultats  présentent  sous  un  cer- 

(1)  On  n'avait  pas  d'ailleurs  besoin  de  cette  étude  après  U  description  qui  avait 
été  déjà  faite  d'un  fragment  du  même  rubané  provenant  du  même  chien. 

(2)  Voy.  loc.  cit.,  flg.  38. 
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tain  raiffkort,  un  intérêt  plus  grand  encore  que  celui  qu*ont 
offert  les  résultats  fournis  par  les  deux  autres  chiens  (2).  J'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  dans  le  canal  intestinal  de  ces 
animaux  non*seulement  des  exemplaires  de  bothriocéphale  adulte 
mais  encore  les  scolex  de  ce  parasite,  lesquels  étaient  complète- 
ment inconnus. 

Les  résultats  obtenus  chez  le  dernier  des  chiens  mis  en 
expérience  m^ont  permis  en  outre  de  prouver  d'une  manière 
plus  péremptoire  encore  que  par  toutes  les  expériences  anté- 
rieures ce  fait,  que  les  embryons  du  bothriocéphale  large  in- 
troduits dans  le  canal  intestinal  du  chien  n'effectuent  pas  de 
migrations  dans  les  divers  organes  de  l'animal  en  expérience,  que 
par  conséquent  ils  ne  s'enkystent  pas  à  l'état  de  cysticerques 
comme  les  embryons  des  tœnias  après  leur  introduction ,  mais 
qu'ils  se  développent  directement  dans  le  canal  intestinal  de  ce 
même  animal  pour  se  transformer  en  bothriocéphale  d'abord 
incomplètement  développés,  puis  comme  individus  adultes  de  ce 
parasite. 

Donc,  à  la  suite  des  résultats  nombreux  obtenus  chez  ce  chien, 

résultats  positifs,  de  même  que  les  expériences  antérieures,  il  est 

prouvé  que  nous  sommes  complètement  autorisé»  à  n'admettre 

aucune  époque  où  le  bothriocéphale  soit  à  tiiat  de  cysticerques 

comme  on  Tobserve  chez  les  tœnias.  De  plus,  ces  mêmes  résultats 
viennent  fournir  la  preuve  que  les  embryons  du  Dibothrium  latum^ 

arrivés  dans  Tintestin  des  mammifères  passent  directement  à  l'état 
de  ver  rubané  large  (c'est-à-dire  sans  subir  des  métamorphoses 
comme,  par  exemple,  le  passage  à  l'état  de  cysticerque).  Cette 
preuve  est  d'autant  plus  frappante  que,  conformément  au  long  in- 
tervalle qui  s'était  écoulé  entre  la  première  et  la  seconde  alimen- 
tation de  l'animal,  un  an  environ,  nous  avons  trouvé  et  des  exem- 
plaires complètement  adultes  et  le  scolex  du  bothriocéphale  large. 
La  première  alimentation  avait  eu  lieu  chez  ce  chien  au  printemps 
de  l'année  dernière  et  c'est  au  mois  de  juillet  de  la  même  année 

(i)  Voy.  les  pages  106-118  de  mon  mémoire  intitulé  :  HiUoirû  noftiretla  du  fro- 
ihriociphaie  large. 
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qu'a  élé  rendu  le  premier  fragmeoL  de  ver  ayant  une  largeur 
notable  et  une  longueur  d*un  pied  (1). 

Ce  même  chien  reçut  une  seconde  fois  une  alimentation  ren<» 
fermant  des  embryons  de  botbrîocéphale  large  et  le  résultat  de 
cette  seconde  alimentation,  lorsque  l'animal  fut  examiné  deux 
mois  plus  tard,  fut  tel  que  Ton  trouva  le  scolex  de  ce  verrubané 
outre  les  exemplaires  adultes  de  ce  même  ver.  De  plus  le  scolex 
du  Dibotkrium  large  ainsi  que  les  individus  adultes  de  ce  même 
animal  furent  trouvés  constamment  dans  le  canal  intestinal  chez 
ce  chien  comme  chez  les  précédents,  jamais  on  ne  les  rencontra, 
comme  on  le  voit  pour  les  cysticerques ,  dans  d'autres  organes 
de  l'économie. 

Après  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  après  les  résultats 
positifs  antérieurs  obtenus  chez  les  chiens,  résultats  qui  concor* 
dent  tous  ensemble,  à  la  suite  d'une  série  d'expériences  neuves 
combinées  méthodiquement  et  couronnées  d'un  plein  succès,  enfin 
après  Texamen  des  animaux  à  diverses  époques  de  leur  alimen- 
tation et  la  comparaison  des  résultats  obtenus,  il  est  clair  que  j'ai 
réussi  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  répondre  avec  précision 
à  la  question  posée  par  l'Académie  de  Paris  (2)  en  disant  que 
l'embr^'on  du  Dibothrium  latum  se  transforme  directement  en 
bothriocéphale  large,  sans  subir  des  métamorphoses  particulières, 
sans  présenter  de  migrations  du  canal  intestinal  dans  divers  orga- 
nes de  l'animal  soumis  à  l'expérience. 

(1)  Voy.  la  descripUon  anatomique  de  ce  ver,  traduite  en  langue  françaiae  dans  le 
Journal  d^Anatomieet  de  Physiologie  de  M,  Robin.  Mars,  1869. 

(2)  Si  l*embryon  [Dibothrii  lali)  se  change  directement,  etc 
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g  10.  —  He  rinflaenee  des  «ovimnifl  d^ladaetion  «nr  les  nerfe 

péHphévUpÊmm. 

a.  Les  courants  d'induction  ont  sur  les  nerfs  périphériques  une 
influence  très-différente  de  celle  déterminée  par  les  courants  con^ 
tînus.  Ici,  comme  dans  l'action  des  divers  courants  électriques 
sur  les  muscles,  nous  pouvons  nous  assurer  de  Terreur  des  méde- 
cins qui  veulent  assimiler  les  courants  d'induction  et  les  courants 
continus  et  ne  voir,  dans  les  effets  obtenus,  qu'une  différoncei 
d'intensité. 

Sur  les  animaux  assez  petits  (grenouilles,  rats,  lapins,  etc.),  les 
courants  d'induction,  même  très-faibles,  déterminent  une  con- 
traction permanente  du  muscle  et  des  phénomènes  de  sensibilité* 
qui  durent  aussi  longtemps  que  le  nerf  n^a  pas  perdu  son  excita- 
bilité. Il  faut  remarquer  que  pour  les  courants  d'induction,  l'extra- 
courant  seul  donne  un  courant  dirigé  constamment  dans  le  môme 
sens,  Sur  des  animaux  très-forts,  et  en  employant  des  courants 
faibles,  Bf.  Chauveau  est  parvenu  à  distinguer  des  différences  te- 
nant à  la  direction  de  ces  courants,  ou  mieux  au  contact  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  deux  pôles.  Pour  ce  physiologiste,  c'est  toujours 
le  pôle  négatif  qui  seul  est  excitant. 

Chez  la  plupart  des  animaux  et  chez  Thomme,  il  est  difficile  de 
trouver  une  différence  bien  notable  dans  la  direction  des  eou^ 
rants.  Appliqué  directement  sur  un  nerf,  l'cxtra-courant  donne 
toujours  lieu  à  une  contraction  tétanique  du  muscle,  que  le  sens 
du  courant  soit  ascendant  ou  descendant.  Si  les  courants  induits 
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ne  se  succèdent  pas  rapidement,  les  contractions,  au  lieu  d'être 
tétaniques,  sont  successives  et  n*ont  lieu  qu*aprës  un  relâchement 
momentané  du  muscle.  Mais  que  les  intermittences  soient  lentes 
ou  rapides,  on  obtient  toujours  le  résultat  suivant  : 

Lexcitation  d'un  nerf  mixte  par  un  courant  induit  donne 
lieu  à  des  contractions  des  muscles  et  à  des  phénomènes  de  sen- 
sibilité. 

La  direction  des  courants  (T induction  n'a  pas  en  général  d^in- 
fluence  bien  marquée. 

b.  En  électrisant  un  nerf  avec  des  courants  interrompus,  on 
obtient  au  galvanomètre  une  déviation  négative  de  Taiguille  du 
galvanomèlre  (Du  Bois-Rey mond) .  Cette  déviation,  qui  a  été  attri- 
buée  à  la  formation  d*un  courant  de  sens  inverse,  est  due  plus 
vraisemblablement  à  la  disparition  de  tout  courant  électrique  (Du 
Bois-Reymond),car  au  bout  de  peu  de  secondes,  l'aiguille,  au  lieu 
de  se  maintenir  au  delà  de  zéro  dans  la  direction  opposée,  revient 
à  zéro  et  s'y  maintient. 

Ce  phénomène  se  comprend  facilement,  si  Ton  admet  que  les 
courants  électriques  ne  sont  que  le  résultat  des  actions  chimiques 
nécessitées  par  la  nutrition.  Or,  pendant  l'activité  d'un  organe 
quelconque,  la  nutrition  est  momentanément  perturbée,  ou  mieux, 
les  produits  de  la  nutrition  se  trouvent  épuisés  rapidement,  et 
comme  les  courants  interrompus  maintiennent  le  nerf  dans  un 
état  d'activité  très-intense,  on  comprend  que* les  phénomènes 
électriques  disparaissent. 

Après  fort  peu  de  temps  un  nerf  électrisé  par  un  courant  d'in- 
duction perd  toute  excitabilité;  ses  fibres  motrices  ne  déterminent 
plus,  sous  Tinfluence  d'un  excitant,  la  contraction  des  muscles,  et 
ses  fibres  sensitives  deviennent  complètement  insensibles. 

c»  Nous  avons  déjà  mentionné  la  loi  suivante  :  Une  excitation 
électrique  portée  sur  un  nerf  est  d'autant  plus  forte  que  le  chan- 
gement est  plus  rapide. 

Cette  loi  nous  explique  l'action  puissante  des  courants  induits, 
car  ils  possèdent  au  plus  haut  degré  la  propriété  d'agir  rapidement . 
Eux-mêmes  sont  produits  avec  une  rapidité  étonnante,  et  par 
conséquent  ils  parcourent  le  nerf  avec  une  grande  vitesse  et  en 
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changeant  promptement  l'état  moléculaire  des  éléments  nerveux. 
La  valeur  excitante  momentanée  d'un  courant  dépend  de  sa  rapi- 
dité d*action;  si  Ton  décrit  une  courbe  qui  indique  la  variation 
de  rénergie  des  contractions  selon  le  temps  employé  par  le  cou-* 
rant  pour  parcourir  une  même  fibre  nerveuse,  on  obtient  le  sum- 
mum de  la  courbe  lorsque  celle-ci  monte  et  descend  le  plus  per- 
pendiculairement. De  cette  même  loi  il  résulte  que  l'on  peut 
produire  sur  un  nerf  une  excitation  très-forte  avec  une  force  de 
courant  très-faible  ;  il  suffit  pour  cela  de  le  diriger  rapidement 
sur  le  nerf  et  de  l'en  faire  sortir  avec  la  même  rapidité.  Or, 
les  décharges  d*électricité  par  frottement  et  les  courants  d'in- 
duction se  dégagent  avec  une  extrême  vitesse  et  s'éteignent  de 
même. 

C'est  dans  cette  loi  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'excitation 
si  énergique  des  courants  d'induction  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur 
les  muscles  ;  ils  agissent  parce  qu'ils  changent  rapidement  et  brus- 
quement l'état  moléculaire  du  nerf,  et  c'est  avec  raison  que 
M.  Cbauveau  admet  que  leur  effet  physiologique  est  le  résultat 
d'un  ébranlement  mécanique  imprimé  aux  molécules  placées  sur 
leur  passage.  ' 

L'excitation  du  nerf  par  les  courants  d'induction  est  donc  pro- 
duite par  un  changement  brusque  et  plus  ou  moins  intense  de  son 
état  moléculaire  statique;  plus,  avons-nous  dit,  ce  changement 
est  rapide,  plus  l'excitation  est  forte.  Cependant,  il  y  a  dans  cette 
rapidité  même  une  certaine  limite,  au  delà  de  laquelle  l'excitation 
n'est  plus  produite,  carie  changement  moléculaire  du  nerf  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  produire.  Cela  n'arrive  presque  jamais  avec  un 
nerf  sain,  quoique  l'on  puisse  parvenir,  même  dans  ces  conditions, 
à  ne  pas  tétaniser  le  muscle  lorsqu'on  emploie  des  courants  d'in- 
duction a  interruptions  excessivement  rapides.  Dans  ce  cas  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  les  interruptions  sont  tellement  rappro- 
chées qu'elles  donnent  lieu  à  un  courant  qui  a  les  mêmes  pro* 
priétés  que  les  courants  continus;  car  ceux-ci  ont  une  influence 
toute  différente,  comme  le  prouvent  l'expérience  et  les  faits  cli' 
niques. 

d.  Un  nerf  parcotÂTU  pendant  quelque  temps  par  des  courants 
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d  'induction^  perd  complètement  son  excitabilité  à  la  fermeture 
comme  à  r ouverture. 

Cette  proposition  est  le  résultat  d'expériences  très-simples  et 
incontestées.  Elle  trouve  son  application  en  électro-thérapie^ 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

e.  On  ne  constate  avec  les  courants  d'induction  ni  courants 
dérivés  ni  crmrants  de  polarisation. 

Il  est  probable  que  les  courants  dérivés  se  produisent  également 
avec  les  courants  d^induction,  mais  ils  sont  tellement  rapides 
qu^ils  ne  produisent  aucune  action  sur  les  éléments  organiques» 
et  qu'ils  ne  peuvent  également  agir  sur  le  galvanomètre.  Quant 
aux  courants  de  polarisation,  ceux-ci  étant  dus  à  des  phéno^ 
mènes  d'électrplysation,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  être  pro- 
duîta  avec  les  courants  d'induction  dont  l'action  électrolytique  est 
presque  nulle« 


g  11.  ->  De  rioflneiiee  A 
■tère. 


rtÊntm  eontlnus  «ar  le«  eenére^  ner* 
ta  «•■*!■■•  aar  la  moelle  éjpi- 


.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  continu  à  travers  la  moelle 
épinière»  on  obtient  constamment  des  contractions  violentes  de 
tout  le  corps  et  des  phénomènes  de  douleur.  Il  est  difficile  chez 
un  animal  sain  de  voir  de  grandes  différences  entre  la  direction 
ascendante  ou  descendante  du  courant;  en  général,  cependant  le 
courant  ascendant  détermine  des  contractions  plus  énergiques  et 
qui  se  maintiennent  plus  longtemps. 

Mais  il  est  une  autre  propriété  de  la  moelle  qui  a  une  impor- 
tance considérable  et  dont  Tétude  va  nous  donner  des  indications 
importantes  sur  rinfluence  de  la  direction  des  courants»  nous  vou- 
lons parler  des  actions  réflexes. 

Pour  augmenter  les  actions  réflexes^  il  faut  séparer  l'encéphale 
de  la  moelle  épinière  et  chez  les  grenouilles  surtout,  on  obtient 
ainsi  des  actions  réflexes  très-belles  et  qui  durent  pendant  un 
temps  très-long.  Or,  ces  actions  réflexes  que  plusieurs  agents 
thérapeutiques  peuvent  diminuer^  mais  non  abolir  complètement» 
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sont  complètement  anénntics  pni*  rinfluencc  des  courants conslanls 
et  continus. 

Lorsque  les  actions  réflexes  sont  très-manifestes,  si  l*on  fait 
passer  à  travers  la  moelle  un  courant  descendant,  c'est-à-dire  un 
courant  dont  le  pôle  positif  est  placé  sur  la  partie  supérieure  de 
la  moelle  et  le  pôle  négatif  sur  la  partie  inférieure,  on  n^obtient 
plus,  pendant  toute  la  durée  de  Télectrisation,  aucune  action  ré* 
flexe,  quelque  forte  que  soit  l'excitation  portée  sur  les  membres 
postérieurs.  Ceux-ci  restent  dans  un  état  de  relâchement  complet, 
on  peut  les  plier  sans  difficulté  et  leur  donner  la  position  que  Ton 
veut,  mais  on  ne  peut  y  déterminer  aucune  contraction  réflexe. 

Lorsqu'on  met  le  pôle  positif  sur  la  partie  supérieure  de  la 
inoelle  et  le  pôle  négatif  sur  l'un  des  membres  postérieurs,  on 
n'obtient  plus  aucune  contraction  réflexe  dans  le  membre  électrisé, 
mais  on  peut  en  déterminer  dans  le  membre  opposé,  qui  n'est 
point  électrisé. 

Dès  que  l'on  suspend  l'électrisation,  les  actions  réflexes  réap« 
paraissent,  mais  dans  les  premières  secondes  qui  suivent  Télectri* 
sation,  elles  sont  moins  prononcées  qu'avant  l'expérience  et  que 
quelques  instants  après  l'expérience. 

Les  courants  ascendants,  c'est-à-dire  le  pôle  positif,  étant  placé 
sur  la  partie  inférieure  de  (a  moelle  et  le  pôle  négatif  sur  la  par« 
tie  supérieure,  donnent  quelquefois  les  mêmes  résultats  que  les 
courants  descendants;  mais  en  général  ils  déterminent  une  série 
de  contractions  dans  les  membres  inférieurs  et  augmentent  môme 
les  actions  réflexes. 

Ces  expériences  faites  principalement  sur  des  grenouilles  ont  été 
répétées  sur  des  rats  et  des  cochons  i'inde  et  ont  donné  les  mêmes 
résultats;  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  après  avoir  piqué  le 
bulbe  nous  coupâmes  la  moelle  à  sa  partie  supérieure,  et  la 
manifestation  des  actions  réflexes  en  fut  empêchée  en  faisant  passer 
un  courant  descendant  à  travers  la  moelle  (1). 

De  ces  expériences  physiologiques  nous  pouvons  rapprocher  des 
faits  cliniques. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  séance  de  mai  1868.  Legros  et  Onimus, 
De  rkiflueHCê  des  courants  éleeiriqfêes  eomUmis  et  eoi^kini  $mt  Im  eMiom  réflepcei. 
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Chez  un  paraplégique  où  les  mouvements  réflexes  étaient  très- 
marqués  dans  les  membres  inférieurs,  Tun  de  nous  est  parvenu  i 
les  diminuer  notablement  par  Télectrisation  delà  partie  inférieure 
de  la  moelle  au  moyen  des  courants  continus  à  direction  descen- 
dante. 

Les  courants  à  direction  ascendante  ayant  été  employés  une 
fois,  le  malade  fut  pris  immédiatement  de  tremblements  dans  les 
jambes  et  de  contractions  violentes  dans  la  partie  inférieure  du 
tronc  ;  le  bassin  était  soulevé  à  plusieurs  reprises,  et  ces  mouve- 
ments ne  cessèrent  qu*au  bout  de  quelques  minutes. 

Chez  un  enfant  âgé  de  12  ans,  Taffection  assez  singulière  était 
surtout  caractérisée  par  des  actions  réflexes  très-manifestes.  Toutes 
les  cinq  ou  dix  minutes  l'enfant  se  roulait  sur  le  lit  ou  sur  le  plan- 
cher, puis  au  bout  d'un  instant  Faccès  se  terminait  par  une  roi- 
deur  complète  de  tous  les  membres.  En  ce  moment  on  ne  pouvait 
plier  aucun  membre  et  on  parvenait  à  soulever  Tenfant  tout  en- 
tier en  le  prenant  par  une  jambe;  les  yeux  étaient  convulsés  en 
haut.  L'accès  terminé,  Tenfant  revenait  complètement  à  lui  et 
n^avait  ni  mouvements  choréiques,  ni  aucun  trouble  dans  les  phé- 
nomènes intellectuels.  L'impression  de  Pair  (une  fenêtre  ouverte 
dans  un  appartement),  l'impression  de  Teau,  et  même  à  la  fin  les 
boissons,  la  lumière  trop  vive,  lui  provoquaient  immédiatement 
un  accès  très-fort.  M,  le  professeur  Sée  considéra  la  plupart  de 
ces  phénomènes  comme  dus  i  une  cause  hystérique.  L'application 
des  courants  continus  guérit  complètement  (la  guérison  date  de 
trois  ans  et  s'est  maintenue)  au  bout  de  quinze  séances.  La  di- 
rection des  courants  fut  descendante  et  Télectrisation  eut  lieu  di- 
rectement sur  la  moelle.  A  une  séance,  au  lieu  d'employer  des 
courants  descendants,  nous  employâmes  des  courants  ascendants, 
et  aussitôt,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  avec  les  courants  descen- 
dants, l'enfant  fut  pris  d'une  crise  violente.  La  crise  terminée, 
nous  appliquons  encore  les  courants  ascendants,  et  une  nouvelle 
crise  réapparaît.  Les  courants  descendants  appliqués  alors  ne 
donnent  lieu  à  aucune  crise  et  les  éloignent  de  plusieurs  heures* 

Chez  une  jeune  fille  de  huit  ans,  qui  avait  perdu  depuis  un  an 
la  parole  et  la  plus  grande  partie  de  son  intelligence  (parents  sy« 
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philitiques)  et  chez  laquelle  étaient  en  même  temps  survenus  des 
phénomènes  choréiformes,  inarche  difficile,  usage  des  mains  im- 
possible, mouvements  incoordonnés  presque  continus,  etc.,  en 
appliquant  sur  la  colonne  vertébrale  un  courant  ascendant  de 
quinze  à  vingt  éléments  Remak,  la  malade  ne  cessait  pendant  tout 
le  temps  de  l'électrisation  de  pousser  des  cris,  de  se  remuer,  de 
mouvoir  ses  membres  en  tous  sens,  et  cette  agitation  souvent  se 
prolongeait  plusieurs  heures  après  la  séance  qui  durait  près  de 
dix  minutes.  En  appliquant  au  contraire  sur  la  colonne  verté- 
brale un  courant  descendant  de  même  force  et  même  plus  fort, 
la  petite  fille  restait  calme,  ses  mouvenfients  dos  membres  ces- 
saient, elle  ne  poussait  pas  de  cris,  et  souvent  même  s*endormait 
quelque  temps  après  la  séance!  Plusieurs  fois,  dans  une  m^me 
séance,  nous  changions  ainsi  !a  direction  des  courants,  et  chaque 
fois  nous  obtenions  une  excitation  avec  des  courants  ascendants 
et  au  contraire  un  calme  très-marqué  avec  des  courants  des- 
cendants. Le  fait  était  tellement  tranché  que  les  parents  en  ont 
fait  eux-mêmes  la  remarque. 

Chez  une  jeune  fille  de  dix*sept  ans,  hystérique  et  qui  avait  des 
symptômes  irès-curieux  du  côté  du  larynx,  du  voile  du  palais  et 
des  muscles  de  la  face,  consistant  en  une  sorte  d'aboiement  suivi 
d*un  reniflement  intense  et  de  contractions  de  la  plupart  des 
muscles  de  la  face,  on  calmait  et  empêchait  tous  ces  symptômes 
en  introduisant  le  pôle  positif  dans  la  bouche  contre  la  voûte  pa- 
latine et  en  plaçant  le  pôle  négatif  sur  les  parties  périphériques 
(il  est  permis  de  considérer  dans  ce  cas  le  courant  comme  centri- 
fuge, le  pôle  positif  étant  placé  plus  près  de  la  base  du  crâne  que 
le  pôle  négatif).  Dans  la  direction  contraire,  le  pôle  négatif  étant 
placé  sur  la  voûte  palatine,  les  accès  qui  d'ailleurs  se  succédaient 
toutes  les  deux  ou  trois  secondes,  étaient  plutôt  augmentés. 
Dans  tous  les  cas,  ils  n'étaient  pas  empêchés.  Cette  jeunç  fille  ne 
fut  pas  guérie  complètement  au  bout  de  seize  séances,  mais  elle 
fut  profondément  améliorée,  l'aboiement  et  le  reniflement  dis- 
parurent, mais  les  contractions  des  muscles  de  la  face,  formant 
une  sorte  de  tic,  continuèrent.  Inutile  d'ajouter,  qu'à  l'exception 
de  deux  à  trois  fois  et  pendant  un  temps  très-court,  nous  avons 
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toujours  employé  un  courant  centrifuge.  En  rapprochant  ces  oli- 
«ervations,  que  nous  pourrions  multiplier,  des  expériences  physio- 
logiques, nous  avons  voulu  montrer  combien  sont  vrais  et  profi- 
tables en  pratique  les  faits  observés  chez  les  animaux,  et  combien 
on  a  le  droit  d'agir  thérapeutiquementd*après  les  enseignements 
que  donnent  les  expériences  sur  les  animaux. 

Nous  pouvons,  d'après  ces  fails,  poser  comme  loi  générale  que, 
le  courant  ascendant  excite  la  moelle  et  augmente  les  actions 
réflexes j  tandis  que  le  courant  descendant  empêche  les  actions 
réflexes. 

Voici  encore  quelques  expériences  physiologiques  qui  viennent 
confirmer  cette  proposition. 

Eckhard  avait  déjà  observé  que  chez  une  grenouille  empoison- 
née par  la  strychnine,  on  arrêtait  les  contractions  tétaniques  en 
faisant  passer  un  courant  constant  par  le  nerf  qui  se  rend  à  ces 
muscles.  II  en  est  de  même  si  Ton  trempe  un  nerf  dans  une  solution 
de  chlorure  de  sodium,  ce  qui  produit  également  le  tétanos,  et  si 
ensuite  on  électrise  le  nerf  au-dessous  de  l'endroit  irrité;  le  tétanos 
disparaît  aussitôt  que  le  courant  est  établi.  Eckhard  conseille  d'em- 
ployer de  préférence  le  courant  ascendant,  ce  que  nous  croyons 
être  une  grave  erreur. 

En  empoisonnant  une  grenouille  par  de  la  strychnine,  nous 
avons  répété  plusieurs  fois  l'expérience  suivante  :  En  appliquant 
un  courant  descendant  sur  la  colonne  vertébrale,  le  tétanos  cessait 
immédiatement,  et  la  grenouille,  qui  était  maintenue  au-dessus 
de  la  planchette  sur  ses  pattes  de  devant,  roides  et  contracturées, 
s'affaissait  aussitôt,  car  ses  pattes  de  devant  se  ployaient  et  per- 
daient leur  rigidité.  En  employant  au  contraire  un  courant  ascen- 
dant^  la  grenouille  poussait  aussitôt  des  cris  et  restait  élevée  sur 
ses  pattes  qui  même  semblaient  se  roidir  davantage.  Les  mou- 
vements tétaniques  disparaissaient  en  effet  à  ce  moment,  c'est-à- 
dire  qu'on  n'apercevait  plus  aucune  alternative  de  relâchement 
et  de  contraction  des  muscles»  mais  ceux-ci  étaient  maintenus 
dans  un  état  de  contracture  permanente.  Cet  état  finit  également 
par  disparaître,  mais  cela  n'arrive  qu'au  bout  de  quelque  temps 
et  par  la  fatigue  du  système  nerveux  sous  l'influence  de  cette  forte 
excitation. 
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Enfin  une  autre  expérience,  démontre  d'une  manière  encore 
p!os  nette,  s'il  est  possible,  cette  action  différente  de  la  direction 
des  courants. 

On  sait  que,  si  Ton  plçnge  une  grenouille  dans  de  l'eau  chaude 
à  la  température  de  39  degrés,  elle  perd  aussitôt  toutes  ses  pro- 
priétés vitales;  elle  ne  respire  plus,  elle  ne  sent  plus,  elle  ne  se 
meut  plus  et  meurt  si  on  la  maintient  longtemps  à  cette  tempé- 
rature. Si  dans  ces  conditions  on  la  retire  de  Teau  au  moment  oh 
elle  vient  de  perdre  les  mouvements  volontaires  et  sa  sensibilité, 
on  obtient^  en  électrisant  la  colonne  vertébrale^  des  contractions 
très-manifestes  avec  un  courant  descendant^  tandis  que  ton  riob* 
tient  pas  de  contractions^  ou  du  moins  elles  sont  excessivement 
faibles j  avec  le  même  courant,  sHl  est  ascendant. 

A  mesure  que  la  grenouille  se  refroidit,  les  contractions  et  les 
signes  de  douleur  commencent  à  apparaître  par  Télectrisation  de 
la  moelle  avec  un  courant  ascendant*,  elles  sont  d^abord  excessi-^ 
vement  faibles  et  toujours  beaucoup  moins  énergiques  que  celles 
obtenues  par  le  courant  descendant.  Lorsque  la  grenouille  est  com- 
plètement revenue  et  qu'elle  possède  de  nouveau  toute  sa  sensi- 
bilité, on  obtient  le  phénomène  inverse  car  les  contractions  de* 
viennent  plus  fortes  avec  le  courant  ascendant  qu^avec  le  courant 
descendant. 

Cette  expérience  vient  confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  : 

Que  le  courant  descendant^  appliqué  sur  la  moelle^  agit  di* 
rectement  sur  les  nerfs  moteurs  et  non  par  action  réflexe. 

Que  le  courant  ascendant  augmente  V excitabilité  de  la  moelle^ 
qu'il  agit  sur  les  nerfs  moteurs  par  action  réflexe^  que  les  coU'- 
tractions  qt/il  détermine  sont  d'autant  plus  fortes  que  Pexcita-^ 
bilité  des  nerfs  sensitifs  et  du  centre  spinal  est  plus  grande^  et 
enfin  que  son  action  sur  les  nerfs  màteurs  devient  presque  nulle 
lorsque  les  nerfs  sensitifs  ou  la  moelle  ont  perdu  leur  excita  • 
àililé. 

Cette  dernière  expérience  montre  encore  que  les  nerfs  sensitifs 
perdent  leurs  propriétés  plus  rapidement  et  les  reprennent  plus 
lentement  que  les  nerfs  moteurs. 
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§  12.  —  De  rinfliieBee  des  eonraoto  éleetrl^piea  «ar  reneéphal«. 

On  comprend  combien  il  est  difiQcile  d'arriver  expérimentalemeDt 
à  des  faits  bien  précis  en  électrisant  l'encéphale  chez  des  animaux. 
En  appliquant  directement  les  rhéophores  d*un  courant  constant 
sur  les  circonvolutions,  l'animal  ne  manifeste  ni  aucune  douleur, 
ni  aucun  mouvement.  Il  y  a  bien  des  changements  dans  les  phé- 
nomènes de  circulation  que  nous  avons  signalés  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'influence  de  l'électricité  sur  la  circulation,  mais  au 
point  de  vue  de  Tinfluence  directe  sur  le  système  nerveux  encé- 
phalique, nous  ne  pouvons  qu^indiquer  une  tendance  au  sommeil, 
une  sorte  de  stupeur  et  de  grand  calme  succédant  chez  la  plupart 
des  animaux  à  Télectrisation  de  l'encéphale. 

Chez  des  pigeons,  noi}s  avons  enfoncé  des  épingles  dans  les  os  ' 
du  crâne  et  nous  avons  fait  passer  par  ces  épingles  un  courant  de  i 
dix  éléments  Remak.  Au  bout  d'un  instant,  les  animaux  se  main-  1 
tiennent  tranquilles;  l'un  d'eux,  aussitôt  après  ta  cessation  de 
l'électrisation,  se  mit  à  s'endormir  pendant  toute  une  heure,  uo 
second,  où  l'électrisation  avait  amené  des  lésions  plus  graves,  due 
aux  cautérisations  par  les  produits  de  l'électrolyse,  aussitôt  que  le 
courant  eut  cessé,  se  maintient  aflaissé  pendant  quelque  temps 
et  fit  entendre  un  roucoulement  qui  dura  quelque  temps.  Quelques 
minutes  après,  il  fut  pris  de  vomissements  très-nombreux  et  qui 
continuèrent  même  après  que  l'estomac  fut  entièrement  vidé  (ces 
vomissements  étaient  dus  probablement  à  l'excitation  du  pneumo- 
gastrique). En  même  temps  Tanimal  était  complètement  indifférent 

aux  objets  extérieurs,  il  ne  sentait  plus,  ne  voyait  plus,  etc , 

il  succomba  quelques  heures  après.  A  l'autopsie  on  trouva  deux 
grandes  eschares  de  la  substance  cérébrale  dues  à  Taction  électro- 
lytique  des  courants»  et  une  hémorrhagie  sanguine  abondante  près 
de  l'eschare  produite  par  le  pôle  négatif. 

Chez  rhomme,  les  courants  continus  produisent  les  phosphènes 
du  côté  de  Toeil,  la  saveur  métallique  dans  la  bouche  et  souvenl 
un  léger  vertige  au  moment  où  l'on  cesse  le  courant.  Très-souvent, 
selon  la  durée  et  la  direction  du  courant  et  selon  le  tempérament 


DES  GOURANTS  ÉLECTRIQUES  SUR  LE  STSTÎME  NERVEUX.    21 

des  personnes,  on  détermine  une  forte  tendance  au  sommeil.  Re- 
mak  a  déjà  signalé  ce  phénomène  et  nous  avons  eu  occasion  de 
l'observer  sur  plusieurs  malades. 

Les  courants  d^induction,  appliqués  soit  sur  la  substance  cor- 
ticale des  hémisphères,  soit  sur  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés,  ne  donnent  lieu  à  aucune  contraction  musculaire  ni  à  au- 
cun phénomène  bien  appréciable. 

Sur  un  coq,  en  mettant  un  rhéophore  dans  la  crête  et  l'autre 

sous  la  peau  du  cou,  nous  avons  fait  passer  un  courant  induit 

assez  fort.  Au  moment  du  passage  le  coq  tombe  sur  la  tèle  et  la 

plupart  du  temps  fait  la  culbute,  mais  aussitôt  après,  il  peut  se 

maintenir  sur  ses  jambes  et  la  moelle  épinière  parait  complètement 

normale  au  point  de  vue  de  ses  fonctions.  Le  bulbe  est  atteint,  car 

la  respiration  cesse.  Mais,  ce  qui  nous  a  frappé,  c'est  qu'aussitôt 

l'animal  perd  toute  volonté;  il  reste  debout,  immobile,  insensible, 

comme  un  animal  auquel  on  aurait  enlevé  les  lobes  cérébraux. 

La  pupille  reste  immobile  de  même  que  les  paupières,  et  Ton  a 

beau  irriter  la  muqueuse  de  l'œil,  il  n'y  a  aucune  action  réflexe 

dans  la  pupille  ni  dans  les  muscles  de  l'œil  ou  de  la  paupière.  Ces 

phénomènes  disparaissent  dès  que  les  courants  induits  cessent  de 

passer  à  travers  la  tête  de  Tanimal. 


SUR 


LES  NERFS  DU  LARYNX  DE  UHOMME 

Par  le  D'  LVSCHKA 

Profeneur  d'anatomie  à  rUnlT«raité  d«  Tubinfen. 


REMARQUES    PRÉLIMINAIRES. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  important  inlérèt  physiologique  qui 
se  lie  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  distribution  des  nerfs 
dans  le  larynx,  mais  aussi  la  pathologie  rend  la  connaissance  de 
cet  organe  d'autant  plus  indispensable  que,  dans  le  traitement  de 
la  paralysie  des  muscles  du  larynx,  chaque  jour  Texpérience  accu- 
mule les  preuves  de  la  supériorité  du  traitement  électrique  con- 
centré aux  points  excitables  de  ces  muscles  sur  la  méthode  per- 
cutante. Les  améliorations  dont  cette  méthode  d'excitation  directe 
des  muscles  paralysés  du  larynx  est  susceptible  dépendent  de  la 
distinction  exacte  des  filets  nerveux  sensitifs  et  moteurs,  et  de  la 
connaissance  des  points  où  les  filets  moteurs  pénètrent  les  mus- 
cles. La  littérature  médicale  est  a  ce  sujet  si  pleine  d'inexacti- 
tudes et  de  contradictions qu^il  me  parait  nécessaire,  pour  satisfaire 
aux  besoins  pratiques,  et  tenant  compte  des  résultats  trouvés 
antérieurement,  de  produire  de  nouvelles  recherches. 

Magendie  a,  comme  on  sait,  posé  le  principe  que  les  deux 
nerfs  laryngés  venus  du  nerf  vague  étaient  l'un  i  l'autre  diamé- 
tralement opposés,  non-seulement  par  leur  position,  mais  aussi 
parleurs  fonctions  :  le  nerf  laryngé  supérieur  produisant  le  rétré- 
cissement, le  nerf  laryngé  inférieur  l'ouverture  de  la  glotte.  Plus 
tard  et  après  Rudolphi,  Johannes  Bf aller  et  Schlemra  ont  com- 
battu cette  opinion ,  affirmant  au  contraire  que  les  deux  nerfs 
laryngés  se  distribuaient  dans  tous  les  muscles  du  larynx.  En 
opposition  complète  avec  les  idées  antérieures,  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Longet,  par  voie  expérimentale,  ont  prouvé  que  le 
nerf  laryngé  supérieur,  partout  ailleurs  sensitif,  ne  pourvoit  que 
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le  mascle  crico-lhyroïdien,  tandis  que  le  nerf  laryngé  inférieur 
envoie  des  filets  à  tous  les  autres  muscles  du  larynx. 

De  même,  les  opinions  n'ont  pu  jusqu'ici  s'accorder  sur  Tori- 
gine  des  éléments  moteurs  des  nerfs  du  larynx,  la  plupart  des  au- 
teurs les  font,  avec  L.  W.  Th.  Bischoff,  venir  du  rameau  interne 
du  nerf  de  Willis  qui  unit  ce  nerf  au  nerf  vague.  Volkmann,  au 
contraire,  leur  attribue,  comme  unique  origine,  la  racine  du  nerf 
vague.  Posant  tout  d'abord  comme  résultat  général  de  nos  propres 
dissections  :  que  le  nerf  laryngé  supérieur,  partout  ailleurs  sen- 
sitif,  ne  pourvoit  que  par  son  rameau  externe  —  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  entièrement  moteur  —  un  seul  muscle  du  larynx ,  le 
muscle  cricothyroïdien  ;  que  le  nerf  laryngé  inférieur  exclusive- 
ment moteur  pourvoit,  à  l'exception  du  muscle  crico- thyroïdien, 
tous  les  muscles  du  larynx;  il  nous  reste  à  étudier  d'une  façon 
spéciale  dans  chacun  de  leurs  rameaux  les  deux  nerfs  laryngés. 

§  1.  ^  Le  nerf  UirTOcé  aapériear. 

Le  nerf  laryngé  supérieur  ayant  en  moyenne  1  millim.  d'épais- 
seur se  détache  du  nerf  vague,  généralement  peu  au-dessous  de  son 
plexus*  Il  passe  derrière  la  carotide  interne  à  laquelle  du  tissu  cellu- 
laire le  faitadhérer,  continue  de  descendre  en  se  rapprochant  du 
plan  médian,  puis  arrivé  près  des  cornes  de  l'os  hyoïde,  il  éprouve 
sous  un  angle  aigu  une  division  en  deux  rameaux  principaux 
d'épaisseur  très-inégale,  qui,  d'après  leur  direction  relativement 
au  larynx,  reçoivent  les  noms  de  rameau  externe  et  de  rameau 
interne.  Avant  le  lieu  de  cette  division,  le  laryngé  supérieur 
envoie  un  mince  filet  qui,  généralement  renforcé  par  un  petit 
filet  directement  venu  du  plexus  du  nerf  vague,  s'appelle  ra- 
meati  descendant  du  nerf  laryngé  supérieur,  donne  à  la  partie 
médiane  de  la  division  de  l'artère  carotide  commune  des  filets  au 
plexus  intercarotidien,  et  descend  se  perdre  dans  l'adventice  de  la 
carotide.  D'après  F.  Fûhrer,  qui  trouva  aussi  le  rameau  allant  du 
nerf  laryngé  supérieur  à  la  carotide  commune ,  déjà  connue  de 
Theile  :  la  modification  et  l'affaiblissement  de  la  voix  qui  suit 
parfois  la  ligature  de  ce  tronc  artériel,  tient  à  ce  que  le  rameau 
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nerveux  se  trouve  compris  dans  cette  ligature.  De  ce  que  la  modi- 
fication de  la  voix,  qui  devient  rauque  et  profonde ,  ne  se  mani- 
feste que  quelque  temps  après  la  ligature,  Fûhrer  conclut  que  les 
phénomènes  de  destruction  produits  dans  le  rameau  descendant 
par  la  ligature  ne  se  propsi^ent  que  peu  à  peu  dans  le  tronc  ner- 
veux commun. 

a.  Le  rameau  crico-ihyroîdien  ou  externe  du  laryngé  supérieur. 

Les  éléments  moteurs  contenus  dans  le  tronc  du  nerf  laryngé 
supérieur  s'en  détachent  en  formant  le  rameau  externe  qui  com- 
prend à  peine  le  tiers  des  fibres  de  ce  tronc.  La  fonction  surtout 
motrice  de  ce  rameau  est  prouvée  :  non-seulement  par  la  termi- 
naison facile  à  démontrer  de  ces  fibres  dans  le  muscle  crico-thy- 
roïdien ,  mais  aussi  parce  qu'après  sa  section ,  le  muscle  reste 
inerte.  La  difiérence  essentielle  des  fonctions  du  rameau  externe 
du  nerf  laryngé  supérieur  a  été  aussi  démontrée  par  les  essais 
d'excitation  appliqués  par  Rosenthal  aux  deux  rameaux.  Ces 
essais  ont  confirmé  le  remarquable  résultat  déjà  donné  d'autre 
part,  que  pour  une  excitation  électrique  de  force  suffisante  de  la 
totalité  du  laryngé  supérieur,  il  se  produit  une  relaxation  com- 
plète du  diaphragme ,  tandis  que  l'excitation  du  rameau  externe 
seul  ne  donne  aucun  vestige  de  cet  effet. 

Lorsque  le  rameau  externe  du  laryngé  supérieur  a  reçu  un 
ramuscule  du  ganglion  cervical  supérieur ,  il  passe  par-dessus  le 
muscle  Ihyréo-pharyngien  et  descend  suivant  la  direction  d*une 
ligne  allant  de  l'angle  arrondi  à  la  base  de  la  corne  supérieure  du 
cartilarge  thyroéide,  à  la  moitié  du  bord  inférieur  de  la  face  laté- 
rale de  ce  cartilage.  Là,  le  nerf  pénètre  le  muscle  crico-thyroéi- 
dien  et  y  rayonne,  s'èpanouissantenforvie  de  pinceau  à  partir  de 
son  bord  ihterne  vers  l'arc  du  cartilage  cricoïde.  Un  mince  ra- 
meau poursuit  cependant  son  chemin  de  dedans  en  dehors  de  la 
saillie  arrondie  de  l'anneau  inférieur  du  cartilage  thyroïde  vers 
la  face  interne  de  ce  cartilage ,  dépasse  |ou  traverse  le  muscle 
crico-aryténoïdien  latéral,  perfore  (fig.  1,  c)  à  la  partie  moyenne 
du  bord  inférieur  du  muscle  thyro-aryténoldien  la  membrane 
élastique   du   larynx  et  vient  épanouir   sa  terminaison   dans 
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U  muqueuse  delà  corde  vocale  inférieure.  Chr.  Ernest  Bach,  qui 
semble  avoir  reconnu  ce  rameau  nerveux,  croit  pouvoir  le  faire 
terminer  dans  le  muscle  crjco-arvlénoldien  latéral;  cependant 


I»  par  la  face  pnrtérieun  it  l'orfane.  Gnndenr 

1,  ^iplDtU;  S,  urlll*(«a  irilinoiJea  ;  3,  lima  du  urtOifa  crlcolde  ;  4,  IncUa-vUre;  S,  pli 
■■7-ipillDlliqiHi  ;  3,  moqaeiua  du  ralnil  fitrjngo-ltrjntiea  d^t«hie  H  nontiie  liUrlknwal  ; 
7,  mmcls  irjUiiDJde  InnnuH  «n  pirlie  enlevé;  8,  inutcls  crico-iryUnoïdIen  poitiritor  du  tM 
n  droit,  dani  ion  intenté;  9,  mutcla  criiïi'trylinûjdieD  pofUriear  du  edtd  pjicha  di^i^  pour  monlnr 
!«■  oerb  puunlioua  lui  ;  A,  niuau  iotarnadu  nerf  lujn(j  lupérieur;  a,  nmMU  pluiryn(i«u  ; 
b,  niDMiii  u7-éiii(lolliiiuH ;  c,  nineiui  arjiéiiaidielii  perfonnu;  d,  ninon  uuitonuiiiqus-, 
B,  nirtlirjsgé  inrëriour;  t,  riniHui  cricD-irfUnoidiaupaÏJrieun;  f,  ruiuui  irjlJnDÏdito  tniu- 
rtne  ;  g,  prolongtnMDl  du  IroDC  du  nerf  lujDgi!  iatiritur. 

une  dissection  soigneuse  pour  laquelle  on  doit,  au  moyen  de 
l'acide  acétique,  rendre  le  tissu  cellulaire  transparent,  démontre 
sûrement  que  s'il  ne  s'enfonce  pas  par  la  fente  comprise  entre 
les  muscles  thyro-aryléuoïdien  et  crico-aryténoldîen,  le  nerf  ne 
fait  que  perforer  un  de  ces  muscles. 
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b.  Le  rameau  interne  du  laryngé  supérieur. 

Immédialement  près  de  l'extrémilé  condylolde  de  la  graDde 
corne  de  l'os  hyoïde ,  ce  nerf  descend  perpendiculairement  par 
dessus  le  muscle  hyo-pharyngien  et  lo  ligament  thyro-hyoïdien 
latéral,  et  arrivé  a  environ  6  millim.  en  dedans  du  point  de  divi- 
sion de  la  corne  supérieure  du  cartilage  thyroïde ,  il  pénètre  la 
membrane  thyro-hyoïdienne  recouverte  du  muscle  de  même  nom. 
Ce  passage  a  lieu  par  une  fente  semi-lunaire  ou  concave  en  dehors , 
de  cette  membrane  dont  le  tissu  n*est  pas  seulement  percé,  mais 
aussi  soulevé  par  le  nerf,  indépendamment  de  Tartère  laryngienne 
supérieure  passant  par  une  ouverture  qui  lui  est  propre ,  située 
plus  en  avant  et  plus  proche  du  bord  supérieur  du  cartilage  tiiy- 
roïde.  Le  nerf  descend  sous  la  muqueuse  du  retrait  pharyngo- 
laryngien,  obliquement  en  dedans  en  arrière,  suivant  la  direction 
générale  d'une  ligne  allant  de  l'extrémité  condylolde  de  la 
grande  corne  de  l'os  hyoïde  à  l'apophyse  musculaire  du  cartilage 
aryténoïde.  Ce  n'est  que  par  exception  que  le  tronc  nerveux  pro- 
duit dans  cette  direction  un  relief  marqué  de  la  muqueuse ,  cou- 
pant obliquement  Tespace  du  retrait  pharyngo-iaryngien,  auquel 
J.  Hyrtl  a  donné  le  nom  de  c  pli  du  nerf  laryngien.  » 

Les  filets  nerveux  tous  sensibles  produits  par  la  division  du  ra- 
meau interne ,  rayonnant  en  haut,  en  dedans  et  en  bas ,  s'épa- 
nouissant  presque  en  forme  de  pinceau  sous  la  muqueuse  de  ce 
retrait,  doivent  être  divisés  en  deux  groupes  d'après  la  nature  de 
leur  sensibilité  et  leur  distribution  :  les  uns  étant  destinés  a  la 
partie  laryngienne  du  pharynx,  les  autres  à  la  muqueuse  de  l'es- 
pace laryngien. 

a.  Les  rameaux  pharyngiens  se  répandent  non-seulement  dans 
la  totalité  de  la  muqueuse  qui  revêt  la  face  postérieure  du  larynx, 
mais  aussi  dans  celle  qui  appartient  à  la  paroi  dorsale  du  pharynx 
située  vis-àrvis.  Aussi,  vopt-ils  du  point  d'entrée  du  nerf  dans  le 
larynx  jusqu*en  bas,  au  bord  inférieur  de  la  lame  du  cartilage  crî- 
coide,  des  deux  côtés  en  nombre  et  force  variable  et  se  réunissent 
partiellement  sous  forme  de  plexus.  Suivantleur  destination,  ils  se 
rendent  an  feuillet  externe  du  pli  ary-épiglottique  ainsi  qu'à  la 
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muqueuse  qui,  du  fond  du  retrait  laryngo-Iaryngien  s'étendaut  sur 
la  face  interne  du  cartilage  thyroïde ,  so  prolonge  jusqu'à  la  paroi 
postérieure  du  pharynx.  De  plus,  ils  pourvoient  la  muqueuse  qui, 
en  arrière,  recouvre  la  région  des  cartilages  aryténoïdes  ainsi  que 
la  lame  du  cartilage  cricoïde.  Le  rameau  qui  descend  le  plus  bas, 
nommé  généralement  c  rameau  communiquant  > ,  né  se  perd 
qu'apparemment  dans  le  laryngé  inférieur.  Parfois ,  il  est  enve* 
loppé  avec  lui ,  dans  une  certaine  étendue ,  dans  une  gaine  com- 
mune; d'autrefois,  il  ne  fait  que  les  croiser  superfîciellement  sous 
un  angle  aigu  pour  arriver  à  la  muqueuse  du  pharynx  en  face  de 
la  lame  du  cartilage  cricoïde. 

b.  Les  rameaux  laryngiens^  qui  pénètrent  le  tissu  de  la  mu- 
queuse  qui  revêt  l'espace  laryngien,  ont  une  sensibilité  différente 
de  celle  des  précédents,  car  le  simple  conitact  d'un  élément  suffit  à 
les  mettre  en  état  d'excitation  anormale.  LMrritabilité  de  la  mu« 
queuse  laryngienne  n'est  cependant  pas  partout  la  même  :  ainsi  les 
cordes  vocales  supérieures  ont  un  bien  plus  haut  degré  de  sensibi- 
lité que  les  cordes  vocales  inférieures.  Depuis  que  les  recherches 
de  J.  Mûller  ont  appris  que  les  ligaments  thyro-aryténoïdiens  supé- 
rieurs et  les  ventricules  de  Itbrgagni  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à  la  formation  de  la  voix,  mais  tout  au  plus  contri- 
buent au  renforcement  du  son,  on  peut  se  demander  à  quoi  servent 
ces  reliefs  si  sensibles  qui  sous  forme  des  ligaments  thro-aryté- 
noîdiens  supérieurs  doués  d'une  mobilité  si  grande,  recouvrent  en 
haut,  en  faisant  saillie  sur  elles ,  les  cordes  vocales  proprement 
dites.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  si  nous 
les  désignons  comme  un  appareil  de  protection,  qui  pour  la  plus 
petite  excitation  se  trouve  toujours  prêt ,  semblables  à  deux  pau- 
pières, par  une  contraction  rapide,  à  protéger  les  vraies  cordes 
vocales  de  l'approche  de  tout  corps  nuisible. 

D'après  leurs  rapports  à  la  muqueuse  des  diverses  divisions  de 
l'espace  laryngien,  les  rameaux  du  nerf  laryngé  supérieur  qui  leur 
sont  destinés  doivent  être  divisés  :  en  rameaux  épigloltiques, 
rameaux  ary-épiglottiques  et  rameaux  aryténoïdiens.  .Les  ra- 
meaux épiglottiques  sont  au  nombre  de  A-5,  se  détachant  de 
la   branche  interne  du  laryngé  supérieur,  une  partie  pénètre 
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dans  rinterslice  Ibyrohyo -épiglôttique  s'avançant  de  la  face 
antérieure  du  cartilage  de  Tépiglotte  jusqu'à  la  muqueuse  de 
sa  face  postérieure,  où  quelques  rameaux  pourvoient  aussi  la 
muqueuse  de  la  face  antérieure  libre,  une  partie  va  se  distribuer 
du  pli  ary-épiglottique  à  la  muqueuse  de  la  paroi  antérieure 
du  vestibule  du  larynx.  Lesnmesixxx  ary-épiglottigices  (Bg.  i»  b) 
se  présentant  en  général  au  nombre  de  trois,  se  divisent  bientôt 
sous  forme  de  fourche  à  plusieurs  dents,  descendant  oblique- 
ment en  arrière  dans  le  plan  médian  entre  les  2  feuillets  du  pli 
de  même  nom,  jusqu'au  fond  d(*  la  fente.  Ils  ont  une  double 
signiQcation  en  tant  que  les  rameaux  se  distribuant  dans  la 
lamelle  externe  de  ce  pli,  appartiennent  à  une  petite  portion 
de  la  paroi  extérieure  du  pharynx ,  et  que  ceux-là  seuls  appar- 
tiennent au  larynx,  qui  se  distribuent  dans  la  muqueuse  de  la 
paroi  latérale  du  vestibule  du  larynx,  par  conséquent  jusque  sous 
les  ligaments  thyro-aryténoïdiens  supérieurs* 

Sous  le  nom  de  rameaux  aryténaidiens  perforants  (fig.  1»  c), 
nous  ne  comprenons  pas  les  rameaux  appartenant  au  pharynx 
qui  se  distribuent  à  la  muqueuse  recouvrant  le  muscle  aryté- 
noide,  mais  ceux  qui  perforent  ce  muscle  pour  arriver  à  la 
muqueuse  située  entre  les  extrémités  postérieures  des  ligaments 
thyro-aryténoïdiens  supérieurs  et  inférieurs,  ainsi  qu'à  celle  qui 
revêt  la  face  regardant  la  cavité  laryngienne  de  la  lame  du 
cartilage  cricoïde. 

La  plupart  des  auteurs  regardent  ces  rameaux  comme  les  nerfs 
des  muscles  aryténoïdes,  tandis  que  Longet,  s'appuyant  de  Tex- 
périmentation  et  de  la  dissection  anatomique,  a  déterminé  qu'ils 
sont  de  nature  sensitive  et  que  relativement  à  cette  musculature, 
ils  n'avaient  que  la  signification  de  rameaux  perforants.  Je  me 
trouve  en  situation  de  confirmer  ces  résultats,  car  j'ai  pu  suivre 
à  la  loupe  chacun  des  petits  filets  nerveux  entre  les  faisceaux  mus- 
culaires qu'ils  croisent,  jusqu'à  leur  entrée  dans  la  muqueuse.  De 
chaque  côté.  Jeux  rameaux  dépassent  en  général  le  bord  latéral 
du  cartilage  aryténoîde  pour  s'enfoncer  obliquement  vers  le  plan 
médian,  à  travers  les  faisceaux  de  l'aryténoîdien  transverse.  Un 
rameau  va  un  peu  au-dessous  de  la  fente,  divisé  en  plusieurs  filets, 
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à  travers  la  lamelle  fibreuse  qui  relie  les  bords  se  regardant  des 
cartilages  aryténoîdes»  jusqu^à  la  muqueuse  de  la  paroi  posté- 
rieure du  vestibule  du  larynx,  tandis  que  le  second  rameau  plus 
fort,  passant  peu  au-dessus  du  milieu  du  bord  supérieur  de  la 
lame  du  cartilage  cricoïde,  gagne  la  muqueuse  qui  revêt  la  surface 
interne  de  la  lame  cricoîde. 

* 

§  2.  —  lie  nerf  laryngé  Inférlevr. 

Le  nerf  laryngé  inférieur  ne  peut  être  considéré ,  ainsi  qu'il 
arrive  sou venty  comme  formé  de  la  totalité  du  nerf  récurrent  du 
nerf  vague  ,  mais  comme  le  prolongement  aminci  pénétrant  le 
larynx,  de  ce  rameau  le  plus  fort  du  nerf  vague,  car  celui-ci  com- 
prend de  nombreux  éléments  qui  ne  sont  ni  en  rapport  d'étendue 
ni  en  rapport  de  fonction  avec  l'organe  de  la  voix ,  et  qui,  bien 
plus  d'après  leur  destination,  reçoivent  les  noms  de  rameaux 
cardiaques  inférieurs^  rameaux  trachéaux  et  œsophagiens  supé- 
rieurs.  Cependant,  dans  Fétude  du  nerf  laryngé  inférieur,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  considérer  le  nerf  récurrent  dans  son  en- 
semble, afin  de  se  représenter  quelles  sont  lesinfluences possibles 
qui  ont  pour  conséquence  si  fréquente  des  paralysies  de  la  con«> 
duction,  qui  se  manifestent  le  plus  souvent  par  une  perturbation 
considérable  de  la  fonction  du  larynx. 

Jusqu'à  son  entrée  dans  la  région  du  larynx,  le  nerf  récurrent 
n^a  pas  des  deux  côtés  des  rapports  semblables,  mais  offre  à  droite 
et  à  gauche  des  rapports  d'étendue  différents. 

Le  nerf  récurrent  gauche  a  une  beaucoup  plus  grande  lon- 
gueur que  le  nerf  récurrent  droit,  parce  qu'il  se  détache  bien  plus 
bas  que  celui-ci  du  tronc  du  nerf  vague.  Il  s'en  détache  sous  un 
angle  aigu,  devant  l'extrémité  de  la  crosse  de  l'aorle  et  en  dehors 
du  ligament  artériel,  tourne  autour  de  la  concavité  de  ce  ligament, 
s'élève  entre  lui  et  la  bronche  gauche,  suivant  la  face  postérieure 
de  l'aorte,  qu'il  quitte  entre  l'origine  de  la  carotide  primitive 
gauche  et  le  tronc  anonyme  pour  s'élever  devant  Tœsophage  dans 
la  fissure  que  celui-ci  fait  avec  la  trachée. 

Ces  rapports  montrent  par  où  le  nerf  récurrent  peut  être  me- 
nacé* 11  peut  facilement  arriver  qu^m  anévrysme  de  la  crosse  de 
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l'aorle,  comprimant  le  nerf  le  paralyse,  la  voix  devient  sourde 
sans  accent,  de  sorte  que  d'un  autre  côté,  la  paralysie  de  la 
corde  vocale  gauche  peut  donner  un  excellent  signe  diagnostic 
de  Texistence  d*un  semblable  anévrysme.  De  même ,  il  est  aussi 
possible  qu'une  hypertrophie  des  ganglions  bronchiques  ou  la  dila-^ 
tation  des  bronches  gauches»  agisse  d'une  façon  nuisible  sur  le  ncif 
récurrent  du  côté  gauche. 

Le  nerf  récun^ent  droit  naît  du  Ironc  du  nerf  vague  pendant 
que  celui-ci  descend  devant  le  commencement  de  la  sous^clavière 
droite.  Le  nerf  tourne  autotir  de  la  surface  inférieure  et  posté- 
rieure de  ce  vaisseau,  monte  rapidement  en  dedans,  derrière  le 
commencement  de  la  carotide  droite  qu^il  croise,  et  poursuit 
son  chemin  vers  le  larynx,  derrière  la  face  droite  de  la  trachée 
dans  la  fissure  que  celle-ci  forme  avec  l'œsophage. 

Au  premier  abord,  les  rapports  anatomiques  montrent  que 
le  récurrent  peut  être  menacé  par  des  anévrysmes  du  tronc  ano* 
nyme,  aussi  bien  que  du  commencement  de  la  carotide  et  de  la 
sous-clavière  droite.  Mais,  comme  la  concavité  de  la  souS'Claviëre 
repose  sur  la  pointe  de  la  plèvre,  le  nerf  se  trouve  menacé  non* 
seulement  par  des  affections  de  la  plèvre,  mais  aussi  par  les 
affections  variées  de  la  pointe  des  poumons,  et  sa  paralysie  peut 
en  être  le  résultat. 

A  partir  du  bord  inférieur  de  la  lame  du  cartilage  cricoïde  où 
son  passage  dans  la  région  du  larynx  a  lieu,  le  nerf  récurrent  Ab-* 
y^iïw  nerf  laryngé  inférieur ^  dans  le  sens  propre  du  mot,  épais  de 
1  millim.,  a  des  deux  côtés  les  mêmes  rapports.  L'entrée  a  lieu  à 
Tangle  inférieur  de  la  lame  cricoïde ,  par  une  fente  du  muscle 
crico-pharyngien,  produite  par  l'intervalle  de  deux  faisceaux  de 
ce  muscle  nés,  l'un  de  cet  angle,  l'autre  du  bord  inférieur  du  car- 
tilage, à  la  limite  de  Tare  et  de  la  lame.  Alors  le  nerf,  sortant  de 
la  fissure  que  forme,  avec  le  cartilage  cricoïde,  la  corne  inférieure 
du  cartilage  thyroïde,  monte  derrière  l'articulation  crico^thyrol- 
dienne,  qu'il  rase  à  côté  du  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur. 
Au-dessus  de  cette  articulation ,  le  nerf  change  sa  direction  verti- 
cale pour  décrire  un  arc  concave  en  bas,  à  faible  courbure,  dont 
le  prolongement  couperait  l'extrémité  inférieure  de  l'angle  du 


DU   LARYNX   DE  l' HOMME.  31 

carlilage  thyroïde.  Comme  le  nerf  passe  lant  sur  qu*à  travers  les 
muscles  que  recouvre  la  surface  latérale  du  cartilage  thyroïde,  ce 
n'est  qu'après  l'éloignement  de  cette  portion  du  cartilage  qu*il 
peut  être  complètement  vu. 

Pour  l'emploi  de  l'électricité  aussi  bien  localisée  que  possible, 
il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  nerf  laryngé  inférieur  pourvoit  tous 
les  muscles  propres  du  larynx,  à  l'exception  du  muscle  crico-lhyroï- 
dien,  il  faut  aussi  détailler  ses  divers  rameaux  et  indiquer  particu- 
lièrement le  lieu  où  ils  pénètrent  les  muscles  correspondants.  Sous 
ce  rapport  on  doit,  d'après  les  muscles  qu'ils  pourvoient,  dési- 
gner spécialement  : 

a.  Les  nerfs  cnco-aryténoidiens  postérieurs.  Pendant  que  le 
tronc  du  nerf  laryngé  postérieur  passe  devant  le  muscle  crico- 
aryténoïdien  postérieur  en  le  rasant,  il  envoie  deux  rameaux,  dont 
l'un  passe  dessous,  l'autre  dessus  Tarliculation  crico-thyroîdienne, 
au-dessous  du  bord  latéral  du  muscle,  de  sorte  qu'ils  com- 
mencent à  monter  obliquement  vers  le  plan  médian  (fig.  2,  B)  : 
le  premier,  à  la  limite  du  tiers  inférieur  et  moyen;  le  dernier, 
â  la  limite  du  tiers  moyen  et  supérieur  de  ce  bord,  entre  la 
lame  du  cartilage  cricoïde  et  la  musculature.  Après  avoir  distri-* 
bue  des  rameaux,  Tun,  a  la  moitié  inférieure,  l'autre,  à  la  moitié 
supérieure  du  muscle^  ils  se  confondent  en  un  petit  tronc  conn 
mun,  qui,  sous  le  nom  de  : 

b.  Nerf  aryténoïdien  transverse  apparaît  au  bord  supérieur 
du  muscle  crico-aryténoîdien  postérieur.  A  l'extrémité  externe 
de  l'articulation  crico-aryténoîdienne,  ce  nerf  dépasse  le  bord 
supérieur  de  la  lame  du  cartilage  cricoïde,  pour,  se  distribuer 
dans  le  muscle  aryténoïde  transverse,  qui  se  trouve  ainsi  pourvu 
de  nerf  des  deux  côtés  et  de  la  même  source. 

c.  Le  nerf  crico-aryténoîdien  latéral  est  un  mince  filet  se  dé- 
tachant du  tronc,  environ  au  point  où  celui-ci  passe  librement  sur 
le  milieu  du  muscle  de  même  nom,  ou  bien  se  trouve  recouvert 
do  quelques  faisceaux  de  ce  muscle. 

d.  Les  nerfs  thyréo-  et  ary-épiglottiques  se  détachent  du  tronc 
nerveux,  au  bord  supérieur  du  muscle  crico-aryténoïde  et  rayon- 
nent, en  filets  délicats,  dans  les  muscles  de  même  nom. 
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e.  Le  nerf  thyréo-arylénoîdien  continue  en  bas,  le  tronc  du  la- 
ryngé inférieur  entre  les  muscles  crico-aryténoîdien  et  thyréo- 
arytéaoldien ,  de  sorte  qu'au  point  milieu  de  l'intervalle,  entre  le 
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cartilage  thyroïde  et  l'apophyse  du  cartilage  aryténoldc,  il  dispa- 
raît à  la  vue.  Dans  la  profondeur  de  la  fente  située  entre  les 
muscles  susnommés,  le  nerf  s'épanouit  en  forme  de  pinceau,  en 
minces  rameaux,  qui,  venant  d'en  bas,  rayonnent  dans  la  mus- 
culature du  muscle  propre  des  cordes  vocales. 
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de  eee  re^erehes. 

Dans  le  cours  de  l'année  1867 ,  le  docteur  J.  Gohnheim ,  pro- 
fesseur auxiliaire  à  llnstitut  pathologique  de  Rerlin,  publia  dans 
le  n"*  XL  des  Archives  d'Anatomie  et  de  Physiologie  pathologiques 
de  Virchow  un  remarquable  travail  sur  rinflammation  et  la  .Sup- 
puration. 

Gohnbeim  commence  par  une  étude  critique  des  principales  doc- 
trines, actuellement  régnantes,  sur  llnflammation  de  la  cornée. 
Il  révoque  en  doute  la  théorie  de  His  et  Strnbe ,  qui  veulent  que, 
dans  le  processus  inflammatoire  de  la  cornée,  les  corpuscules 
étoiles  jouent  le  rôle  principal  :  ceux-ci  s'hypertrophieraient  d'a- 
bord pour  se  multiplier  ensuite,  soit  par  segmentation  directe, 
soit  par  développement  endogène  de  leurs  noyaux. 

L'bistologiste  de  Berlin ,  se  basant  sur  des  préparations  nom- 
breuses faites  par  lui-même ,  nie  la  prolifération  des  éléments 
plasroatiques  ainsi  comprise  et  ne  rattache  pas  l'apparition  du  pus 
dans  le  tissu  de  la  cornée  à  des  modifications  quelconques  des  cor- 
puscules conjonctifs  :  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  nombre, 
ni  dans  leur  agencement  habituel. 

Par  des  préparations  de  cornée,  faites  à  l'aide  d'une  solution 
de  chlorure  d'or  (  {  pour  100  et  quelque  peu  d'acide  acétique),  il 
établit  formellement  que,  quel  que  soit  le  nombre  des  corpuscules 
de  pus,  les  éléments  fixes  de  la  cornée  et  leurs  prolongements 
sont  conservés  dans  leur  disposition  normale.  (Voyez  le  texte  aile- 
mand,p.  1-S.) 
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Vient  ensuite  le  tour  de  la  doctrine  de  Recklinghausen.  Tout  le 
monde  sait  que,  pour  ce  micrographe ,  la  cornée  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  tissu  lymphatique  étalé,  c^est*à«dire,  creusé  de  eanali- 
cules  filiformes  en  communication  avec  le  système  lymphatique 
général  et  qu*il  y  a,  dans  ce  tissu,  des  éléments  cellulaires  lym- 
phatiques qui  s^y  introduisent  et  s'y  meuvent  par  force  amiboïde* 
Recklinghausen  est  arrivé  à  cette  idée,  parce  qu^il  a  vu  des  corpus- 
cules lymphatiques  pénétrer  dans  une  cornée  morte  introduite 
dans  un  sac  lymphatique  d'animal  vivant* 

Recklinghausen  admet  que,  dans  la  cornée  enflammée,  le  pro- 
cessus se  passe  primitivement  dans  les  éléments  nomades  qui  ten- 
draient à  se  rapprocher  des  formes  des  corpuscules  fixes. 

Gohnheim  rejette  cette  manière  de  voir  en  avançant  que  les 
formes  décrites  par  Recklinghausen,  comme  des  modes  de  transi- 
tion entre  les  corpuscules  fixes  et  les  corpuscules  nomades ,  ne 
sont  autre  chose  que  des  formes  de  décadence  ou  des  états  passifs 
des  éléments  fixes.  Il  conclut  encore  ici,  qu'en  cas  d'inflammation 
de  la  cornée,  il  n'y  a  pas  de  modifications  des  corpuscules  fixes  de 
la  cornée.  (Voyez  le  texte  allemand,  p.  3-lA.) 

Quant  aux  modifications  nucléaires  de  ces  éléments,  elles  sont 
nulles;  car  de  nombreuses  études  lui  permettent  d'affirmer  que 
c  les  noyaux  des  corpuscules  fixes  de  la  cornée  enflammée  ne  sont 
pas  autres  que  ceux  de  la  cornée  normale;  chaque  corpuscule  a  son 
grand  noyau,  beaucoup  de  ces  noyaux  sont  arrondis  ou  elliptiques, 
d'autres  sont  plies  ou  déformés,  rétrécis  en  un  point  tout  aussi 
bien  à  l'état  d'intégrité  parfaite  de  la  membrane  cornéale  qu'à  l'état 
inflammatoire.  A  l'état  normal ,  le  noyau  des  corpuscules  fixes 
est  assez  souvent  caché  par  le  protoplasma  ;  mais  le  chlorure  d'or 
le  fait  toujours  apparaître.  » 

Les  corpuscules  fixes  ne  subiraient  que  des  modifications  ré- 
gressives quand  le  tissu  se  ramollit  dans  son  entier,  quand  il  se 
liquéfie  pour  ainsi  dire.  En  ce  cas,  ils  deviennent  granuleux,  leurs 
prolongements  se  rétractent,  et  des  lacunes  se  produisent  dans 
leur  protoplasma,  (Voyez  le  texte  allemand,  p.  lA-SS.) 

Après  avoir  établi  que  les  corpuscules  fixes  ne  se  modifient  en 
cas  dMnflammation,  ni  dans  leur  ensemble,  ni  dans  leurs  noyaux. 
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Tauleur  se  pose  deux  questions  :  les  corpuscules  de  pus,  qui  infil- 
trent la  cornée  dans  le  cas  d^înflammation  traumatique,  idiopa* 
thique  ou  spécifique,  proviennent-ils  des  éléments  lymphatiques 
nomades  préexistants  dans  la  cornée,  ou  bien  ne  dépendent^ils  pas 
du  tout  de  la  cornée,  mais  y  arrivenUils  du  dehors  par  pénétra^ 
lion?  (Voyez  le  texte  allemand,  p.  2S  et  suiv.) 

Cohnheim  répond  négativement  à  la  première  question,  d'abord 
parce  que  les  éléments  lymphatiques  sont  purement  accidentels 
dans  les  cornées  normales,  et  ensuite  parce  que,  le  système  lacu- 
naire lymphatique  étant  indépendant  du  réseau  de  corpuscules 
conjonclifs,  personne  jusqu'à  présent  n'a  vu  naître  de  corpuscules 
lymphatiques  ou  de  cellules  de  pus  des  corpuscules  renfermant 
deux  ou  plusieurs  noyaux. 

Examinant  ensuite  la  seconde  idée,  celle  de  la  pénétration  du 
dehors  des  éléments  inflammatoires,  Pauteur  cite  une  série  d'ex- 
périences ayant  pour  objet  des  kératites  traumatiques  limitées 
faites  sur  des  grenouilles ,  desquelles  il  croit  pouvoir  conclure  : 
l""  que  la  pénétration  des  éléments  purulents  dans  le  tissu  cor- 
néal  proprement  dit  ne  peut  avoir  lieu,  ni  par  sa  face  postérieure, 
ni  par  sa  faceantérieure,  en  un  mot,  par  aucun  des  points  recou* 
verts  par  de  l'épithéliumi  el  que  ce  dernier  n'est,  dans  aucun  cas, 
la  source  génératrice  des  globules  de  pus.  Puis,  revenante  la 
disposition  anatomique  normale,  il  établit,  grâce  à  l'injection  de 
solutions  colorées  dans  les  lymphatiques,  qu'il  y  a  dans  la  cornée 
un  système  lacunaire  complètement  dépendant  du  système  lym- 
phatique général ,  mais  indépendant  du  système  des  corpuscules 
fixes,  lesquels,  quoique  rayonnes,  ne  forment  pas  un  réseau  com- 
plet-, qu'il  est  donc  possible  qu'il  y  ait,  en  cas  d'inflammation, 
immigration  d'éléments  lymphatiques  dans  la  cornée,  qu'il  est 
cependant  diificile  d'expliquer  ainsi  la  marche  constamment  la 
môme  des  kératites.  Celles-ci  commencent,  en  eflet,  toujours, 
par  le  bord  supérieur  ou  par  le  bord  inférieur  de  la  membrane 
cornéale,  même  quand  la  lésion  est  centrale  ;  il  faut  donc  une 
raison  anatomique  pour  expliquer  cette  particularité  de  l'évolution 
iiiflummutoire.  C'est  la  recherche  de  ces  conditions  spéciales  qui 
l'a  amené  à  expérimenter  sur  le  système  sanguin. 
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Gomment  expliquer  qu'en  cas  de  blessure  du  centre  de  la  cor- 
née il  se  forme  un  cercle  d'irritation  plus  ou  moins  opaque  au- 
tour de  la  lésion,  et  un  cercle  plus  clair ,  mais  très-sensible 
déjà,  tout  à  la  limite  supérieure  delà  cornée,  vers  les  points  d*in- 
serlion  du  muscle  droit  avec  interposition  entre  ces  deux  zones 
d^une  bande  de  tissu  transparent  au  moins  en  apparence? 

Gohnheim  explique  le  cercle  excentrique  par  la  disposition 
des  vaisseaux  sanguins  qui  sont  très-abondants  dans  les  points 
nommés  et  par  l'émigration  dans  leur  voisinage  des  globules  blancs 
qu'ils  contiennent.  Quant  au  cercle  interne ,  il  dépendrait  de  la 
pénétration  de  leucocytes»  nageant  dans  le  liquide  conjonctival 
devenu  purulent  préalablement  pour  cause  d'inflammation  de  la 
conjonctive,  dans  les  lacunes  lymphatiques  de  Recklinghausen 
ouvertes  par  le  traumatisme  primitif.  (Voyez  le  texte  allemand , 
p.  57  et  suiv.) 

D'expérience  en  expérience ,  Cohnbeim  finit  par  déclarer  que 
ce  sont  les  corpuscules  blancs  du  sang  que  l'on  trouve  comme 
corpuscules  de  pus  dans  la  cornée  enflammée ,  et  que  la  source 
des  leucocytes  du  sang  est  dans  la  lymphe,  qu'en  cas  d'inSam* 
matîon  générale,  ce  ne  sont  pas  les  globules  lymphatiques  qui  se 
déversent  directement  dans  le  tissu  enflammé  pour  former  le  pus, 
qu'ils  passent  préalablement  dans  le  sang  et  que  c'est  de  ce  liquide 
qu'ils  émigrent  dans  les  parties  phlogosées.  (Voyez  le  texte  alle- 
mand, p.  28-38.) 

Cette  conclusion  du  travail  de  Cohnbeim  nous  a  frappé  et  nous 
a  donné  l'idée  de  répéter  les  principales  expériences  sur  lesquelles 
Tauteur  se  fonde  pour  établir  la  nouvelle  doctrine. 

Nous  avons  fait  nos  recherches  sans  parti  pris,  plutôt  avec  Tes- 
pérance  d'arriver  aux  mêmes  résultats  que  Cohnbeim,  parce  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  séduisant  dans  sa  manière  de  voir,  du 
reste  déjà  signalée  en  18i9,  par  William  Addison,  en  Angleterre, 
et  en  1852  par  Zimmermann  en  Allemagne.  Nous  pouvons  dire 
que  c'est  à  grand  regret  que  nous  combattrons  les  déductions  de 
l'observateur  de  Berlin,  parce  que  nous  retombons  dans  le  vague 
dont  son  travail  avait  semblé  tirer  certains  points  de  Timporlante 
question  de  l'inflammation  et  de  la  suppuration. 
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Nous  étudions  d*abord  la  circulation  normale  dans  le  mésentère 
et  dans  la  langue  chez  les  grenouilles,  et  dans  le  péritoine  chez 
les  souris. 

Nous  passons  ensuite  aux  phénomènes  qui  marquent  Pinflam- 
mation  confirmée  dans  les  membranes  que  nous  venons  de 
nommer. 

H^n  troisième  lieu ,  nous  faisons  assister  le  lecteur  aux  diffé«- 
rentes  phases  qui  signalent  le  passage  de  Télat  normal  àl'in* 
flammation  arrivée  à  sa  dernière  période,  et  nous  terminons  par 
quelques  expériences  qui  nous  semblent  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  passage  des  leucocytes  n'est  pas  possible  à  travers 
les  parois  des  vaisseaux. 

I  9.  —  €lr«vlatloii  étatm  le  Mié— tére  4e  îm  grenouille. 

Procédé  opératoire.  —  Nous  fixons  la  grenouille  sur  le  dos 
contre  une  plaque  de  liège  à  l'aide  de  fortes  épingles ,  après  lui 
avoir  préalablement  lié  ensemble  les  pattes  de  derrière.  A  cha- 
que membre  antérieur,  nous  attachons  un  petit  lac  qui  nous  per- 
met de  le  tirer  à  volonté  et  de  le  maintenir  aussi  immobile  que 
possible.  La  tête  est  retenue  par  des  épingles  qu'on  passe  dans  la 
mâchoire  supérieure  sans  le  moindre  inconvénient 

Nous  avons  d'emblée  renoncé  à  l'empoisonnement  par  le  cu- 
rare pour  éviter  toute  objection  concernant  l'action  de  cet  agent 
sur  la  contractilité  des  muscles  des  parois  vasculaires.  Nous  avons 
donc  dû  chercher  un  autre  mode,  d'immobilisation. 

L'objection  concernant  le  curare  a  pour  nous  de  la  valeur;  car 
il  est  évident  que,  s'il  y  a  émigration  de  globules  blancs,  ce  phé- 
nomène doit  beaucoup  dépendre  de  l'état  des  membranes  qui  lais- 
sent passer;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  ne  pas  commencer 
une  expérience  par  T'administration  d'un  poison  qui  agit  d'une 
manière  quelconque  sur  l'un  ou  l'autre  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  texture  de  la  lame  à  traverser.  D'après  cette  vue,  je  crois 
avoir  bien  fait  de  modifier  dans  le  sens  indiqué  la  manière  de 
faire  de  M.  Cohnheim. 

La  grenouille  établie  sur  la  planchette  dans  une  immobilité 
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pour  ainsi  dire  absolue,  il  s'agit  d'avoir  sous  le  microscope  une 
partie  suffisante  du  mésentère,  sans  saignement  des  parois  de  Tab- 
domen  et  surtout  sans  dilacération  de  la  séreuse  à  examiner. 

Pour  ce  faire,  je  fends  l'abdomen  sur  le  côté  gauche,  dans  une 
étendue  de  deux  centimètres.  Cette  opération  doit  se  faire  par 
incision  successive  des  couches  et  très-lentement,  pour  laisser 
aux  petites  hémorrhagies  inévitables  le  temps  de  s'arrêter  par  le 
contact  de  l'air  ou  par  Tapplication  du  froid.  Le  péritoine  ouvert, 
on  déroule  Tintestin  en  le  tirant  hors  de  la  cavité  abdominale. 
De  cette  manière,  on  obtient  une  portion  de  mésentère  suffisante, 
qu'on  étale  sur  une  plaque  de  verre  légèrement  échauffée,  soit  au 
soleil,  soit  sur  une  lampe  à  alcool.  On  choisit  la  lame  de  verro  de 
façon  que  l'intestin  la  déborde,  puis  on  place  cette  dernière  char- 
gée du  mésentère  sur  la  moitié  encore  inoccupée  du  liège  auquel 
l'animal  est  attaché  et  l'on  fixe  Tinteslin  sur  cette  table  au  moyen 
de  petites  épingles.  De  la  sorte,  il  est  de  toute  impossibilité 
qu'une  goutte  de  sang  puisse  tomber  sur  la  plaque  de  verre  qui 
supporte  le  mésentère. 

Avant  d'établir  d'une  manière  Axe  le  mésentère,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  au  liège  une  fenêtre  correspondant  â  la  place  o& 
devra  se  trouver  la  lame  de  verre,  car  cette  dernière  devra  être 
libre  dans  toute  l'étendue  de  la  partie  moyenne  de  sa  face  Lnfé-^ 
rieure.  L'observation  microscopique  sera  ainsi  très-^facile  lorsque 
l'on  aura  fixé  le  porte-mésentère  à  l'aide  d'un  mastic  quelconque. 

Pour  le  nettoyage  des  parties,  je  me  sers  d'un  pinceau  très- 
mou  et  d'eau  distillée  très-purcet  tiède.  Je  n'emploie  aucun  ré- 
actif parce  que,  ici  plus  que  jamais,  il  faut  éviter  l'action  d'agents 
étrangers  sur  les  substances  coagulables  qu'ils  pourraient  rencon- 
trer dans  les  tissus  organiques. 

Quant  aux  observations  microscopiques,  je  les  fais  avec  un  in- 
strument de  Nachet,  petit  modèle,  auquef  sont  adaptables  trois 
oculaires:  n'*  1,  2  et  8,  et  trois  objectifs  :  n**-  1,  3  et  6,  d'où  un 
ensemble  de  grossissements  variant  entre  80  et  500  diamètres. 

On  peut  procéder  è  volonté  avec  ou  sans  couvre-objet.  Pour 
mon  compte,  j'aimerais  mieux  le  couvre-objel  pour  éviter  la  fixa- 
lion  de  poussières  sur  les  préparations,  s'il  n'y  avait  pas  un  petit 
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inconvénient»  c'est-à-dire^  une  preâsion  anormale  sur  les  vaisseaux 
qu'il  s'agit  d'examiner.  Pour  nous  soustraire  encore  à  cette  der- 
nière objection,  nous  avons  presque  toujours  opéré,  les  prépara- 
tions nues. 

Observations  sur  les  courants  sanguins.  —  L'animal  installé 
BOUS  le  microscope»  nous  avons»  en  tout  premier  lieu,  cherché  à 
distinguer  les  artères»  les  veines  et  les  capillaires.  A  cet  effet» 
nous  avons  dû  étudier  le  sens  des  courants,  la  rapidité  de  ceux- 
ci  et  le  diamètre  des  vaisseaux. 

On  ne  tarde  pas  à  remarquer  qu'il  y  a  des  courants  centrifuges 
et  d'autreà  centripètes;  les  premiers  sont  artériels,  les  seconds 
veineux. 

Les  artères»  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sont  toujours  plus 
étroites  et  plus  rectilignes  que  les  veines  correspondantes;  elles 
vont,  en  se  subdivisant  et  en  diminuant  progressivement  de  ca- 
libre» de  la  racine  du  mésentère  à  Tintestin  qui  reçoit  leurs  der- 
nières ramifications;  les  veines  au  contraire  s'étendent  de  ramus** 
cules  en  rameaux  plus  ou  moins  anastomosés  du  conduit  intestinal 
jusqu'à  l'insertion  mésentérique. 

Le  diamètre  des  artères  est  en  moyenne  d'un  cinquième  à  un 
quart  plus  petit  que  celui  des  veines  correspondantes»  c'est-à-- 
dire qu'une  artériole  de  0""'»40  se  trouvera  à  côté  d'une  veine  de 
O»",12à0-»,18etainsidesuite.  .    • 

Le  diamètre  des  artères  varie  entre  O""",!©  et  0'»"»26  j  celui 
des  veines,  entre  0"»»16  et  ©""jSO. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  capillaires  ^  les  ramuscules 
vasculaires  les  plus  fins»  ceux  où»  à  l'état  normal,  nous  n'avons 
vu  passer  de  front  qu'un,  et  au  maximum  deux  ou  trois  globules. 

Dans  les  capillaires»  il  est  assez  difficile  de  s'orienter  quant  à  la 
direction  des  courants;  leur  dispoî>ilion  irrégulière»  leur  croise- 
ment sous  des  angles  les  plus  diflérenls,  font  que  l'on  ne  voit  pas 
toujours  si  le  liquide  y  circulant  a  une  direction  centrifuge  ou 
centripète.  Avec  de  l'habitude» il  sera  cependant  trèsrfacile  de  se 
recûimaltre  au  milieu  de  ce  dédale  de  vaisseaux. 

Un  autre  signe  auquel  on  reconnaît  le  système  artériel,  c^est  la 
pubation  cardiaque  qui  retentit  dans  les  principaux  troncs  arté* 
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riels  et  qui  ne  se  fait  plus  sentir  dans  les  veines,  à  Tétat  normal 
du  moins. 

La  rapidité  du  passage  des  globules  varie  avec  le  diamètre  des 
vaisseaux,  il  est  (rès-facile  de  s'en  assurer:  ici,  le  passage  des 
globules  est  si  rapide,  qu*il  est  impossible  de  distinguer  les  hé- 
maties; plus  loin,  le  courant  se  ralentit  au  point  que  Ton  peut 
compter  les  cellules  qui  passent. 

Dans  les  parties,  où  il  n'y  a  ni  lenteur  exagérée,  ni  rapidité 
extraordinaire,  on  distingue  principalement  dans  les  artères,  le 
long  de  la  face  interne  des  parois,  une  couche  transparente, 
amorphe,  que  nous  appelons  l'espace  blanc.  Cohnheim  insiste  avec 
raison  sur  cette  particularité  en  disant  qu'on  ne  voit  le  long 
des  parois,  ni  globules  rouges,  ni  globules  blancs,  mais  une 
simple  couche  de  plasma,  que  les  Anciens  appelaient  la  couche 
inerte. 

L'espace  blanc  est  le  plus  large  là  où  la  circulation  est  la  plus 
rapide,  aussi  est-il  bien  moins  large  dans  le  système  veineux  que 
dans  le  système  artériel.  Dans  les  veines  il  est  par*ci,  par-là, 
ensemencé  de  petites  perles  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  glo- 
bules blancs  qui  y  sont  arrêtés,  d*où  probablement  Tidée  de  rap- 
peler couche  globulaire  inerte. 

Dans  les  capillaires,  l'espace  blanc  existe  encore,  quoi  qu^en 
diseCohnheim,  mais  on  le  rapporte  volontiers  à  la  paroi,  c*est-i- 
dire  que,  sans  une  grande  attention  et  une  observation  durable  et 
minutieuse,  on  en  ferait  volontiers  une  membrane  faisant  paroi. 
Avec  des  diminutions  notables  de  vitesse  de  circulation,  on  y  voit 
pénétrer  des  globules ,  d'où  l'idée  possible  de  pénétration  des 
éléments  dans  la  paroi  du  tube  capillaire.  Avec  un  peu  d'exercice 
de  Tœil,  il  sera  toujours  facile  de  se  rendre  compte  très-exacte- 
ment des  choses. 

A  l'état  normal,  on  peut  s'assurer  du  rapport  des  globules 
blancs  et  des  globules  rouges  delà  grenouille,  en  comptant  les 
éléments  qui  passent  dans  une  même  section  de  vaisseau,  dans  un 
temps  donné  :  c'est  ainsi  que  Ton  arrive  à  une  proportion  de  tm 
globule  blanc  pour  douze  ou  quinze  globules  rouges. 

Chez  les  grenouilles,  les  leucocytes  paraissent  marcher  plus 
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lentement  que  les  hématies  ;  ils  sont  toujours  plus  rapprochés  de 
la  zone  transparente  que  de  Taxe  du  courant.  Il  est  des  capillaires 
où  les  éléments  globulaires  passent  un  à  un,  c^est  en  ces  points 
qu*il  est  facile  d'établir  par  Tobservation  que  les  globules  blancs 
sonty  chez  la  grenouille,  dans  le  rapport  de  un  à  quinze  et  au 
maximum  un  à  vingt.  Je  ne  veux  pas,  par  cette  expression,  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  leucocyte  sur  quinze  hématies ,  d^une  manière 
absolue,  mais  simplement,  que  dans  la  circulation  réelle,  eRective, 
on  ne  peut  compter  qu^un  élément  blanc  passant  pour  quinze 
rouges  au  maximum. 

On  voit  encore,  dans  le  mésentère,  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux tout  blaqcs,  à  circulation  très*lente,  centripète  et  à  contenu 
de  noyaux  ronds;  nous  croyons  que  ce  sont  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

Quant  aux  autres  parties  constituantes  du  péritoine,  il  est  aisé 
de  les  voir  et  même  de  les  étudier.  L^épithélium  se  montre  sous 
forme  d'une  lame  unique  et  mince,  formée  de  cellules  plus  ou 
moins  régulièrement  polyédriques,  juxtaposées  les  unes  aux  autres, 
sans  interposition  de  quoi  que  ce  soit.  Ces  cellules  épithéliales  sont 
très-transparentes,  et  ont  chacune  un  noyau  distinct.  Les  élé- 
ments ont  comme  diamètre* de  ^^  à  ^  de  millimètre;  leurs  noyaux 
mesurent  à  peine  ^  de  millimètre. 

La  trame  est  finement  fibrillaire,  ondulée  ;•  par-ci  par-là  se 
distinguent  quelques  lacis  de  fibres  élastiques. 

A  de  faibles  grossissements,  on  ne  voit  pas  d'éléments  cellu- 
laires dans  la  trame,  mais  à  350  diamètres  déjà  on  remarque  ci  et 
là  quelques  renflements  qui  peuvent  passei*  pour  des  éléments 
connectifs.  Dans  ces  renflements  allongés  et  fusiformes,  on  n'aper- 
çoit ni  noyaux,  ni  nucléoles,  mais  des  granulations  très-fines  qui 
réfractent  peu  la  lumière  et  qui  font  que  les  éléments  dont  il  s'agit 
se  découpent  sur  le  fond  clair  des  préparations  sous  forme  de  fu- 
seaux plus  ou  moins  opaques. 

Dans  le  voisinage  des  vaisseaux  existent,  de  loin  en  loin,  quel- 
ques cellules  adipeuses. 
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Pour  Tobservation  des  phénomènes  circulatoires  de  la  langue 
de  la  grenouille,  il  faut  prendre  les  dispositions  suivantes  : 

Fixer  solidement  Tanimal  sur  une  plaque  de  liège  ;  on  y  arrive 
en  procédant  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus.  L'immobilité 
une  fois  obtenue,  on  écarte  les  deux  mâchoires  de  l'animal  et  avec 
une  pince*mou8se  on  tire  la  langue  au  dehors.  Cette  naanœuvre 
réussit  mieux  si  Tanimal  est  couché  sur  le  dos  que  sur  le  ventre; 
il  y  a  moins  de  torsion  du  pédicule,  si  je  puis  me  servir  de  celte 
appellation,  et  par  conséquent  moins  de  gône  dans  les  troncs  vas- 
culaires  qui  pénètrent  dans  la  langue  par  sa  base  d'insertion. 

La  langue  est  ensuite  étafée  sur  une  lame  de  verre  plus  oa 
moins  circulaire  à  bords  mousses  mesurant  à  pou  près  un  cenii- 
mèlre  carré  :  celle-ci  est  disposée  et  fixée  sur  une  fenêtre  prati- 
quée dans  la  lame  de  liège,  au  devant  de  la  bouche  de  la  gre- 
nouille ;  tout  autour  du  support  de  verre,  on  fixe  les  bords  de  la 
langue  à  laide  de  fines  épingles  plantées  dans  le  liège.  De  celte 
manière,  on  a  sous  les  yeux  et  par  conséquent  sous  le  tube  du  mi- 
croscope, si  l'on  veut,  une  certaine  étendue  de  la  langue  bien  éta- 
lée sur  une  plaque  de  verre;  on  peut  y  placer  un  couvre-objet 
ou  s'en  passer,  l'observation  sera  aussi  facile  dans  ce  casque  dans 
l'autre. 

En  examinantrélat  des  choses  immédiatement  après  les  disposi- 
tions ci-dessus  mentionnées,  on  verra  très-facilement  l'épithélium 
de  la  langue  présenter  de  distance  en  distance  des  solutions  de 
conlinuité  résultant  probablement  de  l'étiremenl  que  l'organe  a 
subi  dans  les  préparations  préliminaires.  Le  tis>u  musculaire  se 
dislingue  Irès-aisément;  il  est  disposé  par  faisceaux  isolés  les  uns 
des  autres.  Quant  à  la  trame  qui  forme  la  charpente  de  l'organe 
membraneux,  elle  est  composée  de  fibrilles  onduleuses.  Ce  qui 
frappe  le  plus,  c'est  la  disposition  du  système  circulatoire. 

Comme  pour  le  mésentère,  il  sera  aisé  de  séparer  le  système 
arlériel,  le  veineux  et  les  différents  ordres  capillaires.  La  circula- 
tion centrifuge  est  plus  rapide  que  celle  de  retour;  entre  ces  deux 
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torrents  on  remarquera  sans  peine  la  ôirculatiod  capillaire  qui  se 
Caractérise  par  sa  lenteur. 

Les  artères,  les  veines  et  môme  les  gros  capillaires  présentent 
la  zone  latérale  transparente  qui  est  surtout  bien  accusée  dans 
les  vaisseaux  centrifuges  où  le  torrent  central  ou  aanal  est  très* 
accentué. 

Les  pulsations  cardiaques  retentissent  dans  tout  le  système  arté- 
riel, mais  ne  se  font  nullement  sentir  dans  les  veines  et  les  capil- 
laires proprement  dits. 

Il  sera  toujours  facile  à  l'observateur  de  trouver  des  ramuscules 
vasculaires  où  les  éléments  passent  pour  ainsi  dire  un  à  un,  et  do 
compter  ces  derniers  pendant  quelques  secondes  et  mémo  pen- 
dant quelques  minutes.  On  peut  admettre  assez  rigoureusement 
que  dans  une  minute  il  passe  dans  un  capillaire  une  dizaine  de 
globules  blancs  pour  cent  rouges. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  plus  de  cinquante  fois  durant 
Tété  dernier.  Nous  les  avons  faites  rcgulièremenl  deux  fois  par 
semaine  pour  nos  conférences  d'histologie  pathologique  oii  la 
plupart  de  nos  élèves  les  ont  pu  voir  et  les  suivre. 

Nous  n'avons  jamais  pu  trouver  dans  la  langue  des  grenouilles 
de  vaisseaux  blancs,  lymphatiques  comme  ceux  que  nous  avoni; 
signalés  dans  le  péritoine  de  ces  mêmes  animaux. 

§  4.  —  Clrealailott  daii«  le  iiié«ettlèro  de  la  «oarl*. 

Ayant  toujours  échoué  dans  nos  préparations  de  mésentère  chez 
de  jeunes  animaux  mammifères  (petits  chiens,  petits  chats,  ailes 
de  chauve-souris),  nous  avons  eu  l'idée  d'opérer  sur  le  péri- 
toine de  souris  adultes  et  très-vivaces  comme  tout  le  monde 
sait. 

Nous  avons  abandonné  l'usage  du  chloroforme  ou  de  Téther 
recommandé  par  Cohnheim  pour  les  petits  chats  et  les  petits 
chiens,  parce  qu'entre  nos  mains,  ces  animaux  ne  réfUistaiont  pas 
suffisamment  longtemps  à  l'action  délétère  des  anesthésiques. 

Quant  aux  ailes  des  chauves-souris,  elles  sont  trop  épaisses  pour 
des  observations  de  ce  genre.  La  dissection  du  feuillet  épidermi- 
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que  ne  pouvant  pas  se  faire  sans  épanchemeat  de  sang^  noos 
avons  dû  forcément  renoncer  à  ce  genre  d'opérations  et  revenir  a 
ridée  d'examiner  des  péritoines  chez  des  animaux  à  vie  très- 
dure  et  assez  petits  pour  pouvoir  élre  placés  sous  un  objectif  de 
microscope. 

Notre  aide  et  ami ,  M.  Boucher,  interne  à  l'hôpital  civil,  noos 
a  trouvé  un  excellent  moyen  pour  fixer  et  immobiliser  d^uoe 
manière  convenable  les  petits  animaux  dont  nous  voulions  noos 
servir. 

Après  bien  des  tAtonnemenls,  nous  nous  sommes  arrêté  au  pro- 
cédé opératoire  suivant  : 

On  saisit  la  souris  avec  deux  pinces  pour  ne  pas  être  morda, 
avec  l'une  on  prend  la  peau  du  cou,  avec  l'autre,  celle  de  la  partie 
inférieure  du  tronc.  On  place  l'animal  sur  une  mince  plaque  de 
liège  et  on  le  renverse  sur  le  dos.  Un  aide  étend  successivement 
les  quatre  pattes  et  les  fixe  sur  le  support  avec  de  petits  blocs 
de  poix  préalablement  ramollie.  Il  reste  encore  à  immobiliser 
la  tète,  ce  qui  se  fait  par  le  même  moyen  en  plaçant  de  petites 
masses  de  la  matière  gluante  sur  les  oreilles  et  les  poils  qui  gar- 
nissent le  museau. 

A  ce  moment,  on  taille  dans  le  liège  une  grande  fenêtre  latérale 
qui  arrive  jusqu'à  Tun  des  flancs  de  Tanimal  en  expérience; 
elle  servira  ultérieurement  à  rendre  possible  l'observation  micro- 
scopique. 

On  dispose  une  plaque  de  verre  qui  s'adapte  sur  la  découpure 
et  qui  est  assez  longue  pour  la  dépasser  de  quelques  millimètres  a 
droite  et  à  gauche  et  pour  prendre  point  d'appui  sur  les  côtés. 
Cette  plaque  ne  doit  pas  être  trop  large. 

On  saisit  alors  la  peau  du  ventre  avec  une  pince  à  mors  très- 
fins,  on  l'incise  sur  une  ligne  qui  part  du  milieu  des  côtes  et  qui 
descend  directement  jusqu'au  bassin.  On  coupe  avec  précaution 
les  plans  musculaires  sous-jacents  qui  sont  très-fins  et  l'on  ouvre 
la  cavité  péritonéale. 

L'écoulement  de  sang  qui  résulte  de  ce  traumatisme  s^arréte  au 
bout  de  quelques  secondes. 

Quand  Thémorrhagie  a  cessé,  on  retire  à  l'aide  de  deux  petites 
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pinces  les  intestins  de  leur  cavité,  on  procède  lentement  et  en  les 
déroutant  avec  précaution  pour  ne  rien  déchirer  et  pour  n'avoir 
aucun  épanchement  sanguin  qui  puisse  entacher  d'erreur  les  re- 
cherches à  faire. 

On  choisit  la  partie  d^intestin  dont  le  mésentère  est  le  plus 
lAche;  c'est  ordinairement  la  portion  inférieure  de  l'iléon,  à  quel- 
ques millimètres  au-dessus  du  cœcum,  qui  présente  les  conditions 
les  plus  favorables. 

On  étale  alors  sur  la  lame  de  verre  le  péritoine  qui  vient  s'insé- 
rer sur  cette  section  du  tube  alimentaire,  on  s'arrange  de  façon  à 
faire  dépasser  le  porte-objet  par  l'intestin  que  l'on  relient  en  posi- 
tion à  l'aide  de  petits  crochets. 

Ces  instruments  pourront  être  facilement  fabriqués  :  il  suffit  de 
recourber  la  poinie  d'une  fine  épingle  à  suture  et  d^envelopper  la 
tète  d'une  petite  boale  de  poix  molle  pour  avoir  un  instrument 
très-commode  et  facile  à  fixer  dans  toutes  les  positions  que  l'on 
voudra  par  une  simple  pression  exercée  avec  un  doigt  sûr  la  petite 
masse  visqueuse. 

En  prenant  ces  précautions,  on  arrivera  à  n'avoir  sur  le  porte- 
objet  que  du  péritoine.  Les  parties  intestinales  qui  servent  de  point 
d'appui  aux  crochets  et  qui  pourraient,  étant  blessées  par  eux, 
saigner,  sont  en  dehors  du  support. 

Il  faut  avoir  soin ,  si  Ton  veut  que  la  circulation  se  continue 
normalement,  de  mettre  dans  l'abdomen,  ainsi  que  sur  la  prépa- 
ration, quelques  gouttes  d'eau  distillée  tiède.  On  évitera  ainsi  le 
dessèchement  si  rapide  produit  par  le  contact  de  l'air  et  l'on  main- 
tiendra ainsi  la  température  pendant  la  durée  de  l'observation. 

Dans  quelques  cas,  nous  avons  placé  sur  la  séreuse  ainsi  dispo- 
sée un  couvre-objet  en  verre  mince,  ce  qui  se  fait  très-aisément 
quand  il  est  de  dimension  convenable. 

Sur  cinq  expériences  ainsi  faites ,  nous  avons  obtenu  les  résuU 
tats  suivants  :  une  souris  vécut  une  heure,  deux  autres  de  deux 
à  trois  heures,  les  deux  dernières  ne  succombèrent  que  trois, 
quatre  et  même  cinq  heures  après  le  commencement  de  l'opération. 

Nous  avons  étudié  la  circulation  normale  sur  les  premières  de 
nos  bëtesy  et  nous  avons  pu  nous  assurer  qu'il  y  avait  des  diffé* 
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bouchure  des  rameaux  où  tout  stagne.  Ces  départs  de  petits  cail- 
lots déterminent  dans  d'autres  vaisseaux  situés  plus  loin  et  encore 
perméables  des  arrêts  de  circulation  ;  on  y  voit  encore  quelques 
mouvements  oscillatoires,  puis  le  bouchon  se  fixe  et  tout  s'arrèle. 
Quelquefois  même ,  des  ruptures  se  produisent  ainsi ,  elles  ne 
tardent  pas  à  se  marquer  par  des  flaques  de  sang  au  milieu  des 
tissus. 

Un  autre  mode  de  production  d'hémorrhagies  se  rencontre 
quelquefois  :  des  capillaires  engorgés  cessent  d'être  perméables 
et  se  déchirent  sous  les  yeux  même  de  l'observateur  par  suite  de 
l'excès  de  tension  ou  de  la  pression  exagérée  du  contenu  sur  le 
contenant. 

On  peut  démontrer  la  disparition  des  épithéliums  dans  le  péri« 
toine  enflammé  par  le  procédé  indiqué  par  Cohnheini  ^  c'est4- 
dire  le  mouillage  des  préparations  avec  une  solution  au  quart  de 
nitrate  d'argent. 

Jusqu'ici ,  il  n'y  a  pas  de  différence  bien  appréciable  entre  les 
observations  de  Cohnheim  et  les  nôtres. 


§  6.  —  Des  aiotfUieatlMHi  ém  Uamm  péril^ntel  emÊUmumé, 

Voyons  maintenant  les  premières  modifications  du  tissu  péri- 
tonéal  sous  l'influence  de  l'inflammation,  et  contentons-nous,  pour 
provoquer  la  phlogose,  du  contact  de  l'air.    . 

Au  bout  de  trois  à  quatre  heures,  quelquefois  de  six  heures  seu- 
lement, la  scène  pathologique  commencera. 

Le  premier  phénomène  apparent  est  une  dilatation  progresafe 
jusqu'à  un  certain  maximum ,  des  artères  et  des  artérioles.  Ces 
vaisseaux  peuvent  ainsi  gagner  un  diamètre  double.  Une  certaine 
élongation  ne  tarde  pas  à  se  produire  :  d'où,  au  lieu  d'un 
trajet  rectiligne ,  des  courbures  et  des  sinuosités  latérales  très- 
appréciables. 

Ces  changements  de  forme  dans  le  système  artériel ,  déter- 
minant une  augmentation  de  capacité ,  sont  d'habitude  effectué 
au  bout  d'une  heure. 
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Les  veines  se  distendent  à  leur  tour,  un  peu  plus  tardive* 
ment  que  les  artères,  mais  plus  rapidement,  une  fois  que  la  dila- 
tation a  commencé.  Elles  peuvent  ainsi  doubler,  et  même  tripler 
de  volume. 

Quant  aux  capillaires,  Téchelle  microscopique  n'indique  que 
des  changements  de  une  à  deux  divisions,  ce  qui,  comparative- 
ment aux  artères  et  aux  veines,  est  à  peine  appréciable. 

Ces  changements  de  capacité  entraînent  nécessairement  des 
modifications  dans  le  cours  du  sang  ;  aussi  voyons*nous  la  circu- 
lation se  ralentir  dans  les  artères  et  les  veines  et  la  stase  devenir 
de  plus  en  plus  manifeste  dans  le  système  capillaire. 

La  couche  transparente  artérielle  et  veineuse  disparaît  progres- 
sivement, elle  est  envahie  par  des  corpuscules  blancs,  si  bien 
qu'au  bout  de  deux  à  trois  heures,  quelquefois  plus  rapidement 
encore,  les  globules  sanguins  touchent  les  parois  vasculaires  sur 
presque  tous  les  points. 

Ce  phénomène  se  marque  surtout  dans  les  veines  où  les  pulsa- 
tions cardiaques  ne  se  font  point  ou  peu  sentir;  les  pulsations  ar- 
térielles le  rendent  plus  tardif  et  même  impossible  d*une  manière 
absolue  dans  le  système  artériel  proprement  dit,  à  cause  de  la 
propulsion  régulièrement  intermittente  qu'elles  impriment  aux 
parois  des  vaisseaux  rouges,  qui  fuient  à  chaque  saccade  la  co  • 
lonne  sanguine  y  contenue. 

Dans  les  veines,  la  couche  de  globules  blancs  acquiert,  au  bout 
d'une  à  deux  heures,  une  épaisseur  assez  considérable  pour  si- 
muler sinon  partout,  du  moins  dans  quelques  points,  de  vérita- 
bles aspérités  coniques  faisant  notablement  saillie  dans  la  lumière 
des  vaisseaux*  Au  niveau  de  ces  nodosités  globulaires  internes  s'a- 
perçoivent dans  les  éléments  qui  les  constituent  des  changements 
déforme  très-appréciables.  De  globulaires,  nous  voyons  les  leuco- 
cytes devenir  polyédriques,  fusiformeset  même  plus  ou  moins  pédi- 
cules ;  en  un  mot,  il  se  dessine  dans  ces  amas  de  globules  des  mou- 
vements, des  étirations  signalées  dans  ces  derniers  temps  sous 
le  nom  de  mouvements  amiboïdes.  Quant  à  nous,  nous  pensons 
que  les  causes  effectives  de  toutes  ces  mutations  de  forme  se  trou- 
vent principalement   dans  les  pressions  réciproques  des  élé- 
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ments  les  uns  sur  les  autres  el  dans  les  frollements  qu'exercent 
sur  eux  les  globules  rouges  ou  blancs  encore  circulants. 

Les  globules  blancs  que  Ton  voit  dans  rintérieur  des  va»* 
seaux  une  fois  accolés  à  la  membrane  interne,  ne  remuent  plus 
et  ne  changent  de  formes  qu'autant  que  d'autres  éléments 
viennent  s'y  joindre.  Quelquefois  cependant,  il  arrive  qu*aprki 
un  moment  do  repos,  de  stagnation,  un  certain  nombre  de  leaoo* 

* 

oytes  se  détachent  encore  sous  l'influence  du  courant  sanguio 
pour  être  entraînés  un  peu  plus  loin,  mais  jamais  ils  ne  rentrent 
franchement  dans  le  lorrent  circulatoire ,  ils  vont  toujours  s'ad- 
joindre à  des  amas  globulaires  blancs  existant  déjà  sur  d'autrsi 
points  de  leur  parcours. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  gestes  des  globules  blancs,  que  leur 
disposition  à  la  face  interne  des  conduits  vasculaires  n'a  rien  de 
nettement  déterminé  *.  ici,  simple  stagnation  de  quelques  globules 
blancs;  plus  loin,  tassement  de  ces  éléments  et  changements  de 
formes;  plus  loin  encore,  mamelons  faisant  très -fortement  saillie 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  et  ressemblant  à  des  piles  de  boo- 
lets,  comme  on  en  voit  dans  les  cours  des  arsenaux.  Ce  dernier 
phénomène  se  voit  surtout  au  niveau  des  courbures  et  aux  points 
d'intersection  des  veinules  et  des  capillaires. 

Dans  ces  derniers,  la  stagnation  est  telle  au  bout  d'un  certiiii 
temps,  qu'ils  sont  totalement  remplis  de  globules  blancs  ou  roa*j 
ges  indistinctement;  même  contre  les  parois,  les  deux  espkei 
d'éléments  se  voient  indifféremment. 

A  partir  de  cette  phase,  diflërents  cas  peuvent  se  présentar; 

l**  Il  peut  se  faire  des  hémorrhagies  par  déchirure  des  capil- 
laires, soit  par  distension  directe  et  excessive  des  parois  des  r*» 
muscules  vasculaires  sous  l'influonce  de  Tengorgemenl  devenaql 
de  plus  en  plus  considérable  par  l'apport  incessant  des  matériaoi 
artériels  d'une  part  et  par  le  défaut  d'écoulement  veineux  d'au 
part  (j'ai  vu  cette  éventualité  se  produire  six  fois  sur  tren 
soit,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par  déplacement  de  peti 
blocs  hématiques  entraînés  par  la  circulation  collatérale  et  déj 
ses  plus  loin  dans  des  canalicules  qu^ils  ne  peuvent  traverser 
cause  de  leur  volume.  L'effet  du  sang  circulant  «ur  oes  coii 


développa  une  leneion  exagérée  en  arrière  de  l'obBluole,  ^'qu 
possibilité  de  rupture  et  par  suite  épanchement  sanguin  dAni 
l'épaisseur  de  la  membrane.  Dans  les  trente  expériencai  quo 
ï%i  fuito^,  j>i  vu  quatre  fois  des  hémorrhagies  par  embolie^  ;  • 
2?  S'il  ne  se  produit  pas  d*hémorrbi«ie ,  on  peut  eanlinuer 
l'oImmUQn  nu  point  de  vue  dei  pbénomAnei  inâammAtoirtii 

Au  moment  de  la  formation  de  la  coiiche  blanche  inarle  dsni 
les  veines  et  de  la  sta^e  comm^nciinle  dans  les  oapiJlaifQfi»  en  un 
matr  quand  le  ralentissement  de  la  circulation  sera  effeetué,  e'e«t« 
Mire  de  daux  a  cinq  heures  aprèp  le  commencamenl  de  T^xpé* 
fjeoee,  on  verra  se  produire,  lout  autour  dea  vaisseaus^  vQiqeui^ 
9t  capillaires,  des  noyaux  ressemblant  absolument  aux  leqoocy** 
(es.  Ces  éléments  sont  d'abord  peu  nombreux  et  sa  laissent  faoi« 
lemenl  compter.  Les  premiers  sont  tout  contre  la  paroi  externe  du 
viisseeu;  peu  à  peu  de  nouveaux  éléments  venant  4  s'^outer  AUi 

premiers ,  il  en  résulte  par  ci  par  là  d»  petits  ami^^s  ayant  laa 
formes  io^  plus  bicarrés.  Avant  qu'une  ou  deux  heures  soient 
écoulées,  lont  le  tissg  ambiant  sera  envahi  par  de  semblables  pro» 
duction^,  ailes  infiltreront  bientôt  tout  le  ti^su  de  la  séreuse  0tse 
montreront  même  sur  la  surfaee  épithéliale,  comme  il  est  aisé  de 
l*en  assurer  en  colorant  celle-ci  avec  une  goutte  d^  nitrate  d^ai^ 
gimt.  Gbs  leucocytes,  si  tant  est  qq^on  pogl  leur  donner  oe  nom* 
nont  ni  les  marnes  formes,  ni  les  menées  diamètres  :  on  eq  voit 
de  globulaires,  d'ovoïdes,  et  d'autres  enfin  qui  ont  des  prolonge^ 

men^  filifermes  nattement  accentués  au  nombre  de  deux  ou  de 
Mois.  Pour  les  diamètres,  ila  varient  entie  ^^  ^i  ^  de  milli» 
mètre; 

3*  I^es  parois  des  canaux  veineux  ou  capillaires  ne  subi$»^ent 
cependant  pas  de  modification  :  on  ne  les  voit  nî  ^'épaissiri  ni 
s'amincir^  et  dani  le$  points  où  elles  sont  le  ph^s  chargées  de  glo- 
bules blancs  et  où  Ton  dirait  de  prime  abord  qu'il  y  a.  infiltration» 
iipaifsissemenl  par  engorgement  nucléolaire ,  il  est  facile  de  ^ 
convaincre,  en  prenant  un  petit  grossissement,  que  les  lignes  in- 
t«rnw  et-  externes  des  parois  sont  parfaitement  régulières  çt  w 
pré#0fit0iit  pas  d'aspérités;  qu*à  l'intêrjeur  aussi  bien  qu  a  i-exté- 
rieur  des  vaiiiseaux ,  les  leucocytes  ne  sont  qu'accolés  et  nulle» 
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ment  parties  constituantes,  comme  on  pourrait  le  croire  en 
n'examinant  pas  avec  soin  tous  les  détails  que  nous  venons  de 
mentionner. 

•  Sur  la  langue  des  grenouilles,  on  voit  les  mêmes  phénomènes 
que  dans  le  mésentère,  seulement  un  peu  plus  tardivement, 
probablement  parce  que  cet  organe  est  plus  habitué  aux  inOuences 
extérieures. 

L'observation  est  peut-être  plus  facile  ici,  parce  que  la  pré- 
sence de  fibres  musculaires  isolées  et  irrégulièrement  disposées 
coupe  l'ensemble  des  préparations  en  différents  compartiments, 
dans  lesquels  il  est  facile^de  se  reconnaître  par  suite  de  la  variété 
de  leurs  formes  extérieures.  C'est  dans  la  langue  que  j'ai  po 
compter  les  éléments  que  j'ai  vus  s'accumuler  successivement 
dans  certains  territoires  ;  c'est  également  sur  des  langues  que  j'ai 
montré  ces  phénomènes  aux  élèves  qui  suivaient  mes  conférences 
d'histologie  Tété  dernier. 

Pour  compter  les. éléments,  nous  avons  procédé  de  la  manière 
suivante  :  nous  choisissons  dans  la  préparation  une  place  où  une 
veinule  se  trouve  bien  isolée,  où  l'on  voit  parfaitement  tous  les 
contours  intérieurs  et  extérieurs  du  vaisseau  en  élevant  et  en 
abaissant  le  tube  du  microscope ,  et  oix  le  passage  des  globules 
peut  être  facilement  apprécié.  En  cherchant,  on  trouve  aisé- 
ment un  vaisseau  oix  il  passe  par  minute  de  huit  à  douze  leuco- 
cytes. 

Tout  autour  du  canalicule  choisi,  l'espace  doit  être  libre,  c'cest* 
i-dire  aussi  transparent  que  possible.  Cet  espace  doit,  à  son  tour, 
être  limité  par  une  ou  deux  fibres  musculaires  ;  de  la  sorte,  on  a 
sous  les  yeux  un  petit  casier  où  Ton  pourra  voir  très^netlement 
tout  ce  qui  se  passera. 

La  circulation  subira  d'abord  toutes  les  modifications  que  nous 
connaissons  déjà  ;  Taccumulation  des  globules  blancs  le  long  des 
parois  se  fera  lentement  et  irrégulièrement,  peu  à  peu ,  dix»  vingt 
globules  blancs  se  fixeront  sur  Tun  ou  l'autre  point  de  la  paroi 
interne  de  la  veinule,  ils  resteront  pendant  un  certain  temps  mo- 
biles les  uns  sur  les  autres,  quelques-uns  d'entre  eux  seront  de 
nouveau  entraînés  par  la  circulation  pour  aller  se  fixer  plus  loin, 
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puis  de  sphériques  qu'ils  étaient ,  ils  prendront  des  formes  diffé- 
rentes,  si  bien  que  dans  le  mamelon  on  en  verra  de  polyédriques, 
de  fusiformes  et  de  coniques. 

Au  bout  d'un  certain  temps  apparaîtront  sur  la  limite  externe 
du  vaisseau  une  ou  deux,  et  même  plusieurs  petites  aspérités  qui, 
analysées  avec  soin  y  ne  sont  autre  chose  que  de  tout  petits  tas 
de  leucocytes  semblables  en  tous  points  à  ceux  de  la  paroi 
interne. 

Ces  petits  mamelons  extérieurs  composés  d'éléments  parfaite- 
ment indépendants  les  uns  des  autres,  peuvent  se  produire  tout 
aussi  bien  sur  des  points  correspondants  aux  mamelons  internes 
que  sur  d'autres,  et  j*ai  vu  plusieurs  fois  des  amas  de  quinze, 
vingt  et  trente  globules  se  faire  dans  des  points  où  il  n'y  avait  à 
rintérieur  du  vaisseau  qu'une  unique  et  simple  couche  d'éléments 
blancs. 

Il  ne  m'a  jamais  été  donné  do  voir  ni  sur  la  langue,  ni  sur  le 
mésentère  de  grenouille,  de  leucocytes  étranglés  d'abord  dans  des 
canalicules  et  devenir  libres  ensuite  en  conservant  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  prolongement  filiforme,  dernier 
vestige  de  l'étranglement  subi  ;  j'ai  toujours  vu  les  globules  par- 
faitement libres  dans  tout  leur  pourtour. 

Après  quatre,  cinq  et  six  heures  d'observation ,  tout  l'espace 
transparent  ci*dessus  signalé  se  trouve  rempli  d'éléments  blancs 
si  nombreux  quMIs  finissent  par  ne  plus  pouvoir  être  comptés,  si 
abondants  qu'ils  dépassent  certainement  en  quantité  les  globules 
bluncs  qui  sont  renfermés  dans  le  tronçon  du  vaisseau  examiné  et 
même  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  passé  durant  tout  le  cours  de 
Texpérience.  J'ai  vu,  à  plusieurs  rejirises,  trois  ou  quatre  fois  au 
moins,  des  globules  blancs  qui  d'emblée  ne  touchaient  môme  pas 
la  paroi  extérieure  du  vaisseau. 

Dans  le  mésentère  de  souris  vivant  de  trois  à  cinq  heures,  on 
peut  assister  à  quelques  particularités  également  dignes  de  remar* 
que. 

Après  la  contraction  des  vaisseaux  vient,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  dilatation  avec  la  formation  lente  et  progressive  de  la  cou- 
cbe  inerte. 


tlonimë  éhet  la  gt^ènDUille,  il  se  ïomé  dé  pfeliU  mkh  de  (jualfe» 
eihtj  et  même  dix  globules  blancs  le  Ibhg  de  la  paroi  interne  des 
veinules  ou  des  capillaires;  mais  jamais  ces  aspérités  ne  devieti-* 
fient  aussi  considérables  soit  en  nombre,  soit  en  volume,  que 
celteê  qdé  Ton  observe  dans  los  rameàu!t  VÂsculaifes  de  Ift  grë^ 
nouille:  cela  ne  tiendr&it-^il  pas  à  la  moindre  quantité  de  lëucô» 
êytes  chez  les  souris,  et  peut-ôti*e  aussi  A  là  rapidité  plus  cotlsidé>^ 
rable  de  la  circulation. 

Le  long  de  là  paroi  externe,  il  n*apparail  pas  de  mamelOhs  Chez 
lessoiiriif,  tout  se  borne  &  la  présence,  de  quelques  globules  blancs 
tobjoUhs  pai'faitemenl  circulaires  pàfcc  qu'il  n'y  a  pas ,  eohfsttlë 
ch62  la  grenouille,  tassement  des  éléments  les  unis  siil*  les  auti^st 
d'aprëé  nous,  la  principale  clause  de  ta  dérorniation  manquant,  la 
fo^me  sphérique  doit  nécessairement  persister. 

Quant  à  une  inGItration  nucléaire  des  parois  ou  a  la  constella* 
tlon  de  lacunes  pariétales  à  un  moment  dohné,  il  n'y  a  paà  à  y  son- 
ger, quelque  minutieusement  que  Ton  puisse  obsef ver  les  mum-^ 
bt^anes  limitantes  des  vaisseaux.  Il  va  sans  dire  aussi  que  nous 
ri^avon^  jamais  vU  le  paâsagc  des  globules  blancs  dans  la  paroi,  ni 
lèUf  étiralion  dans  des  stomates  dont  nous  venons  de  nier  Texis- 
tence.  Ce  qui  plus  est,  nous  avons  manifestement  VU,  danâ  un 
mésentère  de  souris  très-transparent,  dés  leucocytes  appai'ftttre 
dans  un  territoire  traversé  par  un  Vaisseau  unique,  sans  qu'il  n'y 
ait  encore  eu  Une  seule  aspérité  exléHeure  dans  toute  réten«> 
due  visible  de  la  branche  vaséulaire  en  observation. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ont  été  répéléesi  un 
gl*and  nombre  de  fois,  sur  des  grenouilles  au  moins.  Mk  le 
professent*  Michel  en  a  vu  et  suivi  de  près  plusieurs,  presque  tous 
mes  élèves  y  ont  successivement  assisté.  M.  Blazer,  aidé  d^anaio» 
mie,  et  M.  Boucher,  interne  à  rhôpital  civil  de  Sll^asbourg^  m'ont 
bien  âouvenl  donné  leUr  temps  pour  me  remplacer  au  microscope 
et  continuer  une  observation  commencée.  Quand  il  s'agit  d'exa^ 
mens  microscopiques  qui  doivent  durer  cinq,  six  heures  et  mômé 

p\m  i  et  06  l'attention  doit  être  constamment  portée  ^ur  un  êeul 
point)  il  faut  nécesëairemenl  dti*e  plusieurs  pour  de  relayer ^  lA 
chose  peut  se  faire  sans  inconvénient  si  Ton  choisit  une  plàeé  bieti 
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déterminée  de  la  prépat*Àtiori  et  sur  laquelle  tous  les  obsérvateufs 
sont  d'accord. 

S'il  y  avait  réellement  passage  de  globules  blancs  dans  des  uto- 
mates  et  des  canalicules  creusés  dans  les  parois  des  vaisseaux , 
Dous  aurions  certainement  vu  autre  chose  que  ce  que  nous  venons 
de  rapporter. 

§  1  .-^  WUimÊlk9^ném  muit  l«a  fuite  «éèHto  |Mir  M.  CMinlMliii. 

Comme  je  ne  ^uis  pas  d'accord  sur  ce  chapitre  avec  M.  Cohn- 
heim,  je  ne  puis  m'empôcher  de  donner  ici  la  traduction  littérale 
de  son  texte. 

Je  dirai  ensuite  les  preuves  à  Tappui  de  ma  manière  de  voir*  le 
résultat  de  mes  expériences  d'introduction  dépoussières  colorées 
dans  le  système  circulatoire  sanguin  etlymphatiquei  et  mes  essais 
sur  la  résistance  et  la  perméabilité  des  parois  des  vaisseaux. 

Ce  qui  suit  est  extrait  du  Mémoire  de  Cohnheim. 

t  Tout  à  coup  survient  un  nouveau  phénomène  :  du  contour 
extérieur  de  la  paroi  veineuse  naissent  des  élevures  petites,  inco- 
loreS|  i  surface  noueuse^  qui  semblent  être  des  excroissances  bos- 
leléas  de  la  paroi  vasculaire.  Ces  excroissances  grandissent  lente* 
méat  et  petit  a  petit»  bientôt  môme  lu  tunique  externe  du  vaisseau 
semble  porter  une  dcmi-sphëre  de  la  grosseur  d'un  denli-globule 
blanC)  plus  loin  cette  production  prend  un  aspect  pyriforme  ;  la 
grosse  extrémité  de  la  figure  est  libre,  la  partie  pointue  tient  à  la 
paroi.  Ce  corpuscule  pyriforme»  a  son  tour,  fournit  des  prolonge- 
ments et  des  dentelures  qui  rayonnent  autour  de  lui  et  prennent 
les  formes  les  plus  variées.  L'extrémité  libre  de  la  poire,  qui  jus- 
qu'à présent  s*est  gonflée  et  dentelée ,  s'éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  paroi  vasculaire,  tandis  que  son  pédicule  s'étire  en  un  fll 
lrà*mince  de  (hOô  et  même  de  0,07  de  millimètre  de  longueur. 
Knalementy  ce  pédicule  se  détache  de  la  paroi  et  nous  avons  sous 
les  yeux  un  corpuscule  incolore,  quelque  t)eu  brillant,  contractile 
avec  quelques  prolongements  très-courts,  et  un  autre  très-long,  en 
un  mot  une  forme  qui  égale  un  globule  blanc  en  grandeur.  Cet 
éléAieni  présente  souvent,  même  pendant  qu'on  Tobserve,  mais 
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surtout  après  l'action  des  réactifs,  un  ou  plusieurs  noyaux,  ce  qui 
fait  qu'il  ne  diffère  aucunement  d'un  leucocyte,  n  (Extrait  du 
Mémoire  de  Cohnheim,  1867.  Voyez  le  texte  allemand,  p.  38.) 

c  Dans  le  temps  que  se  forme  le  mamelon  pyriforme  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  qu^a  lieu  sa  séparation  de  la  paroi  vas- 
culaire,  temps  qui  peut  dépasser  deux  heures,  ils*est  avancé  vers 
d'autres  points  de  la  paroi  une  grande  quantité  d'autres  globules 
blancs,  si  bien  qu'à  ce  moment  on  voit  dans  le  champ  du  micro- 
scope tous  les  degrés  ou  stades  par  lesquels  a  passé  successive- 
ment le  seul  corpuscule  dont  nous  avons  parlé.  On  voit  simultané- 
ment des  excroissances  plus  ou  moins  bosselées ,  des  mamelons 
pyriformes  avec  pédicule  plus  ou  moins  long,  en  quantité  variable. 
Ces  globules  à  queue  sont  les  uns  immobiles,  les  autres  exécutent 
des  mouvements  oscillatoires  par  leur  grosse  extrémité.  Peu  i 
peu  le  nombre  des  globules  incolores  qui  font  saillie  devient  si 
considérable  que,  quatre  heures  après  l'apparition  de  la  première 
boursouflure,  la  paroi  externe  de  la  veine  est  complètement  en- 
tourée d'éléments  globulaires  qui  y  sont  implantés  comme  des 
pieux  ;  quelques  heures  après,  ce  n'est  plus  une  simple  couclie  de 
globules  incolores ,  mais  une  véritable  forêt  de  ces  derniers  que 
Ton  voit  dans  le  champ  du  microscope  :  c'est-à-dire  quatre  à  six 
rangées  de  globules  irrégulièrement  superposés  dont  les  plus  inté- 
rieurs se  rattachent  à  la  paroi  vasculaire  par  leur  tige.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  veine,  les  pédicules  des  globules  diminuent, 
si  bien  qu'à  la  fin  on  ne  voit  plus  que  des  éléments  blancs  du 
sang  ou  du  pus,  contractiles  et  très-variables  dans  leurs  formes»  a 
(Voy.  le  texte  allemand,  p.  S9.) 

«  Rien  dans  tout  le  cours  de  la  phlogose  n'est  plus  variable  que 
l'apparition  des  globules  blancs  au  pourtour  extérieur  des  veines. 
J'ai  pu  observer  le  phénomène  trois  ou  quatre  heures  après  la 
mise  à  nu  du  mésentère  chez  certaines  grenouille|;  chez  d'autres, 
il  s'écoulait  jusqu'à  douze  et  même  quinze  heures  jusqu'à  sa  ma- 
nifestation  ;  ce  qui  plus  est,  cette  inégalité  du  moment  de  la  sortie 
des  globules  se  présente  souvent  sur  le  même  individu.  On  peut 
examiner  une  veine  une  ou  deux  heures  sans  y  trouver  de  chan- 
gement, en  faisant  varier  la  préparation  de  quelques  millimètres 


•a  *. 
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seulementi  on  peut  tomber  sur  un  vaisseau  complètement  en- 
touré de  globules  incolores.  >  (Voyez  le  texte  allemand,  p.  AO.) 

c  J\ii  observé  le  fait  de  la  présence  des  leucocytes  au  pourtour 
extérieur  des  veines  du  mésentère  dans  les  plus  petits  et  les  plus 
gros  troncs,  tout  restant  dans  l'état  ci-dessus  indiqué  dans  Tinté- 
rieur  même  de  ces  vaisseaux.  Jamais  on  n'aperçoit  de  globules 
rouges  au  milieu  des  globules  incolores  extravasés.»  (Voy.  le  texte 
allemand,  p.  iO.) 

c  On  ne  me  soupçonnera  pas,  je  pense,  de  m'ètre  trompé 
grossièrement  et  d'avoir  pris  les  globules  incolores  qui  sont  aû- 
dehors  de  la  veine  comme  venant  de  loin  ou  comme  sortis  par  des 
ruptures.  L'exposé  de  mes  expériences,  quelque  imparfait  qu'il 
soit,  donnera  à  tout  homme  non  prévenu  la  certitude  qu'il  s'agit 
ici  d'tme  migratmi  de  globules  incolores  de  Vintérieur  de  la 
veim  au  dehors^  à  travers  la  paroi  intacte  du  vaisseau.  Ces  glo- 
bules, qui  s'amassent  ainsi  à  l'extérieur  de  la  paroi,  sont  identiques 
avec  les  éléments  blancs  du  sang,  comme  Ton  peut  aisément  s'en 

convaincre  en  examinant  leurs  caractères  histologiques » 

(Voyez  le  texte  allemand,  p.  Al.) 

«  Dans  les  capillaires  où  il  y  a  un  courant  continu,  de  vitesse 
uniforme,  il  n'y  a  pas  grand  changement  à  signaler^  mais  dans 
ceux  où  se  présente  un  arrêt  de  circulation  plus  ou  moins  com- 
plet,  il  se  produit  des  phénomènes  nouveaux  :  tout  d'abord,  les 
globules  blancs,  jusqu'à  ce  moment  sphériques,  changent  de  forme 
et  subissent  des  métamorphoses  qui  ont  toujours  le  caractère  des 
mouvements  amiboïdes.  Bosselures  arrondies  ou  pointues  qui 
finissent  par  s'étrangler  et  ne  plus  se  rattacher  à  la  paroi  du  ca- 
pillaire  que  par  un  pédoncule  allongé.  Ces  corpuscules  détachés 
complètement  prennent  les  apparences  des  globules  blancs.  Pen- 
dant ce  processus  souvent  très-long,  on  obtient  fréquemment 
l'image  d'un  de  ees  globules  qui  par  une  partie  de  sa  substance 
est  situé  encore  dans  l'intérieur  du  capillaire  et  par  une  autre  en 
dehors.  Cette  constatation  doit  chasser  tout  doute  sur  l'interpré- 
tation du  fait.  >  (Voyez  texte  allemand,  p.  &3  et  hk.) 

«  Dans  les  capillaires ,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  globules 
blancs,  mais  encore  des  globules  rouges  qui  abandonnera  rinté-- 
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rteur  du  t^aiênau*  Pindani  que  l'œil  suit  encore  aa  groupe  d» 
dellllies  iACOlores  qui  ont  perforé  la  paroi  capillaire  61  qui  entou* 
i*etit  maintenant  le  vaisseau ,  se  présente  tout  à  coup  aa  tAilieu 
d^elles,  en  dehors  du  vaisseau  par  conséquent,  un  corpuscule 
rofid  qui  se  reconnaît  à  sa  couleur  comme  faisant  partie  d'un  glo« 
bule  rouge«  SI  Ton  examine  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  Toir 
nombre  de  ces  particules  ;  leur  grandeur ,  leurs  formes  sont  yi- 
riabies,  quelquefois  elles  ont  le  volume  d'un  tlojfàu  de  globult 
rouge  ou  elles  le  dépassent»  Tantôt  elles  atteignent  la  grosseur 
d'une  demi^hématiCé  Les  plus  petits  de  ces  corpuscules  paraii* 
sebt  arrondis,  les  plus  grands  courbés  en  limbe.  On  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  soient  des  fragments  de  globules  rouges  ;  car  od 
voit  trës^bien  à  la  place  correspondante  de  Tintérieur  du  capil* 
laire  ia  mmsË  rèsiûnt^  du  yhb^Un  renfermant  encore  le  noytu 
qui  rtêie  tn  rapport  avec  les  particules  extérieures  par  un  eol 
étroit  I  étranglé  par  la  paroi  capillaire.  Les  globules  rouges  du 
sang  auraient ,  d'après  cela ,  par  suite  de  leur  étiration  par  la 
paroi  vasculaire,  la  forme  d'une  taille  de  guôpe^i  C'est  dans  cette 
piteuse  situationque  j'ai  vu  les  globules  sanguins  rester  des  heures 
entières I  La  stase  venant  à  cesser  dans  les  capillaires,  on  voit 
souvent  la  partie  du  globule  restée  dans  l'intérieur  du  vaisseau, 
balloter  et  osciller  sous  l'effort  des  globules  rouges  et  blancs  an 
circulation,  tandis  que  la  partie  extérieure  au  vaisseau  reste  im- 
mobile. Le  sort  de  ces  éléments  peut  encore  être  plus  lamentable: 
quand  la  stase  cesse  dans  un  Capillaire,  j'ai  vu  la  moitié  intérieure 
d'un  globule  étranglé  par  la  paroi  être  violemment  arrachée  du 
fragment  externe  et  entraînée  plus  loin.  On  voit  même  de  ces  aai* 
putatiôns  de  globules  sads  cause  directe.  Toutefois,  la  plupart  des 
globules  ne  subissent  pas  une  aussi  triste  destinée  et  traverseat 
la  paroi  sans  coup  férir.  Une  particularité  à  noter,  c^est  que  par- 
fois  deux,  trois,  et  même  plusieurs  globules  rouges  enfilent  le 
même  canalicule  de  la  paroi ,  passent  au  dehors  et  qu'ensuite  le 
-passage  se  ferme  et  ne  laisse  plus  traverser  aucun  élément.  Ce 
n'est  pas  là,  comme  on  le  pense  bien,  la  règle. 

>  En  résumé,  douze,  dix-huit  ou  vingl^qualre  heui'es  aptes  la 
.mifi^  à  l'air  4u  mé^ehtère^  la^plupart  des  capillaires  sont  entourés 
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rf'anneaot  d'éléiheniB  globuliiirdi  ;  6e  sont  pour  ii  plupart  des 
corpusoule»  blancs  contractiles  i  la  minorité  est  certainement  la 
partie  roUgei  Dans  cette  riernièro^  on  distihgut!  des  disques  sao* 
guitis  rouges  à  noyaux  et  des  globules  asse^  petits  i  sphériques, 
elliptiques,  sans  noyaut  et  d'appareboe  homogène  t  ce  sont  là  pro« 
bablement  les  débris  des  globules  disG(Mde9  Séparés  eh  deu^»  i 
(Voyee  texte  allemandi  pi  Mi) 

Si  Ton  compare  notre  descHptiOh  à  celte  dé  Gohnhéim ,  il  è^t 
nidle  de  s^apércevoir  que  nous  n'avoris  pas  Vu  comme  lui. 

Nous  n'avons  jamais  pu  constater  de  ^(êu  ni  le  passage  direct 
des  globules  de  sang,  ni  les  catlàliculès  de«  pai*ois  vasculaires  qu« 
cet  observateur  prétend  avoir  remarqués^  Bien  plus,  il  ressort  de 
ses  observations  que  ces  dauallculés  se  fermeraient  après  avoir 
dotihé  issue  à  des  fiéries  d'élémetits  roUges  et  blaties.  Noi^s  avons 
dont;  da  chercher  à  résioudre  le  problènoe  d'une  autre  façon  quê 
par  Texamen  immédiat. 

A  cet  effet ,  nous  avons  essayé  de  colorer  lés  globules  blancs 
ou  au  moins  les  eanalicules  qui  leur  livreraient  passagCé 

En  injectant  dans  la  lymphe  ou  dans  le  sang  du  bleu  d'aAlllAé 
dissous  dans  de  l'alcool  et  préélpité  par  de  l'eau  distillée,  par  eèa- 
séquent  à  Tétat  de  grains  extrêmement  fins,  suspendus  dans  le 
véhicule,  nous  es|iérions  atteindre  notre  but*  Nous  pensions  que^ 
les  molécutes  colorées  se  déposant,  au  dira  de  Cohnheim  du  moihs, 
dans  et  sur  les  élémenU  blancs  du  sang  ou  de  la  lymphe,  il  serait 
aisé  de  saisir  la  progression  des  leucocytes  à  travers  les  parois 
vasculaires,  et  dans  le  cas  oii  le  globule  ne  se  colorerait  pasi  de 
voir  au  moins  dés  dépôts  de  grains  colorés  dans  les  sinuosités  des 
lacunes  dé  passage  des  globules  rouges  qui,  n*ayant  pas  de  mou** 
vements  amiboïdes ,  ne  traversent  les  parois  des  capillaires  que 
par  excès  de  tension  »  c'est-»  à-Mlire  par  pression  a  iergo* 

C'est  avec  ces  idées  que  nous  avons  entrepris  les  expériences 
sttivante.s  : 
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Première  expérience,  -r-  Nous  attachons  sur  la  table  d'opéra- 
tion un  roquet  de  moyenne  taille  et  déjà  assez  avancé  en  âge. 
Nous  lui  ouvrons  Tabdomen  par  une  incision,  le  long  de  la  ligne 
blanche,  partant  de  l'appendice  xipbolde  et  allant  jusqu'au  pubis. 
La  section  se  fait  sans  hémorrhagie  notable. 

Le  ventre  ouvert,  nous  retirons  les  viscères ,  intestins  et  rate, 
et  nous  les  récUnons  vers  le  côté  gauche,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
déchirer  le  mésentère.  Nous  voyons  alors  le  feuillet  pariétal  pos- 
térieur du  péritoine.  Derrière  lui  et  par  transparence  nous  aper- 
cevons un  peu  au-dessous  de  l'es^tomac  de  fort  beaux  vaisseaux 
lymphatiques  assez  volumineux ,  reconnaissables  i  leur  couleur 
blanche;  le  chien  était  en  pleine  digestion. 

Nous  incisons  la  séreuse  abdominale  au  niveau  d*un  de  ces 
chylifères  ;  nous  isolons  le  canal  et  nous  le  soulevons  sur  une 
sonde  cannelée  pour  passer  deux  ûls  a  ligature  dans  la  rainure  de 
l'instrument.  Ils  doivent  servir  ultérieurement  à  prévenir  Técou- 
lement  du  liquide  contenu  dans  le  vaisseau. 

Ces  dispositions  prises,  nous  introduisons  une  aiguillé  de  Pra- 
vaz  dans  la  lumière  du  lymphatique.  Nous  y  adaptons  la  seringue 
remplie  de  solution  alcoolique  d'aniline  précipitée  par  l'eau  et 
nous  injectons  son  contenu  avec  lenteur. 

^opération  se  fait  facilement  et  sans  accidents.  Les  deux 
bouts,  périphérique  et  central,  sont  liés  immédiatement. 

Les  organes  splanchniques,  sortis  de  leur  cavité,  sont  alors 
remis  en  place  et  la  plaie  abdominale  est  fermée  par  des  sutures  i 
points  passés. 

Le  chien  mis  en  liberté  ne  manifeste  aucun  symptôme  morbide. 
11  se  sauve  seulement  loin  de  nous,  se  rappelant  le  supplice  auquel 
nous  l'avons  soumis. 

Après  l'avoir  laissé  vivre  encore  trois  heures ,  nous  le  meltons 
à  mort.  Nous  le  faisons  périr  par  hémorrhagie  pour  faciliter  le 
passage  des  substances  étrangères  dans  le  torrent  circula- 
toire. 

L'autopsie  est  faite  immédiatement;  nous  retrouvons  facile- 
ment le  vaisseau  qui  nous  a  servi  :  il  est  sans  aucune  déchirure, 
ainsi  que  les  canalicules  qui  s'anastomosent  avec  lui.  Son  in- 
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teneur  est  rempli  de  matière  bleue  visible  par  transparence. 
Nous  le  suivons  jusqu'au  premier  ganglion.  Celui-ci  est  complè- 
tement injecté,  il  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse  bleue.  De 
ce  ganglion  partent  plusieurs  branches  qui  s'étendent  jusqu'au 
canal  thoracique.  Nous  ne  constatons  dans  ces  canalicules  aucune 
trace  de  coloration  bleue. 

Nous  procédons  alors  à  l'examen  microscopique.  Dans  l'inté- 
rieur du  vaisseau,  le  liquide  laisse  voir  des  corpuscules  lymphati- 
ques très-nombreux  et  une  grande  quantité  de  petits  blocs  bleus 
d'aniline.  Ni  les  leucocytes,  ni  les  globulins  ne  sont  colorés  et  ne 
renferment  dans  leur  intérieur  de  grains  bleus. 

Une  coupe  faite  dans  le  ganglion  injecté  nous  fait  voir  égale- 
ment de  petites  masses  d'aniline  et  des  globules  blancs  très-nets  : 
aucun  de  ces  derniers  n'est  pénétré  par  la  matière  colorante. 

Nous  disséquons  alors  le  canal  thoracique,  nous  le  lions  à  ses 
deux  extrémités  et  nous  l'excisons  au  delà  des  ligatures.  Le 
liquide  contenu  est  soumis  à  l'examen  microscopique.  Nous  lui 
trouvons  tous  les  caractères  de  la  lymphe.  Malgré  des  recherches 
attentives  et  prolongées ,  il  nous  a  été  impossible  d'y  découvrir 
des  molécules  d'aniline,  en  tant  que  renfermées  dans  les  globules. 

Le  sang  des  différents  organes,  examiné  avec  soin,  ne  présente 
rien  d'anormal. 

Le  ganglion  injecté  est  mis  de  cdté  dans  un  lieu  frais  et  h\x^ 
mide  pour  qu'il  ne  se  dessèche  pas  ;  nous  y  faisons  de  nouvelles 
et  nombreuses  coupes  après  vingt-quatre  heures.  Malgré  le  con- 
tact prolongé  de  la  substance  colorante  avec  les  éléments  lym- 
phatiques, nous  obtenons  les  mêmes  résultats  que  la  veille ,  à 
Texamen  microscopique. 

Deuxième  expérience.  —  Nous  injectons  quelques  divisions  de 
la  seringue  de  Pravaz  chargée  de  notre  solution  habituelle  d'ani^ 
line  dans  la  veine  tégumenieuse  du  ventre  de  plusieurs  grenouilles» 
puis  nous  lions  le  vaisseau  et  nous  remettons  les  animaux  opérés 
dans  l'eau  pendant  quelque  temps. 

Après  quatre,  six,  huit  et  dix  heures,  nous  étalons  la  langue 
d'après  le  procédé  ordinaire,  pour  assister  aux  phénomènes  qui 
caractérisent  le  début  de  l'inflammation.  Nous  constatons  ainsi 


(]u«  l«  Mng  renferma  direclivemoni  à$%  grains  coloréti  en  umm 
grande  quanUté;  ils  paasanl  dans  Iqi  vaiaiaauK  aoua  forme  da 
petites  pouaiièrea  libres  et  nullement  renfermées  dans  rintériwr 
des  globules  blancs  ou  rouges,  lia  plupart  de  ces  moléoulfs  aoet 
parfaitement  libres  comme  nous  venons  de  in  dire,  queiquos^yiiei 
cependant  paraissent  eooolées  à  la  surface  eiterne  dos  éMmORll 
globulairaa. 

il  nous  a  toujours  été  de  toute  impossibilité  de  voir  peaear  di 
eea  grains  dans  las  tissus  ambiants  ou  mAme  se  déposer  et  a'nnrMer 
dans  les  parois  vasculairea. 

Troisième  expérime^.  -^  Noua  introduisons  une  quantité  nia' 
4Î¥ament  considérable  de  bleu  d'aniline,  4  à  7  eentimèlree  oybes 
de  la  solution,  dans  la  vaine  crurale  gauche  d'un  chien* 

L'animal  supporte  parfaitement  l'opération  (  séance  tenante,  nous 
lui  faisons  une  plaie  de  la  cornée  de  l'cail  droit  en  tirant  à  travers 
cette  membrane  un  fil  de  soie.  Nous  laiasons  vivra  ranimai  huit 
Jours,  jusqu'i  complète  inflammation  suppurante  de  la  ooroéa. 
Cette  dernière  une  fois  en  suppuration ,  mais  non  encore  ulcérée, 
nous  tuons  Tanimal  d*un  coup  de  pistolet  dans  le  but  de  trouver 
dans  le  pus  infiltrant  la  membrane  enflammée  des  grains  d'Miilins 
injectés  huit  jours  auparavant  dans  la  veine  crurale. 

L'autopsie  de  Tanimal  a  été  des  plus  curieuses;  nous  [%  pviti' 
quàmes  en  présence  de  M.  Poneet,  médecin^mi^or  •  répéiîttur  i 
t^Bcole  de  santé  aûlitaire,  aide  M.  Beuehar,  nlerM  àrMpital 
civil,  noUw  aide. 

Il  nona  est  facile,  de  par  ta  aimple  coloration  des  parenohyoïas, 
de  voir  que  la  matière  colorante  a  circulé.  Dans  le  poumon,  nous 
trouvons  plusieurs  pelits  infarctus  récents  à  petits  caillots  oryari*' 
ques,  mêlés  de  notre  poussière  étraugèrot  11  M  ast  da  màm»  dans 
4e  foie,  où  la  lésion  est  déjà  plus  avancée  et  où  les  trois  infarctus 
que  nous  rencontrons  sont  déjà  décolorés  et  à  l'étal  de  pouffièiiss 
graisseuses  plus  ou  moins  Anes. 

A  notre  grand  regret,  nous  ne  trouvons  rien  dans  le  pua  do  Is 
cornée,  pas  une  seule  molécule  d'anilina.  Nous  na  pouvons  figna- 
ier  cette  dernière  substance  que  dans  la  sang  eootenu  dftna  las 
vaisseaux  ou  dans  les  parenehymea  #  dans  laa  ppinta  oA  il  y  a 


A    TRAVERS    LK)»   PAHOII»   VASCUUiVlMKH.  ê$ 

eu  déchirure  de  capillairesi,  petites  hémorrhngies  ot  infarctus* 

Tai  répété  cette  expérience  sur  un  lapin.  J'ai  obtenu  lei  mêmes 
résultats  que  chez  leohien. 

Les  conclusions  i  tirer  de  cette  série  d'expérimentations  s'im** 
pèsent  ;  nous  avons  à  peine  besoin  de  les  rappeler  :  les  globule^ 
Mânes  de  la  lymphe  ou  du  sang  ne  le  colorent  pas  avec  le  bleu 
d^aniline  et  les  grains  de  cette  substance  ne  s'infiltrent  pas  dans 
le  protoplasma  ou  contenu  des  éléments,comme  le  dit  Gohnheim. 

Les  grains  d'aniline  sont  susceptibles  de  circuler  avee  le  sang 
dans  les  vaisseaux,  mais  ils  n'en  sortent  jamais  sans  déchirure 
préalable  des  capillaires. 

Ces  molécules  colorées  ne  sinfiltrent  pas  dans  les  parois  dos 
vaisseaux,  comme  cela  devrait  nécessairement  arriver  t*il  y  Airatt 
des  lacunes  ou  des  stomates  :  car  il  est  de  toute  évidenoe  <|IM  lais 
globules  rouges  ne  passant,  d'après  Cohnhi^m  »  que  par  exoès  de 
pression,  il  devrait  en  être  de  même  des  molécules  bleues  plua 
petites  que  les  globules  rouges. 

Il  est  impossible  que  le  pus  de  la  cornée,  s'il  était  df  prove^ 
nance  bématique,  ne  renfermât  des  grains  colorés, 
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Si  jamais  les  conditions  d^  passage  des  globules  rogges  se  trou- 
vent toutes  réunies ,  c'est  certainement  dans  les  cas  de  ligature 
des  vetnea  principales  des  membres  ou  du  cou,  ou  encore  dans 
les  différentes  phases  des  thromboses  veineuses.  En  semblable 
occurrence,  Tobstacle  veineux  provoque  dans  le  système  capillaire 
d'abord,  dans  les  artères  eusuile,  une  tension  certes  au  moins  aussi 
considérable  que  dans  les  stases  inflammatoires  ;  donc,  le  passage 
des  éléments  rouges  du  sang  devrait  se  faire,  sinon  mieux ,  du 
moins  aussi  bien  que  dans  les  éventualités  de  la  pblogose. 

Quoique  nombre  d'observations  cliniques  puissent  nous  autoriser 
i  nier  Texlravasaiion  directe  et  immédiate  des  hématies,  nous 
aoui  «ommes  cru  forcé  néanmoins  de  vérifier  les  faits  par  l'oi^pé- 
rifoenlalioo* 
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A  cel  effet,  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

Nous  lions,  chez  un  lapin  de  forte  taille,  les  deux  veines  jugu- 
laires un  peu  au-dessus  du  sternum  ;  à  un  autre  lapin,  nous  oblité- 
rons ces  mêmes  vaisseaux  en  y  enfonçant  des  séries  d'épingles 
placées  à  un  centimètre  de  dislance  les  unes  des  autres,  deux  de 
chaque  côté,  pour  obtenir  des  caillots  veineux  dans  les  siaus  céré- 
braux. 

Ces  deux  lapins  succombèrent  à  peu  près  huit  jours  après 
l'opération.  Les  caillots  des  veines  jugulaires  remplissaient  toute 
la  lumière  de  ces  vaisseaux  et  étaient  composés  de  globules  rou- 
ges plus  ou  moins  déformés ,  de  leucocytes  et  de  tractus  fibri- 
neux. 

J*ai  trouvé  chez  le  premier  des  lapins  un  œdème  manifeste,  un 
ramollissement  de  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  rhémi- 
sphère  cérébral  gauche,  et  une  lésion  du  même  genre  dans  le 
corps  strié  du  côté  droit.  Chez  l'autre  lapin,  l'altération  portait 
surtout  sur  Thémisphère  droit,  dans  sa  partie  moyenne  el  infé- 
rieure. Ces  foyers  n'étaient  pas  rouges  et  piquetés  comme  dans 
les  cas  d^infarctus,  ni  blancs  comme  dans  les  oblitérations  des 
gros  troncs  artériels.  Ils  se  distinguaient  des  uns  et  des  autres  par 
une  liquéfaction  extraordinaire,  La  substance  ramollie  flottait  eo 
quelque  sorte  dans  un  sérum  plus  ou  moins  rougeàtre.  La  disso- 
ciation de  la  substance  cérébrale,  du  reste  très-peu  altérée,  tenait 
évidemment  à  une  exsudation  séreuse  exagérée  produite  par 
un  excès  de  pression  dans  le  système  capillaire.  Cet  exsudât  te- 
nait en  suspension  un  certain  nombre  de  globules  sanguins  pro- 
venant de  la  déchirure  de  quelques  capillaires,  laquelle  avait  la 
même  cause  que  l'exsudation  elle-même. 

A  la  suite  d^une  ligature  de  la  veine  fémorale  dans  le  pli  de 
Taine  d'un  chien  ,  nous  n'avons  trouvé,  malgré  le  gonflement 
considérable  du  membre,  huit  jours  après  l'opération ,  que  de  la 
sérosité  claire  épanchée  dans  le  tissu  cellulaire.  La  dissection  la 
plus  minutieuse  des  muscles,  des  nerfs,  des  artères  et  des  veines 
ne  nous  a  pas  fait  découvrir  la  moindre  extravasation  sanguine. 

Certes,  si  l'augmentation  de  pression  dans  le  système  capillaire 
était  une  cause  suffisante  pour  la  sortie  des  globules  rouges  i 
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travers  les  parois»  nous  aurions  Irouvé  nécessairement  nou-seu- 
lecnent  de  l'œdème,  mais  encore  des  épanchements  sanguins  pro- 
prement dits.  Dans  les  cas  de  phlegmasies  blanches,  l'extravasation 
sanguine  devrait  être  la  règle  et  non  Texceplion,  si  la  théorie  de 
Cohnheim  était  aussi  vraie  qu'il  veut  bien  le  dire. 

Une  autre  manière  d'arriver  à  cette  démonstration  consiste 
dans  l'injection  de  liquides  colorés  par  suspension  de  poussières 
dans  le  système  vasculaire  veineux,  qui  est  très-favorable  i  ces  sor- 
tes d'opérations,  surtout  si  Ton  a  soin ,  pour  faire  pénétrer  la 
matière  choisie,  d'employer  une  pression  constante. 

Nous  sommes  arrivé  à  nos  fins,  avec  un  appareil  construit  par 
notre  ami,  M.  Lacome,  appareil  grâce  auquel  nous  substituons  à 
la  pression  de  la  main  celle  de  Tair  comprimé,  que  nous  pouvons 
toujours  mesurer  trèi|'Commodémenl  à  Paide  d'un  manomètre 
adapté  à  notre  appareil. 

En  opérant  avec  de  l'eau  pure  ou  chargée  de  quelque  pous« 
sière  que  ce  fût,  fût-ce  môme  de  Faniline,  nous  n'avons  jamais  pu 
faire  passer  à  travers  les  parois  vasculaires  autre  chose  que  de  la 
sérosité  claire. 

Les  preuves  ne  manquent  donc  pas  i  notre  assertion,  c'est-à- 
dire  a  la  négation  du  passage  des  globules  rouges  du  sang  à  tra- 
vers les  membranes  limitantes  des  vaisseaux  par  simple  excès  de 
pression . 

Nous  devons  ajouter  qu'avec  notre  appareil  d'injections,  il 
nous  a  été  possible  de  calculer  la  tension  réelle  que  peuvent 
supporter  les  capillaires  sans  se  rompre.  Quand  le  manomètre 
mercurielmonteàl2  centimètres  et  demi,  les  capillaires  éclatent. 

§  10.  —  fltair  le  pu— ge  des  globales  blaoes  m,u  traTers  des  pmnîm 


Pour  les  globules  blancs,  Cohnheim  admet  un  autre  mode  de 
passage  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  que  pour  les  éléments 
rouges  ;  pour  ceux-ci,  la  tension  vasculaire  est  tout;  pour  ceux-là, 
elle  n'est  rien. 

L'auteur  commence  par  donner  les  raisons  qu'il  croit  justes 
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pour  expliquer  le  pourquoi  delà  présence  des  leucocyles  dans  les 
couche?  éloignées  de  la  circulation  axiale.  Il  admet  Vexplication 
de  Oonders  (voy.  le  texte  allemand,  p,  48}  : 

<  Comme  la  vitesse  du  cours  du  sang  augmente  à  mesure  qu  oq 
se  rapproche  de  l'axe  du  vaisseaui  le  globule  blanc  sphériqueeit 
frappé  dans  sa  moitié  interne  par  un  courant  plus  rapide  (]ue  dmis 
sa  moitié  externe,  il  en  résulte  que  l'élément  se  meut  non^seule- 
ment  suivant  la  direction  du  sang»  mais  qu'il  subit  encore  une 
torsion  sur  son  axe.  Sous  l'action  de  ces  forces  motrices,  le  leu* 
cocyte  est  forcément  amené  vers  la  périphérie  du  vaisseau.  Sem- 
blable chose  n'a  pas  lieu  pour  les  globules  rouges  qui  doivent  i 
leur  forme  aplatie  de  n'être  touchés  que  par  un  bord  peu  large, 
donc  pas  de  torsion  possible.  > 

Nous  admettons  volontiers  qu'il  en  soit  ainsi»  nous  nou3  coq* 
tenterons  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  jusqu'ici,  le  globule 
blanc  est  tout  à  fait  passif.  Qu'arrive-t*il  une  fois  que  les  leuco- 
cytes sont  accolés  contre  la  paroi  interne  du  vaisseau? 

D'après  Cohnheim,  les  globules  blancs  restent  sphériques  aussi 
longtemps  qu'ils  circulent^  mais  dès  qu'ils  s'arrêtent  pour  UDe 
raison  ou  pour  une  autre,  ils  changent  de  forme  et  prennent  des 
mouvements  amiboldes.  C'est  en  vertu  de  ceux-ci,  et  nullement 
pour  cause  d'augmentation  de  pression,  qu'ils  s'introduisent  daos 
les  lacunes  épithéliales  pour  suivre  ensuite  les  canalicules  creusés 
dans  le  tissu  connectif  des  membranes  moyenne  et  externe  ^t 
pour  arriver  finalement  au  dehors, 

En  admettant,  pour  un  instant,  l'existence  des  stomates  épithé- 
liales, et  celle  des  canalicules  filiformes  des  tuniques  des  vai^ 
seaux,  on  est  forcément  amené  à  se  demander  ce  que  pourraieot 
bien  devenir  les  leucocytes  une  fois  sortis  des  vaisseaux,  En  d'au- 
tres ternies,  la  première  chosç  à  examiner  dans  l'hypothèse  du 
passage  des  globules  blancs  du  sang,  c'est  l'étude  des  destinées  de 
ces  éléments  une  fois  extravasés.  C'est  par  la  que  nous  avods 
commencé. 

J'ai  essayé  à  plusieurs  reprises  de  maintenir  en  vie  dea  gre- 
nouilles qui  avaient  servi  à  des  expériences  en  leur  réduisant  le 
mésentère  malade  et  on  suturant  la  paroi  abdominale.  Je  ne  suis 
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pal  parvenu  à  guérir  un  seul  de  mes  sujets  ;  ils  sont  loui  morts 
au  bout  de  très'peu  de  temps  ;  mais,  en  opérant  sur  \t$  langyei 
de  cts  animauxi  il  est  facile  d'atteindre  le  but  proposé. 

Après  avoir  vu  les  couronnes  de  leucocytes  autourdei  vaiaaaaux 
et  rinfiltralion  nucléaire  de  tout  le  tissu,  on  détache  l'animal  de 
la  plaocheita  d'opération  et  on  le  remet  dans  Teau.  D'habitude,  il 
eoptinue  a  vivre  n'ayant  pas  subi  de  traumatisme  grava. 

Après  quelques  heures  de  séjour  dana  l'eau,  on  retire  la  gre» 
nouilta  d'eypérienoe  et  on  la  réinstall#  pour  l'observation  de  la 
circulation  dans  la  langue.  L'organe  étant  ))ien  tendu  et  desséché 
à  l'aide  d'un  pinceau,  l'on  est  tout  étonné  de  ne  plus  rencontrer  de 
globules  là  où  quelques  heures  auparavant  il  y  avait  des  couronnes 
lrèa«épaisafis  de  leucocytes  autour  des  vaisseaui  veineux  et  ea« 
pillaires. 

U  seule  supposition  possible  et  compatible  avec  la  théorie  de 
Cobnbeim»  c'est  la  réintégration  des  éléments  préalablement  sertis 
des  vaisseaux  dras  leurs  lieux  d'origine;  la  sortie  suppose  évidemr 
ment  la  rentrée.  Par  quelle  force  ce  nouvaau  mouvement  peot^ 
avoir  lieu?  tes  leucocytes  ont  en  effet  à  vaincrot  pour  opérer  leur 
retraite,  la  résistance  des  parois  et  l'effort  que  fait  sur  oellea^oi  la 
colonne  sanguine  y  circulant;  on  ne  peut  certes  pas  supposer  que 
les  canaux  de  passage,  si  toutefois  il  y  en  a,  restent  ouverts  ;  au^ 
trament  les  globules  sortiraient  plutôt  que  de  rentrer,  parce  que, 
toutes  cboaes  égales  d'ailleurs,  on  pourait  invoquer,  comme  adju*- 
vant  i  la  sortie,  la  pression  latérale  du  sang. 

Gohnbeim,  comme  nous  l'avons  dit,  admet  que  la  sortie  s'opère 
sous  l'influence  des  mouvements  amiboldes  qui  commencent  aussf- 
tàt  que  l'élément  blanc  n'est  plus  en  oirculation,  qu'il  a  perdu 
l'état  tétanique  dans  lequel  Ta  mis  le  mouvement  ciroulatoire  ;  la 
ferme  globulaire  du  leucocyte  ne  serait,  en  effet,  autre  chose 
qu'un  étal  de  paralysie  par  contracture.  U  circulation  venant  à 
cesser,  le  globule  blanc  retrouverait  toute  sa  puissance,  et  serait 
susceptible  de  changer  spontanément  de  forme  et  d'exécuter  des 
mouvements  propres  de  translation,  de  progression  ou  autre,  la 
sortie  hors  des  vaisseaux  serait  donc  tout  entière  active,  nullement 
dépendante  de  la  pression  de  la  colonne  sanguine,  et  supposerait 
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nécessairement  une  espèce  d'instinct,  pour  ne  pas  dire  d'inlelti* 
gegce^  dans  le  globule  blanc,  qui  ferait  trouver  à  ce  dernier  les 
stomates  épithéliales  d'abord  et  les  sinuosités  lacunaires  des  aatr^ 
tuniques  vasculaires  ensuite. 

Si  retour  de  leucocytes  dans  le  torrent  circulatoire  il  y  a,  ce 
mouvement  rétrograde  doit  s'opérer  par  les  même  voies  et  par  te 
mêmes  mouvements  amiboldes;  il  suffira  de  doter  le  leucocyte 
d'un  instinct  de  direction  grâce  auquel  il  retrouvera  son  chemb; 
car  sans  cette  faculté  en  quelque  sorte  de  volonté,  je  ne  vois  pis 
comment  un  globule  blanc  ferait  pour  reprendre  sa  place  et  sa 
forme  normales  dans  le  cours  du  sang. 

Pousser  la  théorie  de  Cohnheim  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
nous  a  semblé  le  meilleur  moyen  de  fixer  le  lecteur  sur  la  valeur 
réelle  des  assertions,  d'après  nous  hasardées,  de  cet  auteur.  Ce 
qui  nous  frappe  surtout,  c'est  la  différence  capitale  que  le  savant 
de  Berlin  établit  entre  le  globule  blanc  et  le  globule  rouge,  pour 
la  sortie  duquel  il  fait  intervenir,  et  cela  avec  insistance,  l'aug- 
mentation de  la  pression  sanguine;  il  dit  en  effet  :  c  L'interpré- 
tation appliquée  à  cette  marche  des  globules  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux  ne  suffit  pas  pour  les  globules  rouges  qui,  dans  les 
capillaires,  traversent  aussi  la  paroi,  caries  globules  rouges  n'oot 
pas  de  contractilité  propre  qui  leur  facilite  les  changements  de 
forme,  et  tous  leurs  mouvements  sont  dus  à  une  impulsion  exté* 
rieure,  ils  sont  passifs.  Il  n'y  a  aucune  difficulté,  à  mon  avis,  i 
découvrir  la  force  qui  pousse  les  globules  rouges  au  dehors  des 
vaisseaux  ;  cette  force,  c'est  l'augmentation  de  pression  de  la  co- 
lonne sanguine.  Cette  tension  suffit-elle  pour  pousser  les  globula 
rouges  a  travers  la  paroi  capillaire  qui  n'est  nullement  préparées 
la  chose?  Sans  hésitation  j'admettrai  qu'elle  est  suffisante,  si  des 
globules  blancs,  qui  ont  préalablement  passé  par  le  capilliûre, 
ont  dilaté  quelque  peu  les  stomates,  comme  on  peut  très->bien  se 
le  figurer  en  pensant  à  la  délicatesse  de  la  paroi  capillaire*  > 

Môme  avec  ces  explications,  il  nous  est  difficile  de  rendre  compte 
du  phénomène  tout  entier  de  la  résolution»  car  nous  sommes 
obligé  de  nous  demander  ici  ce  que  deviennent  les  globules  rouges 
qui,  étant  passifs,  ne  peuvent  certes  retourner  dans  le  torrent  cir- 
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culatoire,  nous  devrions  donc  au  moins  retrouver  encore  ces  der- 
niers dans  les  langues  examinées  quelques  heures  après  le  séjour 
des  animaux  en  expérience  dans  Teau. 

Pour  ce  qui  est  deTabsence  de  contractilité  du  globule  rouge, 
nous  nous  demandons  également  comment  il  se  fait  qu'un  globule 
qui  est  souvent  obligé  de  se  déformer  jpour  passer  soit  dans  un 
capillaire  très-fin»  soit  même  à  travers  une  des  lacunes  pariétales 
de  Cohnheim,  reprenne  sa  forme  normale,  discoïde,  aussitôt  après 
avoir  franchi  les  détroits.  Si  cet  élément  était  aussi  passif  qu'on 
veut  bien  le  dire,  il  saute  aux  yeux  qu'il  ne  pourrait  jamais  re- 
trouver son  habitude  ordinaire.  Tout  le  monde  sait  cependant 
qn^il  n'en  est  pas  ainsi.  Je  pourrais  renvoyer  ici  le  lecteur  aux 
remarquables  travaux  de  Max  Schultze,  sur  le  sang. 

§  ii.—  Swp  !«•  préieBdttB  erlllees  d«fl  parois  YmmemUârmÊU 


Il  nous  reste  maintenant  à  nous  occuper  des  stomates  et  des 
lacunes  de  passage  des  parois  vasculaires,  à  établir  ou  a  infirmer 
leur  existence  en  nous  basant  sur  une  étude  complète  de  la 
question. 

Nous  avons  déjà  montré  que  ces  canalicules  ne  se  laissaient 
jamais  pénétrer  par  des  poussières  inertes  y  si  fines  qu'elles 
soient. 

Examinons  en  premier  lieu  la  manière  de  voir  de  Cohnheim  : 
«  Quant  au  chemin  que  suivent  les  globules  émigrants,  lelecteur, 
après  avoir  suivi  mes  expériences ,  reconnaîtra  sans  doute  avec 
moi  qu'il  existe  des  chemins  préformés,  des  espaces  canalicules 
dans  la  paroi  vasculaire.  C'est  par  ces  chemins  que  s'avancent  les 
globules  pour  passer  au  dehors,  personne  n'admettra  que  des  glo- 
bules incolores  du  sang  aient  assez  de  force  pour  rompre  les  tuni- 
ques des  vaisseaux.  Examinons  la  structure  anatomique  des  pa- 
rois :  dans  les  trois  sortes  de  tuniques,  nous  trouvons  comme 
base  le  tissu  connectif.  La  membrane  adventive  ou  externe  et 
l'intima  ouFinternesont  complètement  formées  de  tissu  connectif. 
Dans  la  médiane,  les  fibres  musculaires  lisses  sont  plongées  dans 
ce  même  tissu.  C'est  dans  les  artères  de  moyen  calibre  que  les 
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fibrM  muBOttliires  soai  les  plu»  abotidAiitea.  Noyi  pdiiv^at  Mise 
de  doté  œs  vusMAys»  ainsi  que  ceux  ôb  les  fibres  élastic]yesatofti 
dent,  car  en  général  ce  n'est  pas  des  artères  que  sortent  les  gl^ 
bules*  Si  la  plus  grande  masse  des  parots  vasculairee  est  fornée 
de  tissu  cotinectif,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  le  passà|fe 
des  élétnenti  lymphatiques  à  travers  les  réseaux  préêxietatits  à 
ee  tissui  II  ne  reste  que  la  simple  eouche  d*épiihéliutii  paviâiêih 
teua  qui  recouvre  la  Tace  interne  de  la  tunique  interne  des  cn 
tères  et  des  veines  qui  pourrait  l'opposer  à  la  travemée.  Or, 
Recldinghauseni  jildmanson  et  autres ,  nous  ont  appris  que  lut 
membranes  épithéliales,  surtout  celles  à  une  couehe  de  cellulei, 
ne  sont  pas  complètement  fermées,  qu'il  l'y  rencontre  cotisiaffl^ 
mentdes  ouverture!  rondes  et  elliptiques  qu'ils  àppelleni  HonMa, 
variables  en  nombre  et  en  grandeur.  II  existe  dans  l'épithéHuoi 
vasoulaire  de  ces  stomates  ;  oe  qui  ôte  tout  doute  à  cet  égard, 
c'est  l'injection  d'une  solution  de  nitrate  d'argent.  Je  me  servais 
d'une  solution  renfermant  un  quart  pour  cent  d'eau,  et  elle  m'i 
réussi  chez  le  lapin  et  la  grenouille.  Après  rinjeetion,  Je  ¥is  m^ 
sortir  d'une  manière  très^ tranchante,  dans  tout  le  système  vascâ* 
laire,  des  lignes  noires  s'anastomosant  entre  elles  et  limitent  dl 
petits  espaces  renfermant  dans  leur  milieu  un  noyau  épitbélial. 
Ces  espaces  élos  sont  peu  larges^  allongés,  fusiformes  dana  les  th 
tères  losangiques,  dans  les  veines.  Les  contours  de  répitbéliun 
artériel  sont  linéaires  et  ceux  des  veines  légèrement  ondulés. 
L'éplthéliiim  capillaire  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  fur* 
mes*  Ce  qui  frappe  dans  les  injections  bien  réussies  ce  sont  da 
lâches  noires,  petites,  ou  bien  des  cercles  incolores  entourés  d'util 
périphérie  noire  qui  interrompent  très«>fréquemment  les  lignei 
limitantes  de  Tépithélium  proprement  dit.  Ces  espèces  de  lecunsi 
se  rencontrent  surtout  dans  les  points  où  plusieurs  cellules  te 
touchent.  Les  taches  sont  très-évidentes  et  très-grandes  quand  les 
vaisseaux  sont  bien  remplis  par  l'injection  et  que  la  paroi  vasou^ 
laire  ne  présente  plus  de  plisi  Cette  circonstance  me  semblé  bien 
plaider  en  faveur  de  l'interprétation  qui  fhit  de  ces  dessins  ou  dé 
ces  taches  des  ouvertures  ou  des  vides.  Ost  là  ausii  cé  qui  doit 
faire  que  les  stomates  sont  en  plus  grand  nombre  et  en  diapo^i» 
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tlôti  plus  régulière  dahs  les  Veines  et  les  capillaires  el  ôti  petit 
nombre  dans  les  arlères.  On  obtient  siif  tout  les  lacunes  en  injec- 
tant le  nîlrate  d'argent  directement  dans  les  veines,  immédiate* 
ment  après  la  mort  de  ranimai.  Il  résulte  de  ces  injections  que 
l*ûdmission  de  stomates  et  de  creux  canaliciilés  dans  les  parois 
vasculaires  est  plus  qu'une  hypothèse*  »  (Voy.  le  texte  ûlle- 
ttiand,  1867,  p.  58  et  6A). 

§  iî.  ~  McmarqMei  sar  les  lliilts  énoneéii  dmtin  le  fMiragMiplie 

Par  k  passage  que  nous  Venons  de  traduire,  l'on  voit  que 
Gohnlieim  est  absolument  partisan  des  théories  de  Recklingbausen 
sur  la  structure  canaliculaire  du  tissu  connectif;  il  interprète  ses 
expériences  personnelles  comme  Tauteur  que  nous  venons  de 
rappeler,  il  admet  que  ce  qu'il  appelle  des  solutions  de  conti* 
nuité  dans  la  couche  épilhéliale  vasculaire  sont  autant  d'ouver* 
tures  de  canalicules  conjonctifs  dans  Tintérieur  du  vaisseau  san- 
guin. 

Il  nous  a  été  facile  de  répéter  les  injections  de  Cohnheim  au 
nitrate  d'argent  au  titre  de  un  quart  de  gramme  pour  100  grammes. 
Nous  avons  opéré  sur  la'  veine  porte  et  Tartère  hépatique»  mais 
avec  des  résultats  variables.  Si  Ton  injeote  du  nitrate  d'argent  dans 
des  vaisseaux  dont  on  n'a  pas  fait  préalablement  sortir  tout  le 
sang,  on  obtient  des  magmas  qui  gênent  l'action  du  nitrate  d'ar- 
gent et  qui  empêchent  cette  substance  de  toucher  directement  les 
parois  vasculaires  :  il  résulte  de  cet  accident  des  colorations  très- 
incomplètes  des  réseaux  épilhéliaux  des  vaisseaux,  d'où  des  taches 
Uanche$  entourées  de  cercles  noirs  simulant  des  lacunes»  mais 
n'en  étant  pas  réellement. 

Si  on  lave  d'abord  les  vaisseaux  a  injecter  en  y  faisant  passer 
un  courant  d'eau  rapide,  on  arrive  par  le  nitrate  d'argent  à  un 
résultat  tout  autre  que  dans  le  premier  cas  :  on  obtient  des  ré- 
seaux assez  nets  et  des  points  cylindriques  ellipsoïdes  noirs  que 
Ton  ne  peut  certes  pas  considérer  comme  des  lacunes;  car  il  est 
aisé  de  se  convaincre  qu'elles  sont  IVffet  de  desquamations  épi- 
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théliales  opérées  par  l'injection  d*eau  d'une  part,  et  la  distension 
exagérée  des  parois  par  lés  liquides  introduits  à  plus  ou  moins 
haute  pression,  d*autre  part. 

Si  Gohnheim  a  obtenu  par  ses  injections  des  taches  noires  et 
des  taches  blanches  circonscrites  par  des  cercles  noirsi  cela  tient 
évidemment  à  ce  qu'il  a  rencontré  des  accidents  semblables  i 
ceux  que  nous  venons  de  signaler,  car  il  n'est  pas  possible  qoe 
ces  deux  espèces  de  taches  aient  la  même  signiBcation ,  comme 
le  voudrait  Gohnheim.  Nous  concluons  donc  que  la  production 
des  prétendues  lacunes  épithéliales  est  le  résultat  d'accidents  de 
surface  ou  de  modalités  opératoires. 

-  Signalons  encore  qu'il  est  très-difficile  d'obtenir  des  résultats 
satisfaisants  en  procédant  par  injection  directe  de  nilrate  d'ar- 
gent, surtout  au  degré  de  solution  indiqué  par  Fauteur  allemand  : 
il  arrive,  en  effet,  presque  toujours  que  les  opérations  prélimi- 
naires à  l'observation  microscopique,  telles  que  la  dissection  des 
vaisseaux,  leur  incision , leur  étalement  sur  des  plaques  et  leur  la- 
vage à  l'eau  distillée  prennent  un  temps  si  long  que  lorsque  l'oo 
commence  à  observer  l'on  ne  voit  pour  ainsi  dire  plus  que  la  colo- 
ration brune  uniforme  sur  laquelle  insiste  tant  et  avec  raison, 
d'après  nous,  le  docteur  Robinski,  dans  ses  remarquables  recher- 
ches sur  l'épithélium  et  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  capillaires 
publiées  dans  le  li^  numéro,  1869,  des  Archives  de  physiologU 
normale  et  pathologique. 

Sur  une  trentaine  d'injections  que  nous  avons  pratiquées  tant 
sur  des  grenouilles  que  sur  des  souris,  et  en  prenant  toutes  nos 
mesures  pour  perdre  le  moins  de  temps  possible,  nous  n*avons 
guère  obtenu  que  deux  fois  des  préparations  microscopiques  pas- 
sables. Nous  avons  renoncé,  pour  ces  différents  motifs,  à  cette 
manière  d'opérer  et  nous  avons  essayé  la  méthode  suivante  :  nous 
disséquons  d'abord  une  certaine  étendue  d'une  veine  et  de  ses 
ramifications  chez  la  grenouille  ou  chez  la  souris  ;  nous  incisons 
ensuite  le  vaisseau,  nous  l'étalons  sur  une  plaque  de  verre  et  avec 
une  aiguille  en  fer  de  lance  très-tranchante  nous  enlevons  le  plus 
possible  la  tunique  externe.  On  arrive  de  la  sorte  à  avoir  des 
membranes  suffisamment  minces  pour  être  très-transparentes  i 
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des  grossissements  de  150  à  200  diamètres.  Nous  imbibons  alors 
la  préparation  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  et  nous  portons 
la  plaque  sous  le  microscope  :  les  réseaux  épithéliaux  ne  tardent 
pas  à  apparaître,  mais  ils  se  foncent  très-vite  et  Irès-irrégulière- 
ment,  de  telle  sorte  qu'on  a  sous  les  yeux  des  espaces  circonscrits 
par  des  lignes  noires  de  nuances  très-diverses.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  quelquefois  déjà  de  vingt  minutes,  les  espaces  les 
moins  foncés  paraissent  presque  blancs  sur  le  fond  brun  foncé. 
Ces  espaces  clairs  ne  sont  pas  des  lacunes,  mais  simplement  des 
parties  moins  colorées  queles  territoires  voisins;  bref,  nous  croyons 
qu'il  arrive  ici  ce  qae  nous  voyons  se  produire  sur  les  papiers 
photographiques.  Si  Ton  prend  un  papier  dont  se  servent  les  pho- 
tographes pour  la  reproduction  des  images,  on  verra,  à  l'exposi- 
tion à  la  lumière  ce  papier  bleuir  d'abord  en  différents  endroits, 
tandis  que  d'autres  parties  noircissent  et  que  d'autres  enfin  res- 
tent blanches  et  simulent  des  lacunes.  Ces  particularités  du  pa- 
pier photographique  s'apprécieront  encore  bien  mieux  si  l'on  fait 
avec  le  rasoir  des  coupes  fines  et  parallèles  à  la  surface  noircie,  et 
qu'on  les  examine  au  microscope  à  de  faibles  grossissements.  Les 
différentes  nuances,  mêlées  les  unes  aux  autres,  forment  alors  de 
véritables  mosaïques.  Certes  ici  il  ne  peut  pas  être  question  de 
lacunes  ;  on  doit  accuser  comme  unique  cause  de  la  variabilité 
des  couleurs  les  accidents  de  surface,  d'imprégnation,  d'exposi- 
tion à  la  lumière,  etc. 

Il  peut  encore  être  beaucoup  moins  question  de  lacunes  quand 
on  traite  du  blanc  d'œuf  ou  du  collodion  par  le  nitrate  d'argent  -, 
on  obtient  cependant,  en  ces  circonstances,  des  précipités  de  pous- 
sière d^argent  sous  des  formes  ressemblant  tellement  a  des  réseaux 
épithéliaux  avec  ou  sans  lacunes  qu'on  ne  peut  plus  avoir  la  moin- 
dre confiance  dans  les  eflets  du  nitrate  d'argent  sur  la  tunique 
interne  des  vaisseaux. 

Je  suis  loin  de  vouloir  rejeter  d'une  manière  absolue  le  nitrate 
dVgent  comme  moyen  de  préparation  des  épithéliums,  je  veux 
simplement  ne  pas  accorder  une  valeur  exagérée  à  ce  que  je  con- 
sidère comme  de  simples  accidents  d'opération.  Je  suis,  sous  ce 
rapport,  en  parfaite  communauté  d'idées  avec  M.  Robinski,  dont 
j'ai  déjà  cité  la  savante  étude  critique  et  expérimentale. 


'h  V«    rSLTX.  ^  VAMhOK  DES  LËtlGOCYTfiS 


g  4d  *-  Piféméàé»  «iklYto  éà^m  l'étvde  et»  eaiiAllcttleft  tfe*  pMtf«li 


Pour  étudier  les  caiialicules  du  tissu  connectif  des  parois  vèsca» 
laires,  nous  avons  procédé  de  la  manière  suivante  :  Nous  dissis 
quons  un  vaisseau  (artère  ou  veine)  aussi  fin  que  possible,  naos 
l'incisons  et  nous  le  laissons  sécberiQuand  il  est  suffisamment  dur 
pour  permettre  des  coupes  au  rasoir»  nous  commençons  Téludeen 
faisant  des  tranches  aussi  minces  que  possible  dans  diflerenUsensi 
c'eit*-a*dire  que  nous  faisons  des  coupes  horiiontales,  verticaleset 
obliques.  Les  tranches  de  même  espèce  sont  ensuite  placées  dam 
un  verre  de  montre  rempli  d*eaU  distillée.  Quand  elles  sont  suffi* 
samment  ramollies»  nous  las  traitons»  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
les  voulons  placet*  sous  le  microscope,  par  une  faible  solutioti  de 
nitrate  d'argent.  Quelle  que  soit  l'espèce  de  coupes  que  Ton  cxt* 
tnihe  ainsi,  Ton  voit  toujours  la  reproduction  des  mêmes  lignes 
noires  de  nitrate  d'argent,  c'est-à-^dire  que  dans  toutes  Isa  pré[Mh 
rationSi  l'on  aperçoit  des  taches  noires  ou  brunes  et  des  lignes 
blanches  séparées  les  unes  des  autres  par  d*autres  lignes  plus  où 
moins  foncées  en  couleur.  Ces  lignes  sont  loin  d'être  régulières, 
elles  sont  en  zigxag  et  simulent  pnr  leur  ensemble  des  cannelures. 
Les  reliefs  paraissent  plus  foncés  que  les  creux  ou  vice  versa. 

Doil-on  conclure  de  ces'  dispositions  à  la  présence  dé  canaux? 
Nous  ne  le  croyons  pasi  et  cela  pour  différentes  raisons  : 

1°  S*il  y  avait  réellement  dea  canaux^  nous  n'aurions  cerUs 
pas  les  mêmes  figures  pour  les  coupes  en  difl'érents  sens; 

2''  Les  dessins  ainsi  obtenus  ressemblent  Irop  aux  préparations 
microscopiques  faites  avec  le  papier  photographique  noirci  par  le 
soleil.  Ici  aussi  nous  obtenons  des  espèces  de  canaux  clairs  limi- 
tés par  des  bandes  noires.  Cette  disposition  est  tout  simplement 
le  résultat  de  la  précipitation  de  la  poussière  d'argent  sur  cer- 
taines fibres  végétales  plutôt  que  sur  d'autres.  La  môme  chose  se 
passe  probablemrni  dans  nos  coupes,  oii  l'argent  se  dépose  soit 
plutôt  sur  les  reliefs^  soit  plutôt  sur  les  creux; 

3"  Le  mélange  d'albumine  du  blanc  d'œuf  et  de  solution  de  ni- 
trate d'argent  ne  donne  pas  de  précipité  régulier  ;  les  lignes  noires 
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M  diipoMAt  preiqati  toujours  dd  mftnièfd  à  limuler»  par  iuite 
dt  hntorposition  d'ilbumlue  granulduse,  dei  flbrts  de  (oute  ei^ 
pëce  :  musculaires,  nerveuses,  canaux  du  rëln»  dlc; 

à*  Aveo  lo  oollodion  on  obtient  également  des  flgureë  résul- 
tant du  dépôt  de  nitrate  d'argent,  ressemblant  soit  à  des  eanaux, 
ioit  même  &  den  eorpuseules  oiieu^i 

De  par  ces  faits  d*observadôn  directe,  noui  nous  croyons  au* 

lorisé  i  mettre  sur  le  compte  des  accidents  de  surface,  de  la  na- 
ture des  milieux,  du  plus  ou  moins  d'action  de  la  lumière,  les  bi- 
zarreries de  la  précipitation  du  nitrate  d'argent,  et  nous  croyons 
que,  pour  démontrer  les  canalicules  intra-pariétaux  des  tuniques 
vasculaires,  il  faudra  chercher  un  autre  agent  de  préparation.  H 
nous  semble  que  la  preuve  de  l'existence  de  canaux  creusés  dans 
le  tissu  connectif  et  communiquant  directement  avec  le  système 
lymphatique  est  loin  d'être  établie,  et  que  nous  sommes  jusqu'à 
présent  parfaitement  dans  notre  droit  en  la  rejetant. 

§  14.  —  CoBetaaioH». 

Toutes  les  expériences  et  les  différentes  recherches  quo  nous 
venons  de  rapporter  aussi  succinctement  que  possible  nous  auto- 
risent,  croyons-nous,  à  rejeter  le  passage  des  globules  blancs  ou 
rouges  du  sang  à  travers  les  parois  vasculaires.  Nous  sommes 
arrivés  à  des  conclusions  tout  autres  que  celles  de  Cohnheim. 

Il  est  toutefois  un  point  sur  lequel  nous  sommes  à  peu  près  du 
même  avis  que  l'observateur  de  Berlin  :  nous  voulons  parler  du  peu 
de  modifications  que  nous  avons  vues  survenir  dans  les  éléments 
cellulaires  du  tissu  connectif  péritonéal.  Si  nous  n'avons  pas  vu  de 
globules  sortir  des  vaisseaux,  nous  n'avons  pas  vu  davantage  les 
éléments  ex travasculaires' comparables  aux  leucocytes,  se  former 
dans  des  éléments  préexistants,  soit  par  division  directe  de  ceux- 
ci,  soit  par  prolifération  de  leurs  noyaux.  11  est  évident  que, 
voyant  apparaître  des  éléments  en  dehors  des  vaisseaux,  nous  au- 
rions dû,  d'après  la  théorie  cellulaire  de  Virchow,  les  voir  se  dé- 
velopper par  segmentation  de  cellules  préformées  ou  par  germina- 
tion nucléaire.    Voyant  les   noyaux,  nous  aurions  dû  pouvoir 
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assister  aux  modifications  cellulaires  qui  leur  donuent  naissance* 
Pas  plus  que  Cohnheim,  nous  n'avons  pu  saisir  de  transformatioDS 
dans  les  éléments  conneclifs. 

Une  nous  resterait  donc  pour  expliquer  leur  apparition  que  la 
génération  spontanée.  Avant  de  l'admettre,  nous  devons  terminer 
quelques  expériences  que  nous  rapporterons  prochainement  dans 
noire  étude  sur  Tinflammation  de  la  cornée  et  des  cartilages. 


RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES 

SOI  L'AmopRUM  m  Pitn  mmmi 

A  L'ACCOMPLISSEMENT  D'ACTIONS  DÉTERMINÉES 


Membre  de  l'Ioetitat. 


(Suite.) 


§  4.  —  Sar  les  «Muiéefl  phy«loloflq««fl  qui  «émoBtreat 
qae  l«  goraie  n^eaC  pas  le  font  «■  pateMiaeo. 


Des  diverses  hypothèses  émises  sur  la  manière  dont  les  parties  se 
disposent  en  un  tout  dans  chaque  organisme  à  raecomplissement 
d'actions  déterminées,  la  première  qui  doive  être  examinée  est 
certainement  celle  d'après  laquelle  le  germe  contiendrait  le  tout 
en  puissance. 

Qui  dit  le  germe  indique  le  vitellus^  la  membrane  qui  l'enve- 
loppe ne  prenant  aucune  part  à  la  formation  du  nouvel  être. 
Qui  dit  le  vitellus  désigne  aussi  la  partie  qui  lui  correspond  dans 
le  sac  embryonnaire  des  plantes  phanérogames  et  dans  les  diverses 
variétés  de  spores  cryptogames.  L'individualisation  de  ce  vitellus 
en  éléments  anatomiques  figurés  ou  cellules,  amenant  la  produc- 
tion successive  d'autres  éléments  qui  conduit  à  la  constitution  du 
tout»  s^accomplissant  de  la  même  manière  dans  tous  les  animaux 
mammifères,  etc.,  qui  dit  l'un  de  ces  êtres  dit  l'homme  à  titre 
semblable  (voy.  dans  ce  recueil,  année  186A,  p.  361  et  sui- 
vantes). 

Examinons  ce  que  vaut,  devant  les  données  de  l'embryogénie, 
rhypothèse  d'après  laquelle  on  admet»  avec  Ch.  Bonnet,  que 
Fovule  renferme  déjà  Torganisme,  sinon  en  fait,  au  moins  en 
puissance^  que  le  vitellus  de  celui  de  la  femme,  par  exemple,  est 
déjà  un  organisme  vivant  et  humain,  un  composé  de  matières  et 
de  mouvements  physico-chimiques  élevés  à  la  dignité  d'homme  ; 
qu'il  ait  été  organisé  dans  un  but  prédéterminé,  pour  une  fin,  savoir 
pour  vivre,  se  développer,  penser  et  vouloir  ;  qu'il  n'est  pas  un 
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début;  qu'il  possède  déjà  réellement  l'empreinte  originelle  de 
r^^pèee,  de  la  formo  du  corps  humain  iveo  It  fteuUé  de  penstrit 
de  vouloir  librement. 

Ces  formules  sont  d'autant  plus  importantes  à  rappeler  qu'elles 
sont  adoptées  et  reproduites  par  beaucoup  de  médecins  restés  in- 
volontairement ou  systémaliqu^menl  étrangers  aux  connaissances 
biologiques  proprement  dites.  Elles  expriment  de  la  manière  la 
plus  nette  à  quel  point  l'embryogénie  est  encore  embarrassée  par 
des  restes  de  la  doctrine  des  causes  finales  qui  a  si  longtemps 
entravé  les  progrès  des  autres  divisions  de  la  physiologie.  Mais 

elles  ne  tiennent  pa?  un  Instant  contre  le  principe  des  conditions 

d^existence,  c'est-à-dire  devant  Texamen  du  mode  d'accomplisse- 
ment des  phénomènes  évolutifs.  Quant  atm  oviilta,  ils  naissent 
dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  d'une  manière  aiMleg^s  i 
ee  que  présentent  plusieurs  des  espèces  d^élémenls  anatomiq 
qui  ont  forme  de  cellule,  les  épithéliums  nceptéi.  Chea  les 
tébrés  en  particulier,  et  l'homme  ici  ne  fait  aucune  neeption,  lit 
naissent  peu  après  l'apparition  des  ovaires  eux->mèines,  cooimele 
font  dans  les  autres  organes  les  éléments  anatomiques  oaraet^ 
rlstiques  ei  fondamentaux  de  leur  tissu.  Il  s'en  produit  infinlmesl 
plus  quMi  ne  s'en  détache  de  Tovaire  pendant  la  dur^e  de  ia  vi«; 
beaucoup,  pendant  le  cours  de  l'existenee,  tombent  eisedétruismt 
faute  d'avoir  rencontré  dans  leur  migration  naturelle  les  eondilio» 
voulues  pour  la  fécondation  »  ou  même,  après  les  avoir  ranoon- 
trèee,  par  suite  d'accidents  les  plus  divers;  ohex  tous  ceux  de  sa 
êtres  qui  meurent  de  vieillesse,  on  voit  les  ovulos  nombr^nx  foi 
n*onl  pas  participé  à  cette  évolution  et  qui  restent  dans  rovairs, 
s'atrophier  jusqu'à  disparition  complète,   au  même   titre  que 
d'autrefi  éléments  de  l'ovaire,  en  bien  plus  grand  nombre  ehei  di- 
vers êtres  qu'il  ne  s'en  eil  détaché  et  surtout  qu'il  ne  s-en  sit 
trouvé  de  fécondés.  Soos  ees  divers  rapports*  piui  enoore  cha 
l'homme  que  sur  les  autres  êtres,  les  ovules  ne  se  oomperfaBiil  pis 
autrement  que  ne  le  font  les  épithéliums  qui  les  aooonipagneat  oo 
ceux  de  la  plupart  des  muqueuses.  Us  na  jouissent  i  om  diven 
égards  d'aucune  faveur  spéciale  devant  las  conduire  plue  aAremept 
que  les  autres  è  une  fin  déterminée,  et  ils  pont  soumiai  tcMites  M 


sua  l'appropriation  db»  parti»»  oroaniqubs.  70 

chances  de  destruction  que  présentent  la  plupart  des  élémenls 
comme  à  toutes  les  conditions  habituelles  d'existence  de  oeux^ci. 
Jusque«là  il  est  manifestement  impossible  de  leur  reconnaître  en 
puissance  quoi  que  ce  «oit  qui  les  dislingue  de^  autres,  en  dehors 
de  leur  structure,  de  leurs  réactions,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapi« 
dite  de  leur  développement  dans  telle  ou  telle  condition  de  circu- 
lation, etc. 

L'ovule,  dans  ces  conditions,  n^a  d'autre  puissance  que  la  poe« 
sibililé  d'arriver  à  maturité  si  nul  accident  ne  vient  entraver  soa 
évolution*  La  maturité  de  l'ovule  est  caractérisée  par  la  dispari- 
tion spontanée  de  9on  noyau  alors  devenu  vésiculeux,  et  dit  vési*» 
cule  germinative,  accompagnée  de  changements  moléoulaire» 
appréciables,  trèa^évidents  ches  certains  animaux,  tels  que  les 
poissons.  Alors,  seulement,  il  est  devenu  apte  i  âtre  fécondé  ;  tant 
que  celte  vésicule  persiste,  le  contact  des  spermatosoidea  reste 
inefficace,  Timprégnation  du  vitellus  par  eux,  qui  oaraetérise  la 
fécondation,  n'a  pas  lieu,  et  alors  nul  des  phénomènes  oonséou-t 
tifs  i  sa  disparition  et  &  la  pénétration  des  apermatosoîdes  ne  sur« 
vient. 

Si,  au  contraire,  Vovulo  est  arrivé  à  maturité  et  que  la  fécon** 
dation  n'ait  pas  lieu«  il  a  néanmoins  acquis  la  faculté  de  présent 
ter  quelques-uns  des  phénomènes  qui  précèdent  la  segmentation 
du  vitellus.  Dans  l'ovule  de  quelques  animaux,  paralt-il,  callenn 
peut  en  effet  commencer,  mais  sans  aller  au  delà  de  la  division  de 
celui-là  en  deux  ou  en  quatre  globes  vitetlins  et  sans  jamais  at» 
teindre  jusqu'à  son  individualisation  successive  an  cellules  blasto- 
dermiques  ou  embryonnaires* 

Si  la  fécondation  a  eu  lieu,  le  vitellus  a,  par  ee  fait,  aequis  la 
propriété  de  présenter  une  succession  de  ebangeraents  nioléou- 
lairea  intimes  et  rien  de  plus.  Ils  consistent,  en  particulier,  en 
iin^  série  de  modifications  dans  le  nombre,  le  volume,  la  forme 
et  le  mode  da  groupement  de  eertains  des  granules  graisseux  ou 
autres,  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  vitellus*  On  peut 
dire  qu'elles  sont  saisissables  et  faciles  à  suivre  sur  tous  les  ani- 
ioaiix,  car  on  les  observe  aussi  nettement  sar  les  mammifères  et 
les  autres  vertébrés  que  sur  les  mollusques  et  las  anaélidea*  Pen« 
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dant  leur  durée,  (\iii  est  de  plusieurs  hêtres,  on  peut  les  faire 
cesser  par  une  pression  plus  ou  moins  forte  ou  par  d'autres  ao 
tions  physiques  qui  ne  changent  rien  d'au  Ire  part  à  la  constiitt- 
tion  du  vîtellus.  Or,  quand  on  les  suspend  ainsi  trop  ioDgtemps, 
on  les  fait  cesser  complètement,  toute  puissance  pour  des  phéno- 
mènes évolutifs  ultérieurs  est  perdue  pour  l'ovule. 

Si,  au  contraire,  on  laisse  ces  phénomènes  s^accompUr  nata* 
rellement,et  quand  ils  sont  achevés,  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  le  vitellus  comparativement  à  ce  qu'il  était  sont  chaa- 
gées,  ce  que  révèlent  sur  beaucoup  d'espèces  les  dispositious  nou- 
velles que  présentent  dans  son  intérieur  les  granulations  et  les 
gouttes  d'huile  qui  concourent  a  le  constituer.  Il  est  devenu  apte 
à  la  production  des  globules  polaires  et  du  noyau  vitellin  cen- 
tral dont  Tapparition  précède  immédiatement  la  segmentatioo. 
Or,  ici  encore,  que  l'on  vienne  à  entraver  ou  à  empêcher  expéiv 
mentalement  en  quelque  point  le  développement  de  ces  parties  et 
Ton  verra  ne  pas  avoir  lieu  la  segmentation  du  vitellus  dont  Tac* 
compHssement  régulier  conduit  à  la  formation  du  blastoderme; 
ou  bien  on.  la  verra  cesser  avant  son  achèvement  ou  ne  donner  ' 
lieu  qu'à  la  production  de  globes  vitellins  plus  ou  moins  irrégu- 
lièrement entassés,  ne  se  juxtaposant  pas  en  membrane  cellulaire 
et  marquer  la  fin  d'une  évolution  ainsi  interrompue.  (Voy.  Ch. 
Robin,  sur  les  Globules  polaires  de  Fovule^  Journal  de  la  phy- 
siologie y  1862,  in-8%  p.  151,  et  sur  la  Production  du  noyau  un- 
tellin,  ibid.,  1862,  p.  311.) 

.  Si  encore  une  fois,  après  la  fécondation,  ces  globules  et  le  noyas 
vitellin  se  sont  formés  normalement»  le  vitellus  se  trouve  ainsi 
placé  dans  des  conditions  anatomiques  et  physiologiques  nouvelles 
qui  sont  celles  du  fractionnement  régulier  du  vitellus,  annenaol 
son  individualisation  en  cellules  blastodermiques  et  le  groupe- 
ment de  celles-ci  en  membranes  ou  couches  de  ce  nom.  (Voy. 
Gh.  Robin,  sur  la  Naissance  de  la  substance  organisée^  année  186â 
de  ce  Recueil,  p.  361.)  Or,  le  vitellus  n'a  cette  puissance  qu'à  h 
seule  condition  de  l'accomplissement  régulier  des  phénomènes 
évolutifs  antécédents  et  bien  que  la  membrane  vitelline  ne  sme 
en  aucune  manière  à  la  génération  de  l'embryon,  bien  que  dans 
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certaines  espèces  animales  le  vitellus  en  sorte  avant  de  se  diviser 
graduellement^  sa  rupture  dans  les  autres  espèces  suffit  pour  en 
lever  à  ce  dernier  le  pouvoir  qu'il  avait  acquis,  c'est-à-dire  pour 
causer  le  ralentissement»  Tirrégularité  et  bientôt  la  cessation  de 
la  segmentation  commencée. 

Or,  quelle  que  soitTentrave  qui  empêche  l'achèvement  complet 
de  la  segmentation  du  blastoderme,  elle  enlève  aussi  toute  possi- 
bilité à  la  formation  du  blastoderme  ou  au  moins»  suivant  les  es- 
pèces animales,  à  la  formation  de  celle  de  ses  portions  dite  tache 
ou  bourrelet  embryonnaire  dont  dérivent  médiatement  ou  immé- 
diatement les  organes  définitifs  du  nouvel  être.  Il  met  ainsi  obs- 
tacle a  la  formation  du  nouvel  être  lui-même.  Toute  déviation 
accidentelle  de  l'achèvement  régulier  de  ce  blastoderme  par  des 
troubles  chimiques,  physiques  ou  mécaniques  apportés  à  la  scis- 
sion vitelline»  etc.,  entraîne  l'apparition  d'un  blastoderme  anor- 
mal simple  ou  divisé  plus  ou  moins  profondément  sur  une  ou  sur 
ses  deux  extrémités.  Elle  cause  par  suite  ainsi  le  développement 
de  monstres  simples  ou  doubles  pouvant  aller  parfois  jusqu^àla 
duplicité  presque  complète  et  même  complète  pouvant  donner 
deux  jumeaux  à  l'aide  d'un  seul  vitellus  (1) ,  alors  que  dans  tous 
les  cas  on  peut  constater  que  ce  blastoderme  dérive  d'un  œuf 
simple  a  vitellus  et  à  vésicule  germinative  uniques.  Ce  n'est  plus 
alors  un  seul  individu  que  le  germe  aurait  représenté  en  puis- 
sance, mais  deux  ou  un,  plus  une  moitié  ou  un  quart  soit  de  la 
partie  antérieure  soit  de  la  partie  postérieure  d'un  autre  indi- 
vidu ;  et,  on  le  sait,  ces  monstruosités  se  produisent  aussi  bien 
et  au  moins -aussi  souvent  chez  Thomme  que  sur  les  autres  ver- 
tébrés, les  poissons  exceptés;  car,  en  raison  des  circonstances 
artificielles  exigées  pour  l'étude  expérimentale  de  la  fécondation 
de  leurs  œufs  et  de  leur  accroissement  consécutif,  les  cas  térato- 
iogiques  y  sont  bien  plus  nombreux  que  sur  les  autres  animaux. 
{Ce  fait  est  d^autant  plus  important  que  l'on  ne  saurait  ici  faire 
latenrenir  Tinfluence  de  l'hérédité,  comme  on  le  voit  faire  chez 
fhomme  où  Ton  voit  certaines  monstruosités  se  transmettre  hé- 

I    (1)  Voj.  Bruch,  Ga2êU9  mèdicaU.  Paris,  1869,  p.  337. 

JOURN.    DE  L'ARAT.    ET  DE  LA  PHTSIOL.  —  T.   Vil  (1870).  6 


82  GH.    ROBIN.  —  RECHRRCHKS    PHYSIOLOGIQUES 

réditai rement  comme  toute  autre  particularité  de  l'organisaiion 
des  générateurs.  Jamais,  en  efTel,  en  dehors  des  sociétés  humaioe$ 
déjà  fort  avancées,  on  ne  voit  an  animal  monstrueux  se  dévelo[y- 
per  jusqu^à  Tâge  de  la  reproduction,  les  conditions  anormalei 
dans  lesquelles  il  se  trouve  le  mettant  dans  rimpossibtlité  d'évi- 
ter longtemps  la  voracité  des  carnivores. 

Mais  reprenons  Texamen  des  données  qui  concernent  la  par- 
tîon  embryogène  du  blastoderme.  Nous  verrons  qu'elle-même  ne 
contient  rien  en  puissance  au  delà  des  conditions  nécessaires  à  h 
génération  des  premiers  organes  embryonnaires;  telles  sontl« 
lames  dorsales  ou  ventrales  formées  d*abord  par  les  cellules  blas- 
todermiques  de  la  tache  embryogène,  auxquelles  succède  le  tissu 
embryo-plastique,  la  notocorde,  puis  les  deux  moitiés  de  l'axe 
nerveux  central,  les  corps  vertébraux  cartilagineux,  les  yeuxel 
les  vésicules  auditives,  le  cœur,  puis  les  conduits  vasculaires  qui 
le  prolongent,  etc.,  etc.  Or,  chacun  de  ces  organes  devient,  es 
apparaissant,  la  condition  nécessaire  pour  la  génération  de 
l'autre  ;  de  telle  sorte  que  si  quelque  circonstance  dérange  ou  fait 
cesser  la  production  et  le  développement  du  premier,  le  second 
ne  se  montre  pas. 

Mais  par  contre,  le  blastoderme  présente  des  conditions  (fà 
sont  d^une  manière  tellement  immédiate  celles  qu'exige  Tappari- 
tion  du  premier  de  ces  organes  et  celui-ci  en  fait  autant  pour  h 
production  du  deuxième  d'une  manière  tellement  inévitable,  et 
ainsi  des  autres,  que  chacun  des  lobes  du  blastoderme  anormak* 
ment  divisé  donne  naissance  aux  organes  céphaliques  ou  aux  or- 
ganes de  l'arrière  du  corps  qui  lui  correspondent,  dans  le  mèiw 
ordre  que  dans  les  circonstances  où  l'évolution  se  fait  régulière- 
ment. On  voit  par  là  du  même  coup  la  raison  pour  laquelle  il  faut 
que  les  circonstances  accidentelles  qui  entraînent  la  productiofl 
des  grandes  monstruosités  interviennent  dès  l'origine  des  phases 
de  l'évolution  pour  qu'elles  soient  suivies  d'effet,  autrement  les 
conditions  d'existence  de  l'être  sont  suffisamment  assurées  de  sa 
part  par  le  développement  pour  qu'il  résiste  ;  ou  si  elles  agisscDi 
sur  l'organe  en  particulier  et  lors  de  son  apparition  l'anomalie 
reste  limitée  à  cet  organe  ou  à  la  fois  à  lui  et  à  ceux  dont  son  ap- 
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parilion  est  la  condition  de  formation  et  d'existence,  sans  que 
révolution  des  autres  parties  soit  sensiblement  modifiée. 

C'est  de  la  sorte  que  se  produisent  originellement,  par  divi« 
sion  et  non  par  soudure  les  monstruosités  doubles,  partielles  ou 
plus  ou  moins  complètes,  avec  développement  égal  ou  non  des 
deux  moitiés. 

C'est  lace  qu'ont  montré  les  observations  embryogéniques  sou- 
vent répétées  par  Coste,  Valentin,  Lereboullet  et  autres  savants, 
observations  qui  constamment  sont  venues  contredire  les  hypo- 
thèses émises  avant  la  constatation  de  ces  faits. 

Ainsi  dès  que  dans  la  réunion  des  cellules  qui  dérivent  directe^- 
ment  du  vitellus  pur,  scission  et  individualisation  de  sa  substance 
en  éléments  anatomiques  figurés,  on  voit  celles-là  se  grouper  de 
manière  à  donner  plus  de  deux  lobes  à  la  tache  ou  bourrelet  em- 
bryogène,  on  voit  celui  ou  ceux  de  ces  lobes  qui  sont  anormaux 
être  si  fatalement  le  point  de  départ  de  la  production  dWganes 
semblables  à  ceux  du  lobe  normal  soit  antérieur,  soit  postérieur 
auquel  il  est  accidentellement  surajouté,  qu^en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  doctrine  des  causes  finales,  il  faudrait  admettre  que 
le  germe  contient  en  puissance  aussi  rigoureusement  le  monstre 
que  Tëtrc  le  plus  parfait. 

Ajoutons  que  cette  puissance  est  si  faible  qu'on  peut  voir  des 
organes  entiers  ou  même  toute  une  portion  du  tronc,  comme  la 
tète,  soit  seule,  soit  avec  l'arrière  du  corps  en  même  tempsi  par 
exemple,  se  dissocier,  élément  par  élément,  après  s'être  formées; 
le  reste  de  l'organisme  n'en  continue  pas  moins  à  se  développer 
et  produit  ainsi  des  monstres  hémiacéphales,  acéphaliens  ou  ani* 
diens.  Cette  destruction  du  corps  de  l'embryon  peut  même  être 
complète  sur  les  mammifères  et  Tenveloppe  chorialê  dérivée  de  la 
portion  non  embryogène  du  blastoderme  continue  néanmoins 
son  évolution,  sous  la  forme  anormale  dite  de  môle  hydatiforme« 

Lorsque  quelque  circonstance  de  ce  genre  entraine  ainsi  la  dis-^ 
parition  de  tel  ou  tel  organe  nouvellement  apparu^  dont  pourtant 
l'absence  est  compatible  avec  la  persistance  de  la  vie,  mais  de  la 
vie  inira-^utérine  seulement,  cette  absence  faisant  évanouir  les 
conditions  nécessaires  A  là  génération  habituelle  de  l'organe  qui 
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normalement  apparaît  aussitôt  après  que  le  précédent  est  arrive 
à  un  certain  degré  de  développement,  celui-là  ne  se  montre  pas, 
non  plus  que  tous  ceux  dont  son  apparition  amenait  Tépigenëse 
successive.  C*est  ainsi  que  chez  les  monstres  péracéphaliens  quand 
manquent  les  poumons  et  le  cœur  on  voit  manquer  le  foie  et  les 
organes  internes  de  la  génération. 

Du  reste,  pour  éviter  de  donner  lieu  ici  à  aucune  équivoque,  il 
importe  de  signaler  encore  des  faits  qui,  bien  que  nous  détouroant 
encore  une  fois  pour  quelques  instants  de  Tordre  d'idées  suivi  dans 
ce  paragraphe,  sont  pourtant  liés  aux  précédents.  Les  conditions 
d'existence  des  êtres,  durant  ces  périodes  de  leur  existence^sonl 
en  effet  circonscrites  entre  des  limites  si  étroites,  tant  de  la  part  de 
l'individu  ovulaire  que  de  celle  du  milieu  dans  lequel  il  peut  être 
placé,  que  dès  que  ces  influences  perturbatrices  dépassent  soit  eo 
intensité,  soit  quant  a  leur  durée  les  limites  précédentes,  Torga- 
nisme,  au  lieu  de  se  modifier  seulement,  cesse  de  se  nourrir  et  de 
se  développer,  ou  en  d'autres  termes,  il  est  nécessairement  tué 
et  détruit. 

Aussi  remarque-l-on  que  jamais,  durant  la  vie  individuelle,  soit 
intra-ovulaire,  soit  indépendante,  Torganisme  non  plus  que  l'une 
quelconque  des  espèces  de  ses  éléments  anatomiques  ne  se  trou* 
vent  soumis  à  des  influences  perturbatrices  assez  longtemps  pour 
quHls  arrivent  à  prendre  les  caractères  que  possèdent  l'économie 
ou  les  éléments  anatomiques  des  individus  d'une  autre  espèce  ani- 
male ou  végétale.  Ils  ne  le  sont  ni  durant  leur  évolution  primitive, 
ni  ultérieurement,  après  avoir  possédé  pendant  un  certain 
temps  leurs  attributs  habituels,  quelque  longue  que  soit  leur  vie 
et  nombreuses  les  variétés  de  configurations  et  de  dimensions 
qu'ils  peuvent  présenter ,  selon  la  nature  des  conditions  diverses 
normales  ou  accidentelles qu^ils  peuvent  successivement  traverser. 
Chacune  des  parties  élémentaires  dont  l'assemblage  constitue 
l'organisme,  offre  une  composition  immédiate  telle  que  ses 
composants  sont  assez  nettement  définis  chimiquement  parlant 
et  quant  à  leurs  proportions  d^un  être  à  l'autre  pour  que  sous  les 
influences  anormales,  soit  naturelles  ou  tératologiques,  soit  acci- 
dentelles ou  morbides  qu*ils  peuvent  subir,  les  variations  qu'é- 
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prouve  alors  rorganisaiiQn  ne  conduisent  jamais  ces  parties  ni  le 
tout  à  posséder  des  attributs  superposables  à  ceux  d'une  espèce 
différente.  Ces  influences  perturbatrices  peuvent  mener  le  corps 
organisé  à  différer  de  Tétat  qu'il  offre  le  plus  habituellement  ou 
qu'il  a  offert  d*abord  normalement  autant  qu'il  diffère  des  corps 
d'une  autre  espèce»  mais  nullement  à  se  confondre  avec  l'une 
quelconque  de  celles-ci.  L'association  de  ces  principes  est  d'autre 
part  assez  peu  stable  pour  que  les  influences  précédentes  entraî- 
nent la  mort  et  la  destruction  du  tout  ou  de  telle  de  ses  parties 
dès  qu'elles  dépassent  certaines  limites. 

En  d'autres  termes,  à  compter  du  point  de  départ,  la  perma- 
nence des  caractères  flits  spécifiques  du  tout  comme  de  ses  par- 
ties résulte  inévitablement  de  ce  que,  à  compter  du  point  de 
départ  de  chaque  individu  organique  représenté  par  le  début  de 
l'apparition  de  Tovule ,  les  conditions  individuelles  ou  intrin- 
sèques de  son  existence  et  les  conditions  de  milieu  ou  extrin- 
sèques sont  en  tel  nombre  et  chacune  d'une  stabilité  si  délicate 
que  l'être  n'évolue  et  ne  marche  qu'entre  les  monstruosités  et  la 
mort  et  nullement  vers  la  transmutation  despecie  in  speciem^  qui 
exigerait  au  moins  un  certain  degré  de  fixité  tel  que  celui  qui 
permet  de  soumettre  le  soufre ,  le  phosphore ,  ou  l'oxygène  aux 
influences  qui  les  amènent  a  prendre  les  divers  états,  dits  de  di- 
morphisme,  sous  lesquels  on  les  connaît. 

Tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  nettement  démontrés  par 
espérienee  et  par  l'observation  embryonnaire  des  œufs  des  plantes 
et  des  animaux  en  ce  qui  touche  les  monstruosités  par  l'observa- 
tion du  développement  des  œufs  d'oiseaux  et  des  poissons  surtout. 
Us  font  voir,  entre  autres  choses,  combien  est  grossièrement 
erronée  et  loin  des  données  de  la  science,  l'hypothèse  de  ceux 
qui  soutiennent  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  façon  ni  de  force 
pour  faire  un  germe  que  pour  faire  un  fœtus  et  un  homme. 

Aussi,  à  ce  point  de  vue,  loin  de  dire  avec  Charles  Bonnet  que 
le  germe  porte  l'empreinie  originelle  de  F  espèce  et  non  celle  de 
tindividualité  ;  qu'il  est  en  très-petit  un  cheval ^  un  homme ^  un 
taureau j  etc.  y  mais  non  un  certain  cheval^  un  certain  homme  ti 
ainsi  des  autres,  il  faut  reconnaître  avec  les  embryogénistes  et  les 
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zoolpgiilas  comme  le  fait  Agassiz  «  qu'un  germe  ou  un  cerltio 
nombre  de  germes,  ovariens  ou  bourgeon  e$t  tout  d'abord  indiri- 
dualité.  Il  est  formé  et  rendu  distinct  (en  taut  qu'individu)  do 
corps  de  son  parent»  avant  d'avoir  assumé  soit  le  caractère  de  sod 
embranchement,  soit  ceu]&  de  sa  classe,  de  son  ordre,  de  sa  fa- 
mille, de  son  genre,  de  son  espèce,  .  •  , t  •  • 

«En  tant  qu'oeuf  dans  leur  condition  primitive,  tous  les  animaux 
se  ressemblent.  Bfais  aussitôt  que  l'embryon  commence  4  moa- 
trer  quelques  traits  caractéristiques,  ceux*ci  présentent  des  par* 
ticularités  telles  que  le  type  peut  se  distinguer  »•  (Agassix,  De 
r espace,  Paris,  1867,  in-8%  p.  277-278.)  €  Au  fur  et  a  mesure 
des  progrès  de  la  structure ,  la  forme  géné)*ale  s'ébauche  peu  â 
peu  et  elle  a  déjà  acquis  quelques-^uns  des  traits  qui  la  difilingusnt 
bien  avant  que  toutes  les  complications  de  la  structure  qui  carae* 
térisent  l'ordre  soient  devenues  visibles,  et  comme  la  forme  carte- 
térise  essentiellement  les  familles,  on  voit  de  suite  pourquoi  le  type 
de  la  famille  est  nettement  marqué  chez  un  animal  avant,  que  les 
caractères  de  l'ordre  soient  développés.  Les  caractères  sont  spé* 
cifiques  eux*mémes  (au  moins  ceux  qui  dépendent  de  la  propor* 
tion  (les  parties,  ont  pour  cela  une  influence  modificatrice  sur  le 
forme),  peuvent  ôlre  reconnus  bien  longtemps  avant  que  les  carac* 
lères  de  l'ordre  aient  acquis  leur  pleine  expression.  >  (Agassizi 
îAirf.,p.  279-280.) 

Disons  maintenant,  pour  revenir  plus  directement  à  notre  snjel, 
que  des  diverses  circonstances  expérimentales  dans  lesquelles  ces 
œufs  peuvent  être  placés  sans  être  tués  avant  l'éclosion,  on  ne 
peut  encore  bien  séparer  celles  qui  causent  le  plus  de  monstruo* 
sites  de  celles  qui  en  causent  moins,  ni  celles  qui  amènent  telle 
de  ces  anomalies  de  telle  autre.  Mais  on  sait  que  le.  nombre  des 
monslrqosilcs  est  d^aulant  plus  grand,  relativement  aux  œufs  qui 
ont  donné  des  individus  nouveaux,  que  ces  germes  ont  été  Courais 
i  des  conditions  de  développement  plus  éloignées  de  celles  dans 
lasquellei  ils  se  trouvent  naturellement. 

Cbe^  les  truites,  les  saumons,  les  brochets,  etc.,  on  ne  connaît 
pas  encore  dans  quelle  proportion  meurent  les  œufs  depuis  le  mo- 
ment de  la  ponte  jusqu'au  moment  de  l'éclosion  dans  les  condi- 
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lions  naturelles,  ni  combien  il  se  développe  d'individus  monstrueux 
dans  ces  mômes  circonstances.  Mais  il  résulte  des  nombreuses 
expériences  de  Lereboullet  que  chez  le  brochet  il  meurt  de  70  à 
80  pour  100  des  œufs  fécondés  artificiellement  et  élevés  dans  un 
laboratoire  pour  y  servir  aux  études  embryogéniques.  Il  en 
résulte  d'autre  part  que  sur  100  œufs  qui  éclosent,  le  nombre  des 
monslres  qui  en  sortent  vivants  varie  de  2  à  5.  (Voy.  Valentin, 
Sur  le  développement  des  monstres  doubles.  Comptes  rendus  et 
mémoires  de  la  Société  de  Biologie^  Paris,  1852,  in-f*,  p,  99, 
analyse  par  Hiffelsheim, — Cosle,iSwr  l'origine  des  monstruosités 
doubles.  Comptes  rendus  des  S.  de  fAc.  des  Sciences^  Paris^ 
1865,  t.  XL.,  p,  868-931,  etc.  —  De  Quatrefages,  ibid.  ^ 
Lereboullet,  Recherches  sur  les  monstruosités  doubles  despoiS': 
sonsy  ibid.j  1855,  t.  L, 854-916,  etc.,  et  1861,  t.  LUI, p.  957ec* 
1862,  U  LIV,  p,  761  ;  et  Annales  des  sciences  naturelles.  Zoolo* 
gie,m%) 

On  sait  de  plus  que  l'homme  civilisé  ne  fait  en  aucune  manière 
exception  sous  ce  rapport  a  ce  qui  se  voit  sur  les  animaux  sau« 
vages  et  les  plantes.  Loin  d'être  traité  autrement  ou  moins  mal  i 
cet  égard  que  la  plupart  des  autres  êtres,  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu,  les  conditions  spéciales  les  plus  favorables  au  développement 
deTintelligence  et  de  l'activité  humaines  ne  l'étant  pas  à  celui  de 
l'évolution  fœtale.  C^est  ainsi  que  sur  trois  mille  naissances  il 
fautdéduire  au  moins  cent  mort-^nés  dans  les  départements  français 
et  à  Paris,  et  sur  ces  cent  mort-nés  on   compte  environ  un 
monstre  non  viable.  Ici  même,  il  n^est  pas  question  des  anomalies 
entraînant  le  crétinisme ,  l'idiotie ,  la  surdi-mutité,  ni  de   Itiy- 
drocéphalie ,  du  spina-bifida ,  de  l'exstrophie  de  la  vessie ,  des 
imperforations  ou  de  l'absence  du  rectum,  des  anomalies  du  cœur, 
des  organes  génitaux  ou  autres  encore  qui  empêchent  de  vivre 
longtemps  ou  mettent  le  plus  souvent  absolument  obstacle  au  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral.  Or,  le  nombre  en  est  assez  con^ 
sidérable  pour  que  ne  soient  point  libres  d'en  faire  abstraction  à 
leur  bon  plaisir,  non  plus  que  des  autres  monstruosités,  ceux  qui 
dans  leur  exaltation    métaphysique    disent   textuellement  que 
l'homme  est  une  émanation  du  Créateur  par  l'interinédiaire  d'on 
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germe  qui,  en  puissance  est  déjà  Tembryon  et  le  reste,  dans  lequel 
est  déjà  rhomme ;  germe  qui  a  déjà  une  âme  formatrice,  etc. 
disposant  de  la  matière  et  deâ  mouvements  pour  les  construire  en 
fœtus,  enfant  et  homme  dans  la  forme  de  l'être  auquel  elle 
appartient  et  avec  qui  elle  reste  dans  la  plus  substantielle  intimité; 
et  ils  résument  de  la  manière  la  plus  nette  l'opinion  commune  a 
cet  égard  en  disant  qu'il  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  ce  quelque 
chose  d*animant  se  sépare  du  germe,  de  Tembryon,  de  l'homme 
vivants  pour  les  laisser  morts. 

Telle  est  l'influence  de  Fabsencedes  notions  positives  acquises 
par  l'observation  directe  et  l'expérience  en  ce  qui  touche  les  fai(s 
dont  il  s^agit  de  donner  Tinlerprétation,  que  tous  les  médecins 
même  qui  ont  cru  pouvoir  s'exempter  de  recourir  à  ces  données- 
la,  reproduisent  et  défendent  ces  vues  purement  subjectives,  quel- 
que contradictoires  qu'elles  soient  avec  la  réalité.  Il  n'est  donc 
pas  inutile  de  montrer  que  l'élat  actuel  de  la  biologie  est  tel  que 
les  assertions  des  premiers  sont  parfaitement  équivalentes  à  celles 
des  seconds,  que  les  unes  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  autres 
et  que  quelle  que  soit  la  source  dont  elles  viennent,  nulles  de  ces 
hypothèses  n'ont  autorité  pour  prêter  appui  aux  autres. 

Nous  voyons  en  somme  pour  tout  ce  qui  touche  aux  phéno- 
mènes biologiques  indiqués  plus  haut,  que  toutes  les  hypothèse 
omises  pour  les  expliquer  avant  qu^ils  aient  été  analysés  restent 
en  contradiction  avec  la  réalité.  L'observation  et  les  expé- 
riences démontrent  au  contraire  que  l'ovule  ou  germe  se  déve- 
loppe comme  tout  autre  élément  anatomique ,  qu^arrivé  a  l'état 
de  complète  évolution  dite  de  maturité,  il  ne  renferme  en  aucune 
manière  l'embryon,  l'enfant  ou  l'homme  en  puissance  et  qu'il  ne. 
possède  rien  autre  chose  que  l'aptitude  à  être  fécondé.  Une  fois 
fécondé,  le  germe  de  l'homme  ne  possède  aucune  puissance  qui 
ne  se  retrouve,  non  pas  identique,  mais  à  titre  égal,  dans  l'ovule 
des  autres  organismes  animaux  et  végétaux,  savoir  celle  d'a- 
mener par  segmentation  progressive  ici,  par  gemmation  ailleurs, 
la  substance  de  son  vitellus  à  l'état  d'éléments  anatomiques 
figurés  ayant  forme  de  cellules  disposées  en  membranes,  en  amas 
blastodermique;  et  d'un  ovule  à  l'autre  cette  puissance  est,  non 
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pas  identique,  mais  équivalente,  car  sur  un  fond  commun  de  la 
constitution  ovulaire,  on  constate  des  diiTérences  spécifiques  rela- 
tives tant  à  la  structure  propre  qu'à  la  composition  immédiate  qui  se 
retrouvent  aussi  d'une  espèce  à  l'autre  dans  chacun  des  éléments 
anatomiques  résultant  de  la  segmentation  du  vitellus  et  dans  tous 
ceux  dont  la  génération  des  premiers  détermine  successivement 
l'apparition;  différences  qu'on  retrouve  par  conséquent  dans  l'en- 
semble des  parties  complexes  et  dans  le  tout  que  forment  ces  élé- 
ments. Aussi,  ne  faut-il  pas  une  très-grande  habitude  pour  dis- 
tinguer les  cellules  blastodermiques  ou  tout  autre  élément  ana- 
tomique  de  l'homme  de  ceux  d'un  chien  et  ceux  de  ce  dernier  de 
leurs  homologues  du  lapin  et  ainsi  des  autres. 

Toutefois  encore  ces  différences  spécifiques  ne  sont  pas  telles, 
que  des  organes  d'une  espèce  animale  ne  puissent  être  transportés 
et  greffés  sur  les  tissus  d'une  autre  espèce,  etcontinuer  à  s'y  nour- 
rir et  à  s'y  développer  en  empruntant  et  substituant  à  cette  der- 
nière les  principes  immédiats  nécessaires  à  leur  rénovation  molé^ 
culaire.  Ces  différences  encore  ne  sont  pas  si  grandes,  qu'on  ne 
puisse  voir  des  éléments  anatomiques  d'un  animal,  comme  les 
globules  rouges  et  blancs  du  sang  transportés  dans  les  vaisseaux 
d'un  de  ces  êtres  de  genre  différent,  y  vivre,  et  remplir  dans 
l'économie  de  ce  dernier  le  rôle  spécial  et  propre  à  ces  éléments 
qu'au  même  titre  y  remplissent  les  siens.  Sans  parler  des  cas  dans 
lesquels  des  animaux,  y  compris  Thomme,  mis  dans  l'état  de  mort 
apparente  par  la  perle  de  leur  sang,  ont  été  ranimés  et  conservés 
i  la  vie  par  la  transfusion  du  sang  d'un  être  de  même  espèce, 
quel  qu'en  fût  le  sexe,  on  sait  que  du  sang  d'agneau  et  du  sang  de 
,  veau  ont  été  injectés  dans  les  veines  d'homme  qui  ont  survécu  5 
qu'il  en  a  été  de  même  dans  les  cas  de  transfusion  du  sang 
d'homme  au  chien,  de  celui  delà  brebis  et  du  veau  au  chien,  du 
veau  à  la  brebis  et  au  chamois,  de  celui  du  chien,  du  lapin  et  du 
.eabiai  à  la  poule  et  au  coq;  animaux  chez  lesquels  on  retrouve  les 
globules  du  sang  des  mammifères  intacts  plus  d'un  mois  après 
leur  injection  (Brown-Séquard,  etc.).  Aussi  n'est-ce  en  réalité 
qu'en  faisant  abstraction  des  données  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence biologiques  que  les  métaphysiciens  peuvent  soutenir  avec 


90  CH.    RÛRIN.  —  RBCHKRGHK8  FHYSIOLOGIQUB» 

quelque  apparence  de  raison  que  même  en  ce  qui  touche  iei 
élémenls  anatomiques  doués  seulemenl  des  propriétés  de  la  vie 
végétative  chacun  n^est  absolument  formé  et  actif  qqe  suivant  la 
nature  spécifique  de  l'individu  total;  ou  encore  radicalement 
subordonné  au  principe  d'unité  qui  relie,  coordonne,  anime  et 
vivifie  ces  rudiments  en  un  tout  organique  individuel,  t€mi  vi* 
gétalqu* animal^  mâle  ou  femelle,  etc. 

C'est  à  autre  chose  qu*à  ce  principe  fictif  d'unité  qu'il  faut  re- 
monter pour  se  rendre  compte  d'une  manière  positive,  et  nonillu* 
soire,  de  tous  ces  phénomènes  non  moins  que  de  ceux  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  haut  et  dont  il  va  être  encore  parlé.  Les 
uns  et  les  autres,  ainsi  que  ceux  qui  touchent  a  la  fécondation  et 
aux  faits  d'hérédité,  montrent  combien  s'imposent  à  l'esprit  d'une 
part,  ce  qu'il  y  a  de  moléculaire  dans  ce  qui  caractérise  l'état  d'o^ 
ganisation  et  les  actes  correspondant  a  chacun  de  ses  degrés,  et 
d'autre  part,  dans  les  rapports  réciproques  des  parties  organisées 
avec  un  milieu  ambiant  et  compatible  avec  leur  existence  ma(é« 
rielle. 

Telle  est  en  effet  la  subordination  de  la  totalité  des  phéno- 
mènes embryogéniques  observés  a  la  composition  et  a  Tassocia* 
tion  moléculaires  de  la  substance  du  vitellus  et  des  spermatozoïdes 
fécondateurs,  telle  est  l'influence  de  l'état  antérieur  par  lequel 
ont  passé  leurs  principes  immédiats  constitutifs,  que  tout  change 
dans  les  différences  spécifiques  antécédemment  indiquées,  depuis 
celles  des  élémenls,  jusqu'à  celles  surtout  de  l'ensemble  individuel, 
dès  l'instant  où  l'ovule  d'une  plante  est  atteint  par  le  grain  de 
pollen  d'une  autre  espèce,  ou  dès  que  quelques  spermatozoïdes 
d'un  bouc  vont  s'unir  au  vitellus  d'une  brebis  à  la  place  de  ceux 
d'un  bélier,  ou  ceux  d'un  nègre  a  celui  d'une  femme  blanche. 
Aussi  doit-on  dire  sans  aucune  exogération  que  c'est  à  ce  qui 
concerne  cette  constitution  immédiate  des  deux  ordres  de  par- 
ties élémentaires  qui  interviennent  dans  la  formation  d'un  germe, 
qu'il  faut  attribuer  ce  que  les  spiritualistes  font  exécuter  a  leur 
principe  d'activité  formatrice  ou  âme;  et  ils  procèdent  ainsi  afin 
d'éviter  de  tenir  compte  de  tout  ce  que  ce  sujet  offre  de  difficile 
pour  tout  soumeltre  a  une  idée  simple  et  véritablement  facile  à 
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saisir,  mais  en  opposition  formelle  avec  la  réalité.  C'est  jusque-là 
qu'il  faut  remonter  pour  saisir  la  nature  des  conditions  succes- 
sives qui  entraînent  les  différences  de  forme,  do  structure  et  de 
toutes  les  autres  qualités  de  l'économie  comme  de  ses  parties» 
non*seulement  d'une  espèce  à  l'autre  mais  aussi  dans  une  même 
espèce ,  toutes  les  fois  que  varient  dans  des  limites  compatibles 
avec  Tcxislence  de  l'individu,  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve  à 
compter  de  l'apparition  première  de  Tovule,  Or,  chez  Thomme 
comme  sur  les  autres  animaux ,  toute  circonstance  accidentelle 
survenant  pendant  Taccomplissement  de  ces  phénomènes,  entraîne 
ou  bien  leur  cessation  et  celle  de  tous  les  autres  qui  les  suivent 
dans  les  conditions  normales,  on  encore  leur  simple  déviation  avec 
production  de  tels  ou  tels  états  tératologiques  au  lieu  et  place  des 
formations  habituelles  ;  et  la  production  de  ces  monstruosités  ne 
suit  pas  chez  l'homme  des  lois  autres  que  celles  qu*on  observe 
dans  les  espèces  différentes.  Le  blastoderme,  développé  régulière- 
ment ou  non,  ne  contient  donc  rien  autre  chose,  en  puissance 
comme  en  fait,  que  les  conditions  nécessaires  pour  qu'ait  lieu 
d'abord  la  génération  de  la  notocorde  sur  les  vertébrés ,  du  tube 
digestif  chez  les  invertébrés,  et  ainsi  des  autres. 

La  génération  de  tel  ou  tel  de  ces  organes  une  fois  accomplie, 
les  conditions  dans  lesquelles  était  le  germe  se  trouvent  changées, 
sa  puissance  est  u)odifiée,  elle  est  accrue;  de  telle  sorte  que  Tac* 
complissement  deTun  apporte  les  conditions  indispensables  à  Tef- 
fectuation  du  suivant  ;  et  quelque  trouble  comme  quelque  progrès 
que  ce  soit  survenant  dans  Taccomplissement  du  premier,  ils  en 
entraînent  de  corrélatifs  dans  le  second. 

En  tous  cas,  dès  que  l'on  se  place  en  présence  des  faits,  on 
voit  s'évanouir  la  prétendue  validité  de  toutes  les  vues  subjectives 
sur  Tunité  et  la  rigueur  dans  ses  effets,  d'un  principe  d'activité 
formatrice  de  quelque  nature  qu'on  le  suppose,  venant  fa* 
çonner  d'une  manière  parfaite  et  absolument  invariable  dès  l'ori- 
gine du  germe  d'un  être,  la  structure  et  la  forme  spécifi  |ues  de 
se$  parties  pour  en  faire  un  organisme  complet,  Toutes  ces  vues 
demeurent  incompréhensibles  et  vaines  en  présence  des  nom- 
breuses variétés  produites  par  l'intervention  matérielle  des  sper» 


D2  CH.    ROBIN.  —  RECHERCHES   PHYSIOLOGIQUES 

matozoldes  de  tel  ou  tel  mâle  dans  la  substance  vitelline  de  Toviile 
de  telle  ou  telle  femelle  lors  de  son  arrivée  à  maturité.  Rien  n  at 
plu$  frappant  que  ces  données  de  l'observation  lorsqu*on  voit 
quelle  est  Tinfluence  de  celte  union  moléculaire  dès  qu^elIe  est 
possible  et  tant  qu'elle  est  compatible  avec  la  continuation  de  cette 
évolution,  comme  par  exemple  dans  la  production  du  métis  entre 
des  individus  de  genres  différents,  tels  que  le  bouc  et  la  brebis,  etc. 
On  reconnaît  alors  que  cette  unité  de  principe  actif  a  manifeste- 
ment été  imaginée  avant  la  connaissance  de  tous  ces  faits.  Elle  ne 
peut  aucunement  en  effet  se  mouler  sur  la  réalité,  en  présence  de 
laquelle  on  est  toujours  forcé  de  reconnaître  que  ce  que  nous  di- 
sons des  choses  n^en  change  pas  la  nature  et  que  nier  les  faits  ne 
suffit  pas  pour  en  supprimer  la  valeur,  surtout  quand  on  ne  leur  en 
substitue  aucun  plus  précis. 

§  s.  —  De  raecommodatloB  dem  parties  q«l  Balflaeiit  et  me  dére* 
loppenf  A  raeeonipliseeiiieiit  d*aetes  déterminés. 

Nous  pouvons  actuellement  examiner  de  plus  près  la  question 
de  savoir  comment  les  éléments  anatomiques  se  disposent  en  tis- 
sus, les  tissus  en  système  d'organes  et  ceux-ci  en  appareils  dans 
lesquels  le  jeu  successif  ou  simultané  de  chaque  partie  conduit  i 
Paccomplissement  de  telle  ou  telle  fonction,  selon  les  propriétés 
caractéristiques  du  tissu  composant  Torgane  principal  de  chaque 
appareil. 

L'examen  de  celte  question  est  particulièrement  devenu  né- 
cessaire depuis  précisément  que  Tembryogénie  a  démontré  que 
le  germe  est  vivant  au  même  titre  que  tout  autre  élément  anato- 
mique  de  Tanimal  ou  du  végétal,  et  par  suite  apte  à  s'atrophier 
aussi  bien  qu'à  se  développer  de  telle  ou  telle  manière,  suivant  sa 
constitution  et  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  placé; 
depuis  surtout  qu'elle  a  démontré  en  outre  que,  lors  môme  qu'il  est 
fécondé,  il  ne  possède  aucunement  en  puissance  la  forme  du  corps 
humain,  s'il  s'agit  de  Khomme,  et  ainsi  des  autres  êtres,  soit  qu'on 
prenne  ce  mot  dans  le  sens  de  conformation  physique  et  géomé- 
trique, soit  qu'on  le  choisisse  pour  désigner  F  ensemble  des  quor 
lités  de  tout  ordre  caractéristiques  d*un  être  organisé* 
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L'examen  de  cette  question  est  devenue  nécessaire  aussi  depuis 
que  Fembryogénie  a  démontré  que  le  germe  fécondé  d'une  espèce 
quelconque. peut  dans  son  évolution,  selon  telles  ou  telles  condi- 
tions intrinsèques  ou  extrinsèques,  conduire  à  la  production  d'un 
monstre  simple  ou  double,  viable  ou  non,  hors  du  sein  maternel 
aussi  bien  qu^à  l'organisme  le  plus  parfait  et  cela  d'autant  plus 
communément  que  Tètre  est  d'une  organisation  plus  élevée  en 
complication,  c'est-à-dire  plus  souvent  chez  l'homme  que  dans 
toutes  les  autres  espèces. 

Sien  effet  l'ovule,  fécondé-ou  non,  peu  importe,  renfermait 
l'organisme  en  puissance,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  poser  la  ques- 
tion de  savoir  comment  a  lieu  l'appropriation  des  organes  à  l'ac- 
complissement des  fonctions,  car  l'économie  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  en  puissance  dans  l'ovule  si  l'ordre  n'existait  pas 
entre  les  parties,  à  moins  d'admettre  que  l'évolution  ne  consiste 
qu'en  une  ordination  et  un  accroissement  de  parties  préexis- 
tantes, mais  en  désordre;  toutes  suppositions  se  trouvant  en 
contradiction  avec  l'examen  de  ce  qui  se  passe  réellement.  Car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  ces  questions  sont  purement  des 
problèmes  de  physiologie  et  nullement  de  transcendance  hyper- 
physique. 

La  question  de  savoir  comment  se  disposent  les  parties  organi* 
sées  les  unes  par  rapport  aux  autres  pour  arriver  à  constituer  un 
tout  ou  organisme  doué  d'un  ensemble  de  qualités  déterminées 
et  spécifiques,  s'adresse  dogmatiquement  i  ces  phénomènes 
biologiques  que  de  Blainville  (1)  et  A.  Comte  ont  appelés  des  résul* 
tats  de  la  vitalité;  c'est-à-dire  à  ces  phénomènes  d'ordre  orga- 
nique qui,  comme  la  production  de  chaleur,  l'hérédité,  les  habi- 
ludes,  ne  se  rattachent  à  aucun  agent  spécial  tel  qu'élément 
anatomique,  tissu,  organe  ou  appareil,  mais  sont  les  conséquences 
des  manifestation^  simultanées  des  propriétés  élémentaires  ou 
irréductibles  immanentes  aux  éléments  anatomiques  et  du  fonc- 
tionnement de  l'ensemble  des  appareils. 

La  faculté  de  prendre  Tarrangement  qui  convient  à  Taccom* 

(if  De  Blainville,  Pian  d*un  oours  de  physMogie,  Paris,  1832,  in-8,  p.  10. 
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plissement  de  chaque  fonclioti  que  présente  la  substance  orga- 
nisée est  donc  un  résultat  de  la  viialilé  générale  ou  végétative. 

La  matière  organisée  est  conduite  a  celte  ordination,  comme  a 
la  répétition  héréditaire  des  diverses  aptitudes,  végétatives  et  ani- 
males ,  par  la  manière  même  dont  ont  lieu  sa  genèse  et  son  indh 
vidualisation  en  parties  distinctes,  l'évolution  de  celles-ci  et  leur 
rénovation  moléculaire  nutritive.  Lliérédité  est  dominée  parti- 
culièrement soit  par  la  composition  immédiate  du  vitellus  de 
l'ovule  maternel  qui  fournit  les  matériaux  pour  la  génération  des 
éléments  du  nouvel  être,  soit  par  le  fait  de  son  union  matérielle 
avec  la  substance  fécondante  du  niàle  ;  car  ce  vitellus,  composé  de 
principes  immédiats  dont  les  molécules  sont  inévitablement  asso- 
ciées comme  dans  la  mère  où  elles  ont  passé  par  tel  ou  ie\étai 
chimique  antérieur ,  venant  ainsi  que  les  parties  qui  en  dérivent 
à  %' assimiler  ^  dans  toute  la  force  du  terme,  les  matériaux  qu'ils 
fixent  dans  leur  rénovation  moléculaire  nutritive,  ce  vitelins, 
dis*je,  ne  peut  conduire  chacune  de  ces  parties  à  une  autre 
constitution  et  à  des  propriétés  autres  que  celles  qu'avaient  ses 
antécédents  immédiats. 

A  cet  égard  ces  deux  points  de  vue,  d'une  part,  de  la  constitution 
du  milieu  dans  lequel  naissent  les  éléments  anatomiques,  et  de 
l'autre,  de  l'état  antérieur  par  lequel  ont  passé  les  principes 
immédiats  qui  servent  à  leur  genèse  ou  à  leur  rénovation  molécu- 
laire, sont  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  en  elTet  établi  expéri- 
mentalement que  ces  deux  ordres  de  conditions  influent,  non-seule* 
ment  sur  la  production  des  parties  organisées,  mais  jusque  sur  la 
formation  des  composés  chimiques  ;  puisque  d'autre  part  enfin,  il 
est  aussi  établi  que  ce  sont  les  conditions  de  cet  ordre  qui  font 
que  dans  des  éléments  analomiques  de  même  espèce ,  offrant  des 
caractères  communs  dans  tous  les  animaux  vertébrés  ou  inverté- 
brés qui  en  possèdent»  on  trouve  cependant  d'une  espèce  animale 
à  l'autre,  même  voisine,  certaines  différences  entre  ces  parties, 
qui  permettent  de  reconnaître  que  les  globules  du  sang  de 
l'homme,  par  exemple,  ne  sont  pas  identiques  en  tous  points  i 
ceux  des  rongeurs  ou  des  ruminants. 

L'ordination  qui  conduit  pas  à  pas  ^économie  A  présenter  les 
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dispositions  qui  entraînent  avec  elles  Taplitude  à  Taccomplisse- 
ment  de  chaque  fonction  est  au  contraire  plus  particulièrement  le 
résultat  des  modes  d'individualisation,  de  genèse  et  d'évolution 
tant  intime  ou  de  structure,  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  et  du 
volume  des  éléments  anatomiqucs.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  seg- 
mentation du  vitellus  en  cellules  polyédriques  et  dans  celui  de 
la  scission  de  la  substance  homogène  qui  précède  les  couches 
épithélialeS)  les  éléments  anatomiques  cellulaires  qui  s'indivi- 
dualisent ainsi  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  rangés  dans  un  ordre 
déterminé  les  uns  par  rapport  aux  autres  et  par  rapport  aux  par- 
ties antécédentes  sur  lesquelles  ils  reposent;  d'où  leur  accommoda- 
tion à  Taccomplissement  d'actes  déterminés  en  rapport  avec  leur 
constitution  immédiate  et  leur  structure  propre.  Lorsque  entre 
ceux  de  ces  éléments  qui  dérivent  du  vitellus  et  qui  forment  Taire 
embryonnaire,  apparaissent  par  genèse  des  éléments  distincts  de 
ceux-là  et  qui  quelques  instants  auparavant  n'existaient  pas,  le 
fait  même  de  leur  apparition  avec  un  arrangement  réciproque  en 
rapport  avec  leur  forme,  leur  volume  et  leur  structure  spécifiques , 
constitue  un  ensemble  nouveau  de  conditions  fonctionnelles,  en 
corrélation  à  la  fois  avec  le  lieu  où  se  passe  cette  genèse,  avec  la 
composition  immédiate  et  avec  la  structure  des  éléments  qui  vien- 
nent de  naître. 

En  d'autres  termes,  l'apparition  des  éléments  est,  d'une  part, 
soumise  à  Tordre  nutritif  et  évolutif  des  parties  antécédentes, 
et  de  Tautre  elle  entraine  dans  un  ordre  inévitable  l'accomplisse- 
ment  d'actes  nuls  jusque-là,  subordonnés  a  la  constitution  indivi- 
duelle spécifique  de  ces  éléments,  à  leur  composition  immédiate 
et  à  leur  arrivée  graduelle  à  une  structure  intime  donnée.  Sous  le 
rapport  de  la  constitution  individuelle  propre  des  parties  simples 
(et  cela  s'applique  également  à  celles  qui  sont  composées)  leur 
accommodation  à  Taccomplissement  de  tel  ou  tel  acte,  y  compris  la 
manifestation  des  propriétés  spéciales  inhérentes  à  certaines 
d'entre  elles  comme  la  contractilité,  l'innervation,  cette  accommo- 
dation, dis-je,  est  en  corrélation  avec  ce  faitque  nulle  de  ces  portées 
n'est  dès  le  principe,  c\'st*à-dire  dès  son  apparition,  ce  qu'elle  sera 
plus  tard,  tant  ^u  point  de  vue  de  son  volume,  de  sa  forme  que 
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de  sa  structure  intime,  c  est-à-dire  du  nombre  et  de  la  disposition 
de  ses  propres  particules  composanles.Toutes  changent  graduelle- 
ment par  suite  de  leur  augmentation  de  masse  et  des  modification; 
de  leur  structure  qui  sont  caractérisées  par  une  genèse  de  par- 
celles, les  unes  homogènes,  les  autres  hétérogènes  par  rapport  a 
leurs  antécédentes,  se  montrant  successivement  dans  leur  intérieur 
en  constituant  ainsi ,  selon  l'espèce  des  propriétés  d'ordre  orga- 
nique dont  jouit  réiément,  un  ensemble  nouveau  de  conditions  in- 
times, fonctionnelles  et  même  génératives;  conditions  prinnilive- 
ment  corrélatives  à  la  fois  avec  le  lieu  oii  siège  Télément  et  avec 
sa  composition  immédiate  propre.  Or,  on  sait  que  c*est  là  ce  qui 
caractérise  l'évolution  ou  développement,  qui  lui-même  reconnaît 
pour  condition,  d'existence  le  remplacement  nutritif  molécule  à 
molécule,  de  chacune  des  parties  constituantes  immédiates  de  la 
substance  qui  agit,  à  mesure  que  par  le  fait  même  de  leur  action, 
leur  arrangement  géométrique  intime  ou  leur  composition  élé- 
mentaire ont  changé.  Mais  encore  ce  fait  ne  peut  avoir  lieu  que 
proportionnellement  à  un  certain  degré  d'instabilité  de  la  combi- 
naison des  principes  qui  composent  la  substance  ;  de  sorte  que 
celle-ci  est  à  peine  arrivée  au  faite  de  la  perfection  de  ce  reoipla- 
cement  (qui  entraîne  les  changements  graduels  désignés  sous  le 
nom  d'évolution)^  qu'elle  décroit  à  cet  égard,  par  suite  de  la  per- 
sistance et  de  rimparfaile  élimination  de  certains  des  principes 
qui  arrivent  aux  éléments  anatomiques  ou  qui  s*y  forment 
Incrustant  ainsi  ces  derniers,  pendant  que  d'autres  principes  con- 
tinuent à  disparaître,  sans  être  parfaitement  remplacés,  ceusL  qui 
sont  inertes  comme  les  composés  calcaires,  graisseux,  etc.,  pren- 
nent la  place  de  ceux  qui  agissent;  de  sorte  que  là,  dès  qu'un 
certain  summum  de  perfection  est  atteint,  que  le  sommet  de  la 
courbe  d'évolution  est  touché,  le  corps  organisé  se  modifie  en  re- 
descendant vers  l'autre  point  extrême  de  cette  courbe,  mais  sans 
jamais  tendre  à  revenir  vers  son  point  de  départ. 

G'e^t  même  à  la  série  des  détails  éiémenlaires  précédents  que 
dans  les  êtres  animaux  et  végétaux,  représentés  par  un  seul  élé- 
ment anatomique  et  dits  uni-cellulaires,  se  réduisent  les  phéno- 
mènes qui  amènent  l'appropriation  des  parties  à  l'accomplisse- 
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ment  de  lel  ou  tel  acte  déterminé  qui  leur  est  propre.  Tout  ici 
se  borne  à  ce  que  leur  rénovation  moléculaire  continue,  détermi- 
nant des  changements  évolutifs  internes  successifs  de  Tordre  de 
ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut,  amène  soit  leur  reproduc- 
tion directe  par  scission  ou  gemmation,  soit  leur  mort  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Mais  ces  êtres  les 
plus  simples  eux-mêmes  ne  font  aucune  exception  à  ce  que  pré- 
sentent sous  ce  rapport  les  animaux  placés  à  l'extrémité  la  plus 
élevée  de  la  série  des  corps  vivants  y  compris  l'homme.  Les  phé- 
nomènes s'y  présentent  seulement  au  degré  le  plus  rudimentaire. 

Ainsi  la  succession  des  actes  d'ordre  organique  est  telle  qu'à 
partir  de  l'instant  de  la  fécondation,  chacune  des  actions  accom- 
plies dans  l'oYule,  devient  aussitôt,  par  le  résultat  ou  effet  obtenu, 
la  condition  d'existence  ou  d'accomplissement  d'un  autre  acte  que 
l'expérience  apprend  à  déterminer. 

En  second  lieu,  l'étude  des  phénomènes  d'évolution  nous  mon- 
tre que  tout  élément  anatomique,  tout  tissu,  tout  organe,  qui  est 
né  devient,  par  le  fait  de  son  apparition  ou  de  son  arrivée,  i  un 
certain  degré  d'accroissement,  la  condition  de  la  genèse  d'un  élé^ 
ment  anatomique,  d'espèce  semblable  ou  différente  et  par  suite 
de  la  formation  d'un  tissu ,  d'un  organe»  etc.,  il  devient  même  à 
certaines  périodes  la  conditibn  déFatrophie  de  quelque  autre  par- 
tie. C'est  de  la  sorte  que  les  éléments  anatomiques  deviennent 
successivement  générateurs  les  uns  des  autres,  sans  l'être  direc- 
tement par  continuité  matérielle,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
un  lien  généalogique  direct  entre  la  substance  de  celui  qui  appa- 
raît et  celle  des  éléments  de  même  espèce  ou  d'une  autre  espèce 
entre  lesquels  il  natt.  Cesl  par  cette  série  de  conditions  se  mon- 
trant successivement,  que  s'établit  la  connexité  qui  existe  entre 
les  divers  faits  de  l'apparition  constante  de  plusieurs  éléments  i 
la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  une  forme  spécifique  et  un  arran- 
gement réciproque  déterminé,  conduisant  ainsi  pas  à  pas  Forga- 
nisme  i  présenter  les  dispositions  qui  entraînent  avec  elles  l'apti- 
tude à  l'accomplissement  de  chaque  fonction. 

Toute  méthode  rigoureuse  exige  que  cette  succession  de  condi- 
tions soit  logiquement  étudiée  depuis  les  premiers  phénomènes  de 
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la  fécondation  jusqu^à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  derniers  lemp 
de  la  vie  ;  hors  de  là,  il  est  absolument  im|)Ossible  d'arriveri  pot 
voir  se  rendre  compte  exactement  des  phénomènes  normaux  et 
morbides,  même  de  ceux  qui  nous  apparaissent  comme  les  plss 
simples,  et  tous  ces  phénomènes,  à  compter  de  celui  de  la  segm»* 
tation  présentent  un  ensemble  de  points  communs  dans  tous  les 
animaux  et  les  végétaux,  d^une  admirable  généralité  qui  nepe^ 
met  pas  à  la  doctrine  qui  veut  séparer  Thomme  des  autres  êtres 
à  ces  divers  égards  de  tenir  un  instant  devant  l'examen  dcli 
réalité.  Ce  n'est  que  graduellement  que  Ton  voit  avec  les  diR. 
rences  des  conditions  dans  lesquelles  ont  lieu  ces  évolutions» 
montrer  successivement  et  pas  à  pas  des  différences  spécifiqws 
de  plus  en  plus  tranchées  dont  le  moment  d'apparition  peut  étï! 
saisi  aussi  bien  que  la  communauté  et  la  similitude  des  disposi- 
tions et  des  actions  antérieures. 

La  question  de  l'appropriation  des  tissus  à  raccomplissemeQi 
d'actes  déterminés  est  déjà  résolue  par  ce  fait  que  constammcBi 
les  éléments  anatomiques  naissent  ou  s'individualisent  un  cert» 
"^nombre  à  la  fois,  de  telle  sorte  que,  dés  leur  apparition,  ils  sni 
groupés  dans  un  ordre  déterminé  en  corrélation  avec  leur  fon» 
et  leurs  dimensions.  Ceux  des  éléments  anatonûques  de  mène 
espèce  ou  d'espèce  différente  dont  la  i^aissance  est  amenée  par  ré- 
volution des  premiers  apparus  prennent  naturellement  une  dispo- 
sition réciproque  en  rapport  avec  celle  des   parties  analogie 
qui  les  ont  précédées.  Ces  faits  s'observent  jusque  dans  les  » 
de  régénération  des  tissus  sur  Tadulle  ou  sur  les  jeunes  sujHs, 
quand  on  voit  par  exemple  dans  les  norfs  coupés  de  nouveui 
éléments  nerveux  naître  en  prenant  la  disposition  de  ceux  (pi 
•  s^atrophient  et  qu'ils  remplacent. 

Ajoutons  enfin  que  c'est  déjà  conformées  en  organes  que  s 
■  montrent  les  parties  nouvelles  permanentes  ou  définitives  dunoe- 
.  yel  être;  organes  que  dès  l'origine  Tanalyse  montre  constituêf 
.  par  des  parties  élémentaires  ou  éléments  anatomiques,  ayant 
forme  de  cellules  ou  de  noyaux  avec  ou  sans  vaisseaux,  oflrwl 
un  arrangement  réciproque  ou  texture  qui  diffère  de  l'un  à  Tautre 
,  selon  leur  configuration  ou  leur  volume  propres*  Ces  élémaDts, 
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vèrilahles  fadeurs  de  chacun  des  actes  essentiels  de  i^économie 
ne  sont  pas  au  moment  de  leur  apparition  tels  qu'ils  seront  plus 
tard,  tant  au  point  de  vue  de  leur  nombre,  de  leur  forme  et  de  leur 
structure;  d*où  résulte  que  leur  arrangement  réciproque,  ainsi  que 
la  conformation  de  Forgane  changent  graduellement  à  mesure 
que  d'autres  apparaissent  à  côté  des  premiers  venus  et  que  les 
uns  et  les  autres  s^accroissent  en  modifiant  graduellement  leur 
structure  par  une  série  d'actes  moléculaires  s^accompHssant  dans 
leur  intimité. 

{La  fin  d  un  prochain  numéro.) 


ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Le  pharynx  de  l'hommey  par  le  docteur  Hcjbeht  v.  Lusghka,  pro« 
fesseur  d'anatomie  à  l'Université  de  Tûbingen.  In-A,  121  pages 
avec  i2  planches  lithographiées,  Tûbingen,  1868. 

Analyse  par  Hkrcibl. 

AmoHire  qae  depuis  la  naîasaoce  deTaDlbropophooique  et  depuis  rinveution 
etrempioi  du  iar  jngo-pharyngoscope,  le  pharynx  de  i'homme  a  gagné  en  intérêt 
«(aa  importance  pour  la  phyiiologie  (pour  celle  surtout  dq  langage)  et  pour 
kmédedae,  les  anatonûstes  ont  dû  s'occuper  davantage  de  cette  «  cU/jlciiitiiia 
fik^tioiogfB  particttto  »,  quelque  peu  négligée  depuis  Morgagni  et  Santorini. 
Us  travaux  plus  récents  de  Dsondi,  Touriuai,  Btdder,  Henie  et  de  Tauteur 
ée  celle  critique  étaient  de  nature  plus  ou  moins  fragmentaire  ;  mais  une 
cxpiifitiott  complète  et  détaillée,  tenant  compte  des  régions  annexi  ouuh 
foail  encore.  Nous  sommes  heureux  de  la  trouver  eutio  dans  le  tra%  «ûJ  objet 
de  cette  aolicoi  travail  vraiment  classique  qui,  venant  au-devant  duo  besoin 
«geat»  permet  à  ceux  qui  n'étaient  pas  en  situation  de  faire  par  eux-mêmes 
ecs  diiaeelioBS  en  partie  très-difikiies,  d'acquérir  une  connaissance  exacte 
ds  ces  régions,  indispensable  pour  Tétude  du  mécanisme  du  langage  et  pour 
•e  rendre  compte  de  nombreux  accidents  pathologiques*  Considérant  l'impor- 
taoee  de  cel  ouvrage,  nous  croyons  devoir  examiner  avec  quelque  détail  ce 
^'il  eontient  de  nouveau  et  ce  que  l'auteur  a  su  rendre  nouveau  par  l'exac- 
tilade  de  ses  recbercbes. 

sa  divise  en  troîi  parties  :  4^  les  rapports  extérieurs  de  (brme^ 
lur,  siliialÂon  du  pharynx  ;  2^  conSguratioa  iateraoi  et  3*"  structure  da 
Mtiigane. 


iOO     ANALYSES  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dans  la  première  partie  il  y  avait  naturellemenl  peu  de  choses  nouvelles  à 
exposer.  Le  pharynx,  d'après  Luschka,  ne  donnerait  pas  d'empreinte  à  la 
surface  du  corps  et  n'y  serait  pas  susceptible  d'exploration.  Ceci  peut  être 
exact  pour  des  individus  gras.  Mais  chez  les  personnes  maigres,  la  région 
rétro-maxillaire  dont  la  base  est  formée  par  une  partie  de  la  paroi  du  pharynx 
est  dans  l'inspiration  rapide  et  profonde  visiblement  tirée  en  dedans,  tandis 
que  dans  une  forte  expiration  elle  est  repoussée  d'autant  ;  là  comme  dans  la 
région  de  la  corne  de  l'os  hyoïde  et  de  celle  du  cartilage  thyroïde,  le  pharynx  est 
en  quelque  sorte  explorable  au  dehors..  A  l'extrémité  inférieure  de  la  face  posté- 
rieure, la  musculature  du  pharynx  est  le  plus  faiblement  développée  ;  de  là 
peuvent  se  produire  des  avancements  en  forme  de  hernies  de  la  muqueuse. 
Luschka  cite  un  cas  semblable  d'après  Âlbers. 

Deuxième  partie,  —  Luschka  nomme  inlerstitium  arenarium  la  cavité  qui, 
située  entre  deux  piliers  du  palais,  contient  l'amygdale  ;  les  deux  interstices 
forment  avec  l'espace  compris  entre  eux  le  vestibule  moyen  du  pharynx  de 
Tourtual.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  journal  au  sujet  de  la  partie  nasale 
du  pharynx  de  V organe  adénoïde  {tonsilla  pharyngea),  sinon  découverte,  da 
moins  pour  la  première  fois  exactement  étudiée  et  décrite  par  Luschka  ; 
aussi  ne  communiquerons-nous  de  la  description  minutieuse  contenue  dans 
son  ouvrage  que  ce  qui  suit  : 

L'aspect  de  la  face  libre  de  l'organe  adénoïde  n'est  pas  constant  et  offre  de 
nombreuses  variétés.  Elle  est  rarement  libre  de  toute  fissure  et  ne  présentant 
que  de  petites  éminences  arrondies  (follicules  proéminents),  elle  présente  plus 
souvent  une  figure  longitudinale  divisée  en  fentes  profondes  et  saillies  allon- 
gées, confluant  en  forme  de  réseau  ou  formant  une  charpente  irrégulière.  En 
général,  la  surface  est  aplatie,  coupée  de  fentes  irrégulières  dont  la  profon* 
deur  atteint  jusqu'à  7  millimètres  ;  elle  est  recouverte  du  contenu  jaune 
caséeux  soumis  à  la  dégénération  graisseuse  de  ses  follicules,  ou  d'une  mu- 
cosité vitreuse  contenant  de  la  cholestérine.  Presque  toujours  les  fentes  et 
cavités  sont  occupées  par  de   petits  follicules  blanchâtres  entre  lesquels 
s*ouvrent  les  orifices  glandulaires  sous  forme  de  pores  arrondis.  A  la  litnite 
inférieure  de  la  ligne  moyenne  de  la  région  adénoïde,  l'on  voit  un  orifice 
plus  grand,  rond,  dont  le  bord  supérieur  est  en  général  nettement  dessiné, 
allant  dans  un  appendice  long  de  4  centimètre  et  demi  de  la  voûte  du  pha-^ 
rynx  ;  cet  appendice  monte  derrière  la  substance  adénoïde  vers  le  corps  d^ 
l'os  occipital  dont  il  pénètre  l'enveloppe  fibreuse  de  son  extréniité  amincie, 
au  point  d'y  produire  parfois  une  petite  cavité.  Cette  bourse  {Bursa  pharyn* 
geay  Mayer)  est  entourée  en  arrière  de  glandes  acineuses,  latéralement  par 
un  muscle  né  du  tissu  fibreux  de  l'os  occipital.  Le  commencement  du  ligament 
moyen  du  pharynx  la  couvre  en  arrière  ;  la  paroi  surtout  adénoïde  de  cette 
bourse  est  épaisse  d'environ  \  millimètre,  et  la  muqueuse  qui  forme  sa  sur- 
face est  bosselée.  Parfois  son  extrémité  sapérieure  est  étranglée  (une  ou 
plusieurs  fois)  en  forme  de  cyste.  On  peut  sans  doute  la  considérer  comme 
un  reste  fœtal  sans  importance  fonctionnelle  analogue  au  procesaua  vaginaUê 
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du  péritoÎDe.  Par  suite  de  l'oblitération  de  son  orifice,  elle  peut  devenir  un 
ithérome  plus  ou  moins  gros,  qui,  faisant  saillie  en  bas,  peut  être  reconnu 
au  moyen  du  pbaryngoscope  et  qu'on  peut  opérer.  F^uschka  a  vu  chez  le  fœtus 
eetle  poche  encore  en  union  avec  le  lobe  antérieur  du  corps  pituitaire.  11  en 
est  autrement  pour  le  cochon  chez  qui  la  muqueuse  de  la  paroi  dorsale  du 
pharynx  s'excave  vers  l'œsophage  en  une  poche  épaisse,  longue  de  0",04. 

La  ea?ité  pharyngo-nasale  n'aide  paroi  antérieure  que  dans  les  cas  rares 
où  depuis  la  naissance  les  cloaques  sont  réunis  par  une  cloison  fournie  par 
l'os  palatin.  Normalement  il  n'y  a  que  le  septum  des  narines  dont  la  base 
èlaq^ie  en  haut  est  parfois  séparée  de  la  substance  adénoïde  par  un  sillon 
transversal  qui  va  se  perdre  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  fosse  de  Rosen* 
roûlter. 

L'orifice  de  la  trompe  d'Eustache  est  dirigé  essentiellement  en  bas  et  en 
même  temps  un  peu  en  dedans  et  en  avant  et  répond  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  cornet  inférieur,  dont  il  est  éloigné  de  7  millimétrés.  —  En  décri- 
vant le  pian  inférieur  de  la  cavité  pharyngo-nasale,  Luschka  mentionne  et 
apprécie  les  méthodes  connues  de  Politzer  et  Th.  Weber. 

Bégion  Intccaledu  pharynx, —  Les  glandes  sont  surtout  abondantes  au  niveau 
de  passage  de  la  muqueuse  dans  la  face  postérieure  àe  l'arc  pharyngo-pala- 
tin.  Ces  glandes,  de  grosseur  miliaire,  recouvertes  par  cet  arc,  peuvent  & 
l'état  de  gonflement  dépasser  le  bord  de  l'arc  et  dégénérer  en  abcès  qui  attei- 
gnent facilement  la  surface  antérieure.  La  racine  de  la  langue  forme  dans  la 
déglutition  la  paroi  antérieure  de  cette  portion  buccale. 

Région  laryngienne  du  pharynx.  —  L'orifice  du  larynx  qui  (avec  le  cartilage 
arjlénoîde  et  la  lame  cricoîde)  forme  la  face  antérieure  de  celte  région  atteint 
dans  l'inspiration  profonde,  surtout  par  suite  du  redressement  de  l'épiglotte, 
son  maximum,  et  dans  les  mouvements  de  déglutition  son  maximum  de  gran- 
deur. A  l'appareil  sphinctérien  qui  produit  cet  effet  se  joint  parfois  un  faisceau 
du  muscle  stylo-pharyngien  qui  descend  obliquement  en  dedans,  dans  le  pli 
ary-épigiotlique,  sur  le  muscle  aryténoîde  transverse  et  se  croise  avec  le 
faisceau  de  l'autre  côté.  —  Luschka  nomme  glande  aryténoîde  moyenne  le 
groupe  de  glandes  reposant  sur  la  partie  moyenne  du  muscle  aryténoîde  trans- 
verse. Tourtual,  puis  l'auteur  de  cette  analyse,  ont,  avant  Bruns,  reconnu  les 
sinus  pyriformes  comme  faisant  partie  du  canal  pharyngien.  D'après  Luschka, 
nn  petit  pli«transversal  les  sépare  parfois  de  l'origine  de  l'œsophage.  S'ap  * 
puyant  sur  des  considérations  anatomiques,  Luschka  rejette  la  laryngotomie 
soos-thyréoîdienne. 

Troiêiètne  partie.  —  Structure  du  pharynx,  —  Le  voile  du  palais  diminue 
d'épaisseur  aussi  bien  vers  la  voûte  palatine  que  (et  à  un  plus  haut  degré)  vers 
la  luette,  et  s'épaissit  transversalement  jusqu'à  la  limite  du  vestibule  de  la 
boocfae,  vers  les  parois  latérales  du  pharynx.  Du  tissu  du  raphé  de  la  voûte 
palatine  part  une  bande  fibreuse  ayant  jusqu'à  4  millimètre  de  largeur  {sep^ 
tsm  veK  palatini)^  recouvert  seulement  de  la  muqueuse,  il  parcourt  la  ligne 
médiane  do  voile  du  palais  jusqu'à  l'extrémité  de  la  luetle  set  ert  de  point 
d'attache  ou  d'origine  à  un  grand  nombre  de  faisceaux  musculaires. 
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Le  muêelê  ienmur  du  voile  du  palais  doit  ô(re  considéré  plutôt  comme  n 
abducteur  ou  un  dilatateur  de  la  trompe  d'Eustache  que  comme  un  teaiear 
du  palais. 

Le  muselé  relêoeur  du  voile  du  palais  séparé  du  précédent  par  le  hm 

salpingo-pharyngien,  se  termine  en  pariie  à  la  suture  de  la  Toûte  palsiioi, 

en  partie  au  bord  fibreux  de  la  Toûte  palatine,  mais  la  plupart  de  ces  faisceiQ 

forment  en  s'unissant  un  ruban  aplati  courbe  à  concavité  supérieure,  a 

partie  pénétré,  en  partie  dépassé  sur  sa  face  postérieure  par  des  faiscein 

du  pharyngo-palatin  ;  un  troisième  groupe  de  fibres  émanant  de  la  face  ioft- 

rieure  du  corps  du  muscle  se  divise  en  plusieurs  faisceaux  qui  se  croiietf 

devant  Tazygos  de  la  luette,  descendent  dans  le  pilier  du  palais,  de  l'autre  c^, 

et  contribuent  à  former  le  pbaryngo-palatin .  La  totalité  de  ce  double  mofde 

lève  le  voile  du  palais,  aide  le  muscle  pharyngo-palatin  et  rétrécit  Porificeè 
la  trompe. 

Le  muscle  releveur  de  la  luetle  est  généralement  double  ;  on  le  nomme  doM 
à  tort  axygoa  ;  il  est  placé  à  la  face  postérieure  du  voile,  natt  d*un  proloi- 
gement  médian  de  Taponévrose  palatine  et  s*étale  en  forme  de  pinceau  dm 
la  luette. 

Le  muscle  thyréo-phdryngO''palalin,  —  Luscbka  lui  a  donné  ce  nom  pam 
qu'une  partie  de  ce  muscle,  s'insérant  au  cartilage  thyréoîde,  ne  serait  pa  ! 
anatomiquement  séparable  des  autres  fibres.  D'après  sa  fooction  pn  peal  ii 
considérer  comme  un  sphincter  de  Tisthine  pharyngo- nasal.  La  partiH 
thyréo-palatine  naît  de  l'aponévrose  des  tenseurs  du  palais,  des  releveun  à 
palais,  en  partie  aussi  des  fibres  du  releveur  et  de  la  base  do  la  laetie, 
ainsi  que  du  ruban  fibreux  du  voile,  mêlé  avec  les  fibres  du  releveur  qui  se 
croisent  devant  Taxygos.  En  bas,  ces  fibres  se  réunissent  en  un  cordon  qà 
descend  derrière  l'amygdale  dans  l'arc  pbaryngo-palatin,  à  la  limite  dn 
parois  poslérietire  et  latérale  du  pharynx,  de  sorte  que  les  faisceaux  posté- 
rieurs ont  une  position  au  commencement  frontale,  puis  plus  ou  rnooi 
sagittale,  enfin  de  nouveau  partiellement  frontale  et  s'insérant  au  bord  posté- 
rieur  du  cartilage  thyroïde.  Le  faisceau  le  plus  externe  est  renforcé  panne 
division  du  muscle  stylo-pharyngien.  Plusieurs  autres  faisceaux  se  tournesi 
en  dedans  et  forment  vers  la  ligne  médiane  une  couche  de  fibres  qui,  s'amia- 
cissant,  va  se  perdre  vers  Tœsopbage  dans  une  aponévrose  élastique.  (L'ie* 
teur  de  cette  analyse  a,  par  ses  recherches,  reconnu  Tiadubit^ble  justesse 
de  ce  fait,  mais  il  n'a  pu  encore,  ainsi  que  l'avance  Luschka,  comme  loi, 
suivre  jusqu'au  cartilage  thyroïde  une  partie  des  fibres  du  muscle.  Il  vit  eti 
fibres  descendre  à  côté  du  bord  du  cartilage  thyroïde  et  de  la  corne  de  ce 
cartilage,  longitudinalement,  et  se  perdre  dans  Taponévrose  en  question;! 
pourrait  donc  y  avoir  encore  quelque  doute  au  sujet  d'une  portion  tfayrol^ 
dienne  de  ce  muscle.)  L*origine  de  la  portion  pharyngo-palatine  (à  cdté  de 
l'extrémité  palatine  arquée  de  la  précédente,  à  l'aponévrose  du  tenseur,  n 
tégument  fibreux  de  l'apophyse  ptérygofde,  etc.)  est  plus  externe  et  prend  ei 
descendant  une  direction  plus  interne,  d'où  résulte  à  moitié  chemin  un  croise* 
ment  des  fibrea. 
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Les  fibres  da  muêcU  gl09ê<hpaUUin  formant  dêui  couches  iiiégilenient  fbr* 
tes,  se  recouvrant  incompléiementi  qui  lé  croisent  sous  un  angle  irès«aîgu  ; 
Il  plus  forte  monte  latéralement  au  bord  de  la  langue  ;  la  plus  faible  d'abord 
liténiemeut  k  celle-ci,  puis  derrière  elle,  enfin  médianement  au  même  lieu. 
En  dehors,  le  feuillet  postérieur  se  prolonge  dans  la  paroi  latérale  de  Vïntêrau 
/i«»  oretian'iim,  le  feuillet  antérieur  se  prolonge  derrière  la  dernière  molaire 
ibnilaffluqueuee  du  vestibule  de  la  bouche  et  dans.celle  du  sillon  aWéolo-» 
lÎDgQal  ;  les  deux  feuillets  sont  unii  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire  glan* 
doleux.  Arrivées  dans  la  langue,  les  fibres  se  divisent  en  longitudinales  (allant 
aa  styio-glosse)  et  en  transversales  (allant  auseptumde  la  langue).  Ces  deux 
sortes  de  fibres  s'unissent  en  arc  dans  le  voile  du  palais  et  se  ipêlent  &  celles 
dn  pbaryngo-palatin  et  des  releveurs  du  voile  ;  quelques  fibres  (obliques 
dans  la  langue)  s'élèvent  à  travers  le  voile  en  dedans,  convergent  sans  con- 
ilaer,  croisent  les  précédentes  et  se  rendent  enfin  à  Taponévrose  du  palais. 
Le  muscle,  dans  sa  totalité,  agit  comme  un  sphincter,  tantôt  en  avant,  tantôt 
eo  arrière,  et,  avec  l'aide  du  stylo- pharyngien  et  du  glosso-pharyngien  élève 
la  langue. 

Muqwtue  du  voile  du  palaU, —  On  trouTO  souvent  dans  la  ligne  médiane  un 
nlloQ  faible,  pâle,  allant  jusqu'à  la  base  de  la  luette,  et  répondant  au  $epium 
dit  voile.  De  nombreux  pores  montrent  les  orifices  de  glandes  muqueuses, 
Chei  le  chaTMaUy  on  voit  la  face  tournée  vers  la  bouche  du  voile,  la  bourse 
k  pharynx,  buràa  faucium  ;  elle  n'est  pleinement  développée  que  chei  le 
Bâle,  au  temps  du  rut,  où  elle  gonfle  jusqu'aux  dents,  ayant  jusqu'à  C,08 
de  long  et  de  large,  et  un  demi-centimètre  d'épaisseur;  elle  vient  se  placer 
entre  la  racine  de  la  langue  et  le  voile,  et  se  compose  de  tissu  cellulaire  et  de 
Sceaux  musculaires  (du  pharyngé -palatin,  etc.).  En  avant,  la  muqueuse 
^isse  ici  de  un  tiers  de  millimètre*  adhère  intimement  au  substratum. 
Avec  des  préparations  durcies  par  Tacide  chromique,  on  voit  des  villositéi 
l^es,  touffues,  répondant  à  autant  de  papii/es.  Elle  consiste  en  une  mince 
ttuche  limite,  et  en  une  faible  charpente  de  tissu  coojontif  comprenant  peu 
de  corpuscules  de  la  lymphe,  dont  le  tissu  se  perd  entre  les  glandes.  L'épi* 
thélium  est  formé  de  grands  feuillets  polygonaux  à  noyau,  etc.  La  lame  nasale 
P*ra!t  plus  inégale  par  la  saillie  du  muscle  releveur  du  voile  et  le  pli  salpingo* 
pharyngien,  ainsi  que  par  beaucoup  de  glandes  folliculeuses  plates,  de  gros- 
seur miltaire,  qui  y  sont  disséminées,  tandis  qu'il  y  a  peu  de  pores  de  glandes 
muqueuses,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  petites  papilles  coniques  qui  ia 
veodent  villeuse.  La  charpente  fibreuse  de  la  muqueuse,  richement  infiltrée 
de  corpuscules  de  la  lymphe  ne  se  perd  qu'à  la  luette,  dans  un  tissu  con* 
>ectif  lâche,  et  chei  l'adulte  est  recouverte  d'un  épithélium  pavimenteux 
stratifié. 

Glandes  du  voile  du  palaiê  :  glandes  muqueuses  en  grappe  et  glandes  foUi- 
coleuses  (dépressions  de  la  muqueuse  dans  laquelle  s^aboucheot  des  glandes 
proprement  dites). 

Les  glandes  muqueuses  sont  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  à  celle  d*ua 
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grain  de  chèneyîs,  en  avant  et  en  arrière  Isolées,  disséminées  on  (dans  rare 
glosso-palalin  et  autour  des  amygdales)  par  groupes.  A  la  face  antérîenre  h 
voile  elles  sont  la  continuation  de  la  couche  glanduleuse  de  la  voûte  palatiie, 
formant  une  couche  dont  l'épaisseur  atteint  jusqu'à  6  millimètres,  à  grosas 
granulations  et  allant  en  diminuant  vers  la  luette.  A  la  face  postérieure  eDes 
sont  plus  rares  et  dans  la  moitié  inférieure  du  voile  plus  étendues.  Ces  grandes, 
formant  prolongement  du  tissu  coonectif  sous-muqueux  sont  unies  entre  eBes 
par  du  tissu  cellulaire  lâche  ;  quelques-unes  sont  situées  plus  profoodémat 
entre  les  muscles.  Les  grappes  sont  formées  de  plusieurs  lobules  et  de  graiiis 
spbériques  à  larges  canaux  excréteurs.  Les  glandes  folliculeu9e9  sont  des 
dépressions  de  Ja  muqueuse,  dont  la  paroi  est  entourée  de  glandes  eonglobées 
(réseau  avec  noyaux  ditS'de  la  lymphe  et  petites  nodosités,  etc.). 

On  doit  distinguer  les  glandes  folliculeuses  diêséminées  et  les  agrégées.  Les 
premières  ne  se  trouvent  qu'en  petit  nombre  à  la  muqueuse  postérieure,  i 
l*arc  pharyngo-palatin  et  aux  interttiUa  areuaria^  sous  forme  de  petites  émi- 
nences  aplaties  possédant  une  petite  cavité  s'élargissant  vers,  l'orifice  es 
entonnoir,  et  une  paroi  épaisse  sans  enveloppe  fibreuse  avec  quatre  ou  ciaq 
follicules.  Les  dernières  se  rapportent  tout  d'abord  aux  amygdales,  quoiqii*oa 
voie  aussi  parfois  &  la  face  postérieure  de  Tare  pharyngo-palatia  deux  ce 
trois  glandes  folliculeuses  réunies. 

L'amyofdo2«  située  â  la  partie  supérieure  de  VinterstiUum  arcuarium  toncbe. 
quand  la  bouche  est  fermée,  la  racine  de  la  langue^  et  à  l'état  normal  ne  dépasse 
que  peu  l'arc  glosso -palatin.  Dans  i'afiection  nommée  angine  tontiUairey  ce  n*^ 
pas  Tamygdale,  mais  le  tissu  ct^llulaire  sous*muqueux  qui  l'entoure  qui  est  le 
siège  de  la  maladie.  Par  suite  de  l'infiltration  de  ce  tissu,  Tarcglosso-palatia  est 
efiacé  et  changé  en  une  tumeur sphérique  rouge,  située  latéralement  en  avasi 
et  inférieurement  au  voile,  se  fond  en  haut  dans  la  muqueuse  de  la  voâle  pala- 
tine, en  bas  dans  celle  de  la  langue,  et  en  dedans  fait  fortement  saillie  sur 
les  amygdales  qu*on  ne  peut  plus  voir.  Les  cas  d'asphyxie  viennent  de  rinSI- 
tration  symptomatique  des  ligaments  ary-épiglottiques  et  de  la  muqueuse  de 
l'épiglotte  ;  le  gonflement  sous  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  vient  de 
l'infiltration  du  tissu  cellulaire  dans  l'interstice  pliaryngo  maxillaire  (Voy. 
plus  bas),  et  sous  la  muqueuse  â  côté  de  la  racine  de  la  langue. 
.  En  dehors,  l'amygdale  est  unie  à  des  fibres  des  muscles  pharyngo-palaUi, 
glosso-palatin,  glosso-pharyngien,  et  à  des  muscles  tonsillaires  propres;  on 
faisceau  du  glosso-pharyngien  (muscle  amygdalo-glosse)  peu  t  aussi  attirer  Kam^ 
dale  vers  l'isthme,  et  un  faisceau  du  stylo-pharyngien  l'attirer  en  dehors,  et  ainsi 
élargir  l'isthme  (surtout  dans  la  formation  du  vocal,  etc.).  De  plus,  la  surface 
externe  de  l'amygdale  tournée  vers  le  muscle  ptérygo!dien  interne  en  est 
séparée  non-seulement  par  ces  fibres  charnues,  mais  encore  par  la  Casda 
bucco-pharyngienne  et  le  prolongement  de  la  couche  de  graisse  de  la  jooe. 

Vinterstice  pharyngo-maocUlaire  plein  de  tissu  cellulaire  est  situé  entre  h 
paroi  latérale  du  pharynx,  le  muscle  ptérygoTdien  interne  et  les  vertèbres  cervi- 
cales supérieures  ;  dans  sa  partie  la  plus  postérieure  sont  les  grands  vais- 
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seaux  et  nerfe  :  il  répond  &  la  région  de  la  paroi  latérale  du  pharynx  située 
en  arriére  de  Tare  pharyngo-palatin  ;  la  partie  antérieure  de  l'interstice,  au 
contraire,  répond  à  l'amygdale  ;  les  deux  carotides  sont  donc  en  arriére  de 
l'amygdale,  la  carotide  interne  0*^,015  en  arrière  et  en  dehors,  la  carotide 
externe  0'*,02  en  arrière  et  en  dehors  de  la  surface  latérale  de  l'amygdale  ; 
on  ne  peut  donc  dans  l'extirpation  de  l'amygdale  blesser  ces  deux  vaisseaux, 
d'autant  plus  que  dans  cette  opération  on  la  tire  en  avant.  La  surface  latérale 
de  l'amygdale  a  une  enveloppe  fibreuse,  la  surface  médiane  est  recouverte  de 
la  muqueuse;  toutes  deux  entrent  dans  les  enfoncements  de  l'amygdale, 
quoique  en  le  faisant  la  muqueuse  n'atteigne  pas  jusqu'aux  follicules  faisant 
laillie  vers  les  cavités,  recouvertes  seulement  d'épithélium. 

Le  parenchyms  des  amygdales  consiste  en  un  réseau  infiltré  des  noyaux  dits 
corpuscules  de  la  lymphe,  dans  lequel  sont  logés  des  follicules  composés. 

Sur  les  vaisseaux  et  nerfs  du  voile  il  n*y  a  rien  de  nouveau  à  signaler  ici. 

Sirueture  de  la  paroi  du  pAaryno;  proprement  dite. 

Membranes  et  ligaments,  —  Le  fascia  salpingo-pharyngien  (Trceltsch) 
est  une  division  du  ligament  latéral  du  pharynx  (Tourtual)  ;  une  partie  de  ce 
fifiscia  natt  du  rocher  et  s'insère  au  crochet  ptérygoïdien,  tandis  que  la  por- 
tion supérieure  du  fascia  interne  du  pharynx  est  fibreuse,  la  portion  infé- 
rieure est  élastique.  Celle-ci  n'a  rien  de  commua  avec  la  lamelle  élastique 
tendue  entre  les  extrémités  inférieures  des  bords  postérieurs  du  cartilage 
thyroïde,  servant  (non  d'origine,  comme  dit  Luschka),  mais  d'insertion  à 
beaucoup  de  fibres  du  muscle  pharyngo-palaiin,  et  allant  en  bas  se  perdre 
dans  la  sous-muqueuse  de  l'œsophage  :  son  tissu  se  termine  déjà  au  bord 
supérieur  du  cartilage  thyréoïde.  La  membrane  thy-réo-hyoîdiennequise  pré- 
sente  tout  d'abord  n'est  pas  isolée  avec  ses  insertions  ;  elle  se  prolonge  bien 
plutôt  amincie  entre  les  couches  longitudinales  et  circulaires  de  la  muscula- 
ture du  pharynx  en  arrière,  dans  la  région  du  constricteur  moyen,  ce  qui  main- 
tient quelque  peu  attirées  l'une  vers  l'autre  les  cornes  de  Tos  hyoïde. 

Une  deuxième  division  de  la  membrane  élastique  du  pharynx,  placée  au- 
dessus  de  l'os  hyoïde,  joint  la  membrane  hyo-épiglottique  et  sous  le  nom  de 
membrane  hyo-glosse,  passe  dessus  la  racine  de  la  langue,  où  elle  se  perd  sous 
la  muqueuse  vers  les  papilles  caliciformes  {papillœ  circumvaHatœ),  Latérale- 
ment, elle  vient  sous  la  muqueuse  de  Vinterstilium  arcuarium  s'élever  en 
dehors  de  Tamygdale  et  s^insérer  à  la  ligne  mylo-hyoïdienne  du  maxillaire 
inférieur.  Elle  s'unit  &  la  partie  moyenne  de  l'épiglotte  sous  le  nom  de  liga- 
ment glosso-épigloltique  moyen  ;  latéralement  elle  s'unit  à  lui  par  Tare 
pharyngo-épiglottique  en  formant  un  pli  d'abord  aplati,  puis  faisant  vers  l'é- 
piglotte une  saillie  plus  forte  ;  ce  pli  convexe,  en  haut,  est  situé  entre  l'extré- 
mité inférieure  de  l'amygdale  et  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  vers  l'espace 
interstitiel.  11  sert  de  tendon  (?)  aux  faisceaux  musculaires  situés  au-dessous, 
surtout  au  releveur  de  l'épiglotte,  que  l'on  pourrait,  d'après  Luschka,  nom- 
mer plus  exactement  génio-éptglottique,  et  à  la  portion  stylo-épiglottique  du 
muscle  stylo-pbaryngien. 
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Musculature  de  la  paroi  du  pharynx,  »-  Un  rapké  n'existe  qu'à  l'extrémité 
supérieure  de  la  paroi  postérieure  et  n*a  environ  que  0"',02  de  long.  Les 
constricteurs  ne  sont  pas  des  muscles  doubles  ordinaires  ;  ils  se  continuent  en 
général  l'un  dans  Tautre,  où  il  y  a  un  point  de  croisement. 

Le  constricteur  supérieur  du  pharynx  a  deux  bords  latéraux  convergeant 
vers  en  bas  et  si  écartés  d*abord  qu'ils  forment  une  niche  où  rayonne  le  stylo* 
pharyngien.  La  portion  plus  profonde  du  muscle  ptérygo- pharyngien  partant 
d'un  appendice  du  tendon  du  tenseur  du  voile  rayonne  en  s'écartantdes  antres 
portions,  en  dedans,  vers  l'extrémité  supérieure  de  l'amygdale  et  serait  iden* 
tique  avec  le  releveur  (antérieur  ou)  petit  releveur  du  voile  de  Tourtnal. 
Luschka  a  trouvé  aussi  fréquemment  le  muscle  pétro-pbaryngien,  parfois 
même  un  second  muscle  plus  long  qui,  généralement,  se  joint  au  pétro-sta- 
phylin  et  que  Ton  doit  considérer  comme  une  répétition  du  releveur  du  votle. 
Le  muscle  bucco-pharyngien  (que  l'on  comprenait  autrefois  dans  le  mylo- 
pbaryngien)  naît  du  ligament  ptérygo-mandibulaire  en  général,  et  non  dn 
fascia  bucco 'pharyngien  ;  une  partie  de  ce  muscle  se  continue  dans  le  buccî- 
nateur.  Le  muscle  niylo-pbaryngien  n'est  qu^un  étroit  faisceau  se  joignant  an 
précédent  et  allant  do  la  surface  interne  du  maxillaire  inférieur  à  la  racine 
de  la  dernière  molaire. 

Le  muscle  glosso*pharyngien  vient  du  iransverse  de  la  langue,  va  arec 
quelques  faisceaux  du  génioglosse  jusqu'à  sa  sortie  de  la  langue,  au  constrîe* 
teur  supérieur  (tandis  que  les  autres  fibres  sortantes  du  trausverse  vont  aa 
glosso-palcitin  et  à  l'amygdaloglosse),  après  avoir  pénétré  les  muscles  bfo- 
glosse  et  styloglosse  O^'^OS  en  avant  et  en  haut  de  la  corne  de  l'os  hyoïde, 
sans  s'unir  au  styloglosse  et  passe  près  du  point  d'entrée  de  celui-ci,  descen-» 
dant  obliquement  vers  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  Parmi  ces  faisceaux 
isolés  du  constricteur  supérieur,  le  muscle  ptérygo-pharyngien  peut  rétrécir 
la  cavité  pharyngo-nasale,  le  glosso-pharyogien  peut  élever  la  paroi  posté- 
rieure du  pharynx  et  la  rapprocher  des  bords  latéraux  de  la  langue,  tandit 
que  le  bucco  et  le  mylo-pharyngien^vu  la  presque  immobilité  de  leurs  points 
d'insertion  ne  peuvent  que  par  la  tension  rectiligne  de  leurs  fibres  comprimer 
le  pharynx,  niais  non,  ainsi  que  le  pense  Luschka,  faire  avancer  sa  paroi 
postérieure  vers  la  cavité.  En  outre,  le  constricteur  supérieur  contribue  aa 
rétrécissement  de  l'arc  pharyogo-palatin. 

Constricteur  moyen  du  pharynx  (byo-pharyngien) .  —  Parfois  se  joint  à  hd 
on  muscle  syndesmo-pharyngien  qui,  partant  du  ligament  tbyréo-byoîdien 
latéral,  ne  se  mêle  pas  toujours  aux  constricteurs  ;  ou  un  faisceau  du  tendon 
intermédiaire  du  digastrique  de  la  mâchoire  inférieure,  et  une  bande  mus- 
culaire venue  de  la  capsule  de  la  glande  sous-maxillaire  et  de  l'angle  do 
maxillaire  inférieur,  ainsi  qu'une  autre  venue  du  mylo-pharyngien  et  se  ren- 
dant l'une  et  l'autre  en  partie  aux  constricteurs  supérieurs,  en  partie  aux 
constricteura  inférieurs,  etc.  A  l'insertion  des  fibres  ù  la  petite  et  à  la  grande 
corne.de  l'os  hyoïde  se  produisent  des  variétés,  à  leur  origine  des  collisions 
avec  riiyo-glosse.  L'action  du  constricteur  moyei)  du  pharynx  n'est  pas 
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donnée  par  Luschka  avee  une  entière  exactitude  ;  la  portion  iDférieiire  con- 
tribue aussi  &  élever  le  pharynx  quand  la  portion  supérieure  agit  en  même 
temps  ;  la  première  ne  peut  tirer  en  bas  la  paroi  postérieure  du  pharyox  que 
quand  elle  a  été  antérieurement  éle?ée  par  la  totalité  du  muscle  ou  par  le 
muscle  supérieur.  Il  peut  rapprocher  Tune  de  Tautre  les  cornes  de  Tos 
hyoïde. 

Constricteur  inférieur  du  pharynx. —  Sa  description  est  quelque  peu  incom- 
plète ;  ce  que  Luschka  appelle  arc  tendineux,  dont  la  portion  intermédiaire 
naîtrait  entre  le  thyréo  et  le  crico-pharyngien,  a  toujours  paru  h  Tauteur  de 
cette  notice  une  bande  tendineuse  rectiligne.  Outre  son  concours  &  l'acte  de  la 
déglutition,  son  action  rétrécit  Tespace  laryngien,  et  ainsi  se  rapporte  &  la 
glotte,  tant  que  le  cartilage  thyroïde  n'est  pas  ossifié.  Notons  les  opinions 
différentes  de  Traube  et  de  Rosenthal  qui  veulent,  dans  la  dé^Juiition,  rendre 
la  fermeture  de  la  glotte  indépendante  de  Taction  du  hyo4hyroïdien. 

Musculature  longitudinale  du  pharynx, — On  trouve  d*abord,  à  partir  de  l'os 
hyoïde,  dans  la  paroi  postérieure  du  pharynx  des  fibres  longitudinales  venant 
des  muscles  salpingo  et  stylo-pharyngien.  Le  premier  doit  être  considéré, 
d'après  Albinus,  comme  un  faisceau  naissant  en  haut  du  pliaryngo-palatin.  H 
suit  essentiellement  la  direction  duplisalpingo-pharyngien,  natten  général  de 
l'extrémité  inférieure  épaissie  de  la  saillie  cartilagineuse  de  la  trompe;  par- 
fois il  s'y  joint  eiicore  une  seconde  portion  venue  de  la  partie  médiane  de  la 
lame  interne  de  l'apophyse  ptérygolde  ;  il  descend  obliquement  en  dehors  en 
s'élargissant  derrière  le  releveur  du  voile,  se  mêle  à  la  hauteur  de  la  luette 
avec  le  pharyngo-palatin  et  se  termine  avec  lui.  I!  ne  peut  pas  élargir  la 
trompe. 

Le  stylo-pharyngien  a  presque  plus  de  rapports  avec  le  Iai7nx  qu'avec  le 
pharynx,  et  d'après  Luschka^  il  vaudrait  mieux  le  nommer  muscle  Htylo- 
pharyngo^ laryngien.  Il  s'étend  de  la  racine  de  l'apophyse  styloUe  jusqu'au 
bord  postérieur  du  cartilage  thyroïde,  atteint  la  paroi  latérale  du  pharynx 
dans  la  région  de  l'amygdale,  se  divise  à  0",04  de  son  origine  en  deux  por- 
tions inégales  :  portion  pharyngo-tonsillaire  et  portion  laryngienne.  La 
première,  divisée  en  plusieurs  faisceaux,  passe  à  travers  le  muscle  pharyngé* 
palatin  et  va  a  la  face  externe  de  l'amygdale  qu'elle  tire  en  dehors,  élargis- 
sant  ainsi  l'isthme  (voy.  plus  haut)  ;  la  dernière,  couverte  par  l'hyo-^^haryn- 
gien,  descend  suivant  la  paroi  latérale  du  pharynx,  se  divise  en  la  portion 
thyr&idunne  —  attenant  aux  libres  antérieures  du  muscle  thyréo- palatin, 
s'insèrent  à  l'extrémité  postérieure  du  bord  supérieur  et  à  la  face  antérieure 
de  la  grande  corne  du  cartilage  thyroïde,  en  quelque  sorte  aussi  à  la  mem« 
brane  byo-ihyroldienne  et  dans  le  sinus  pyriforme,  —  en  la  portion  épiglot" 
tique  —  passe  devant  le  pharyngo-palatin  en  rayonnant  dans  le  ligament 
hyo-épiglottique,  peut  être  considérée  comme  partie  de  l'arc  pharyngo- 
épiglottique  et  de  la  lame  tendineuse  comprise  entre  l'os  hyoïde  et  l'épi- 
glotte  (Betx  Ta  tenue  à  tort  pour  une  partie  du  muscle  pharyngo-palatin),  — 
et  la  portion  ary-épiglotlique  —  descend  près  de  l'insertion  du  précédent, 
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par  le  pli  ary-épigloUique,  parallèlement  au  bord  libre  de  ce  pli,  puis  k  la 
hauteur  de  l'extrémité  postérieure  de  la  ranule  se  tourne  aplatie  en  avant  et 
en  baut,  pour  s*in$érer  à  l'extrémité  postérieure  du  cartilage  tbyroîde,  près 
de  l'angle,  et  au  bord  supérieur  du  cartilage  cricoîde.  L'ensemble  du  muscle 
élève  le  larynx  dans  la  déglutition,  élargit  Tespace  laryngien  supérieur  (otitum 
laryngiê),  et  est  antagoniste  du  muscle  ihyréo-pbaryngien,  car  il  diverge 
Tcrs  en  baut. 

Muqueuse  du  pharynx. —  C'est  avec  raison  que  l'auteur  montre  l'importance 
des  affections  de  cette  muqueuse  pour  les  fonctions  de  l'oreille  moyenne  ; 
il  étudie  le  gonflement  catarrbal  de  la  muqueuse  de  Torifice  de  la  trompe, 
la  compression  de  cet  orifice  par  le  gonflement  du  voile  dès  amygdales, 
il  traite  diverses  autres  questions,  puis  décrit  de  la  muqueuse  la  couleur, 
les  ramifications  vasculaires,  les  plis,  les  saillies  (pas  les  glandes),  les  in- 
sertions  (solides  en  haut,  lâcbes  en  bas),  l'épaisseur  augmentant  de  deux  tiers 
à  un  millimètre  par  suite  de  gonflement  pathologique,  diminuant  à  la  suite  de 
pharyngites  sèche  de  personnes  âgées,  etc. 

En  étudiant  la  texture  de  la  muqueuse  pharyngienne,  on  voit  une  charpente 
fibreuse,  c'est-à-dire  un  réseau  faible  plus  ou  moins  infiltré  des  noyaux' dits 
corpuscules  de  la  lymphe,  qui  se  continue  dans  la  profondeur,  sans  limites 
déterminées,  en  un  tissu  cellulaire  ordinaire  sous-muqueux,  non  adipeux, 
dans  lequel  sont  disséminés  des  noyaux  oblongs  inattaquables  à  l'acide 
acétique.  Vers  la  face  libre  il  se  continue  dans  la  base  des  papilles  et  devient 
plus  dense.  Ces  papilles  atteignent,  dans  la  partie  nasale,  leur  développe- 
ment minimum  ;  dans  la  partie  buccale  leur  développement  maximum,  petites 
et  grandes,  étroites,  filiformes,  coniformes,  en  forme  de  boules,  etc.  On  ne 
les  voit  nettement  qu'en  faisant  durcir  la  muqueuse  dans  l'alcool. 

Celte  charpente  est  formée  de  filaments  qui  s'unissent  d'une  façon  variée 
tout  en  laissant  des  vides  entre  eux.  Au  point  où  plusieurs  filaments  se  ren* 
contrent,  il  y  a  gonflement.  Il  y  a  analogie  enlre  la  charpente  réticulaire  de 
la  muqueuse  et  celle  des  glandes  lymphatiques  de  Tintestin,  des  follicules 
d'organes  lymphoîdes  (substance  adénoïde,  substance  cytogène,  etc.).  Le 
réseau  possède  à  l'origine  toutes  les  qualités  du  tissu  muqueux  (éléments  à 
noyaux  dans  une  substance  fondamentale  molle)  ;  celui  de  la  muqueuse 
arrivée  à  son  développement  est  plus  condensé,  les  noyaux  ne  sont  plus  nets 
que  dans  les  nodosités  et  nombreux  (chez  les  individus  jeunes).  Dans  les 
vides  du  réseau  se  montrent  des  noyaux  dits  corpuscules  de  la  lymphe, 
abondants  surtout  dans  la  partie  nasale  ;  à  d'autres  places,  ils  sont  moins 
nombreux  dans  la  couche  superficielle  du  réseau,  abondants  au  contraire 
vers  la  couche  sous-muqueuse.  Parfois,  pathologiquement,  l'infiltration  se 
concentre  dans  toute  l'épaisseur  du  réseau,  sur  de  petites  places  qui  forment 
alors  des  émioences  (nodosités)  arrondies,  atteignant  la  grosseur  d'une  len- 
tille, grises,  un  peu  transparentes  :  pharyngite  granuleuse. 

Vépitkélium  de  la  muqueuse  est  vibratile  dans  la  partie  nasale  est  pavt- 
menteux  dans  la  partie  bucco-laryngienne. 
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Les  glandes  de  la  paroi  du  pharynx  soDt  situées  dans  le  tissu  cellulaire 
MQS-ffioqueux,  et  sont  (comme  au  voile  du  palais)  en  partie  en  grappe,  sécré- 
tant du  mucus,  en  partie  des  glandes  folliculeuses.  Les  premières^  les  glandes 
muqveueee  acineusee  ont  la  grandeur  d*un  grain  de  millet  &  celle  d'une  len- 
tille, sont  inégalement  distribuées,  plus  abondantes  dans  la  paroi  posté- 
rieure et  aux  places  non  musculeuses  de  la  partie  nasale  par  exemple  :  dans 
la  fosse  de  Rosenmueller,  semblablement  à  l'anneau  glanduleux  entre  le  pha- 
rynx et  l'œsophage  chex  le  loup  et  autres  animaux  sauvages  ;  de  même  dans 
la  partie  laryngienne,  au-dessous  du  muscle  aryténoïde  transverse,  dans  le 
pli  ary-épiglottique,  etc.  Par  suite  de  roeclusion  du  conduit  excréteur  d'une 
seoiblable  glande,  elle  s'étend,  les  aeini  disparaissent  successivement  ;  il  se 
prodoit  un  sac  à  limites  nettes  et  décorticable  :  c'est  ainsi  que  se  forment  les 
fochet  eolUMeSy  sous  forme  d'éminences  transparentes  parallèles  de  la  mu» 
qneose. 

Les  gUmdes  foUiculeuees  sont  de  petites  dépressions  de  la  muqueuse,  en 
fonne  de  poches,  dont  la  paroi  est  formée  de  substance  adénoïde  ;  elles  se 
présentent  disséminées  ou  agrégées,  isolées  surtout  à  la  face  postérieure  de 
l'are  pharyngo-palatin,  comme  agrégats  derrière  l'extrémité  inférieure  de  cet 
arc  et  dans  les  sinus  pyriformes.  La  tonsiUe  pharyngienne  est  aussi  une 
glande  folliculeuse  agrégée,  étendue  entre  les  deux  trompes  et  représentant 
id,  i  proprement  parler,  la  muqueuse,  formée  de  nombreuses  poches  plus 
on  moins  pressées,  h  parois  épaisses  et  avec  beaucoup  de  nodosités. 

Vameaux  de  la  paroi  du  pharynx.  S'il  y  a  des  varieosilés,  il  peut  se  produire 
desphlébotites,  qui  dans  certains  cas  peuvent  rendre  la  déglutition  pénible. 
ha  glandes  lymphatiques  sontsiiuées  surtout  entre  le  muscle  grand  droit  anté- 
rieur de  la  tète  et  la  cavité  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  et  dans  le 
Tttsintge  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde  ;  celles-ci  sont  en  rapport  avec 
les  glandes  jugulaires  supérieures. 

Nerfs  de  la  paroi  du  pharynx,  —Vu  la  diversité  de  leurs  origines,  diverses 
maladies  du  pharynx  doivent  avoir  pour  suite  des  symptômes  consensuels  ; 
lies  catarrhes  de  Tarrière-bouche  peuvent  être  accompagnés  de  douleurs  fron- 
tales et  occipitales,  de  troubles  stomacaux,  utéraux,  etc.  Les  branches  des 
nerfis  du  pharynx  venant  des  nerfs  glosso-pharyngien,  vague,  accessoire 
de  Willis,  et  sympathique,  forment  le  plexus  nerveux  pharyngien  (avec  de 
petits  ganglions),  avant  de  s'étendre  en  branches  plus  fines.  Le  rameau  pha-^ 
ryngien  de  la  cinquième  paire,  qui  en  sort,  se  distribue  à  l'orifice  de  la 
trompe  et  à  la  voûte  du  pharynx,  d'où,  dans  les  catarrhes  de  l'arrière* 
boQche  une  névralgie  que  l'on  ressent  dans  les  profondeurs  du  crâne.  Les 
deux  rameaux  pharyngiens  du  vague  et  de  l'accessoire,  mêlés  d'abord,  se 
léparent  ensuite  en  branches  motrices  et  sensitives,  de  même  les  branches 
da  nerf  glosso-pharyngien. 

Nerf  laryngé  supérieur. — Luschka  trouva  que  le  rameau  externe  de  ce  neff 
n'était  pas  purement  moteur  ;  l'interne  au  contraire  est  seulement  sensîtif, 
et  il  reconnut  que  le  nerf  laryngé  inférieur,  outre  le  muscle  crico- thyroïde. 
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pourvoyait  tout  les  muiclM  propres  au  laryas,  — *  On  doii  éfiter  de  eonififedlre 
dans  la  ligature  de  la  carodde  prîmitiTe  le  rameau  du  nerf  laryngé  supénevr 
qui  se  read  ao  plexus  carotidien  et  va  se  perdre  dans  radvenftfta  de  la  carotide, 
parce  qn*alors  la  voix  devient  enrouée.  Le  rameau  externe  est  le  rameau  prin- 
cipal le  plus  faible  ;  il  va  au  muscle  thyréo-pharyngien,  è  qui  il  donne  de  fins 
rameaux  jusqu'au  milieu,  entre  la  corne  inférieure  et  rextrémité  de  la  ligne 
médiane  du  cartilage  thyroïde,  pour  pénétrer  dans  le  muscle  crico^tbyroldie». 
Un  filet  de  ce  nerf  pénètre  entre  les  muscles  crico*aryténo!>ie  latéral  et 
thyréo-arythénoïde,  dans  la  profondeur,  peree  la  membrane  élastique  au« 
dessous  du  milieu  de  la  corde  vocale  et  s'épanouit  dans  la  muqueuse.  Le 
rameau  int0m$  va  vers  le  bord  latéral  (postérieur)  du  muscle  byo-tbyroide, 
pénètre  avec  Tartère  laryngée  supérieure,  la  membrane  byo-tbyroidienne  et 
passe  sous  la  muqueuse  du  sinus  pyriforme  ;  14  il  se  divise  pour  cette  mu* 
queuse  et  pour  celle  de  l'espace  laryngien.  Ses  rameaux  pharyngiens  vont  es 
outre  au  pli  ary*épiglottique,  i  la  muqueuse  aryténolde  et  à  la  laoM  crioolde, 
ainsi  qu'à  la  paroi  postérieuire  du  pharynx  ;  les  rameaux  laryngiens  vonti  la 
muqueuse  épiglottique,  è  la  paroi  interne  du  pli  ary-épîglottique^  h  la  eerde 
vocale  supérieure^  au  ventricule,  et  à  la  muqueuse  de  la  glotte  postérieure  ; 
ils  forment  sur  le  muscle  aryténoSde  transverse  un  plexus  et  pourvoient  aussi 
la  muqueuse  de  l'espace  laryngien  inférieur,  La  terminaiêm  de  ces  nerfi  a 
lieu  par  des  corpuscules  ovales  en  forme  de  poire  sans  enveloppe  membre^ 
nevae. 

Le  nerf  lar^^é  inférieur  est  purement  moteur  ;  e'est  le  vrai  nerf  tfa  la  vêix, 
il  fournit  au  muscle  crioo-thyroîde  et  de  plus  à  tous  les  muscles  propres  du 
larynx,  il  est«  d* après  Luschka,  une  pure  provenance  du  nerf  vague,  noa 
de  l'accessoire,  qui  ici  ne  va  qu  au  pharynx.  U  y  a  ainsi  un  nerf  crico-aryté«> 
noide  postérieur,  un  aryténolde  transverse,  crico-thyréo-arythénoida  et 
thyréo-ary-épiglottique. 

il  no  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  donner  au  lecteur  une  indication 
du  contenu  des  planckw  qui  accompagnent  ce  travail. 
.  Les  douxe  planches  de  cet  ouvrage  en  forment  une  partie  essentielle;  on 
peut  dans  tous  les  cas  les  regarder  comme  les  meilleures,  les  plus  exactes  et 
les  plus  complètes  qui  aient  été  faites  sur  ce  siyet. 
.  La  planche  I  montre  sous  un  fort  grossissement  et  dans  des  coupes,  la 
{plupart  perpendiculaires  i  la  surface,  les  ftasus  formant  la  muqueuae  du  voile 
du  palais  et  de  la  paroi  do  pharynx  proprement  dite,  ainsi  que,  en  grandeurs 
diverses,  les  vaisseaux  capillaires  dans  la  direction  de  la  surface  de  la  mo- 
queuse» 

La  planche  li  donne  les  rapports  réciproques  des  tissus  de  l'arrière- 
bouche  après  enlôvume&t  de  la  partie  moyenne  du  maxillaire  inférieur,  de  la 
langue  (non  comme  la  légende  le  dit  jusqu'à  rinsertion  de  Tare  glosso* 
palatin,  mais  jusqu'à  l'os  hyoïde)  et  des  parties  molles  entourant  le  larynx  et 
l'oa  hyoïde. 

l.a  planche  iii  représente,  par  uAe  coupe  médiane  de  la  ièie»  la  fMe 
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latérale  du  pharysx  et  de  ses  annexes  ;  la  forme  et  la  structure  du  voile 
dans  une  couche  sagittale  faîte  près  du  plan  médian  y  août  rendues  avec  une 
netteté  remarquable,  montrant  particulièrement  le  rapport  des  glandes  aux 
deox  surfaces  et  k  la  musculature  du  voile. 

La  planche  lY  donne  en  quatre  figures  les  particularités  des  cavités  pha- 
lyngo-nasale  et  pharyngo  laryngienne  :  ^^  coupe  frontale  de  la  base  du  crâne 
et  de  la  face  immédiatement  derrière  le  bord  postérieur  du  seplum  des  na- 
fines,  ce  qui  rend  la  cavité  pharyngo-nasale  visible  antérieurement,  d*ailleurs 
position  formée  des  organes  de  la  bouche  ;  V  coupe  horizontale  du  pharynx 
et  du  larynx  dans  le  plan  de  Taire  de  la  glotte  ;  3^^  et  4^  vues  frontales  de 
la  cavité  pharyngo  nasale  avec  diverses  divisions  du  tissu  adénoïde. 

La  planche  Y  représente,  après  enlèvement  de  la  voûte  palatine  et  du 
ToUe  du  palais  (jusqu'à  Tare  pharyngo-palatin)  de  la  langue,  de  l'os  hyoïde 
et  de  la  portion  antérieure  des  cartilages  thyroïde  et  cricolde,  la  voûte  et  la 
surface  interne  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  ;  avec  le  moyen  dans  les 
sections  particulières,  dans  un  but  de  recherches  d'analomie  pathologique, 
de  découvrir  la  totalité  de  la  région  de  rarrière-bouche  dans  ses  rapports 
avec  la  cavité  nasale. 

La  planche  YI  montre  l'architecture  interne  du  pharynx,  vue  en  arrière, 
avec  préparation  des  muscles,  vaisseaux  et  nerfs. 

La  planche  YIl  est  surtout  consacrée  à  l'anatomie  du  muscle  nommé 
par  Luschka  thyréo -pharyngo-palatin.  La  partie  moyenne  du  maxillaire  infé- 
rieur dans  une  grande  étendoe,  la  langue,  Tos  hyoïde,  le  larynx,  jusqu'au 
segment  postérieur  du  cartilage  thyroïde,  sont  enlevés. 

La  planche  YIII  complète  la  précédente  en  montrant  ce  muscle  vu  en 
arrière  après  éloignement  des  constricteurs;  elle  figure  en  outre  les  trois 
évidements  de  Textrémité  supérieure  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx. 

La  planche  IX  montre  surtout,  par  quatre  figures,  d'un  côté  la  musculature 
da  voile  du  palais  vue  en  avant,  d'un  autre  côié  la  position  et  la  structure  des 
tonsilles  (palatine  et  pharyngienne)  ;  la  figure  2  montre,  entre  autres  choses, 
Téloignement  important  des  carotides  et  des  amygdales  ;  la  figure  3  repré- 
sente l'amygdale  grossie  trois  fois,  suivant  une  coupe  frontale  ;  la  figure  4 
représente  en  coupe  sagittale  la  tonsille  pharyngienne  grossie  deux  fois. 

La  planche  X,  figurant  la  musculature  du  voile  du  palais  vue  postérieure- 
ment, indique  des  propriétés  importantes  jusqu'ici  inobservées  des  releveurs 
do  palais  et  éclaire  les  rapports  des  muscles  stylo-pharyngien  et  pharyngo- 
palatin. 

Planche  XI  :  vues  Inlérales  instructives  de  la  musculature,  etc.,  du 
pharynx  après  éloignement  de  la  branche  du  maxillaire  inférieur  et  des 
parties  molles  cachant  le  pharynx  et  le  larynx. 

Planche  XII  :  pharynx  vu  en  arrière,  rapport  réciproque  de  ses  constric- 
teurs qui  se  couvrent  partiellement. 

Le  livre  serait  plus  commode  assurément  si  le  texte  contenait  des  renvois 
anx  planches  et  aux  figures  ;  néanmoins,  ee  nouvel  ouvrage  du  célèbre  ana- 
tomiste  peut  dans  tous  tes  cas  être  désigné  comme  la  monographie  anato- 
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mique  la  plus  importante  de  Pépoque;  il  mérite  d*6tre  exactement  étudié  et 
fréquemment  consulté  non-seulement  par  les  anatomistes  et  les  pb^sido- 
gistes,  mais  aussi  par  les  médecins  et  chirurgiens,  surtout  par  ceax  qui 
s'occupent  spécialement  des  maladies  du  pharynx  et  du  larynx. 

Ce  traité  renverse  beaucoup  d'anciens  préjugés  relatifs  à  la  position,  aox 
propriétés  et  aux  fonctions  de  diverses  régions  et  de  divers  organes,  aiui 
qu'à  certaines  opérations  et  autres  moyens  thérapeutiques  ;  mainte  affectkn 
jusqu'ici  incomplètement  expliquée  (par  exemple,  le  catarrhe  rétro-naal, 
étudié  pour  la  première  fois  par  l'auteur  de  celte  analyse)  se  trouve,  par  les 
nouvelles  recherches  de  Luschka,  mise  en  pleine  lumière. 

Ce  travail  donne  de  nombreuses  indications  pour  de  nouvelles  recherches, 
pour  des  essais  pratiques,  etc: 


Pvh.  *  ImpriaMriede  E.  Martoiit,  hm  MifBoa,  S, 


CONSIDÉRATIONS 

L'ANATOMIE  DU  MUSCLE  CILIAIRE 

rar  le  ptfoUmmewr  D.  IIVANOFV 

(De  Kiew} 

Traduit  du  manuscrit  de  l'aUemand  par  Ch.  ABADIE,  iaterne  des  hôpitaux. 


REMARQUES  PRÉLIMINAIRES   SUR   LE   SUJET   DE   CE   TRAVAIL. 

Les  difTérences  individuelles  dans  la  slruclure  du  muscle 
ciliairecbez  Tbomme  sont  connues  de  tous  ceux  qui  se  sont  par- 
liculièrement  occupés  de  Tanatomie  de  l'œil. 

Si  Ton  peut  à  la  rigueur  négliger  quelques  différences  indivi- 
duelles, dans  la  structure  des  autres  parties  de  l'organisme,  on 
doit  être  beaucoup  plus  exigeant  et  rigoureux,  quand  il  s'agit  de 
la  structure  de  l'œil  humain.  Grâce  aux  nouveaux  travaux  sur  ce 
sujet  et  particulièrement  à  ceux  d*HeImhoItz,  on  peut  admettre 
aujourd'hui  que  la  physiologie  de  cet  organe  est  pour  ainsi  dire 
mathématique,  et  Tanatomie  a  encore  longtemps  et  beaucoup  àfaire 
pour  résoudre  sur  ce  lerrain.les  problèmes  que  lui  pose  la  physio- 
logie.  Nulle  part  dans  l'économie,  les  plus  petits  changements  dans 
le  nombre  et  la  masse  des  éléments  ne  jouent  un  aussi  grand 
rôle.  Ce  sont  des  différences  de  quelques  divisions  de  millimètre 
dans  la  longueur  de  Taxe  optique  qui  occasionnent  les  anomalies 
de  la  réfraction.  Quelques  fractions  de  millimètre  de  plus  ou  de 
moins  dans  les  rayons  de  courbure  de  la  cornée  on  du  cristallin 
entraînent  des  troubles  considérables  de  la  vue  qui  sont  connus 
sous  le  nom  d'astigmatisme.  Enfin ,  les  recherches  ingénieuses 
ûe  SchuMie  sur  Idifoveacentralis  de  la  tache  jaune  et  sur  la  cou- 
che des  bâtonnets  montrent  qu^on  doit  tenir  grand  compte,  pour 
l'acte  physiologique  de  la  vue,  même  des  millièmes  de  milli- 
mètre (1). 

(1)  Voy.  SchulUef  dans  ce  recueil,  année  1868^  p.  113. 

JOORR.    DE  L'aNAT.    ET   D!-    LA    PHYSIOL.    —    T.    VH  (1870).  8 
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Mais  le  résuUat  fut  tout  autre  :  dans  aucun  cas,  le  tissu  cella> 
laire  n'était  hypertrophié,  et  l'augmentation  de  la  masse  tenait 
nniquemenl  à  l'hypertrophie  en  longueur  et  en  largeur  des  fais- 
ceaux musculaires.  Un  cxnmen  précis  le  montrait  nettement.  Od 
saild'après  les  travaux  de  Schullze.conlirmés  depuis  par  Rolletti 
par  moi,  que  le  muscle  cilinire  sur  une  coupe  méridienne  de  l'oeil 
.  présente  la  forme  d'un  triangle  dont  le  cdlé  antérieur  et  le  côté 
extérieur  forment  un  angle  droit  (fig.  1)  ;  chez  le  myope,  ce  même 


-   Kigiire  iiilicmaliijiie. 


angle  est  aigu,  parce  que  le  côté  antérieur  n'est  pas  perpendicu- 
laire sur  le  côté  extérieur,  mais  bien  incliné  obliquement  en  ar- 
rière. 
Par  suite  de  cette  disposition,  tout  le  triangle  A  manque  chei  le 


SUR  lanatomib  du  muscle- ciluire. 


FiG.  1  bis.  —  Muscle  ciliaira  nhei  un  mjope. 

m  circuUirntn  lré<-peiïln(»nbn«l  ilniplii^^  N.  nbm  longiliulini 
b;  8,  KMraliqiu;  I,  mi;  K.eanil  du  niauipleius  Teiniiu  Je  ScliLenim 
m  dreuliln  dn  diuvIb  ciliiin  ;  N,  poriion  ndiée  du  giuule  ciliairo. 
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myope.  D'un  autre  côté,  les  recherches  deMûller,ArltjSchultze  ont 
montré  que  c'est  précisément  dans  ce  petit  triangle  antérieur  que 
se  trouvent  chez  l'emmétrope  les  faisceaux  circulaires  des  fibres 
musculaires.  On  pourrait  dès  lors  se  demander  ^i  ces  dernières  man- 
quaient tout  àcoup  chez  le  myope,  ou  si  elles  se  trouvaient  simple- 
ment déplacées  en  arrière.  En  examinant  avec  soin,  je  trouvai  seule- 
ment dans  quelques  yeux  quelques  petits  faisceaux  rudimentaires 
de  ces  fibres  qui  étaient  situés  en  partie  dans  l'angle  antéro-in- 
terne,  en  partie  à  la  surface  interne  du  muscle  ;  ces  derniers 
n'étaient  autres  que  ceux  que  Schuitzea  déjà  décrits.  Chez  le  myope, 
le  muscle  ciliaire  tout  entier  est  composé  de  fibres  musculaires 
dirigéesd'abord  parallèlement  à  la  surface  scléroticale,dans  les  di- 
rections méridiennes  de  l'œil,  puis  se  recourbant  de  plus  en  plus 
en  forme  d'axe,  et  s'anastomosant  entre  elles  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  de  la  face  interne  du  muscle.  Je  n'insiste- 
rai pas  plus  longtemps  sur  la  description  de  cet  arrangement  des 
fibres,  on  la  comprendra  facilement  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
figure  1  bis^  qui  a  été  dessinée  par  le  docteur  Heilzmann* 

Les  hypothèses  que  nous  avions  faites  en  nous  fontlant  snr  les 
théories  de  Taccommodation  ne  sont  donc  confirmées  d'aucune  ma- 
nière. Bien  plus,  tandis  que  nous  n'avions  aucun  motif  de  croire  a 
une  différence  qualitative  de  structure  entre  le  muscle  du  myope 
et  celui  de  l'hypermétrope,  nous  en  avons  trouvé  une,  et  très- 
grande  au  moins  chez  le  myope  relativement  à  l'emmétrope.  Le 
muscle  du  myope  est  presque  entièrement  formé  par  la  partie  dé- 
critepar  Bowman  et  Brucke,  tandis  qu'il  existe  à  peine  des  traces 
de  celles  de  Arlt  et  de  MûUer. 

DU    MUSCLE    CILIAIRE    DE    l'oEIL    DES    HYPERMÉTROPES. 

Chez  l'hypermétrope,  la  structure  du  muscle  ciliaire  est  tout  à 
fait  différente.  Dans  tous  les  yeux  que  j'ai  examinés,  Thypertro- 
phie  était  évaluée  après  la  mort  d'après  la  longueur  de  l'axe 
optique,  qui  sur  quatre  yeux  variaitentre  19  et  22  millimètres  (i)  ; 
quant  à  Page  des  sujets,  il  était  compris  entre  iO  et  45  ans. 

(1)  Il  y  a  dans  Toriginal  20  millim.,  mais  c'est  une  faute. 
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le  triangle  A  r|ue  se  trouvent  chez  l'emmétrope  les  fibres  dm. 


Fie.  2|tli.  —  Uuulc  ciliiire  clie»  un  hjpermitrope. 
H,  Blirn  ciniiUir»  Irèi-nonibreuM.,  JijparIrophiiSn  ;  N,  flbrw  lanciludiiuls  m  nMil  i 
alnphiin  U  rote  da  l'npliuiion  comi»  t  li  d^.  1  Hit. 


SUR  l'ànàtomie  ou  muscle  ciluirb.  121 

aires,  que  chez  le  myope  oh  ce  triangle  manque,  les  fibres  circu- 
aires  manquent  aussi.  D*après  cela,  nous  pouvions  nous  attendre 
I  trouver  chez  Thypermétrope,  dans  tout  le  triangle  B,  des  fibres 
circulaires,  et  c'est  en  effet  ce  que  les  recherches  microscopiques 
)nt  confirmé. 

Examiné  sur  une  coupe  méridienne,  plus  du  tiers  de  la  partie 
intérieure  du  muscle  était  formé  par  des  fibres  circulaires  per- 
pendiculairement coupées.  Elles  étaient  groupées  la  en  faisceaux 
isolés,  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  qui  ne  commen- 
çaient i  s'anastomoser  avec  les  fibres  longitudinales  que  vers  la 
partie  postérieure.  En  outre,  la  surface  interne  tout  entière  était 
aussi  formée  de  fibres  circulaires,  coupées  transversalement.  Dans 
ce  triangle  postérieur  beaucoup  plus  petit  que  chez  Teniméfrope, 
se  trouvaient  les  fibres  longitudinales.  Cette  disposition  ressort 
clairement  de  la  figure  2  bis  dessinée  par  le  docteur  Beilzmann 
sur  un  œil  dont  Taxe  optique  avait  19  millimètres  de  longueur.  Un 
peut  observer  en  outre  le  développement  normal  des  fibres  mus- 
culaires circulaires  aux  dépens  des  longitudinales.  Nous  venons  de 
montrer,  comme  on  peut  le, voir  dans  cette  figure  schématique,  que 
chez  rhypermétrope  l'épaisseur  du  muscle  est  sensiblement  moin- 
dre que  chez  l'emmétrope,  tandis  qu'au  contraire,  chez  le  myope, 
toute  la  partie  D  (fig.  2)  paraît  surajoutée.  Nous  pouvons  nous 
assurer  qu^il  en  est  de  même  pour  la  longueur,  qui,  chez  l'emmé- 
trope est  plus  grande  que  chez  l'hypermétrope  et  nlbindre  que  chez 
le  myope.  J'ai  eu  plus  tard  l'occasion  de  confirmer  par  un  grand 
nombre  de  recherches  ce  résultat,  que  j'avais  déjà  trouvé  sur 
12  yeux  myopes  et  i  hypermétropes. 

CONCLUSIONS   ET   RBMARt^UES    PHYSIOLOGIQUES    SUR    LES    FAITS 

PRÉCÉDENTS. 

Contre  toute  attente,  il  est  donc  démontré  que  la  différence 
qui  existe  entre  le  muscle  du  myope  et  celui  de  l'hypermétrope 
est  plutôt  qualitative  que  quantitative.  Chez  le  myope,  ce  n*est 
pas  le  muscle  qui  est  atrophié,  ce  sont  seulement  ses  fibres  circu- 
laires, et  en  revanche  les  longitudinales  sont  fortement  hypertro* 
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phiées.  Chez  rbypermétrope  au  contraire,  nous  trouvons  aussi 
une  partie  hypertrophiée,  mais  ce  sont  ici  les.  fibres  circulaires. 
Dès  lors,   on  pouvait  peut-être  conclure  qu'une   diS&eoa 
qualitative  dans  la  structure  .du  muscle  devait  aussi  correspondre 
à  une  différence  qualitative  de  fonction  ;  et  se  demander  si  mai- 
gré  les  objections  qu'on  a  élevées  contre  la  théorie  de  raccom- 
modation  négative,  cette  disposition  anatomique  ne  plaidait  pas 
en  sa  faveur.  Beaucoup  d'auteurs  ont  déjà  émis  Topinion  d'une 
fonction  antagoniste,  entre  les  faisceaux  circulaires  elles  faisceaux 
longitudinaux,  les  premiers  serviraient  à  produire  raccommodi- 
tion  positive,  les  seconds  l'accommodation  négative.  Il  me  paraît 
peu  probable  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  des  physiologistes  qui 
admettentl'accommodation  négative,  car  jusqu'ici  toutes  les  expé- 
riences plaident  pour  le  contraire.  Les  travaux  de  Henke  entrefHÎs 
dans  le  but  de  démontrer  son  existence  par  l'anatomie  n'ont 
donné  aucun  résultat.  Néanmoins  nous  n'avons  aucune    raison 
péremptoire  pour  la  repousser,  au  moins  chez  le  myope.  Car  a 
chez  l'hypemiétrope,  grâce  à  la  conformation  de  son  œil,  les 
rayons  parallèles  vont  déjà  former  foyer  en  arrière  de  la  rétine, 
ceux  qui  viendront  des  points  plus  rapprochés  auront  à  plus  forte 
raison  de  la  tendance  à  aller  former  foyer  encore  plus  loin,  par 
conséquent,  s'il  veut  voir  nettement,  il  ne  pourra  disposer  desoa 
muscle  ciliaire  que  pour  diminuer  la  distance  focale  de  son  cris- 
tallin, et  chez  lui  l'accommodation  négative  n'a  aucun  sens.  Hais 
chez  le  myope,  au  contraire,  par  suite  de  l'allongement  de  Taxe 
optique,  les  rayons  parallèles  forment  foyer  au  devant  de  la  ré- 
tine. Aussi,  dans  l'intérétde  la  vision  distincte,  le  myope  doit  pour 
ainsi  dire  augmenter  la  distance  focale  de  son  cristallin,  et  trans- 
porter son  foyer  plus  en  arrière.  Il  ne  serait  donc  pas  déraisonna- 
ble de  supposer  qu'il  peut  reculer  les  limites  de  son  punctuoi 
remotum.  Beaucoup  de  myopes  parviennent  à  voir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  objets  éloignés,  qui  se  peignent  d'une  façoo 
confuse  sur  la  rétine*  en  fermant  plus  ou  moins  les  paupières  et 
diminuant  ainsi  leurs  cercles  de  diffusion.  A  cela  s'ajoute  Thabitade 
de  l'interprétation  psychique  des  images  confuses,  qui  chez  eux 
se  fait  beaucoup  mieux  que  chez  les  autres  personnes.  Mais   il 
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*«ste  à  savoir  si  réellement  chez  eux  le  reculement  du  punctum 
*emotum,  et  Tactivité  effective  du  muscle  ciliaire  sont  aussi  en 
:ause.  D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  on 
iroit  que  c'est  principalement  chez  les  myopes  que  les  partisans 
ie  Tantagonisme  des  deux  portions  du  muscle  ciliaire  pourraient 
invoquer  mesrechercbes  en  faveur  de  l'accommodation.  Et  comme 
les  faisceaux  longitudinaux  sont  hypertrophiés  chez  ce  dernier,  ils 
seraient  bien  tentés  de  conclure»  au  moins  dans  ce  cas,  àsonexis- 
tence.  Mais  les  faits  eux-mêmes  repoussent  cette  hypothèse, 
puisque  justement  la  caractéristique  de  la  myopie  consiste  a  ne 
pas  voir  d'une  manière  nette  les  objets  situés  au  delà  du  punc- 
tum remotum. 

La  différence  qualitative  de  structure  du  muscle  ciliaire  a  une 
tout  autre  importance,  elle  explique  les  divers  modes  du  méca'- 
nistne  de  l'accommodation  chez  le  myope  etchez  Thypermélrope. 

Le  développement  considérable,  chez  l'hypermétrope,  des  fibres 
circulaires  de  la  partie  antérieure  fait  que,  lorsqu'elles  se  contrac- 
tent, elles  déterminent  la  direction  générale  suivant  laquelle  le 
muscle  tout  entier  agira.  En  effet,  elles  servent  alors  de  point 
d'appui  aux  autres  faisceaux,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  instant 
de  l'accommodation  ces  dernières  venant  aussi  à  se  contracter,  la 
masse  totale  du  muscle  est  entraînée  vers  ce  point  fixe  pour  ainsi 
dire  physiologique. 

Le  point  fixeanatomique,oi!i  les  fibres  longitudimales  prennent 
leur  origine,  et  qui  est  situé  à  la  face  interne  du  plexus  de 
Sclilemm,  a  aussi  une  influence  sur  la  direction  de  la  contraction 
totale  du  muscle.  En  effet,  les  faisceaux  circulaires,  en  se  contrac- 
tant, attirent  le  muscle  vers  Taxe  optique,  les  fibres  longitudinales 
au  contraire,  l'attirant  vers  le  canal  de  Schlemm,  la  direction  finale 
de  la  contraction  sera  déterminée  par  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme construit  sur  ces  deux  forces  (fig.  3).  La  direction  de  cette 
résultante  sera  évidemment  tout  à  fait  différente  chez  le  myope  et 
chez  l'hypermétrope.  Les  fibres  circulaires  de  l'œil  niyope  étant 
fortement  atrophiées,  le  côté  du  parallélogramme  qui  est  dirigé  vers 
Taxeoptique,  sera  très-petitrelalivementaucôtéquiestparallèleà  la 

sclérotique,  et  par  conséquent,  la  résultante  sera  aussi  presque 
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complètement  dirigée  en  avant,  et  seulement  Irês-légèremenl  m 
la  partie  interne  de  l'œil. 


l'ii..   'i.   —  ti^uiu  Etliùiiialiijue. 

P,  on  pAiDI  du  niuKl*  ;  P  d,  direction  itini  liqDiilla  ifil  ti  conlrKlioii  Jo  ÛbrM  ■■mlir 
Pit'.  dirfclian  àtn  liquallg  agit  U  roniriclion  det  Ebrei  laneilndinls',  Ph,  Ufng  fd  nfrtrt 
en  (nndtwst  *n  dirtMion  l'ulioii  d«  Abrei  circuliiru  ebn  HiypmoMropa  :  Pk',li(»iui^ 
WDts  ID  fnnrleor  et  en  direclion  l'iction  dM  fl^rn  longiludiniln  ;  R,H.  rénlUnU  ^  itïnM 
en  iTudeorBl  «a  dlrcdion  l'iciioa  dumuiclBclial'bypgrniélmpe  ;  de  iiidine|ionr  Ma.ll*',* 
le  Difiqw,  at  R.H,  repréionlB  chei  lui,  en  grandeur  el  tn  diraclien,  l'adlon  du  BiiKdc.C.O' 
tiUia;  3,  KUnMii|iM-,  K,  comte. 

Chez  l'hypermétrope  au  contraire,  ce  sont  les  fibrps  cira- 
laires  qui  ont  la  plus  grande  puissance;  par  suite,  la  ligne  tfl 
représente  la  mesure  de  leur  force  sera  très-longue  relatht- 
ment  i  celle  qui  mesure  la  force  des  fibres  longitudinales ;1j  ri' 
sullante  sera  donc  ici  dirigée,  moins  en  avant,  mais  beaucoif 
plus  en  dedans.  Nous  voyons  donc  ainsi  clairement,  que  lertii- 
chement  de  la  zone  de  Zinn,  qui  est  en  définitive  le  résulm 
de  la  contraction  du  muscle  tout  entier,  se  fera  beaucoup  mm 
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^chez  l'hypermétrope  que  chez  le  myope.  Bien  plus,  chez  ce 
dernier,  ainsi  que  cela  résulte  du  parallélogramme  des  forces, 
le  muscle  par  ses  contractions  exerce  sur  la  choroïde  des  trac- 
tions beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu  chez  l'hyper- 
métrope, et  il  devient  réellement  ici,  dans  toute  l'acception  du 
mot,  tenseur  de  cette  menbrane.  Comme  tenseur  de  la  choroïde, 
ce  muscle,  aurasur  la  tendance  au  déplacement  de  ces  deux  points 
fixes  d'origine,  une  action  proportionnelle  au  travail  quMl  exécu- 
tera. 

Mais  où  Irouvons-nous  ces  deux  points  fixes  d'origine?  Tun 
est  situé  au  point  de  renrorcement  du  muscle,  près  du  canal  de 
Schlemm,  l'autre  se  trouve  a  rexlrcmilé  opposée  de  l'œil,  autour 
de  l'entrée  du  nerf  optique.  Il  est  donc  d*après  cela  fort  possible, 
que  les  tractions  exercées  sur  ce  dernier  point  aient  à  leur  tour 
une  grande  influence  sur  la  production  de  la  scléro-choroldite 
postérieure  qu'on  rencontre  habituellement  chez  les  myopes. 

Ue  professeur  Borner,  bien  qu'ignorant  la  particularité' de 
structure  du  muscle  ciliaire  chez  le  myope  que  je  viens  de  dé- 
crire, avait  déjà  émis  Topiiiion,  que  le  développement  du  slaphy- 
léme  postérieur  était  en  .rapport  direct  avec  la  fonction  de 
l'accommodation. 

Mais  s'il  en  est  réellement  ainsi,  nous  devons  avoir  sur  la  ré- 
tine, au  pourtour  du  staphylôme,  des  alléiations  provoquées  aussi 
par  ce  mode  de  développement.  La  rétine,  en  effet,  est  habituel- 
lement, en  cet  endroit,  fortement  unie  à  la  choroïde;  si  cette 
'.membrane est  entraînée  dans  la  direction  du  muscle  ciliaire,  il  est 
clair  que  les  extrémités  des  (ibres  radiées  de  la  rétine,  qui  sont 
unies  avec  elle  par  leurs  extrémités  externes,  devront  aussi  être 
entraînées  dans  la  même  direction.  De  telle  sorte  que  ces  fibres 
auront  une  direction  obli(|ue,  l'extrémité  externe  étant  dirigée  en 
avant,  et  l'interne  en  arrière  vers  l'entrée  du  nerf  optique.  Borner  a 
précisément  rencontre  cette  disposition  des  fibres  radiées,  sur  une 
coupe  perpendiculaire  de  la  rétine  et  de  la  choroïde.  J'ai  eu  moi- 
même  l'occasion  de  la  démontrer  sur  deux  yeux  myopes. 


LA  DIGITALE  ET   LE  POULS 

D*APRËS  LES  TRAVAUX  MODERNES 


Par  H.  le  B'  Pm«l  lieSAlN 

Protatour  afrëgé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Médecin  de  l'iidpilal  Saint-Antoine  (1). 


On  a  toujours  reconnu  que  la  digitale  ralentissait  le  pouls. 
auteurs  modernes  sont  tous  d*accord  sur  ce  point,  du  moins 
les  cas  où  la  digitale  est  administrée  à  doses  thérapeutiques, 
leraent  il  faut  noter,  comme  Beddoes,  que  le  pouls  ralenti 
facile  à  accélérer  si  Ton  ne  tient  pas  le  malade  au  repos.  Sandei 
puis  Bouley  et  Reynal  (2)  et  d'autres  observateurs,  ont  dit  que 
premier  effet  de  la  digitale  était  d'accélérer  le  pouls. 

Traube  a  expliqué  cette  contradiction  apparente,  en  montrai 
que  la  digitale  h  dose  toxique  accélérait,  et  qu'à  doses  mode 
elle  ralentissait  les  mouvements  du  cœur;  elle  les  ralentit  ai 
dans  Tempoisonnement,  mais  c'est  consécutivement  à  une  pai 
lysie  toxique  du  système  nerveux. 

La  forme  du  pouls  a  été  étudie  à  Taide  des  appareils  enregis^ 
treurs,  ainsi  que  la  tension  du  sang.  (Traube.) 

M.  le  docteur  Legroux  (3)  a  demandé  au  sphygmograplie  li 
solution  de  plusieurs  questions  concernant  les  effets  de  la  digitale. 
H  emprunte  à  M.  le  docteur  Siredey  un  (racé  dont  il  décrîi  ainsi 
les  caractères  :  Après  l'administration  de  la  digitale  pendant  plu 
sieurs  jours,  la  ligne  d'ascension  du  pouls  devient  courte  etoblique  ; 
le  sommet  s'arrondit  et  la  ligne  de  descente  s'allonge  beaucoup, 

(1)  Ce  travail  est  détaché  d'un  livre  étendu  que  M.  Loraiu  va  publier  à  la  librairie 
J.  B.  Baillière  el  (lis  sous  le  titre  suivant  :  Éludes  de  médecine  clinique  faites  avec 
Vaide  de  la  méthode  graphique  et  des  appareils  enregistreurs:  le  pouls,  ses  varia- 
tions, ses  formes  diverses^  ouvrage  accompagné  de  près  de  500  flgures.  Nous  de- 
vons à  MH.  J.  B.  Baillière  et  flls^  communication  des  dessins  que  nous  reprodiitsoDs. 

(2)  Bouley  et  Reynal,  Recueil  de  médeciM  vétérinaire,  S«  série,  i8&9,  t.  iV, 
p.  297. 

(3)  A.-C.  Legroux,  Essai  sur  la  digitale  et  son  mode  d'action.  Thèse  de  doctorat. 
Paris,  1867. 
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en  même  temps  qu'elle  oblique  davantage;  cela  indique  une  ten- 
sion artérielle  forte.  M.  le  docteur  Legroux  conclut  ainsi  :  c  Si 
i  dose  toxique  la  digitale  agit  directement  sur  le  cœur,  il 
semble  qu'à  doses  thérapeutiques  elle  excite  primitivement 
la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires,  et  n'inQuence  que 
secondairement  le  centre  circulatoire,  en  rétablissant  l'équi* 
libre  de  la  circulation...;  la  digitale  serait  donc  excitante  et 
tonique.  » 

M.  Bordier,  ancien  interne  de  riiôpital  Saint-Antoine,  a  publié 
une  esquisse  sur  l'emploi  du  sphygmographe  dans  Tétude  des 
agents  thérapeutiques,  avec  23  tracés  de  pouls  recueillis  chez  des 
malades  soumis  à  diverses  actions  médicamenteuses  (1).  D*après 
les  idées  de  M.  Bordier,  la  digitale  à  haute  dose  agirait  primiti- 
vement sur  le  cœur;  à  dose  fractionnée,  la  circulation  générale 
serait  atteinte  d'abord  et  le  cœur  ne  le  serait  que  secondairement. 
Quel  que  soit  le  moment  où  Ton  examine  un  malade  traité  par  la 
digitale,  l'élévation  de  la  tension  et  le  ralentissement  du  pouls 
sont  donc  des  phénomènes  constants.  Certaines  maladies  présen- 
tent une  tolérance  particulière^  c'est  lorsqu'une  lésion  du  système 
circulatoire  et  surtout  du  cœur  lui-même  vient  incessamment 
lutter  contre  les  effets  de  la  digitale,  qu'on  observe  ces  effets  tar- 
difs. C'est  dans  ce  dernier  cas  qu' on  peut  profiter  des  renseigne" 
ments  donnés  par  le  sphygmographe  dans  la  médication  par  la  di- 
gitale  à  dose  élevée  et  unique. 

Le  sulfate  de  quinine  montrerait  dans  tous  les  tracés  la  ten^  ' 
sion  proportionnelle  à  la  dose  où  on  l'emploie,  et  par  consé- 
quent une  transformation  d^une  grande  amplitude  en  un  petit 
tracé  (?). 

La  belladone  augmenterait  aussi  la  tension,  et  abaisserait  le 
tracé,  sans  diminuer  la  fréquence  du  pouls. 

Vjergot  de  seigle  et  Vacide  arsénieux  agiraient  de  môme  que  les 
précédents  médicaments,  mais  avec  moins  d'intensité. 

M.  le  docteur  Constantin  Paul  a  donné  en  réponse  à  M.  Bordier 
un  mémoire  sur  le  graphique  du  pouls  sous  l'action  de  !a  digî- 

(i)  fiordier,  BuHkiinde  thérapeutique^  1868,  t.  LXILIV. 

JOURN.   DE  L*AIfAT«   ET  DB  LA  PHYSIOL.  —  T.   VII  (i870).  9 
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taie,  avec  des  figures  sphygmographiques  (1).  11  étudie  la  qaesUoo 
de  la  tension  du  sang  dans  les  vaisseaux.  Ses  tracés  sont  recaeillb 
dans  les  cas  suivants  :  alcoolisme,  pneumonie,  et  dans  un  cas  de 
maladie  du  cœur.  L'auteur  pense  que  la  digitale  donnée  à  haute 
dose  diminue  la  tension  artérielle.  (La  difficulté  est  de  com- 
prendre ce  mot  de  tension  et  d'apprécier  le  fait  par  le  sphygmo- 
graphe.  Nous  ayons  écarté  ce  problème  qui  n'est  pas  nettemeot 
posé.) 

M.  Hirtz  (2)  reconnaît  cliniquement  que  le  pouls  est  plus  fortel 
plus  plein  et  le  système  capillaire  plus  vide,  quand  la  digitale  agit 
thérapeutiquement,  et  que  cest  là  le  contraire  de  la  fièvrcy  d'<m 
la  pensée  de  combattre  la  fièvre  par  la  digitale.  Le  même  auteur 
rend  très-bien  compte,  à  notre  avis,  de  l'action  de  la  digitale  sur  le 
cœur  quand  il  dit,  après  Vierordt,  que  le  ralentissement  du  cceur 
n'est  pas  synonyme  de  celui  du  sang,  et,  qu'au  contraire,  quel- 
ques contractions  énergiques,  mais  complètes,  du  cœur  se  succé- 
dant lentement,  propulsent  plus  vite  le  sang  à  travers  le  cercle 
qu'il  doit  parcourir. 

Les  auteurs  contemporains  se  sont  plus  occupés  de  raciion  de 
la  digitale  sur  la  fièvre,  que  de  ses  effets  dans  les  maladies  du  cœur. 
Ce  sont  au  contraire  ces  maladies  qui  nous  ont  fourni  les  observa- 
tions suivantes  (8). 

Action  de  la  digitale  sur  le  coeur. 

La  digitale  est  le  plus  puissant  des  spécifiques  pour  les  mala- 
dies du  cœur.  On  l'emploie  empiriquement;  pourtant  de  nom- 
breuses tentatives  ont  été  faites  depuis  quelques  années  pour  en 
analyser  le  mode  d'action.  On  a  dit  depuis  longtemps  qu'elle 
agissait  surtout  comme  diurétique.  Cela  est  vrai  absolu- 
ment, et  l'on  en  voit  bien  la  preuve  lorsque  des  malades  en 

(1)  Constantin  Paul,  B^llelin  àB  thérapeutique,  186S,  t.  LXKIV. 

(2)  Ûirtc,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XI. 

(3)  On  ne  trouvera  ici  aucun  renseignement  sur  l'action  de  la  digitale  dans  le 
touts  des  maladies  aiguës.  Celle  quesUon  élanl  réservée  à  la  seconde  (xariie  de 
noire  ouvrage  (Pouls  et  température  comparés),  nous  donnons  seulement  qiTeliiaes 
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état  d'anasarque  recouvrent  rapidement,  par  cette  diurèse,  une 
circulation  du  sang  plus  facile,  en  même  temps  que  disparait  leur 
hydropisie.  Nous  .en  avons  nous-même  fourni  des  exemples  de 
cette  action  et  tracé  dans  des  tableaux  graphiques  le  rapport  entre 
Tétat  de  la  circulation,  celui  de  la  fonction  urinaire  et  la  décrois- 
sance de  poids  du  malade  (deuxième  partie). 

renseignements  bibliographiques  sur  les  travaux  qui  ont  été'  faits  depuis  quelques 
aiioées  dans  le  sens  du  traitement  des  maladies  aiguës  par  la  digitale. 

Traube,  Mémoire  sur  les  effets  de  la  digitale  dans  les  maladies  fébriles  (Deutsche 
IkiifitA'et  ÀnncUen  des  Charité-Krankenhauses.  Berlin,  J850). 

Can8tatt*s,  Jahresb.  Uber  die  FortschriUe  in  der  gesammten  Medidn.  Erlangen, 
1853. 

Heise,  De  herbsBi  digilalis  in  morbibus  febrilibus  chronicis  adhibitœ  vi  antiphlo- 
fîsUce.  Diss.  inaug.  Berolini,  1852. 

Kulp.  Deherb.  digit.  in  febribus  inO.  usu.  Id*  Berolini,  1852. 

Ces  deux  derniers  auteurs  sont  élèves  de  Traube. 

Duelos  (de  Tours),  Recherches  sur  Taction  de  la  digitale  dans  la  pneumonie. 
Tours,  1856. 

Wunderlich,  De  l'utilité  de  l'administration  de  la  digitale  dans  la  fièvre  typhoïde 
(Archivder  Heilkunde.  Leipzig,  1852.  Analysé  in  Àrch,  de'médecine,  1862). 

Hirta  (de  Strasbourg)^  BaUetin  de  thérapeutique,  1862,  1864.  Le  résumé  des 
travaux  précédents  est  fait  avec  une  grande  impartialité  par  M.  Hirtz,  dans  Tarticle 
DiGiTAur  du  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  Paris, 
1869,  t.  XI. 

Winogradoff,  Archiv  fiir  paihol,  AncUomiey  1861. 

Coblents,  De  l'emploi  delà  digitale  comme  agent  antipyrétique.  Thèse.  Strasbourg, 
1862. 

Thonu»  (de  Leipzig)»  Ueber  Wirksamkeit  der  DigitaHs  {Archiv  der  Heilkunde^ 
1865). 

Loederich,  Digitale  dans  la  Ûèvre  typhoïde.  Thèse  de  doctorat.  Strasbourg,  1865^ 
n*  815. 

Dartelle,  de  la  digitale  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Thèse 
de  doctorat.  Paris,  1866. 

Gallard,  Emploi  de  la  digitale  à  haute  dose  dans  la  pneumonie  {Bull,  de  Ihérap,, 
1866). 

Oulmont,  De  la  digitale  et  de  son  action  thérapeutique  dans  le  rhumatisme  arti- 
euUûre  aigu  {Bull.'de  l'Acad.  de  méd.,  1867^  t.  XXXII;  Bull,  de  thérap.,  1867). 

Legroux.  Thèse.  Pifris,  1867. 

Leiion.  U.  Id,    . 

Legros;  Idé  Id. 

h^itditTj  Bulletin  de  thérapeutique i  1808. 

C.   Paul,  id,  id, 

Haokel  (Ernest),  De  Tutilité  de  l'emploi  de  la  digitale  dans  la  nù\rc  (ypnoide  Ar*^ 
chiv  der  HeUkande,  1869. 

YoyeaJa  bibliographie  complète  dans  la  thèse  de  Legroux  et  dans  le  Nouveau  Dic^ 
tiannoire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquiSt  article  Digitale,  18694. 
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Mais  là  ne  se  borne  pas  l'action  de  \A  digitale  ;  il  y  a  beaucoup 
à  dire  sur  ce  sujet.  Sans  vouloir  formuler  en  aphorismes  les  résul- 
tats des  observations  nombreuses  qui  ont  été  faites  par  différenls 
auteurs,  nous  donnons  simplement  ici  la  preuve  que  la  digitale  a 
plusieurs  effets  bien  distincts,  suivant  les  cas. 

Nous  pourrions  résumer  les  observations  qui  suivent  en  disant 
que  la  digitale  a  deux  effets  : 

V  Elle  ramène  la  force  du  cœur,  et  en  ralentit  et  régularise  les 
battements  lorsqu'elle  est  administrée  avec  modération  ; 

2®  Trop  de  digitale  trouble  le  cœur. 

Un  homme,  âgé  de  sofxanle-dix  ans  et  atteint  d'une  insuffisance 
mitrale  avec  anasarque,  fut  soumis  à  Tusage  de  la  poudre  de  digi- 
tale à  doses  modérées  (Ogr.,15  par  jour);  son  pouls  était  d*abord 
fréquent  et  faible  avec  les  irrégularités  propres  à  l'insuffisance 
mitrale. 


¥i£.  1 .  —  Insuflisance  milrale. 


Après  quatorze  jours  de  l'emploi  de  la  digitale,  Tanasarque 
en  partie  disparu,  et  l'excrétion  urinaire  était  en  moyenne  de 
3  litres;  la  circulation  se  faisait  [plus  facilement;  le  pouls,  sans 
avoir  perdu  le  caractère  propre  à  la  maladie  du  cœur  (irrégularité) 
avait  pris  de  la  force  et  était  devenu  moins  fréquent. 


Fi^.  2.  —  Pouls  agrandi  par  la  digitale. 


Quelques  jours  après,  les  battements  étaient  régularisés. 


Fig.  3.  — >  PouIr  régularisé  par  la  digitale. 
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Jusque-là  on  peut  dire  que  l'action  de  la  digitale  est  absolument 
utile  et  irréprochable  ;  mais  son  action  prolongée,  surtout  si  Pon 
force  la  dose,  amène  un  ralentissement  du  pouls  exagéré  ;  on 
descend  à  32  pulsations  par  minute. 


Fig.  à,  —  Ralentissement  excessif  par  la  digitale. 

Cette  excessive  lenteur  est  connue  de  tous  les  observateurs  : 
mais  ce  que  Ton  sait  moins,  c'est  qu'elle  est  plus  apparente  que 
réelle.  D'abord  il  faut  savoir  qu'elle  n'est  pas  fixe,  et  que  ce  pouls 
si  lent  peut  devenir  fréquent  d'un  moment  à  l'autre,  sous 
rinfluence  de  la  moindre  perturbation  et  même  sans  cause  con* 
nue;  ce  n'est  donc  pas  là  une  lenteur  réelle,  définitive,  stable. 

Une  particularité  importante  peut  être  mise  ici  en  lumière;  le 
doigt  placé  sur  l'artère  ne  perçoit  et  ne  compte  que  32  pulsa- 
tions; mais  si  l'on  ausculte  le  cœur  en  même  temp^  que  l'on  tàte 
le  pouls,  on  est  étonné  de  trouver  le  sens  de  l'ouïe  en  désaccord 
avec  le  sens  du  toucher;  celui-ci  compte  32  pulsations  et  l'oreille 
compte  6h  systoles  du  cœur,  jus  le  le  double.  Il  est  vrai  que  sur 
deux  systoles,  il  y  en  a  une  forte,  et  qui  produit  tout  son  effet; 
l'autre  faible  et  avortée  qui  produit  un  si  faibk  déplacement  du 
pouls,  que  le  doigt  ne  le  peut  sentir.  Nous  avons  fait  celte 
observation  un  grand  nombre  de  fois  et  sur  des  malades 
différents.  Ce  que  le  doigt  ne  sent  pas,  le  tracé  sphygmo- 
graphique  le  rend  sensible  à  Tœil.  Si  Ton  regarde  attentive- 
ment le  tracé  qui  précède  et  qui  accuse  une  grande  lenteur,  on 
roconnattra  un  léger  soulèvement  entre  les  battements  largement 
tracés; c'est  ce  léger  soulèvement  qui  marque  la  petite  systole 
du  cœur  dont  nous  parlions. 

Sur  un  des  tracés  qui  suivent,  cette  disposition  appartient  plus 
nettement  et  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  (fig.  5). 

Dans  les  cas  ordinaires,  on  n'a  point  l'occasion  de  faire  de 
semblables  observations,  surtout  si  l'on  donne  la  digitale  pendant 
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peu  <]e  temps  et  à  doses  modérées  ;  alors  on  observe  simpleaiw 
un  certain  degré  de  ralentissemeot  avec  accroissement  de  Tin- 
ptitude. 

Le  grand  ralentissement  du  pouls  n'est  pas  stable,  bvods-doqs 
dit.  Ainsi,  chez  un  malade  âgé  de  soixante-deux  aasetallaDl 
d'insuffisance  mitrale,  le  pouls,  avant  l'emploi  de  la  digitale,  éUil 
fréquent  et  irrégulier . 


Vig.  5.  —  Pouls  fr£quen^et  irrtgukiar. 

La  digitale  fut  donnée  à  ta  dose  de  30  centigrammes  de  poudre 
pendant  plusieurs  jours,  et  le'  pouls  changea  complètement  dt 
caractère;  il  devint  très-grand  et  très-lent. 


t'ig.  6.  —  Aclion  de  la  digilal«. 

Si  l'on  regarde  attentivement  et  si  l'on  analyse  le  tracé  qui 
précède,  on  verra  ce  que  nous  disions  plus  haul,  qu'entre  deui 
grandes  pulsations  apparaît  un  léger  soulèvement  intem» 
diaire,  lequel  est  produit  par  la  systole  avortée  du  cœvr. 
Il  suffisait  pour  troubler  ce  ralentissement  si  peu  stable,  et  dé. 
iruire  cette  régularité,  de  faire  marcher  le  malade. 


Fig.  7.  -  i'uuJî  Li|>iù{  1^  mjrclic. 

Lorsqu'on  observe  superficiellement  et  sans  recourir  aux  tnc- 
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thodes  exactes,  on  ne  peut  fournir  que  des  résultat  fort  insufB* 
sants,  et  Ton  s'explique  ainsi  que  tant  d'opinions  différentes  et 
mdaies  contradictoires  puissent  être  émises  relativement  à  des 
phénomènes  objectifs  qu'il  est  si  facile  de  rendre  sensibles  à  la 
vue  et  mesurables  à  Taide  des  appareils  enregistreurs.  Ainsi,  il  ne 
devrait  plus  être  question,  en  une  pareille  matière,  de  V opinion 
ni  de  V autorité  de  quelques  personnes,  mais  on  devrait  mettre 
les  observateurs  en  demeure  de  fournir  la  preuve  irréfutable  des 
faits  quMls  avancent  avec  plus  ou  moins  de  probabilité.  On  s'expli- 
que, d^  reste,  les  divergences  d'opinions  relatives  à  l'action  de  la 
digitale,  le  caractère  de  cet  agent  thérapeutique  étant  précisé- 
ment de  donner  lieu  à  des  manifestations  variées.  Il  est  donc  im- 
portant de  déterminer  exactement  par  le  graphique  ces  diffé- 
rences espèces  de  variations.  Dans  un  procès  récent,  les  savants 
appelés  en  témoignage,  relativement  à  l'action  de  la  digitale,  ont 
émis  des  propositions  qui  semblaient  établir  une  contradiction 
entre  quelques-uns  d'entre  eux.  On  soutenait  que  la  digitale  ra- 
'lentit  le  pouls,  que  la  digitale  accélère  le  pouls;  qu'elle  amène 
des  désordres,  des  irrégularités  dans  la  circulation.  Ce  qa*il  au- 
rait fallu  dire,  c'est  que  tous  ses  effets  peuvent  se  rencontrer  sur 
le  même  sujet,  à  quelques  moments  d'intervalle. 
La  série  qui  suit  fournit  un  exemple  de  ces  variations  rapides  : 
Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  affecté  d'une  insuffisance 
mitrale,  pr<ésentait,  au  moment  de  son  entrée  à  Thôpital,  le  pouls 
petit,  irrégulicr  et  assez  fréquent,  propre  à  cette  affection. 


Fjg.  8.  —  Insuâisance  milrale. 

Il  fut  soumis  à  Taction  de  la  digitale  à  la  dose  de  30  centi- 
grarhmes  de  poudre  pendant  plusieurs  jours;  son  pouls  devint 
très-différent  de  ce  qu'il  était  auparavant;  il  fut  plus  lent,  plus 
régulier:  maison  observa  en  même  temps  qu'aucun  de  ses  ca- 
ractères n'était  absolument  stable,  et  que  lie  pouls  variait  d'un 
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moment  à  l'autre,  d'amplitude,  de  fréquence,  de  forme  elde  ré- 
gularité; il  descendait  du  chiETre  70  au  chiBVe  52,  et  de  ceiiû-o 
au  chiffre  36;  tantôt  il  était  régulier  et  presque  normal,  lantAt 
irrégulier;  et  lorsqu'il  était  très-ralenti,  on  y  remarquait  les  [» 
tiles  pulsations  intermédiaires  dont  nous  avons  parlé  (tous  ai  | 
(racés  Turent  recueillis  enquelques  minutes  sans  que  l'inslriiiBail  ! 
enregistreur  eût  été  déplacé) . 


is  gniui  ei  régulier. 


Fi);.  10,—  Deuxième  (racû:  Lenteur  et  grande  aaipUlude. 


e  tracé  ;   Irrégularité. 


Fi;.  12.  —  Uuatrièine  Iracii  ^.Dcux  minutes  spict. 

Nous  croyons  devoir  multiplier  les  exemples  de  ces  variations 
du  pouls  chez  un  même  sujet  soumis  à  l'action  de  la  digitale. 
Un  homme  âgé  de  trente  ans,  et  atteint  d'une  insuffisance  mi' 
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traie,  foi  soumis  à  l'aclion  de  la  digitale  ;  son  pouls,  au  début, 
était  fréquent  et  inégal  quant  à  la  force  des  battements. 


Fig.  13.  —  Pouls  avant  la  digitale. 

Après  une  dizaine  de  jours  de  traitement,  le  pouls  tombait  au 
chiffre  34,  et  présentait  une  notable  irrégularité  dans  le  rhythme. 


Fig.  14. —  Digitale.  —  Pouls  très- ralenti. 

Or,  le  noéme  jour,  et  à  quelques  minutes  d'intervalle,  le  pouls 
changeait  complètement  de  caractère  :  il  était  devenu  très-rc- 
golier  et  assez  fréquent,  à  tel  point  qu'on  pouvait  à  peine  croire 
fue  ces  deux  tracés  provinssent  du  môme  individu. 


Fig.  15. —  Trace  pris  le  niôine  jour. 

Chez  ce  malade,  lé  grand  ralentissement  n'était  pas  constant 
Bt  régulier  ;  du  reste,  il  atteignait,  par  moments,  les  limites  ex- 
trêmes ;  c'est-à-dire  que  si  toutes  les  pulsations  avaient  été  aussi 
lentes,  on  n^en  aurait  pas  compté  plus  de  15  ou  20  par  minute. 
Dr,  dans  ce  cas  il  n'y  avait  point  les  systoles  cardiaques  intermé-^ 
Siaires  et  avortées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  on  s*eh  as- 
surera par  la  vue  du  tracé  suivant  : 


Fig.  16, —  Extrême  lenteur  sans  régularité. 
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Que  la  digitale  trouble  le  cœur  et  amène  des  irrégularités  du 
pouls,  ceta  n'est  pas  contestable.  Cependant  le  fait  est  difficile  k 
démontrer  sur  des  malades  qui  ont  déjà  une  maladie  du  cœur, 
parce  qu'en  général  ces  maladies  s'accompagnent  de  certains 
troubles  dans  la  régularité  et  dans  )e  rhythme  (surtout,  comme 
on  le  sait*  dans  les  cas  d'insuffisance  mitrale).  Il  faut  donc  pren- 
dre un  sujet  qui  n'ait  pas  de  palpitations  avec  intermittences  ou 
irrégularité  du  pouls,  et  voir  si  la  digitale  amène  chez  lui  ce 
genre  de  perturbation.  On  peut,  à  la  vérité,  administrer  légiti- 
mement la' digitale  à  des  malades  atteints  de  fièvre  thyphoîde,  de 
pneumonie  ou  de  toute  autre  maladie  aiguë  fébrile  ;  mais  nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  ces  cas,  et  nous  nous  en  tiendrons  encore  aux 
affections  du  cœur  traitées  par  la  digitale.  Or,  dans  ces  cas 
mêmes,  on  peut  fournir  la  preuve  du  trouble  apporté  à  l'action  du 
cœur  par  cet  agent  thérapeutique. 

Parmi  les  formes  de  cette  excitation  perturbatrice,  nous  dis- 
tinguerons deux  catégories  : 

1**  L'irrégularité  simple  ou  inégalité  des  pauses  avec  accéléra- 
tion. 

2*  L'irrégularité  régulière  ou  rhythme  géminé  :  deux  pulsations 
dont  la  seconde  est  suivie  d'une  pause  très-longue  dans  laquelle 
on  peut  croire  que  se  confond  une  systole  cardiaque  tout  à  fait 
avortée. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  de  nature  inconnue  chez  une 
femme,  j'ai  pu  diagnostiquer  l'intoxication  par  la  digitale,  grâce 
à  ces  troubles  caractéristiques  du  pouls,  et  l'enquête  prouva  la 
réalité  du  fait.  (Voyez  plus  loin.) 

Chez  un  malade  âgé  de  cinquante  et  un  ans  et  qui  présentait 
un  état  d'anémie  et  d'anasarque,  avec  un  simple  dédoublement 
du  premier  bruit  du  cœur  à  la  pointe,  sans  antécédent  rhuma- 
tismal, la  digitale  fut  administrée. 


Kjg.  17,  —  Pouls  4'an  homme  de  cinquante  et  un  ans. 
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Le  pouls  initial,  avant  l'aclïon  du  médicament,  était  régulier, 
et  sans  autre  caractère  qu'un  léger  degré  de  sénilité. 

Après  un  usage  de  plusieurs  jours  de  la  poudre  de  digitale  à 
dose  de  30  centigrammmes,  le  pouls  était  troublé,  tantôt  offrant 
une  vitesse  ordinaire,  tantôt  accéléré  et  irrégulier  ou  inégal. 


Pais  apparut  le  pouls  géminé  dont  la  signification  est  si  impor- 
tante en  pareil  cas. 


La  saturation  existait,  on  cessa  l'usage  du  médicamenU 
Nous  avons  rencontré  fréquemment  le  pouls  géminé  ou  couplé, 
par  suite  de  l'action  de  la  digitale. 

Chez  une  femme  âgée  .de  cinquante-sept  ans,  et  affectée  d'in- 
suffisance mitrale,  le  pouls  était  fréquent  et  inégal  ;  l'irrégularité 
n'y  obéissait  à  aucun  rbythmé. 


fif.  'iH.—  Puula  ilu  riiiBullIauuce  luilralo. 

La  digitale  (poudre  de  feuilles)  fut  administrée  pendant  trois 
jours  consécutifs  à  la  dose  de  50  centigrammes  chaque  fois;  le 
(«olsfut  ralenti,  agrandi,  et  prit  le  rhythme  géminé. 


V'i%.  21. —  Digitale.  —  Pouls  grand  et  géminé. 
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On  homme,  âgé  de  quarante-deux  ans  et  afTeclfi  d'une  maladie 

du  rœur  avec  anasarque,  fut  traité  pendant  plusieurs  jours  par  1i 

digitale  à  la  dose  de  25  centigrammes  en  vingt-quatre  heures. 

L'autopsie  montra  un  élnt  alliéromateux  très-marqué  de  Taoïle  et 

des  grosses  artères  ;  les  valvules  sigmoïdes  de  l'aorte  présentaient 

non  indurées  ;  le  cœur  était  très-hypertro- 

orifice  mitral  était  trës-élargi,  mais  sans  in- 

e.  Le  tumulte  des  bruits  du  cœur  pendant  la 

t  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature 

des  lésions  par  l'auscultation. 

Ce  qu'il  importe  de  montrer,  c'est  que  te  pouls  ne  préseatait 
d'abord  ni  irrégularité,  ni  intermittences;  c'était,  à  proprement 
parler,  un  pouls  normal, 

SS35 


Fig.  'i'I. —  Toiili  iniljal. 

Après  un  traitement  de  quatre  jours  par  la  digitale,  le  pouls 
était  agrandi,  sans  cesser  d'être  régulier. 


A^mnJiïsemenl  [ur  la  digiiale, 


On  continua  l'administration  du  médicament,  et  le  septième 
jour,  le  pouls  présentait  l'irrégularité  rhylhmée,  dite  géminée. 


fi;.  21, —  Action  de  la  ili);ilale. —  l'ouU  gâminé. 

Bn  d'autres  moments  apparaissait  le  type  trigéminé. 
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L'irrégularité  du  pouls  que  nous  appelons  géminée  (bi-gémioéef 
Trinbe)  peut  se  rencontrer  quelquefois  dans  des  cas  où  elle  n'est 
point  justiPiée  par  l'état  anatomique  du  cœur,  ni  par  l'absorption 
de  la  dose  de  digitale,  nous  l'avons  rencontrée  chez  un  tubercu- 
leux i^é  de  cinquante-huit  ans. 


Une  femme,  àgéc  de  quarante-sept  ans,  entra  à  l'iiôpital  pour 
une  maladie  du  cœur  consistant  en  une  hypertrophie  avec  soufQe 
lu  premier  temps  à  la  pointe  i  elle  avait  de  l'anasarque.  On  lui 
idininislra  la  poudre  de  feuilles  de  digitate  à  la  dose  de  AO  centi- 
grammes pendant  plusieurs  jours. 

Son  pouls,  avant  l'usage  du  médicamrnt,  ne  présentait  aucun 
eariclèrc  anomal,  il  était  régulier. 


Fig.  2S.—  Pouls  primitif. 

La  digitale  modifia  considérablement  les  tracés  ;  le  pouls  fut 
ralenti,  agrandi,  et  il  devint  irrégulier.  On  voit  sur.  les  deus. 
Incés  qui  suivent,  la  preuve  de  l'état  atavique  et  convulsif  du 
neur. 


l'ig.  '17,—  l'ouls  trouLé  jiar  la  digitule. 

Il  y  a  parfois  de  véritables  convulsions  du  cœur  :  tanldl  ce  sont 
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Chez  un  hoBime  atteint  d'hypertrophie  du  cosur  avec  palpiii. 
tions,  on  entendait  un  souffle  peu  intense  au  deuxième  tamp^et 
i  la  base;  pourtant  le  pouls  n'offrait  pas  les  caractères  deriurf- 
fisance  aortique.  La  fréquence  très-grande  des  pulsations  fat  cal* 
mée  par  l'administration  de  la  digitale  ;  mais  alors  survinrenlks 
irrégularités  (pouls  géminé  et  trigéminé). 


FiG.  35.  —  Pouls  avant  la  digitale. 


Fiff.  36«—  Pouls  après'ta  digitale. 


Fig.  37.—-  Pouls  bigéminé  et  trigéminé. 

Nous  a?ons  dit  que  le  pouls;  dans  le  cas  où  la  digitale  a  été  al* 
roinislrée,  est  très-mobile  et  v&riable.  Il  suffit  en  effet  d^ une  en» 
tîon,  d'un  mouvement  violent  pour  Taccélérer  extrêmement  ethi 
faire  perdre  tous  ses  caractères  spécifiques. 

Un  malade  âgé  de  quarante-cinq. ans,  et  atteint  d'insuffisam 
aortique  (diagnostic  clinique),  mourut  subitement.  A  raGiiopie,oi 
(rouvalecœur  doublé  de  volume;  Taorte  était  dilatée  et  forteioat 
athéromateuse;  les  valvules  sigmoïdes  présentaient  des  végéli-l 
tiens  anciennes  et  d'autres  récentes,  et  de  plus,  l'état  feoèlit 
Pendant  la  vie,  on  recueillit  plusieurs  tracés  sphygmojgraphiqoes. 
Le  malade  était  en  ce  moment  sous  l'influence  de  la  digitale; or; 
dans  la  même  journée,  on  obtint  des  tracés  fort  différents. 

Le  premier  traré  fut  pris  alors  que  le  malade  venait  de  mu^ 
cher;  son  pouls  était  très-fréquent  et  dicrole,  semblable  à 
d'un  féhricitant.  Il  semblait  parfaitement  régulier.  Cepeiidan 
l'on  examine  le  tracé  attentivement,  on  verra  que  les  pulsali 
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KMil  QD  peu  inégales,  et  tendent  à  se  grouper  deux  à  deux.  Cha- 
cun de  ces  tracés  du  pouls  est  accompagné  d'un  tracé  cardjogra- 
phiqaepris  au  môme  moment. 


-  Paul*  apréa  U  mwehe. 


Pig.  39.  —  C<eur  iprèi  la  msTclie. 


Dans  un  autre  moment,  alors  que  le  malade  reposait  tranquil- 
lement dan^  son  lit,  le  tracé  du  pouls  et  celui  du  cœur  donnaient 
le  plus  pur  type  du  pouls  géminé  ou  disystolique. 


Médecine  légale  (1),  —  D'après  la  description  donnée  par 
Hirtz,  les  effets  de  la  poudre  de  feuilles  de  digitale  à  dose 
toxique  seraient  les  suivants  :  i  Au  bout  de  vingt-quatre  à  trenle- 


^1).  Nout  renvojona  le  lecteur,  pour  la  connaiiaance  des  effeti  Je  lu  dictais  et 
rarlout  de  U  digitaline  à  doaes  toxiques,  aux  remarquables  arlides  DtciTAte  du 
Oictkm*airt  de  mtàeaine  tl  de  chirurgie  praiiquei,  par  M.  Tariliou,  JS69,  et  d« 
JÈbàie  médieo-Ugale  et  clinj^iie  lur  i'empolsoiiittmeni,  par  H.  Tardieu  et  H.  Z. 
ItaHiD,  1SS7.  L'observation  que  noua  rapportons  ici  n'apporte  dan»  ta  queilion 
li^m  iléniaat  nouveau  :  la  iph^fmo^apbie. 

JODU.  »  l'aiat.  IT  DE  L*  PÙiaidL   —T.  VJ1   18701  10 
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Le  18  décembre,  le  pouls  battait  86  fois  el  il  était  i  peufK 
régulier. 


fi§,  SO.—  La  cuurba  iiiièneure  e>l  kkUk  du  |juu1s.  —  La  courue  lupérànn 
fannée  de  |ietib  pointi  Mt  celle  de  la  tempintii»  de  I'cIimUi. 


d'après  les  travaux  modernes.  iôl 

Le  lendemain,  le  Iracé  était  plus  régulier  encore  et  revenu  à 
rétat  normal  (72  pulsations).  Cette  femme  s^est  rétablie  complè- 
tement après  quatre  jours  de  maladie,  et  elle  n'éprouvait  plus,  le 
15  décembre,  aucun  malaise. 

La  température  fut  explorée  depuis  le  11  décembre,  jusqu'au 
li. —  Le  tableau  ci-joint  montre  quelles  en  ont  été  les  variations. 
En  même  temps  que  le  pouls  était  tombé  à  SA,  la  température  de 
l'aisselle  était  descendue  le  11  décembre,  &  +  36,  chiffire 
très-bas.  Dès  le  lendemain,  le  pouls  et  les  températures  (bouche, 
^ragin,  aisselle)  avaient  repris  leur  niveau  normal,  et  montraient 
Poscillation  diurne  habituelle. 

On  peut,  en  lisant  ce  tableau  graphique,  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  toute  la  maladie.  Cette  figure,  dans  son  ensemble,  est 
tout  à  fait  différente  des  figures  ordinaires  des  maladies.  Les  ma- 
ladies fébriles  montrent  au  début  une  grande  hauteur;  puis  elles 
déclinent  et  retombent  soit  peu  à  peu,  [  soit  brusquement,  au  ni- 
veau normal.  Ici,  au  contraire,  la  maladie  [donne,  au  début,  un 
pouls  abaissé  et  une  température  descendue,  et  il  faut  que  les 
tracés  remontent  ensuite  pour  atteindre  le  niveau  physiolo- 
gique. 

Le  pouls  était  revenu  à  son  état  normal  au  moment  oh  cesse 
cette  observation.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que  pendant 
plusieurs  jours  encore,  notamment  le  19  décembre,  il  y  avait 
une  grande  impressionnabilité  et  une  excessive  mobilité  du  pouls, 
lequel  battait  quelquefois  très-vite. 


■••• 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR 

lES  MODiriGiTIONS  M  U  COMPOSITION  IMMÏDIATE  BS  H 


Par  M.   FERNAUiB    PAPILLON. 


§  1.  —  CTonaidé ration ■  apr  le  détcrmlBiame  (1). 

Les  présentes  recherches  étant  étroitement  liées  et  subor- 
données à  un  système  d'idées  générales  auxquelles  j'attache 
quelque  importance,  il' convient,  ce  semble,  d'indiquer  dès  te 
début  la  nature  de  ces  conceptions  abstraites. 

La  vie  n'est  ni  un  capricieux  phénomène,  ni  un  trouble  mys- 
tère. C'est  une  série  d'actes  corrélatifs  s'accomptissun  t  avec  le 
même  ordre  et  la  même  régularité  qui  gouvernent  renchainemeiit 
des  métamorphoses  physico-chimiques.  Les  méthodes  d'învesth 
gation  de  la  biologie  ne  comportent  dès  lors  pas  d'autres  procédés 
que  celles  de  la  cosmologie,  et  il  n'y  a  plus  de  place  ni  dans  Tuoe 
ni  dans  l'autre  de  ces  deqx  sciences  pour  aucun  vestige  de  Tin- 
cienne  métaphysique.  La  première  certitude  du  savant  qui  pénètre 
dans  l'étude  des  opérations  de  la  nature  organisée  doit  être  ^w  le 
déterminisme  y  est  souverain,  exactement  comme  dans  eeUede 
la  nature  minérale.  Là-dessus,  l'enseignement  des  deux  nudtre 
de  la  biologie,  Charles  Robin  et  Claude  Bernard,  est  aussi  clair 
qu'irréfutable,  c  L'économie  tant  animale  que  végétale,  dit  l'on, 
est  le  siège  d'un  ensemble  d'actes,  dont  l'accomplissement  stmol- 
tané  représente,  pendant  toute  sa  durée,  des  conditions  nouvelles, 
à  la  fois  statiques  et  dynamiques  ou  d'équilibre  et  de  mouvement 
qui  amènent  la  manifestation  d'un  ou  plusieurs  phénomènes  plus 
complexes  que  les  premiers  et  qui  sont  comme  la  résultante 
commune  de  ces  actes  relativement  simples  ;  si  bien  que  celui  de 
ces  résultats  qu'on  envisage,  sans  être  identifiable  ou  réductiUe 

(1)  Je  n'entre  ici  dans  aucun  détail.  Si  je  voulais  tracer  Thistoire  si  mal  cooooe, 
quoique  si  importante,  du  détenoinisme,  c*est  par  des  citations  de  Leàbaii  et  de 
Kant  que  je  commencerais. 
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i  Tun  quelconque  des  actes  élémentaires  composant,  reconnaît 
leur  simultanéité  comme  cause  à  la  fois  immédiate  et  détermi- 
nante ou  génératrice.  L'un  de  ces  derniers  ne  saurait  varier  sans 
que  le  résultat  général,  plus  manifeste  que  l'un  quelconque  des 
composants,  ne  soit  modifié  d'une  manière  corrélative. ...  Les 
phénomènes  sont  générateurs  les  uns  des  autres,  le  premier 
produit  étant  la  condition  indispensable  de  l'effectuation  de  celui 
qui  suit»  (1). 

c  n  faut  admettre  comme  un  axiome  expérimentai,  dit  le  second, 
que  chez  les  êtres  vivants  aussi  bien  que  dans  les  corps  bruts,  les 
conditions  d'existence  de  tout  phénomène  sont  déterminées  d'une 
manière  absolue....  Le  physiologiste  et  le  médecin,  aussi  bien 
que  le  physicien  et  le  chimiste,  quand  ils  se  trouvent  en  face  de 
questions  complexes,  devront  donc  décomposer  le  problème  total 
en  des  problèmes  partiels  de  plus  en  plus  simples  et  de  mieux  en 
mieux  définis.  Ils  ramèneront  ainsi  les  phénomènes  à  leurs  con« 
ditions  matérielles  les  plus  simples  possibles  et  rendront  ainsi 
l'application  dé  la  méthode  expérimentale  plus  facile  et  plus 
sûre  »  (2). 

Cela  n'empêche  pas  d^affirmer  l'autonomie  évidente  et  l'irré- 
ductibilité absolue  des  propriétés  vitales. 

Le  déterminisme  est  un  ensemble  de  conditions.  Dire  que  les 
phénomènes  vivants  sont  déterminés,  revient  i  dire  qu'ils  sont 
le  produit  régulier  d*un  ensemble  de  facteurs  solidaires.  Toutes 
les  fois  que  ces  facteurs  se  rencontrent  dans  un  ordre  et  dans  des 
circonstances  identiques,  le  phénomène  fatal  apparaît.  Si  l'ordre 
est  dérangé,  la  manifestation  phénoménale  varie  nécessairement. 

Parmi  ces  facteurs,  les  uns  sont  constants,  les  autres  sont  va- 
riables. Les  premiers  ne  changent  point,  les  autres  sont  modi- 
fiables  dans  des  limites  plus  ou  moins  reculées.  Etudier  le  déter- 
minisme physiologique,  c'est  donc  à  un  certain  point  de  vu^ 
discerner  chez  les  êtres  vivants  ce  qui  est  immuable  et  ce  qui  ne 

(i)  Ch.  Robin,  De  VappraprioUon  detpartiei  arganiqua  H  de  Vorgvmhmê  A  Tac- 
eomfUMmrnm^t  d^aetkmt  détem^nén»  1869^  iii-8,  pp.  3  et  4. 

(2)  a.  9«rnard,  Êniroductitm  à  la  méd^nê  eapérimmUale.  1867,  iii-8,  pp.  115, 
il6  et  i2A. 
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Test  point,  c'est  en  même  temps  assigner  les  limites  entre  les. 
quelles  se  meuvent  les  facteurs  variables  de  la  vie. 

Ce  problème  est  aussi  vaste  que  difficile.  Soit  que  Fan  cona* 
dère  anatomiquement  les  organes  ou  leurs  éléments  constitoaBii, 
les  humeurs  ou  leurs  principes  intégrants,  soit  que  Too  considère 
physiologiquement  les  fonctions  dans  leurs  rapports  trophiqoei 
avec  les  milieux  externes  et  le  milieu  interne,  on  voit  des  eoo& 
tions  absolues  et  des  conditions  relatives,  des  valeurs  fixes  et  des 
valeurs  mobiles  enchevêtrées  dans  une  confuse  unité.  Les  faeteors 
ne  difiTérent  pas  seulement  par  leur  figure,  ils  diffèrent  encore  par 
leur  exposant.  C'est  un  système  d'équations  très-compliquées, 
mais  qu'il  y  a  un  grand  intérêt  à  poser  rigoureusement. 

J*ai  pensé  que  le  seul  moyen  de  donner  à  ces  conceptions,  non 
sans  analogie  avec  celles  des  mathématiciens,  quelque  force  et 
quelque  crédit  était  d'appliquer  la  méthode  qu'elles  suggèrent 
spontanément.  C'est  ainsi  que  l'idée  féconde  du  déterminisme  m'a 
conduit  &  projeter  •  bien  des  recherches  que  j'espère  pouvoir 
accomplir.  J'ai  commencé  à  étudier  les  transmutations  qu'on  peut 
faire  subis  à  la  substance  osseuse  et  accessoirement  i  toute  l'éco- 
nomie en  modifiant  la  nature  de  ses  ingrédients  naturels,  en 
faisant  varier  un  ou  plusieurs  de  ses  facteurs,  c'est-à-dire,  pour 
être  plus  précis,  en  substituant  dans  une  alimentation  appropriée 
la  magnésie,  l'alumine,  la  strontiane...,  à  la  chaux  qui  est  la  base 
la  plus  abondante  de  l'organisme. 

g  2.  ^  CoiMi4ér«Mon«  M«torlqaea. 

Il  n'est  pas  question  ici  de  passer  en  revue  les  travaux  d^ana- 
lyse  qui  ont  établi  d'une  façon  rigoureuse  la  composition  des  os, 
ni  de  rappeler  les  expériences  physiologiques  au  moyen  desquelles 
on  a  provoqué  diverses  altérations  dans  la  couleur/  la  composi- 
tion et  la  structure  de  ces  parties  animales.  Il  convient  de  noter 
seulement  les  recherches  antérieures  qu'a  inspirées  le  sentiment 
plus  ou  moins  confus  du  déterminisme,  et  de  faire  voir  non-seu- 
lement par  oix  elles  se  relient  au  présent  travail,  mais  encore 
comment  j'y  ai  trouvé  du  bénéfice, 
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La  découverte  du  phosphate  de  chaux  dans  les  os  est.  diie  à 
Henri  Gahn,  qui  ne  la  publia  point.  Il  en  fit  seulement  part  à 
Scheelet  qui  l'annonça  en  1771.  Charles  Hatchett,  en  1709,  y  fit 
eonnallre  de  plus  le  carbonate  de  chaux.  Fourcroy  et  Vauquelin 
y  reconnurent,  en  1801,  la  'présence  d'une  petite  quantité  de 
phosphate  de  magnésie»  Ils  s^assufèrent  aussi,  après  Morrichini, 
que  la  substance  osseuse  renferme  une  proportion  très-minime 
de  fluorure  de  calcium.  Si  Ton  y  joint  la  matière  animale  à  la* 
quelle  MM.  Robin  et  Verdeil  ont  donné  le  nom  à^osséine^  on  a  tous 
les  principes  immédiats  normaux  de  la  substance  osseuse. 

La  proportion  de  ces  principes  varie  avec  les  âges  et  les  espèces 
animales,  elle  varie  aussi  avec  les  maladies  et  avec  l'alimenta- 
lion.  Néanmoins  elle  semble  présenter  une  assez  grande  fixité 
relative,  attendu  que  les  os  retirés  des  tumulus  de  Fancienne 
Germanie,  et  même  les  os  fossiles,  présentent  une  composition 
peu  éloignée  de  celle  des  os  frais. 

Bibra(l),  Schiff  (2)  et  A.  Milne  Edwards  (3),  ont  étudié  avec 
soin  le  sens  de  quelqoes-unes  de  ces  variations.  On  peut  résumer 
dans  les  propositions  suivantes  les  plus  importants  résultats  de 
leurs  recherches  : 

1*  Les  variations  dans  les  proportions  de  carbonate  et  de  phos- 
phate de  chaux  dépendent  de  la  rapidité  de  désassimilation  des 
os.  Chez  l'enfant,  la  proportion  de  carbonate  est  plus  faible  que 
chez  l'adulte  et  le  vieillard  ; 

2*  Chez  Tenfant,  la  proportion  des  matières  animales  est  moins 
forte  que  chez  Tadulte;  mais  cela  paraît  tenir  moins  à  une  diffé- 
rence réelle  dans  la  substance  osseuse  qu*au  rapport  qui  existe 
dans  l'os  entre  la  proportion  de  cette  substance  comparée  à  celle 
des  vaisseaux  ; 

S*  Le  cal  et  les  tissus  adventifs  formés  à  la  suite  de  blessures 
du  périoste,  etc,  sont  moins  riches  en  carbonate  que  Tos  normal  ; 

(1)  Bitwa,  ChêmUdte  Untwtuchwigen  Uber  di$  Knoehmt  iund  Zahne  der  Meruchen 
u»d  d$r  WirMtkiere.  Sehweiafîirt,  1844. 

(2)  Recherches  mut  l'influence  des  nerfs  sur  la  ntUritiou.  (Comptes  rendus  de 
TÀCttdémie  des  sciences^  1854,  p.  1054.) 

A)  it^dm  suflnaff  {Amiales  4m sdenees noiuff^M,  %oou)6f«..i8^«^ t.  KIU.) 
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A*  Les  chiens  soumis  A  un  régime  féculent  et  sucré  ont  des  os 
plus  riches  en  matière  organique  et  moins  riches  en  matière  mi- 
nérale que  les  os  des  chiens  soumis  au  régime  ordinaire  ; 

6^  L'arrêt  du  cours  du  sang  ne  parait  pas  agir  sur  la  composilioQ 
des  os. 

Cbossat,  le  premier,  eut  l'idée  de  supprimer  Tun  des  principes 
immédiats  qui  font  partie  de  la  substance  osseuse,  et  il  observa 
des  faits  très-intéi*essants  et  peu  connus  sur  les  pigeons  soumis  i 
l'expérience. 

c  Mes  pigeonSt  dit-il  dans  son  mémoire  (1),  n'ont  élé  noanis 
que  de  blé,  et  d'un  blé  soigneusement  trié  grain  par  grain...  Je 
leur  ingérais  chaque  jour  un  poids  fixé  et  déterminé  de  ce  blé,  et 
je  leur  fournissais  de  Teau  à  volonlé, 

»  Ces  animaux  supportaient  d'abord  très  «bien  et  sans  ineonvé- 
nient  apparent  ce  mode  d'alimentation,  seulement  ils  picotaient 
leur  cage  plus  souvent  qu'ils  ne  l'auraient  fait  sans  cela.  lis  com- 
mençaient en  général  par  engraisser  et  par  augmenter  de  poids. 
Mais  au  bout  de  un,  deux  ou  trois  mois  de  ce  r^ime,  l'animal 
augmentait  ses  boissons  et  les  portait  successivement  à  deux,  tnns, 
quatre,  cinq,  six  et  même  sept  à  huit  fois  leur  quantité  normale 
et  primitive  ;  les  fèces,  de  solides  qu'elles  étaient  en  coomiençant, 
devenaient  de  plus  en  plus  molles  et  diffluentes  ;  une  diarrhée 
s'établissait  y  d'abord  modérée,  énorme  ensuite  ;  le  poids  du  cMfs 
s'abaissait  graduellement,  et  enfin  l'animal  finissait  par  succomber 
entre  le  huitième  et  le  dixième  mois,  à  dater  du  début  de  l'expé- 
rience. C'est  là  une  diarrhée  qu'on  pourrait  appeler  par  insuffi- 
sance de  principes  calcaires^  maladie  dqnt  on  retrouve  d'assez 
fréquents  exemples  chez  Thomme,  surtout  lors  du  travail  de  Fos- 
sification,  mais  dont  la  cause  a  été  méconnue  jusqu^à  présent. 

»  Mais  le  résultat  le  plus  remarquable  de  ces  expériences,  c'est 
Valtération  du  système  osseux  qui  en  a  été  la  conséquence.  IBn 
effet  la  privation  prolongée  des  substances  calcaires  Qe  parle  de 
la  portion  de  ces  substances  que  nos  animaux  ajoutent  instinctif 
vement  A  leurs  aliments)  finissait  par  rendre  les  os  tellement 

(1)  GliMMt,  Campkt  rmdiM  de  CÀeadémi9  des  loéencet .  iSè2,  t.  XIV,  p.  452. 
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minces  que  même  pendant  la  vie  ils  se  fracturaient  avec  une 
grande  facilité.  Ainsi,  chez  Tun  de  mes  pigeons,  j*ai  trouvé  tout  à 
la  fois  le  fémur  gauche  et  les  deux  tibias  fracturés.. .  Cet  animal 
dès  lors  cessa  presque  entièrement  de  boire  et  de  digérer,  et  la 
mort  survint  quelques  jours  après  par  suite  de  la  triple  fracture. 

1  C'était  vers  le  commencement  du  huitième  mois  de  l'expé- 
rionce. 

»  Après  la  mort,  j'ai  retrouvé  la  même  fragilité  des  os.  Ainsi, 
chez  un  autre  pigeon,  ayant  cherché  à  étendre  avec  précaution  la 
cuisse  qui  s'était  refroidie  dans  la  flexion,  j'ai  fracturé  également 
le  fémur. 

n  Chez  ce  même  animai,  le  sternum  était  aussi  singulièrement 
altéré.  Avant  de  commencer  l'autopsie,  je  trouvai  la  crête  de  cet 
os  mobile,  presque  comme  si  elle  était  devenue  cartilagineuse  ; 
rayant  examinée  après  l'incision  du  corps,  la  substance  osseuse 
avait  disparu  en  beaucoup  d'endroits  et  ne  paraissait  remplacée 
que  par  le  périoste.  Après  la  macération,  Pos  s'est  trouvé  aminci, 
perforé  d'un  grand  nombre  de  petits  trous  ;  il  est  devenu  très* 
cassant,  en  sorte  qu'il  s'est  divisé  en  un  certain  nombre  de  frag- 
ments minces  et  irréguliers  et  qu'il  se  brisait  même  quand  on 
essayait  de  le  nettoyer  avec  la  barbe  d'une  plume.  » 

Ghossat  a  observé  aussi  que  les  pigeons  peuvent  être  maintenus 
dans  un  état  de  nutrition  qui  parait  à  tous  égards  complet  quand 
on  ajoute  à  leur  blé  un  peu  de  carbonate  de  chaux. 

Ce  dernier  résultat  est  en  lui-même  fort  intéressant  pour  la 
question  du  déterminisme.  Il  est  sans.doule  regrettable  que  Ghos- 
sat n'ait  point  analysé  les  os  d'un  pigeon  ainsi  nourri,  mais  du 
moins  il  est  clair  qu'une  gran.de  proportion  du  phosphate  qu'ils 
contiennent  normalement,  était  remplacée  par  du  carbonate. 

Bibra  (1)  a  fait  des  expériences  analogues  et  plus  complètes. 

a 

Il  a  pris  deux  canes  de  la  même  couvée  ayant  commencé  à  pondras 
depuis  quelques  jours.  L*une  fut  nourrie  avec  des  pommes  de 
terre  et  de  l'orge  mondée,  l'autre  avec  la  même  nourriture,  plus 
des  sels  calcaires.  —  Au  bout  de  huit  jours,  la  première  pon- 

(i)  Op.  eU,,  p.  5B. 
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dait  des  oeufs  à  coquille  mince  et  fragile,  ud  peu  plus  tard  les 
œufs  n'étaient  plus  entourés  que  d'une  pellicule,  enfin  elle  cessi 
de  pondre  trcMs  semaines  après.  La  seconde  pondait  régulièrement 
un  œuf  tous  les  deux  jours. 

Les  os  furent  analysés  et  Ton  reconnut  que  ceux  de  la  cane  son- 
mise  au  régime  calcaire  étaient  bien  plus  riches  en  phosphate  et 

m 

carbonate  de  chaux  que  ceux  de  sa  sœur. 

M.  Alphonse  Milne  Edwards  fit  un  pas  de  plus.  Il  songea  à  une 
substitution  de  bases  terreuses  et  alcalino^terreuses  dans  la  sab» 
slance  osseuse.  Après  avoir  étudié  avec  soin  dans  le  mémoire  cite 
plus  haut,  les  principales  questions  qui  se  rattachent  à  la  compo- 
sition et  à  la  nutrition  des  os,  il  répéta  les  expériences  de  Cbossat 
et  fut  amené  à  essayer  de  rétablir,  avec  des  bases  voisines  de  la 
chaux,  réquilibre  détruit  par  la  suppression  de  cette  dernière.  Il 
y  échoua  complètement,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  le  passage  sui- 
vant. 

>  J'ai  également  cherché,  dit  ce  physiologiste  (1),  â  reconnaître 
si,  lorsqu'un  animal  est  privé  de  sels  calcaires,  il  pourrait  les 
remplacer  dans  la  constitution  de  ses  os  par  des  composés  ana* 
logues,  tels  que  ceux  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie. 

>  J'ai  cherché  à  résoudre  cette  question  en  employant  des  car* 
bonates  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie  qui  ne  pouvaient 
pas  influer  d'une  manière  notable  sur  l'économie.  Trois  pigeons 
ont  été  soumis  à  une  privation  aussi  complète  que  possible  d'élé- 
ments calcaires,  et  tous  les  jours  on  faisait  avaler  au  numéro  1  des 
pilules  de  0,1  de  carbonate  de  fer,  au  numéro  2  un  même  poids 
de  carbonate  de  manganèse,  au  numéro  3  un  même  poids  de  car- 
bonate de  magnésie.  Au  bout  de  quatre  mois  de  cette  alimenta- 
tion, ces  oiseaux  dépérissaient.  Le  numéro  S,  soumis  au  régime 
de.  carbonate  de  manganèse,  se  supportait  à  peine.  J'ai  mis  fig  i 
l'expérience  et  soumis  les  os  à  l'analyse.  Ceux-ci  étaient  très* 
minces  et  très«fragiles.  Les  numéros  1  et  3  m'ont  donné  des  traces 
de  magnésie  et  de  fer,  mais  ne  dépassant  pas  les  quantités  qui  s'y 

(1)  Alphonse  Milne  Edwards,  Eospériencet  sur  la  nutrition  des  os.  {Ànnahs  to 
sciences  naturelles.  Zoologie.  1861«  4*  série,  t.  XV,  p.  25A.) 
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rencoDtrent  normalement.  Quant  au^  os  du  numéro  2,  ils  ne  pré- 
sentaient aucune  trace  de  manganèse.  —  Les  différents  sels  ne 
peuvent  donc  pas  entrer  dans  la  constitution  du  tissu  osseux  en 
remplacement  des  sels  de  chaux,  » 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  conclusion  estinexacte,  et  nous 
montrerons  comment  un  naturaliste  aussi  habile  que  M.  Alphonse 
Milne  Edwards,  a  pu  être  entraîné  dans  une  erreur  de  ce  genre. 

Si  M.  Edwards  fils  n^a  pas  assez  vu,  M.  Roussin  a  trop  vu. 
Cet  investigateur  a  observé,  en  effet,  qu'en  ajoutant  à  la  nourriture 
des  poules  une  certaine  quantité  de  carbonales  de  différents  mé- 
taux autres  que  le  calcium,  ces  carbonates  sont  employés  à  for- 
mer la  coquille  des  œufs  pondus.  L'idée  de  substitution  d'un  prin- 
cipe à  un  autre  n'est  pas  indiquée  dans  le  travail  de  H.  Roussin. 
Il  s*est  borné  à  surajouter  les  sels  en  question  à  la  nourriture 
ordinaire  des  poules.  Quelques-unes  de  ses  conclusions  sont  assez 
étranges,  tellement  étranges  même  que  nous  attendons  pour  y 
«jouter  foi  qu'on  les  ait  soumises  i  un  nouveau  contrôle. 

M.  Roussin  prétend^en  effet,  qu'en  ajoutant  à  la  nourriture  des 
poules  des  carbonates  de  baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  de 
manganèse  et  de  zinc,  ces  oiseaux  ont  pondu  des  œufs  dont  les 
coquilles  étaient  formées  respectivement  de  ces  divers  carbonates* 
Des  coquilles  en  carbonate  de  baryte  semblent  particulièrement 
difiBciles  à  admettre  pour  qui  connaît  l'énergie  toxique  de  tous 
les  sels  de  baryum.  -^  M.  Roussin,  par  contre,  n'a  obtenu  aucun 
résultat  avec  les  sels  d'alumine,  de  manganèse  et  d'antimoine* 
L'inassimilation  de  l'alumine  paraît  ici  surprenante  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dusart  a  publié  un  travail  étendu 
sur  les  os,  dans  lequel  il  considère  les  variations  que  peut 
éprouver  le  phosphate  de  chaux  sous  l'influence  de  Tadminis- 
tration  de  certains  composés  thérapeutiques,  et  où  il  conclut  que 
l'acide  lactique,  le  chlorure  de  sodium  ont  une  favorable  influence 
sur  l'assimilation  des  phosphates  (2). 

(1)  IhiOeféf»  de  la  Sociélè  cMmigtiede  Parti.  1861. 

(2)  Archivn  générales  io  médecine.  Décembre  1869  et  janvier  1870. 
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§  t«  -^  JBxpérIeBees. 

La  première  chose  à  faire  était  de  trouver,  pour  les  aoîmaui 
soumis  Arexpérience,  îles. aliments  débarrassés  autan l  que  pos- 
sible du  principe  même  qu^il  s'agissait  d'éliminer  de  l'orgaDisme, 
afin  de  lui  en  substituer  un  autre.  Le  problème  devenait  singu- 
lièrement difficile,  du  moment  que  la  cbaux  était  ce  principe. 
Aussi  n'ai-je  point  songé  à  supprimer  complètement  toute  trace 
de  cette  base  dans  les  aliments  qu'il  me  fallait  préparer.  Les 
expériences  de  Chossat  démontrant  que  la  quantité  de  ebaoi 
contenue  dans  le  blé  est  tout  a  fait  insuffisante  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  nutrition  osseuse  chez  les  pigeons,  j^ai  résolu  de  me 
contenter  pour  ces  oiseaux  de  cette  graine  où  l'analyse  immédiate 
ne  décèle,  en  effet,  qu^une  quantité  très-petite  de  sel  calcaire. 
Quant  aux  rats  sur  lesquels  j'ai  aussi  expérimenté,  je  les  ai  nourris 
avec  du  gluten,  du  riz  et  du  sucre.  L'expérience  m'a  appris  qa'3 
n'y  a  pas  moyen  de  les  nourrir  d'une  façon  plus  simple  ni  de  ren- 
contrer  un  minimum  inférieur  de  sels  calcaires.  Pour  ce  qui  est 
des  boissons,  j'ai  donné  à  tous  mes  animaux  indistinctem^t 
de  l'eau  distillée  additionnée  d'un  mélange  de  chlorures,  carbo- 
nates, sulfates  et  nitrates  de  potasse  et  de  soude  dans  la  pro- 
portion de  1  gramme  et  demi  par  litre. 

Venons  maintenant  au  mode  d'administration  des  principes 
destinés  à  remplacer  la  chaux,  ainsi  exclue  de  l'alimentation. 
Dans  le  début,  je  me  bornais  i  mélanger  grossièrement  ces  prin- 
cipes, pris  à  l'état  de  poudre,  avec  les  aliments  ci-dessus  indiqués. 
Depuis,  j'ai  considéré  que  la  chaux  contenue  normalement  dans 
les  aliments  y  est  à  l'état  d'intime  combinaison  avec  les  substances 
nutritives,  et  par  suite  dans  les  meilleures  conditions  pour  éin 
absorbée.  Je  devais  donc  chercher  à  favoriser  par  tous  les  moyens 
possibles  Tabsorption  des  sels  nouveaux  que  je  prétendais  intro* 
duire  dans  l'économie  et  particulièrement  dans  la  pulpe  osseuse. 
Pour  cela,  j'ai  mélangé  un  peu  de  ces  sels  à  l'eau  que  buvaient 
mes  animaux,  après  avoir  acidulé  celle-ci  avec  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique.  D'autre  part,  le  blé  était  roulé  dans  une 
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pâte  fine  faite  avec  les  mômes  sels  et  la  même  eau  acidulée.  Les 
pilules  que  M.  A.  Milne  Edwards  donnait  à  ses  pigeons  n'étaient 
peut-être  pas  même  attaquées  par  les  sucs  digestifs.  II  n^esl  pas 
étonnant,  dès  lors,  qu'aucune  assimilation  n*ait  eu  lieu  des  prin- 
cipes qu'il  administrait  à  ces  oiseaux;  et  c'est  ainsi  que  j'explique 
ses  résultats  négatifs.  Si  les  miens  sont  positifs,  cela  tient  aux 
arlifices  que  j'ai  employés  pour  faciliter  l'absorption  et  la  fixation 
des  bases. 

Tel  a  été  le  procédé  général  de  ces  recherches.  A  coup  sûr  on 
peut  imaginer  une  alimentation  oi!i  la  chaux  n^entrerait  dans  au- 
cune proportion,  mais  il  semble  jusqu'ici  qu'une  telle  alimentation 
ne  puisse  pas  être  expérimentée.  L'animal  n'a  nul  besoin  de  chaux , 
cela  est  certain,  seulement  il  est  impossible  de  débarrasser  com- 
plètement de  cette  base  les  aliments  les  plus  indispensables  à 
Tentretien  de  la  vie.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  soutenir  au 
moyen  d'aliments  fabriqués  de  toutes  pièces.  Tout  au' moins  il 
y  a  là  des  difficultés  d'exécution  que  je  n'ai  pu  sonder.  J'ai 
essayé  de  nourrir  des  rats  avec  du  sucre  et  de  Teau  minéralisée 
dont  la  formule  est  indiquée  plus  haut.  J'avais  même  ajouté  à 
celte  eau  des  sels  ammoniacaux  pour  que  tous  les  éléments  théo- 
riques de  nutrition  se  trouvassent  réunis.  Ces  animaux  sont  morts 
d'inanition  au  bout  de  trois  semaines.  De  plusieurs  dents,  devenues 
molles  comme  du  bois  tendre,  étaient  cassées.  Un  rongeur  mis  en 
pareil  état  est  bien  malade. 

J'ai  vu  également  mourir  au  bout  de  huit  jours  un  rat  auquel 
je  donnais  du  phosphate  de  manganèse  à  la  dose  de  moins  de 
un  décigramme  environ  par  jour.  Ce  sel,  qui  n'est  pas  chimique- 
ment vénéneux,  a  déterminé  des  accidents  intestinaux  par  son 
action  topique»  à  la  façon  du  verre  pilé.  Il  se  présente  en  effet  sous 
l'apparence  d'une  poudre  rosaire  très-rugueuse  et  peu  attaquable 
par  les  sucs  digestifs. 

Voici  maintenant  le  détail  de  deux  expériences  dont  les  résul* 
tats  sont  positifs. 

Expérience  L  —  Le  16  septembre  1869,  un  petit  rat  blanc, 
âgé  de  dix  jours  environ,  est  enfermé  seul  dans  une  cage  et  n)is 
au  régiAne  d'eau  sans  chaux,  riz  ou  gluten  additionnés  de  phos- 
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phale  d*alumine  impalpable  et  d'eau  acidulée  avec  l'acide  chlorfaf* 
drique. 

Aucun  changemenl  sensible  ne  se  nianifeste  dans  la  santé  oo 
dans  les  habitudes  deTani^nal,  qui  s'accommode  parfaitement dei 
quantités  relativement  notables  (1  ou  2  décigrammes  par  jour)  ik 
sel  aluminique  qu'il  absorbe. 

Le  29  novembre,  au  moment  où  je  m'apprêtais  à  I^i  donner  de 
la  nourriture,  le  rat  meurt  après  quelques  convulsions.  L'autopsie 
révèle  des  désordres  int^tinaux,  une  sorte  d'entérite  grave.  L'în- 
teslin  est  noir  viol&lre  et  rempli  de  sang.  Je  songe  alors  i  exami- 
ner mon  phosphate  d'alumine  et  j'y  trouve  une  certaine  quantité 
de  grains  durs  et  moins  ténus  que  les  autres.  C'est  probablement 
l'action  prolongé^  et  toqle  mécanique  de  ces  grains  sur  l'intestin 
qui  a  détermi^é  l'irritation  mortelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  rat  vidé  est  bouilli  pendant  quelques  heures 
dans  Teau  distillée,  puis  désossé.  Les  os  se  présentent  avec  tous 
leurs  caractères  ordinaires  et  ne  présentent  absolument  rien  d'a- 
normal. Ils  sont  nettoyés,  desséchés  à  lOO""  pendant  douze  heures. 
On  en  pèse  une  quantité  de  0^',620,  laquelle,  après  calcination,  se 
réduit  à  0^',3dO.  Voulant  que  Tanalyse  de  cette  petite  quantité 
de  cendres  fût  exécutée  avec  toutes  les  conditions  possibles  d'exae^ 
tilude  et  d^imparlialité,  je  ne  m'en  chargeai  point  moi^mèofie 
bien  que  j'aie  fait  déjà  plusieurs  analyses  d'os,  et  priai  M.  Charles 
Mène,  bien  connu  pour  sa  grande  habileté,  d'être  assez  obligeant 
pour  s'en  occuper.  Voici  le  résultat  du  dosage  de  l'atumine  et  de 
la  chaux  dans  ces  cendres  : 

Alumine 0,025 

Sul&te  de  chaux 0,336 

ce  qui  donne  pour  100  d'os  calcinés  ; 

Alumine 6,95 

Chaux 41,10 

La  petite  quantité  de  matière  dont  on  disposait,  ne  periolt  pas 
de  doser  l'acide  phosphoricjue. 

Alors  j'ai  fait  une  analyse  d'os  de  rats  ordinaires  et  q'y  lâ  ppiAl 
trouvé  trace  sensible  d'alumine. 
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En  revanche  ils  contiennent  environ  i  centième  et  demi  de  ma- 
gnésie p.  100  d*os  calcinés. 

Expérience  II.  —  Le  16  septembre,  un  petit  rat  blanc,  frère 
du  précédent,  est  soumis  au  même  régime,  à  celte  différence  que 
le  phosphate  d*alumine  y  est  remplacé  par  du  phosphate  de  ma- 
gnésie. II  est  Tobjet  des  mêmes  soins  et  des  œémett  observations. 

Le  26  novembre,  ce  rai  est  sacrifié,  en  pleine  vigueur.  Sa  santé 
d'ailleurs  avait  toujours  été  excellente.  Les  os,  Iraitéscomme  ceux 
du  rat  numéro  1,  présentent  également  les  qualités  habituelles. 
Ils  sont  analysés  par  M.  Mène.  0*^630  d'os  donnent  après  calci- 
nation  0<',312,  dans  lesquels  on  dose  : 

Pyrophosphate  de  magnésie. .  • .     0,0^ 
SiiUàto  de  chaux 0»3(0 

ce  qui  donne  pour  100  d*os  calcinés  ; 

Magnètia 8,56 

Chaux 46»i5 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  dans  des  expériences  qiii  ont 
duré  deux  mois  et  demi  à  peu  près.  Si  Ton  songe  â  la  lenteur  avec 
laquelle  se  renouvellent  les  os,  on  s'expliquera  le  peu  d*avânce- 
menl  de  la  substitution  des  principes  immédiats  accomplie  au  bout 
d*un  temps  d'ailleurs  aussi  court  (1). 

Mais  ces  expériences  soulèvent  bien  d'autres  questions.  Je  les 
examinerai  après  avoir  publié  les  faits  nouveaux  que  révélera  Té- 
tude  des  autres  animaux  que  je  maintiens  en  expérience  depuis 
six  mois. 

(1)  Floureu  a  cooaUtè  qw  k  cokMratMA  éft  at  par  la  ganaca  fmmMàfWm  U» 
produite^  pendant  deux  ans  au  moins. 
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LES  ORGANES  GÉNITAUX  EXTERNES  D'UNE  FEMME 

DE  RACE  BOSJEMAN 

Par   H.    le   docCenr  von    LVSCIIKA 

ProfeiMur  d'anatomic  à  rUnWersité  de  Tûbingen. 


REMAnQUES   HISTORIQUES. 

Les  données  que  nous  offre  la  littérature  médicale  sur  cellfi' 
particularité  connue  sous  le  nom  de  c  Tablier  >  qui' semble  carac- 
tériser les  organes  génitaux  externes  de  la  femme  chez  les  Ho(- 
tentots  et  les  «  Bosjeman>  sont  déjà  anciennes. — Ces  deux  races, 
sous  bien  d'autres  rapports  si  distinctes,  ont  maintes  fois  et 
diverses  reprises  attiré  l'attention  des  savants  sans  qu'un  accord 
complet  ait  pu  s'établir  entre  leurs  diverses  opinions. 

Quand  Wilh.  Ten  Rhyne  publia,  en  1686,  la  très-exacte  ie^\ 
cription  suivante  de  cette  particularité  :  «  Feminœ  Hottenticœ 
sibi  a  ceteris  gentibus  pecxdiare  habent  quod  plerœque  et 
dacyliformeSt   semper  geminas  e  ptidendis  propendentes  vu 
DUCTAS  sciLiCET  KTMPHAS  gestenti^^  quoique  cette  communicatioi 
reçût  postérieurement  de  divers  côtés  de  nouvelles  confirmations 
Joh.  Fried.  Blumenbach  ne  craignit  pas  de  la  traiter  de  fable 
cette  prétendue  anomalie  n'étant,  suivant  lui,  que  €  ventral 
Bottentottarum  fictitium,  > 

En  1824,  Ad.  Wilh.  Otto  publia  une  description  essentielle- 
ment difl'érente  de  celles  que  Rhyne  et  les  auteurs  qui  le  suivirent 
.  avaient  faites  d'après  leurs  observations  personnelles.  Une  prépa- 
ration faisant  partie  depuis  longtemps  de  la  collection  analomi- 
que  de  Breslau,  et  provenant  d'une  négresse,  lui  avait  cependant 
permis  d'observer  c  un  vrai  tablier  hottentot  >.  La  les  nym(ihes 
ne  faisaient  pas  plus  saillie  que  d'habitude,  mais  montraient  un 
développement  considérable  inférieurement,  non-seulement  elles 
étaient  beaucoup  plus  longues  que  les  grandes  lèvres,  mais  encore 
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elles  se  prolongeaient  jusque  autour  de  Tanus.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  frappant  était  une  lobe  charnu  anormal  »  qui,  sous  forme  de 
languette  amincie  et  arrondie,  longue  de  quatre  pouces  et  attei- 
gnant une  largeur  maximum  d'un  demi-pouce,  couvrant  Torifice 
vaginal,  s'étendait  jusqu'à  Tanus,  et  dans  lequel  se  terminaient 
les  corps  caverneux  du  clitoris.  C'est  avec  raison  que  J.  Mûller 
fit  remarquer  que  ce  n'était  pas  le  résultat  d'un  développement 
naturel,  mais  un  produit  morbide  venant  peut-ètt*e  d'une  hyper- 
trophie du  clitoris,  avec  complication  possible  d'une  dégénération 
condylomateuse  des  nymphes. 

Cuvier  est  le  premier  qui  ait  donné  une  description  détaillée 
d*un  vrai  tablier  dans  son  étude  sur  la  célèbre  Vénus  hottentotte 
que  Lichtenstein,  qui  l'avait  vue  avant  son  départ  du  Cap  pour 
Paris,  déclare  n'être  pas  une  «  Bosje-woman  »,  mais  bien  une 
Hottentote.  Ses  grandes  lèvres  peu  exprimées  comprenaient  un 
ovale  de  quatre  pouces  de  longueur  ;  entre  elles  descendait  une 
proéminence  demi-cylindrique  longue  de  dix-huit  lignes  et  large 
de  six  qui,  inférieuremcnt,  se  divisait  par  bifurcation  en  deux 
bbes  charnus  plissés,  à  extrémités  arrondies,  ayant  un  pouce  de 
largeur  et  deux  demi-pouces  de  longueur.  La  base  de  ces  lobes, 
fui  descend  suivant  la  longueur  du  bord  interne  des  grandes  lè- 
vres, s'élargit  et  forme  un  peigne  charnu  s'étendant  à  l'angle 
inrérieur  des  grandes  lèvres.  Cuvier  pensait  que  la  partie  moyenne 
de  ces  deux  lobes  charnus  était  formée  par  le  prépuce  du  clitoris 
et  la  partie  supérieure  des  nymphes,  et  que  les  autres  parties  pro- 
i^enaient  du  développement  des  nymphes. 

Joh.  Mûller  arriva  k  un  résultat  entièrement  semblable  dans 
ses  recherches  sur  les  organes  génitaux  d'une  «  Bosje-womani^  ^ 
authentique  donl,  par  l'intermédiaire  de  Krebs,  il  put  se  procu- 
rer le  cadavre  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  parties  génitales 
externes  étaient  complètement  dépourvues  de  poils,  et  l'ovale 
compris  par  les  grandes  l^res  peu  prononcées  avait  une  lon- 
gueur de  plus  de  trois  pouces.  Un  prolongement  médian  plissé, 
long  de  onze  lignes,  partant  de  la  commissure  supérieure,  se  divi- 
sait inférieuremënt  en  deux  parties  latérales  lobulaires,  de  forme 
essentiellement  quadrilatérale.  Le  côté  le  plus  long  des  lobes  repo- 
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sait  sur  le  bord  latéral  des  parties  génitales  externes,  1^  bords 
supérieur  et  inférieur  convergeaient  Tun  vers  l'autre,  le  bord  ei- 
terne  qui  était  ainsi  le  plus  court  s'étendait  parallèlement  à  la  bise 
adhérente  des  lobes.  La  longueur  des  lobes,  à  leur  base,  élait  de 
deux  pouces;  leur  hauteur,  comptée  de  la  base  au  bord  externe, 
était  d'un  pouce,  et  la  distance  des  extrémités  des  deux  IfAes  cb 
leur  état  d'extension  mesurait  trois  pouces. 

Le  témoignage  d'observateurs  éclairés  attribuant  d'une  façoo 
constante,  aussi  bien  aux  Hottentottes  qu'Mx  € Bosje-womm^ 
cette  particularité  connue  sous  le  nom  de  tablier^  expliquée  pir 
les  deux  exactes  descriptions  de  Cuvier  et  Joh.  M  aller,  prooie 
suffisamment  que  cette  anomalie  consiste  en  un  dévcloppenKBt 
excessifdes  nymphes,  dont  la  longueur  peut  atteindre  cinq  poum, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  ropinionés 
Vaillant  qui  croyait  y  trouver  le  résultat  d'un  développemest 
anormal  des  grandes  lèvres. 

Il  ne  s'agit  donc  plus,  pour  compléter  les  recherches  déjàfoibis 
sur  ce  sujet,  que  d'étudier  les  variétés  que  peut  offrir  dans  sa  rorme 
et  ses  dimensions  le  tablier,  quantités  qui  certes  no  doivent 
subir  moins  de  variations  que  les  parties  correspondantes 
d'autres  races.  Je  ne  crois  donc  pas  avoir  à  justifier  l'opportunil^ 
d'une  étude  qu'une  occasion  rare  me  permit  de  faire  sur  le  cadftj 
vre  d^une  f  Bosje^woman  >.  Cette  élude  me  semble  offrir  d'aa^ 
tant  plus  d'intérêt  pour  le  public  médical  qu'elle  a  pour  olqfli 
cette  €  Bosje-woman  »  connue  par  son  voyage  en  Alletnagney 
nommée  Âfandy,  âgée  d'environ  trente  ans,  et  qui  mourut  a  Uiia, 
(l'une  pleiirésie. 

DËSGRIPIION    AMATOMIQCB. 

Le  cadavre  que  je  pus  me  procurer  aussitôt  après  la  mort  4 
cette  femme  avait,  en  étatde  parfaite  t^onservatioui  une  longuedl 
de  1"',36  et  un  poids  de  soixante-quinze  livres,  onze  onces.       i 

Sa  chevelure,  semblable  à  ces  houppes  de  poils  qui  enlooroi 
les  oreilles  des  caniches,  était  formée  d'innombrables  Grange 
ayant  jusqu'à  O'^jlS  de  longueur,  étendues  sur  la  voûte  ciij 
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aientie,  et  dont  les  cheveux  très-flns,  d'un  noir  mal,  friaés, 
aTUent  une  section  elliptique  et  ne  contenaient  pas  de  substance 
iijédulaire.  On  remarquait,  en  outre,  un  développement  colossal 
do  cette  couche  graisseuse  nommée  steatopyga  qui  s'éteiidnit 
jusqu'à  la  région  dorsale,  el  enfin,  les  particularités  caractéris- 
tiques des  organes  génitaux  externes. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  organes  génitaux  externes,  me 
réservant  de  traiter  dans  des  études  subséquentes  les  autres  par- 
ticularités remarquables. 

Je  ferai  tout  d'abord  i^marquer  que  les  orfjanes  génitaux  ex- 
ternes ne  pl-ésentent  aucun  élément  étranger  à  leur  structure 
normale,  mais  seulement  certaines  modifications  de  la  configura- 


Oifanea  {êiilUux  Bxlsrne*  tie  la  n  iSoije-vxman  >  Alandj.  (Les  nymphes  dont  le 
prolonge meol  forme  le  ic  ighiier  i  sont  écarléei  de  raton  à  taister  voir  le  veilJbuIe 
du  Tagln.) 


tion  de  ces  organes.  Ces  modifications  ne  se  rapportent  pas  aux 
organes  recouverts  pnr  la  formation  cutance:  l'appareil  érectileet 
^musculature,  la  forme,  la  grandeur  et  la  disposition  des  glandes 
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sont  complètement  normaux.  Au  contraire,  les  grandes  lèvres  el 
surtout  les  nymphes  présentent  des  modiQcalions  du  type 
normal. 

Les  grandes  lèvres  qui,  ainsi  que  le  mont  de  Vénus,  élaiejil 
absolumentdépourvues  depoils^  étaient  tellement  effacéesqu'elles  ' 
semblaient  manquer.  Elles  formaient  un  double  bourrelet  légèf»- 
ment  courbe  allant  se  perdre  sans  délimitation  assignable  en haul 
dans  le  mont  de  Vénus,  et  en  bas  par  diminution  successive  sur 
les  côtés  du  périnée,  long  de  0°',02&y  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  considérer  de  commissures,  non  plus  qu'une  fermeture 
des  organes  génitaux  externes.  Leur  limite  latérale  était  Dett^ 
ment  exprimée  par  des  plis  produits,  Tun  latéral,  par  la  rencon- 
tre des  cuisses  ;  l'autre  médian,  par  celle  de  la  base  des  nymphes.  | 
Cette  configuration  des  grandes  lèvres  concorde  donc  exactement  ! 
avec  les  descriptions  de  Guvier  et  Joh.  Mûller,  et  est  en  opposi- 1 
tion  complète  avec  l'hypothèse  de  Vaillant,  d'après  laquelle  le 
tablier  serait  le  produit  de  leur  développement.  Par  cela  roèœe  : 
qu'elles  sont  peu  développées,  elles  n^ont  qu'une  faible  tendiue 
à  former  une  fente  et,  bien  plus,  sont  surtout  cause  que  Icsnyoh 
phes  restent  à  découvert  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  éten- 
due, ce  qui  donne  aux  organes  génitaux  externes  une  physiono- 
mie toute  spéciale.  Avant  de  juger  cette  disposition,  il  est  juslede 
se  rappeler  qu'aussi  dans  la  race  caucasique  les  grandes  lèvres  dc 
sont  pas  toujours  disposées  de  même,  elles  peuvent  être  flasqus, 
ne  pas  se  toucher,  de  sorte  que  la  fente  qu'elles  forment  pana 
ouverte  et  les  nymphes  proéminent  plus  ou  moins.  Mais  chez  te 
individus  vierges  les  nymphes  sont  cachées  dans  les  profondeas 
de  la  fenle  produite  par  le  contact  des  surfaces  larges  en  moyenne 
de  0",02  des  bords  se  regardant  des  grandes  lèvres.  Celle  fenle 
{rima  pudendi)  perpendiculaire,  large  ou  élroite,  comprise  eolw 
les  grandes  lèvres,  manque  aux  organes  génitaux  externes  ie 
notre  c  Bosje-woman  ». 

Aussi  ce  sont  \espetites  lèvres  qui,  à  cause  de  reffacementdes 
grandes  lèvres,  sont  entièrement  à  découvert,  forment  presque 
exclusivement  l'équivalent  de  la  fente.  Elles  pendent  sous  fora» 
de  deux  surfaces  flasques  molles,  aplaties  latéralement,  d'un  roup 
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sale  en  contact  par  les  surfaces  qui  se  regardent,  ne  laissant  d'in- 
tervalle libre  que  vers  la  région  des  bords  inférieurs.  La  disposi- 
tion déjà  décrite  des  grandes  lèvres  permet  d'écarter  Tune  de 
Vautre  les  nymphes,  de  façon  à  donnera  leur  surface  une  position 
frontale,  et  alors  leur  plus  grand  écarlement  atteint  0'°,08.  La 
longueur  des  nymphes,  de  leur  base  au  point  le  plus  éloigné,  était 
(le  0",035,  de  telle  sorte  qu'elle  n'atteignait  pas  les  grandeurs 
observées  par  Cuvier  et  Joh.  HûUer»  mais  dépassait  de  beaucoup  la 
longueur  normale  des  nymphes  dont  le  maximun  est  7  millimètres. 

La  forme  des  nymphes  est  celle  d'un  triangle  irrégulier  dont 
nous  devons  déterminer  les  angles  et  les  côtés  inégaux.  Le  c(5té 
médian,  adhérent,  représentant  leur  base,  décrit  dans  l'état  d'ex- 
tension moyenne  avec  le  côté  symétrique  de  l'autre  nymphe  un 
o?alelong  de  O^.Oâ,  large  de  0", 08,  que  l'on  peut  considérer 
comme  Torifice  du  vestibule  du  vagin,  au  fond  duquel  se  voit  un 
tubercule  du  vagin  fortement  développé,  divisé  par  un  sillon  lon- 
gitudinal, ainsi]  que  quelques  caroncules  myrtiformes  faiblement 
saillants.  Le  bord  supérieur  des  nymphes  dont  la  longueur  du 
milieu  du  prépuce  du  clitoris,  à  l'angle  libre,  est  de  0"*,055,  des- 
cend rapidement  comme  tendu  de  haut  en  bas  et  en  avant  ;  le 
bord  inférieur,  légèrement  concave  vers  son  extrémité,  mesure 
0",0i5,  et  s'élève  faiblement  en  avant  et  en  haut. 

Des  trois  angles,  Tangle  antérieur  qui  devient  latéral  par 
récartement  des  nymphes  est  le  seul  qui  soit  libre.  11  est  formé 
par  la  convergence  de  deux  bords  libres  unis  mousses,  il  est  ar- 
rondi, et  la  partie  des  nymphes  la  plus  épaisse,  et  dans  leur  posi- 
tion naturelle  la  plus  saillante,  sa  dislance,  à  leur  base,  mesure 
la  plus  grande  longueur  des  petites  lèvres  qui,  à  partir  de  ce  point, 
diminuent  peu  à  peu  en  haut  et  en  bas.  L'angle  supérieur  se  di- 
vise en  deux  branches  divergeant  vers  la  région  médiane,  la  plus 
petite  se  termine  en  formant  le  frein  du  clitoris,  la  plus  grande, 
s'unissant  à  celle  correspondante  de  l'autre  côté,  forme  le  prépuce 
du  clitoris.  Cette  commissure  supérieure  des  nymphes  formant  la 
cavité  qui  contient  le  clitoris  n^oOrait  aucune  anomalie  déforme 
et  de  grandeur,  son  bord  légèrement  échancré  ne  dépassait  que 
d'une  petite  quantité  l'extrémité  libre  du  clitoris.  Cette  disposi- 
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tion  est  très^ifférente  de  celle  du  prépuce  de  lA  «  Bô$fêHaôinitht 
étudiée  par  Johi  Mdller  où  il  formait  un  prolongement  plissé loog 
de  onze  lignes.  L'angle  inférieur  est  produit  par  reitrémité  pos- 
térieure des  nymphes  qui  va  s'amincissant  successivernent  xm 
forme  de  bourrelet  et  n'a  plus  finalement  que  S  miUitnètres  de 
hauteur;  il  ne  se  termine  cependant  pas  librement^  mais  forme  ia 
paroi  antérieure  de  la  fosse  naviculaire  du  vestibule  du  Vdgitt  eo 
s' unissant  i  Textrémité  postérieure  de  l'autre  nymphe  ^ous  forme 
de  commissure  répondant  à  celle  qui«  sous  le  nom  consaci*é  de 
«frenulum  vulvœ  s.  labiorum»,  est  généralement  attribuée  aux 
grandes  lèvres.  Déjà,  dans  mon  Anatomie  du  bassin^  j'ai  prouvé 
que  cette  hypothèse  était  erronée^  que  ce  ligament  ne  prorenait 
pas  des  grandes  lèvres,  que^  souvent  pour  le  former,  les  nymphe 
s'unissent  à  ia  limite  antérieure  du  périnée,  et  que  même  lorsque 
leurs  extrémités  inférieures  semblent  se  terminer  librement  aa 
côté  interne  des  grandes  lèvres,  on  peut,  en  le  tendant,  produire 
un  pli  longitudinal  qui  démontre  la  Continuité  du  frein  et  dm 
nymphes. 


iTI9l  mTOIOPAIiOLOttQOI 
DE  TROIS  CAS  DE  NÉVROMES 

Par  mu.  Léon  IjABBË  et  Ch.  LBC3R09. 

Il 


>       I      m^ 


PLANCHE    I. 


En  Tespace  d*un  mois  nous  avons  pu  observer  trois  névromes  ; 
les  trois  tumeurs  étaient  dues  à  une  hypergenèse  d'éléments 
nerveux,  mais  deux  seùlementprésenlaient  le  type  de  ce  qui  a  été 
décrit  sous  le  nom  de  névrome  vrai,  la  troisième  avait  son  siège 
dans  les  terminaisons  des  nerfs  scnsitifs  de  la  main,  dans  les  pa- 
pilles nerveuses,  et  nous  ne  croyons  pas  que  celle  singulière 
lésion  ail  été  éludiée  jusqu'à  ce  jour. 

Co  que  Ton  décrit  généralement  sous  le  nom  de/uux  névrome 
'  n'est  pas  un  névrome,  6'est  une  tumeur  fibreuse  ou  flbro<=>plns(i- 
que  qui  s'est  développée  «ur  le  trajet  d'un  nerf  de  la  môme 
façon  qu'il  s*y  développe  quelquefois  des  tumeurs  épillié- 
liâtes  ou  des  kystes;  on  doit  réserver  le  nom  de  névromes  aux 
tumeurs  constituées  par  une  hypergenèse  des  éléments  nerveux  ; 
le  système  nerveun  de  la  vie  végétative  peut  ôl^e  atteint  comme 
les  nerfs  de  la  vie  animale,  ainsi  que  le  montre  une  observation 
de  M.  Itobin  {Comptes  rendus  delà  Société  de  biologie^  ISôA), 
sur  une  altération  curieuse  du  plexus  solaire*  Dans  ces  névromes 
de  la  vie  végétative^  on  a  noté  Ift  présence  de  cellules  ganglion- 
naires \  peut-étfe  dans  leâ  observations  incomplètes  au  point  de 
vuehistotogique  oii  l*on  a  rencontré  un  grand  nombre  de  névromes 
sur  les  nerfs  de  la  vie  animale  d'un  même  sujet  (on  en  a  compté 
jusqu'à  deux  mille  dans  une  observation)^  trouverait^on  des  cel- 
lules tierteuses;  en  tous  cas  nous  n'en  avonâ  vu  aucune  dans  ceux 
que  nous  avons  examinés,  mais  Thypergenèse  des  tubes  nerveux 
sensitifs  n'était  point  douteuse.  Il  est  probable  que  la  plupart  des 
tumeurs  douloureuses  sous-cutanées  seront  regardées  comme  des 
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névromes  lorsqu'on  fera  un  examen  histologique  atlentif»  ausn^ 
ce  n*est  pas  sans  élonnement  que  nous  trouvons  ces  mois  i 
liïMroih (Pathologie chirtirgicale)  :  «Ces tumeurs  (névromes vrais] 
sont  excessivement  rares.  Nous  avons  déjà  parlé  des  névromc 
qui  se  montrent  dans  les  moignons  a  la  suite  des  amputations; 
a-t-il  d'autres  névromes  vrais  ?  C'est  ce  qui  est  mis  en  doute 
beaucoup  de  personnes.  » 

On  verra  dans  notre  observation  denévromepapillaireque  ThyJ 
pergenèse  et  l'hypertrophie  peuvent  atteindre  également  lescop 
puscules  terminaux.  Il  est  difficile  de  décider  si,  dans  ce  cas,  c( 
l'augmentation  de  nombre  et  de  volume  des  corpuscules  du  tact qi 
déterminaitdesinguliers  accidents,  ou  si  Ton  doit  attribuer  les  viv( 
douleurs  ressenties  dès  le  moindre  attouchement  à  Tébranleroentl 
du  pédicule  fort  court  qui  supportait  les  petites  masses  papillaires«| 

Observation  I.  —  Névrame  vrai, 

Octavie  G... ,  âgée  de  vingt-deux  ans,  couturière,  enlrc  à  la  Clinique  (sale 
des  femmes,  n^  1 2)  le  6  septembre  4  869,  pour  une  petite  tumeur  à  la  jambe, 
qui  la  fait,  dit-^Ue,  beaucoup  souffrir.  D*une  bonne  santé  habituelle,  elle  a'aj 
fait  aucune  maladie  sérieuse  ;  elle  a  été  réglée  k  douze  ans,  et  ses  époques 
depuis  se  sont  succédées  régulièrement.  Elle  se  croit  enceinte  de  deux  mois, 
fait  qui,  comme  la  suite  de  Tobservation  le  prouvera,  n'est  pas  sans  impor- 
tance ;  en  effet,  en  l'examinant  à  ce  point  de  vue,  on  constate  que,  depuis 
deux  mois,  elle  n'a  pas  vu  ses  règles,  que  les  seins,  légèrement  gonOés,  pré- 
sentent tous  deux  Taréole  brunâtre,  d'autant  plus  caractéristique  ches  elle 
qu'elle  est  primipare.  Le  col  fait  une  saillie  cMiique  dans  le  vagin  et  est  dirigé 
un  peu  à  gauche.  Ce  premier  point  établi,  procédons  à  l'examen  de  la  tumeur. 

La  malade  nous  aftirme  qu'il  y  a  trois  ans  environ,  elle  s'aperçut  en 
s*habillant  qu'elle  avait  à  la  partie  inférieure  et  interne  du  mollet  droit  une 
tache  bleuâtre  un  peu  dure  au  toucher  ;  comme  elle  ne  lui  causait  aucune 
douleur,  elle  n'y  fit  pas  autrement  attention.  Au  bout  de  plusieurs  mois,  elle 
sentit  à  ce  point  des  picotements  spontanés  survenant  surtout  lorsqu'elle  était 
fatiguée  ;  la  pression  sur  la  tache  ne  provoquait  aucune  sensation  doufou- 
reuse  ;  plusieurs  fois,  dans  l'espace  de  trois  ans,  elle  ressentit  ces  mêmes 
élancements  qui  devinrent  même  un  peu  plus  intenses;  mais  la  douleor 
était  si  faible,  que  la  jeune  femme  n'y  faisait  par  attention. 

Il  y  a  deux  mois,  elle  devint  enceinte,  et  c'est  à  partir  de  ce  moment,  dès 
que  les  règles  eurent  fait  défaut  une  première  fois,  c'est-à-dire  après  le  8  août, 
que  les  douleurs  augmentèrent  rapidement  au  niveau  de  la  tumeur  qui  devint 
un  peu  plus  grosse;  douleurs  telles,  que  la  malade  vient  réclamer  les  secours 
de  la  chirurgie. 
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En  eumiDant  la  face  interne  da  mollet  de  la  jambe  droite,  on  trouve  h 
union  du  tiers  inférieur  avec  le  tiers  moyen  une  tache  bleuâtre,  dont  la  dimen- 
ioD  n*atteint  pas  tout  à  fait  celle  d'une  pièce  de  20  centimes.  Plus  foncée  au 
entre,  ses  bords  sont  mal  dessinés  et  la  coloration  diminue  insensiblement 
HT  les  contours  pour  se  continuer  avec  celle  de  la  peau.  Au  dedans  de  cette 
kche,  on  voit  une  autre  petite  tumeur,  dont  le  volume  est  celui  d'une  petite 
Ite  d'épingle  ;  celle-ci  a  conservé  la  coloration  normale  de  la  peau.  Lorsqu'on 
lisit  cette  petite  tumeur  dans  un  pli  de  la  peau,  on  sent  que  sa  consistance 
8t  assez  dure,  et  qu'elle  n'adhère  pas  aux  parties  profondes,  qu'elle  est 
oinplétement  comprise  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  que  son  volume  est  en- 
iron  celui  d'une  petite  lentille. 

Lorsqu'on  passe  légèrement  le  doigt  ou  un  corps  dur  h  la  suiiace,  la  malade 
'accuse  aucune  sensation  particulière,  mais  si  l'on  comprime  la  tumeur 
ntre  les  doigts,  si  Ton  appuie  un  peu  fortement  à  sa  surface,  immédiatement 

se  produit  une  douleur  assez  vive  pour  faire  jeter  un  cri  à  la  malade,  dou- 
mr  qu'elle  compare  à  une  piqûre,  et^qui  s'irradie  dans  toute  la  partie 
iférieure  de  la  jambe  sans  remonter  jamais  vers  le  genou  ou  la  cuisse. 

Si  la  pression  est  forte  et  un  peu  prolongée,  la  jambe  paratt  comme  endor- 
lie  à  la  malade,  et  si  elle  est  debout,  elle  ne  sent  plus  son  pied  et  est 
bligée  de  s'asseoir  pour  ne  pas  tomber.  Lorsqu'on  explore  la  sensibilité  avec 
ne  pointe  mousse  autour  de  la  tumeur,  on  trouve  qu'elle  est  tout  à  fait 
ormâle  sur  ses  limites,  et  qu'il  faut  toucher  la  tumeur  elle-même  pour 
révoquer  la  douleur.  Quand  par  un  examen  un  peu  prolongé  on  a  pour  ainsi 
ire  irrité  la  tumeur,  il  se  produit  une  sorte  de  turgescence,  la  coloration 
evient  plus  foncée,  la  peau  se  soulève  de  quelques  millimètres  à  ce  niveau, 
I  douleur  par  la  pression  est  beaucoup  plus  vive,  et  le  doigt  rencontre  au 
liiieu  une  petite  nodosité  y\\is  dure,  qui  donne  la  sensation  d'une  épingle 
lisant  saillie  sous  la  peau. 

Le  4  2  septembre,  la  malade  est  amenée  à  l'amphithéâtre.  Une  incision 
erticale  est  faite,  la  tumeur  fait  saillie  et  est  très-facilement  enlevée.  Elle 
itait  placée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Un  pansement  avec  la  charpie  alcoolisée,  renouvelé  pendant  quatre  jours, 
ut  suivi  d'une  cicatrisation  complète,  et  la  malade  quitta  l'hôpital  le  47  sep- 
embre.  A  ce  moment,  toute  espèce  de  douleur  avait  complètement  disparu. 

Examen  de  la  tumeur.  —  La  tumeur  d'une  couleur  blanchâtre 
kaitunpeu  plus  grosse  qu'une  noisette  (pi.  I,  Gg.l);  son  poids  était 
le  1«',50,  elle  était  bosselée  et  adhérait  faiblement  aux  tissus  voî- 
iins,  on  a  puTénucIécr  assez  facilement  ;  en  un  point  seulement  elle 
idhérait  fortement  par  une  sorte  de  pédicule-,  son  lissu  était  dur 
3t  pourtant  élastique. 

Cette  tumeur,  examinée  d'abord  sans  réactifs,  une  demi-heure 
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après  ropérstUon,  en  dissociant  un  fragment  avee  les  aiguîIies^De 
laissait  aucun  doute  sur  sa  nature,  elle  était  formée  par  des  tubes 
nerveux  minces,  très-p&Ies;  on  trouvait  déjà  de  nombreuses  vari- 
cosités«  des  dilatations  ampuilaires  monstrueuses  (fig.  3,  a  eti)i 

Pour  rétudîer  plus  complètement,  nous  l'avons  divisée  eo îroii 
parties  que  nous  avons  traitées  par  l*acide  chromique,  le  chlo- 
rure d'or  et  l'acide  hyperosmîque.  Au  moyen  de  ces  divers  réac- 
tiTs,  nous  ayons  constaté  une  grande  variété  dans  le  diaiaèln  fk 
la  disposition  des  tubes  nerveux. 

Le  plus  sou  vent  on  voyait  des  tubes  minces  à  doubles  contours, 
disposés  en  faisceaux  comme  dans  tes  nerfs  de  sensibilité,  d*au- 
très  fois  ils  formaient  une  sorte  de  plexus  indéchiffrable. 

On  trouvait  fréquemment  des  tubes  nerveux  qui  «e  renfiiieiit 
brusquement  de  façon  à  acquérir  un  diamètre  cinq  ou  six  fois 
plus  considérable.  Dans  quelques  points,  les  varicosités  étaient  à 
peine  visibles,  dans  d'autres,  elles  atteignaient  un  degré  qa'os 
n'observe  jamais  dans  les  nerfs  normaux.  La  présence  du 
axis  a  pu  être  constatée  plusieurs  fois  (fig.  A  ). 

Au  milieu  des  nerfs  à  double  contour  réguliers  et  des  tub»-. 
diversement  renflés,  on  rencontre  quelques  faisceaux  de  fibresd» 
Remak  ;  ces  derniers,^  très-abondants  dans  certaines  préj^ratioss,* 
manquaient  absolument  dans  d'autres  (fig*  3,  e}. 

Ce  qui  nous  a  frappés  surtout  c'est  la  bifurcation  et  même  la  (ri* 
fureation  des  tubes  nerveux.  On  sait  qu'à  l'état  normal,  c«siâ-| 
furcations,  très-communes  dans  le  cylLnder  axis  isolé  sent  exM* 
mement  rares  dans  les  tubes  a  double  contour  et  qu'eo  les  a  nine 
niées  coaiplétemeni  ;  ici  elles  né  sont  point  douteuses  et  efla 
sont  fréquentes  ;  un  tube  se  renfle  légèi^ement,  se  divise  en  deui 
rameaux  qui  se  subdivisent  eux-^mêmes  plus  loin  (Gg.  5). 

Il  y  avait  dans  cette  tumeur  une  faible  proportion  de  tissB 
lamineux  ;  il  y  en  avait  cependant  un  peu  plus  que  dans  les  ueift 
normaux  et  les  éléments  qui  constituaient  le  névriième  anoroial 
étaient  assez  développés,  mais  ils  ne  formaient  qu'ime  (rès-peiila 
partie  de  la  masse.  | 

On  retrouve  encore  du  tissu  lamineux  disposé  en  mince  eih 
veloppe  autour  de  l'a  tumeur. 
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Sur  les  coupes,  on  voyait  très-bien  la  disposition  des  faisceaux 
sectionnés  transversalement  (fig.  6). 

Sur  C!6s  sections,  on  remarquait,  a  eôté  de  tube»  normaux 
munis  de  leur  cylinder  axis,  des  corps  beaucoup  plus  grands,  à 
borils  irréguliers  parfois,  et  qui,  à  première  vue,  donnaient  l'idée 
de  petites  cellules  nerveuses.  Nous  nous  sommes  bientôt  convain- 
c:s  qu'il  ne  s'agissait  point  li  de  cellules  nerveuses,  mais  de  ces 
renflements  des  tubes,  déjà  mentionnés,  qui  étaient  sectionnés 
transversaleoient. 

Sur  des  coupes  faite»  en  divers  sens,  on  voyait  toujours  de» 
faisceaux  horizontaux,  perpendiculaires,  obliques,  de  sorte  qu^il 
était  impossible  d'assigner  une  direction  constante  aux  tubes  ner- 
veux qui  apparaissaient  coMoame  une  espèce  de  Ucia  irréguUer 
tout  en  formant  des  faisceaux  d'inégal  volume. 

Le-s  vaiseaux  propres  au  tissu  de  la  tumeur  étaient  rares,  mais 
à  la  base  on  rencontrait  une  couche  de  capillaires  dilatés  et  fré- 
quemment anastomosés,  comme  un  vestige  de  tumeur  éroctile.  Ge 
détail,  peu  important  en  lui-même,  nous  rend  compte  d'un  phéno- 
mène observé  chez  la  malade  ;  la  saillie  de  la  petite  tumeur  était 
peu  apparente  dans  Tétat  habituel,  mais  après  les  explorations 
répétées,  la  saillie  devenait  plus  considérable,  et  en  même  temps 
apparaissait  une  teinte  bleuâtre,  il  y  avait  là,  sous  l'influence  de 
IWitation,  turgescence  des  vaisseaux  que  nous  avons  rencontrés 
à  la  base  de  la  tumeur. 

Aans  le  petit  pédicule  qui  adhérait  au  névrome,  nous  avons  vu 
<ies  vaisseaux  et  un  faisceau  de  dix  ou  douze  tubes  nerveax 
minces. 

Comment  expliquer  la  formation  de  ces  tumeurs  nerveuses?  On 
ne  peut  concevoir  un  tube  nerveux  srfhs  cellule  nerveuse;  s*î!  y 
i?ait  fr>rmation  isolée  de  nouveaux  tubes,  il  faudrait  admettre  hi 
{Hûduetion  antérieure  de  cellules  nerveuses  d^où  émanerait  le 
cylinder  axis.  Ici  nous  n*avons  nul  besoin  de  faire  ces  supposi- 
tions; les  bifurcations  successives  expliquent  comment  tes  tubes 
<iui  constituent  la  tumeur  projçèdent  des  tubes  normaux^ 
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Obseavation  II.    —  Névrome  vrai. 

M.  Dubrueil  nous  a  communiqué  une  observation  qui  présente 
avec  la  précédente  une  analogie  frappante,  et  l'examen  de  la  tu- 
meur que  nous  avons  pu  faire  immédiatement  après  Topéralion 
nous  a  montré  que  sa  structure  ne  différait  en  rien  de  celle  qui 
avait  été  enlevée  à  la  Clinique.  Voici  les  renseignements  que 
M.  Dubrueil  a  eu  l'obligeance  de  nous  donner  : 

M"'  Elisa  ....,  demeuraQt  rue  de  Lyon,  7,  âgée  de  vingt -trois  ans,  a  été 
réglée  à  quatorze  ans  ;  elle  s*est  aperçue  il  y  a  cinq  ans  d'une  petite  tumeur 
située  sous  la  peau  de  la  partie  externe  de  la  jambe  droite  ;  au  dire  de  la 
malade,  celle  tumeur  est  devenue  douloureuse  il  y  a  trois  ans,  les  souffrances 
ont  ensuite  augmenté  progressivement  ;  la  douleur,  qui  était  trés-vive  à  la 
pression^  n*a  jamais  retenti  au-dessus  du  siège  de  la  lésion,  mais  elle  s'irra- 
diait jusque  dans  le  pied. 

L'extirpation  fut  très-simple  et  la  malade  non  anesthésiée  souffrit  peu 
pendant  Topera tion.  La  guérison  était  complète  au  bout  de  quinze  jours  ;  pen- 
dant quelques  jours,  après  l'opération,  il  persistait  une  sorte  d*engourdisse- 
ment  dans  le  pied^  ce  symptôme  a  bientôt  disparu. 

Examen  de  la  tumeur.  — Dans  le  névrome  enlevé  par  M.  Du- 
brueil, nous  avons  constaté  des  particularités  de  structure  pré- 
sentant, avec  l'observation  précédente,  une  grande  analogie.  La 
tumeur  avait  le  même  poids,  presque  la  même  forme,  la  même 
couleur,  elle  était  également  constituée  par  un  enchevêtrement 
de  tubes  nerveux  minces,  à  double  contour,  enGn  la  ressemblance 
était  telle  que  pour  la  décrire  nous  serions  obligés  de  nous  répé- 
ter, à  cela  près  que  les  tubes  nerveux  étaient  plus  fins,  ce  qui 
rendait  l'examen  plus  difficile,  et  qu*il  n'y  avait  point  de  vais- 
seaux dilatés.  Ce  névrome  a  été  examiné  immédiatement  après 
Topération,  il  était  encore  chaud,  et  il  nous  a  été  facile  de  voir 
que  les  varicosités  et  les  dilatations  des  tubes  nerveux  n'existaient 
pas  encore  et  apparaissaient  quelques  heures  après  Textirpalion, 
ce  qui  démontre  bien  que  dans  ce  cas  c^était  un  phénomène 
cadavérique. 

Observation  III.  —  Névrome  papillairede  Cannulaire  gauche, 
G...,  jardinier,  âgé  de  trente-sept  ans,  est  couché,  au  n^  5  de  la  salle  des 
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hommes,  à  la  Clinique.  Cet  homme  dit  avoir  toujours  joui  d'une  bonne  saute, 
il  accuse  seulement  des  antécédents  de  syphilis  caractérisés  par  un  chancre 
i  la  verge  et  des  plaques  muqueuses  à  la  gorge.  11  a  été  soumis  au  traitement 
mercuriel  à  Fhôpital  du  Midi,  service  de  M.  Cullerier.  Depuis  celte  époque 
(4867),  plus  d'accidents.  Il  entre  à  la  Clinique  pour  une  petite  tumeur  h  peine 
saillante,  située  presque  à  Textrémité  de  Tannulaire  gauche,  à  tleur  de  peau, 
et  qui  est  le  point  de  départ  de  phénomènes  bizarres.  Le  malade  ne  sait  pas 
aa  juste  quelle  est  la  date  réelle  du  début  de  Taffection,  mais  ce  qu'il  affirme 
c'est  qu'elle  existait  le  9  janvier  4  869  ;  voiCi  comment  il  s'en  aperçut  :  Étant 
jardinier,  il  fait,  au  moment  de  la  taille  des  arbres,  des  nœuds  d'osier  pour 
rattacher  les  branches  ;  or,  l'osier,  en  passant  sur  l'extrémité  de  son  annu- 
laire pendant  cette  besogne,  causait  des  douleurs  de  plus  en  plus  vives  ; 
peut-être  même  pourrait-on  voir  là  une  cause  de  son  affection.  Il  y  avait  déjà 
ciaq  semaines  environ  que  la  taille  des  arbres  était  commencée,  et  le  malade 
£usait  deux  à  trois  cents  nœuds  par  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étiologie 
qui,  en  somme,  est  douteuse,  le  malade  ressentait  au  moindre  contact  des 
douleurs  très-vives  qui  ne  se  localisaient  pas  au  niveau  de  la  tache  blanchâtre 
du  doigt,  mais  s'irradiaient  dans  la  main,  l'avant-bras  et  tout  le  membre 
supérieur.  Il  y  avait  même  des  actions  réflexes  qui  se  traduisaient  par  des 
phénomènes  bizarres  ;  le  malade  ressentait  des  fourmillements  au  niveau  des 
yeux,  au  creux  épigastrique,  et  des  palpitations  cardiaques.  Pendant  la  nuit, 
ces  fourmillements  le  réveillaient  quelquefois  et  s'accompagnaient  de  céphal- 
algie et  d'un  malaise  indéfinissable.  Comme  état  général,  cet  homme  est  d'un 
tempérament  sanguin  et  nerveux,  il  s'observe  beaucoup,  il  a  même  une 
certaine  tendance  à  l'hypochondrie. 

Quant  à  Taffection  en  elle-même,  elle  est  caractérisée  par  une  petite  tache 
blanchâtre,  légèrement  déprimée,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  20  centimes 
à  peine,  et  de  forme  triangulaire  ;  à  Tœil  nu  on  voit  très-distinctement  de 
petites  élevures,  de  petites  saillies  blanchâtres  ayant  l'apparence  de  papilles 
hypertrophiées.  Le  4  2  septembre,  le  malade  est  amené  à  l'amphithéâtre .  Une 
incision  circulaire,  dépassant  de  plusieurs  millimètres  le  point  malade,  est 
pratiquée,  et  les  tissus  sont  enlevés  dans  une  épaisseur  de  3  à  4  millimètres. 
Au  moment  de  l'opération^  le  malade  n'a  éprouvé  aucune  sensation  qui  mé- 
rite d'être  signalée.  La  plaie,  couverte  de  charpie  mouillée  avec  l'eau  alcoo  • 
iisée,  sVst  rapidement  cicatrisée,  et  le  malade  a  quitté  l'hôpital  six  jours 
après  avoir  été  opéré.  Il  se  trouvait  alors  dans  un  état  fort  satisfaisant,  et  la 
pression  sur  le  point  qui  était  ^  autrefois  le  siège  de  la  petite  tumeur  ne 
déterminait  plus  aucune  sensation  pénible.  Un  mois  plus  tard,  il  est  venu  de 
nouveau  nous  consulter,  se  plaignant  de  quelques  troubles  nerveux  mal 
déterminés,  mais  le  doigt  était  toujours  complètement  indclfût. 

Examen  de  la  timieur. — Les  étranges  symplômes  présentes 
par  ce  malade  correspondent  à  des  lésions  qui  semblent  tout 
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d^abord  peu  accentuées,  mais  on  î*econhattra  leur  itafK^rtanee  eo 
songeant  à  la  délicatesse  des  parties  ââeclées* 

Il  s^agity  en  effet,  d'une  lésion  limitée  des  papilles  de  la  maiii 
et  des  terminaisons  nerveuses* 

L'afiBOtioti  siégeait  ptè9  de  reitrémilé  de  lA  pbalAtagpttl  k 
doigt  arihulairô  de  la  matn  droite  (fig.  ^).  Ce  n'était  point  ùbe 
tumeur,  mais  plutôt  une  légèse  dépression  circulaire  dans  laquelle 
on  voyait  quelques  saillies  arrondies» 

Avec  une  forte  loupe  on  Reconnaissait  que  les  êttm  régulièm 
qui  limitent  les  Rangées  papillâiï^es  Cessàieht  bfUsquemeht  au  bi- 
veau  de  là  dépression  (fig.  8);  cette  dépression  était  hérissée  de 
mamelons  isolés  ou  contigus.  Les  orifioes  des  glandes  sudori- 
pareA  ne  disparaissaient  pas  au  niveau  de  la  léëion^  mais  ils  c»  ; 
saieht  d'être  disposés  tégulièr'ement.  j 

Des  coupes  pratiquées  sur  la  pièce  durcie  montraient  qiie  les  ] 
papilles,  au  lieu  de  présenter  leur  disposition  ordinaire,  étaieoi  { 
réunies  en  bouquets  et  oonsiituaient  tses  saillies  observéas  à  rètai 
frais  ;  elles  éttiient  ëti  mëiHe  tett^p^  un  peu  plus  grosses  qti*à  réiH 
normal  (Bg.  2). 

Cette  disposition  était  encore  plus  évidente  lorsqu'on  isoliil 
une  de  ces  saillies  et  qu^on  la  traitait  ^r  Tacide  acétique)  eneo- 
levait  alors assec  facilerhentles  couched  épidétitiiquenotona^tte 
bouquet  papiltaire  à  nu.  Les  espaces  assez  larges  situés  entfete 
saillies  étaient  privés  de  papilles. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  papilles?  Quelques-unes  d'entre  ellei 
étaient  simpleitientvastulaires,  mais  la  plupart  et  surtout  lés  pifi 
grosses  coiilenàietit  Uh  corpuscule  du  tact  (flg.  9). 

Ces  corpuscules  (un  sur  quatre  environ)  étaient  un  peu  plus 
volumineux  qu'à  Tétat  normal,  ils  mesuraient  en  largeur  0,0&ôi 
0,060)  tandis  que  ceux  des  papilles  voisines  de  la  lésion  n'atûeBl 
que  OjOAO  à  0,060  ;  ils  ne  présenlaienl  du  reste  aucune  aulire  par» 
ticularité  dans  leur  structure. 

Les  couches  épidermiques  qui  recouvraient  ces  faisceaux  papil* 
laires  n^avaient  rien  d'anormal  et  les  conduits  sudoripares  y  coo* 
servaient  leur  disposition  habituelle  en  spire.  On  ne  trouvait  rien 
également  dans  les  couches  profoîides  du  derme,  au-dessous  des* 
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quelles  on  voyait  les  glouiérules  des  glandes  sudoripares  (|ui  élaieiit 
peut-être  légèrement  hypertrophiés. 

Ko  sommet  on  he  l^aconlrë  ici  qu'uae  dtefiOÉtion  lAor- 
maie  des  papilles  nerveuses  qui  hérissent  en  grand  nombre  le 
sommet  de  gros  pédicUlfeS  ;  c^est  l^éxagérAtion  dès  papilles  com- 
posées normales. 

Cette  simple  anomalie,  que  nous  nommons  névrome  papillairCj 
suffisait  pour  déterminer  une  vive  doliieur  et  des  phénomènes 
réflexes  bizarres  dès  qu'un  léger  ébranlement  était  communiqué 
aux  houppes  papillaires. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 

Fi«.  4i  liArrBDM  frai,  grandeur  natureUe. 

Fw.  !•  Groupe  papilkire  du  DéYronie  papillairo. 

FiG.  a.  a,  faisceau  de  tubes. nerveux  du  névrome  vrai  ;  6,  un  tube  Irés- 

tafiqueux  ;  c,  fibres  de  Remak. 
flG.  t.  IHfRrefiteâ  fbrmes  et  varied^tés  de»  lieriis  du  fiélffone  tffli. 
Aflk  ft.  BiftiraitkM»  de  eea  fudoioi  Atfrfiit 
FiG.  6t  Coupe  trunsvarsato  dw  faia«§Aux  du  uévruae  Vrai. 
Fi€.  7.  Névroma  papillaire. 
FiG.  S.  Le  même  vu  à  la  loupe. 
FiG.  9.  Corpuscules  du  tact  des  papilles  de  ce  névfôine  (voir  la  flgui*e  3,  qui 

i  éié  transposée). 
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801  II  DÉTIKOPPIHINT  IT  LE  MODE  DE  PROPie&TIIS 

DU   STRONGLE    GÉANT 

{Eustrongylus  gigas,  Dies.) 
Par    H.    C.    BALBIANI. 


PLANCHE  II. 


Depuisqueriiistoire physiologique  des Helminlhesestentrée dans 
la  voie  expérimentale  inaugurée  par  les  beaux:  travaux  des  Dujir- 
din,  des  Siebold,des  Meissner^desVanBenq^en,  des  KQchenmeis- 
ier,  divers  observateurs  se  sont  donné  la  tâche  de  continuer,  spérn- 
lement  en  ce  qui  concerne  les  Nématoïdes  parasites,  les  recherches 
commencées  par  leurs  devanciers  sur  le  développement  et  le  mode 
de  transmission  de  ces  entozoaires.  Parmi  eux,  il  faut  citer  en 
première  ligne  les  noms  de  M.  Davaine,  en  France,  de  Leuckart, 
en  Allemagne.  Cependant  la  science  ne  s*est  encore  enrichie,  ace 
sujet,  que  d'un  nombre  relativement  petit  de  faits  bien  constates. 
Cette  lenteur  dans  la  marche  de  nos  connaissances  touchant  révo- 
lution de  ces  parasites  témoigne  suffisamment  des  difficultés  qui 
accompagnent  les  recherches  consistant  à  suivre  ces  êtres  dans 
les  différentes  phases  de  leur  existence,  difficultés  de  même  nature 
et  non  moindres  que  celles  que  rencontre  Tétudodes  autres  or- 
dres d'Helminthes,  lesCestoïdes  et  lesTrématodes.  Unautregenre 
d'obstacle  à  la  connaissance  de  certaines  espèces,  et  ce  ne  soot 
pas  les  moins  intéressantes,  résulte  de  leur  rareté  plus  ou  moins 
grande,  qui  empêche  de  les  soumettre  à  des  investigations  sûmes 
propres  à  élucider  leur  mode  de  transmission  d'un  animal  i  un 
autre.  Parmi  ces  dernières,  le  Strongle  géant  est  certainement  uœ 
des  plus  remarquables,  autant  par  sa  grande  taille  que  par  ses 
mœurs,  qui  lui  assignent  pour  séjour,  sinon  exclusif,  du  moins  le 
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plus  ordinaire,  les  reins  de  divers  animaux  mammifères  et,  dit-on, 
ceux  de  Thomme  lui-môme. 

Malgré  la  variété  des  espèces  animales  chez  lesquelles  le  Stron- 
gle  géant  a  été  rencontré  jusqu'ici,  la  rareté  de  ce  ver  est  telle 
que  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  le  plus  récemment  occupés  ont 
dft  établir  leur  description  d'après  des  exemplaires  conservés  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long  dans  TalcooL  II  en  est  résulté 
qu'ils  ont  dû  se  borner  exclusivement  à  faire  Thistoire  anatomi- 
que  du  Strongle,  etqulls  n'ont  pu  fournir  aucun  renseignement 
précis  sur  son  développement,  et  encore  moins  sur  son  mode  de 
transmission.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  dans  les  traités 
modernes  d'helminthologie  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  cet 
enlozoairp.  Ainsi  M.  Davaine  se  demande  si  le  Strongle  géant  est 
ovipare  ou  vivipare,  tout  en  penchant  davantage  vers  la  première 
opinion  (1).  A  celte  occasion,  il  montre  que  Tassertion  de  Wedel, 
qoi'dit  avoir  vu  un  de  ces  animaux  rempli  de  vermicules  vivants, 
ne  mérite  pas  une  grande  confiance,  quoiqu'elle  ait  trouvé  crédit 
auprès  de  quelques  auteurs.  S*appuyant  sur  certains  faits  obser-- 
?és  par  eux,  et  qui  n'ont  qu'une  connexion  indirecte  avec  l'espèce 
qui  nous  occupe,  MM.  Schneider  et  Leuckart  croient  pouvoir  en 
coQclure  que  le  Strongle  subit  des  migrations,  et  que  c'est  par 
Tusage  du  ])oisson  cru  qu'il  s'introduit  dans  l'organisme  des  ani- 
maux supérieurs  qui  l'hébergent  sous  sa  forme  définitive.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  cette  opinion  des  deux  éminents  helmin- 
Ihologistes  allemands,  et  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  elle  est 
en  accord  avec  les  faits  expérimentaux. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
enlreprendre  sur  le  développement  et  le  mode  de  propagation  du 
Strongle,  je  ne  suis  point  parvenu,  je  le  reconnais,  à  élucider  tous 
les  faits  importants  qui  se  rattachent  à  l'évolution  de  ce  parasite. 
Ces  recherches  d'ailleurs  ne  sont  pas  terminées  ;  toutefois,  je  puis, 
dès  â  présent,  signaler  quelques  résultats  que  je  crois  bien  établis, 
tels  que  la  détermination  des  conditions  dans  lesquelles  l'em- 
bryon se  développe,  la  description  des  caractères  de  ce  dernier, 

(1)  Davaine,  Traité  des  Enlozoaires.  1860,  Synopsif,  p.  lxxxy. 
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la  démonstration  que  la  Strongle  ne  se  transmet  pas  aa  mayeD 
d'œufs  contenant  un  embryon,  introduits  dans  le  tube  digestif  (te 
animauiL  qui  renferment  ce  parasita  sous  sa  forme  parfaite  et 
sexuée. 

Au  mois  de  novembre  1S68,  N.  le  docteur  Gréhant,  alors  pré- 
parateur du  cours  de  médecine  au  collège  de  France,  eut  Tobli- 
geanc^  de  me  remettre  plusieurs  exemplaires  à'Eustron^k 
gigas  qu'il  avait  trouvés  dans  la  cavité  abdominale  d'un  cbiai 
servant  &  des  expériences  physiologiques.  C'étaient  trois  iadm- 
dus  arrivés  i  leur  développement  complet,  dont  deux  roàtes  ei 
une  femelle.  Celle-ci,  mesurée  et  peBée  pendant  qu'elle  était  eo- 
core  en  vie,  n'avait  pas  moins  de  860  millimètres  de  boget 
7  millimètres  de  large.  Son  poids  était  de  AO^',8.  Les  mils 

étaient  de  proportions  beaucoup  plus  modestes  (premier  roibi: 

« 

longueur  270  millimètres,  largeur  k  millimètres,  poids  S**,}; 
deuxième  mâle  :  longueur  230  millimètres^  largeur  3  milliroèira 
et  demi,  poids  2^%A6).  Ces  vers  vécurent  à  l'air  l'espace  de  troisi 
quatre  heures,  pendant  lesquelles  ils  exécutaient  des  mouvements 
assas  vifs,  surtout  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  leor 
extraction  de  l'animal  qui  les  hébergeait  (1). 

En  pressant  sur  le  corps  de  la  femelle,  aux  environs  deTorifi» 
génital,  je  vis  sortir  par  cette  ouverture  une  matière  liquide, bru- 
nâtre, assez  abondante,  qui  tachait  les  doigts  en  séchant*  Vejjà\m 
microscopique  y  ayant  révélé  la  présence  d'œufs  nombreux,  je 
réussis,  en  introduisant  un  tube  effilé  par  l'orifice  vulvaire,sen 


(1)  C'était  un  chien  de  forte  taille,  bien  portant  et  robuste.  Les  trois  yen 
entièrement  libres  dans  la  cavité  abdominale,  et  deux  d'entre  eux  id  piéMotèR^ 
même  spontanémant  avec  les  intestins  à  l'ouverture  faite  par  incision  à  la  paru  va- 
traie  de  ce  chien.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  tous  les  or^panesde  celui-d étâol 
absolument  sains.  Les  reins,  notamment^  furent  examinés  avec  le  plus  grand  uii; 
■  ils  n'offraient  aucune  trace  d'altéraUon  dans  leur  forme  ni  dans  leur  struotais,  ^ 
rien  n'autorisait  è  penser  qu'ils  eussent  servi  de  prenûer  sAjour  aux  vers.  Sîcsbm 
étaient  réellement  des  animaux  erratiques,  leur  sortie  de  ces  organes  devait  reoMntff 
à  une  époque  fort  éloignée,  et  à  un  moment  oà  les  vers  étaient  encore  fort  jeia& 
Je  n'ai  été  frappé  que  de  la  grande  quantité  de  graisse  contenue  dans  le  mésestài. 
quoique  ranimai  ne  (ût  pas  lui-même  très-gras.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  ps  iw 
de  renseignements  sur  ses  antécédents^  relativement  à  sa  provenance,  son  genre  k 
vie,  etc.  Cette  connaissance  eût  pu  être  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  do  oode 
de  transmission  du  Strongle,  . 
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recueillir  directement  dans  Tutérus  une  assez  grande  quantité, 
dans  le  but  d'étudier  leur  développement  et  d'entreprendre  quel- 
ques expériences  sur  le  mode  de  transmission  du  Strongle.  si  je 
parvenais  à  y  voir  se  former  l'embryon.  Avant  de  rapporter  les 
observations  que  j'ai  faites  ultérieurement  sur  ces  œufs,  placés 
dans  différentes  conditions,  il  n'est  pas  inutile  de  décrire  d*abord 
les  caractères  qu'ils  présentent  dans  la  dernière  division  du  tube 
génital  de  la  femelle,  attendu  que  toutes  les  figures  que  Ton  en 
trouve  dans  les  auteurs  n'en  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite, 
sans  doute  parce  que,  provenant  d'individus  conservés  depuis 
longtemps  dans  l'alcool ,  leqr  forme  s'était  altérée  dans  ce 
liquide. 

L'œuf  ieVEustrongyltis  gigas  (fig,  1)  a  une  forme  ellipsoïde, 
un  peu  amincie  vers  les  deux  pôles  (1).  H  mesure  0"'"', 068  dans  son 
plus  grand  diamètre  et  Or "",0^2  dans  le  plus  petit.  La  coque  est 
formée  par  un  chorion  chitineux,  transparent*  épais,  néanmoins 
Irès^fragile,  de  couleur  brune,  sauf  aux  deux  extrémités  où  elle 
est  incolore.  Son  épaisseur  est  aussi  plus  grande  dans  ces  derniers 
points  que  dans  la  partie  moyenne,  mais  la  coqua  y  est,  par  con- 
tre, douée  d'une  moindre  consistance,  car  c'est  presque  toujours 
par  l'un  des  pôles  que  le  contenu  «'échappe  lorsqu^on  exerce  une 
compression  un  peu  forte  sur  la  coque,  sans  toutefois  aller  jusqu'à 
faire  éclater  celle-ci.  La  structure  de  cette  enveloppe  extérieure 
est  remarquable  :  à  sa  surface  on  aperçoit  un  grand  nombre  de 
petits  espaces  qui  tranchent  en  clair  sur  le  fond  brun  environ- 
nant et  paraissent  entourés  chacun  d'une  bordure  assez  large. 
Les  uns  sont  circulaires,  les  autres  bi«ou  trilobés^  leur  diamètre 
varie  entre  0"'",002  et  O^^.OOô.  Ces  espaces,  qui  font  paraître 
la  coque  comme  criblée  de  trous,  ne  sont  effectivement  autre 
chose  que  les  orifices  externes  d'autant  de  petits  canaux  qui 
8'enfoncent  perpendiculairement  dans  son  épaisseur.  Ces  canaux 
ont  la  forme  d'un  entonnoir  dont  la  large  ouverture  est  i  la  sur- 
face externe  du  chorion  et  la  plus  étroite  à  sa  surface  interne.  Ils 
traversent  par  conséquent  la  coque  de  part  en  part,  sauf  dans  le 

(1}  Cesl  à  tort  que  Dujardin  et  Kûchenmeister  décrivent  les  ceufs  comme  étant 
praïque  gloiraleux. 
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voisinage  des  pdies,  où  ils  s'arrêtent  à  une  distance  variaUede 
sa  surface  interne.  Ils  manquent  entièrement  aux  pôles  eux- 
mêmes,  qui  présentent  un  aspect  complètement  homogène. 

En  dedans  de  cette  première  enveloppe  se  trouve  la  membrane 
vitelline.  Celle-ci  est  assez  épaisse  elle-même  et  étroitement  ap- 
pliquée contre  la  paroi  interne  de  la  coque.  Dans  tous  lesœuls 
retirés  de  Tuténus  de  la  femelle,  cette  membrane  ne  touchait  ao 
vitellus  que  dans  la  partie  moyenne  de  Tœuf,  tandis  que,  vers  les 
extrémités,  elle  en  était  séparée  par  un  espace  assez  large,  en  fonoe 
de  croissant,  rempli  d'un  liquide  clair  et  transparent.  Cette  concen- 
tration du  vitellus  vers  le  centre  de  l'œuf  est,  comme  on  sait,le 
premier  indice  de  son  organisation,  mais  on  constatait  de  plus, 
dans  les  œufs  pris  non  loin  de  l'oniice  vulvaire,  que  le  vitelluséiait 
déjà  divisé  en  deux  segments  renfermant  chacun  un  noyau  ceolral 
clair  (fig.  2).  Dans  ceux,  au  contraire,  qui  provenaient  d'une  partie 
plus  profonde  de  la  matrice,  le  vitellus  formait  encore  une  masse 
indivise,  avec  un  seul  noyau  au  centre.  Je  n'ai  pas  observé  de  sta^ 
plus  avancé  dans  le  développement  de  Pœuf  que  celui  représenié 
par  le  fractionnement  en  deux,  et  d'après  ce  que  l'on  connaît  ds 
autres  espèces  de  vers  nématoîdes,  dont  Tutérus  renferme  en  tout 
temps,  chez  la  femelle  adulte  et  fécondée,  des  œufs  avec  Taspeet 
qu'ils  présentent  au  moment  de  la  ponte,  il  n'est  pas  présumâUe 
non  plus  que  ceux  du  Strongle  atteignent  dans  le  tube  génital  de 
la  femelle  un  degré  d'organisation  plus  avancé  que  celui  que  [ai 
constaté.  Cette  observation  démontre  donc  la  fausseté  de  ropinioo, 
assez  répandue  dans  la  science,  que  le  Strongle  géant  met  ao 
monde  des  petits  tout  formés. 

Aussitôt  après  avoir  été  extraits  du  corps  de  la  femelle,  m 
partie  des  œufs  fut  placée  (le  2&  novembre  1868)  dans  un  flafon 
avec  de  l'eau  pure,  l'autre  dans  du  sable  humide  contenu  dans 
des  verres  de  montre.  Pour  empêcher  Tévaporation,  ceux-ci  fu- 
rent conservés  sous  une  cloche  renversée  sur  une  assiette  pleise 
d'eau.  Durant  tout  le  cours  de  l'hiver,  le  fractionnement  do  vi- 
tellus n'a  fait  aucun  progrès;  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
mois  d'avril  1869,  c'est-à-dire  quatre  mois  et  demi  après  leur ei- 
traction  du  corps  de  la  femelle,  que  je  constatai  dans  ïesixé 
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une  reprise  du  travail  embryogénique.  Chez  quelques-uns»  le  vi- 
tellus  étail  divisé  en  quatre;  chez  d'autres,  en  six  ou  un  plus  grand 
nombre  de  sphères  de  segmentation  ;  dans  plusieurs  enfin,  il  avait 
déjà  pris  Taspect  mûriforme  (fig.  S).  Toutefois  ce  ne  futciu'après 
qu'un  mois  entier  s'était  encore  écoulé,  que  j'observai  (le  19  mai) , 
dans  lapluparty  un  embryon  d'apparence  encore  entièrement  cel- 
luleuse,  mais  doué  déjà  de  mouvements  spontanés  bien  apprécia- 
bles (fig.  à).  Enfin,  vers  la  fin  de  mai,  presque  tous  les  œufs  con- 
tenaient un  embryon  bien  formé  (fig.  6)  ;  dans  un  petit  nombre 
seulement  le  vitellus  n'avait  pas  encore  franchi  tous  les  stades 
de  sa  segmentation. 

Pour  bien  étudier  la  forme  et  les  autres  caractères  de  l'em- 
bryon, il  convient  de  le  dégager  des  enveloppes  de  l'œuf,  en  rom- 
pant la  coque  par  des  pressions  ménagées.  Mis  ainsi  en  liberté, 
l'embryon  demeure  le  plus  souvent  complètement  immobile,  ou 
n'exécute  que  quelques  mouvements  lents  et  rares  ^  puis,  après 
quelques  minutes,  il  s'altère  visiblement,  des  vacuoles  se  mon- 
trent dans  son  intérieur,  et  il  meurt.  Tels  sont  les  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  l'eau  pure,  et  qui  prouvent  que  ce  liquide 
n'est  pas  le  milieu  naturel  du  jeune  Strongleà  sa  naissance.  Déjà, 
dans  l'eau  salée,  celui-ci  se  conserve  intact  pendant  un  temps 
plus  long;  mais  c'est  surtout  dans  Talbumine  que  l'embryon  ma- 
nifeste son  bien-être  par  la  vivacité  et  la  succession  rapide  de  ses 
mouvements.  Par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  légère  so- 
lution alcaline  et  le  maintien  de  l'embryon  dans  une  température 
de  30  à  35  degrés  centigrades,  ses  mouvements  deviennent  plus 
énergiques  que  jamais.  Je  montrai  à  la  Société  de  biologie,  dans 
une  de  ses  séances  du  mois  de  novembre  1869,  de  jeunes  Stron- 
gles  conservés,  dans  ces  conditions,  vivants  et  mobiles  pendant 
près  de  quarante-huit  heures. 

L'embryon  a  une  longueur  d'environ  0"'",24  (fig.  6)  et  une 
largeur  de  0'"'",01&.  Le  corps  est  fusiforme,  sa  section  transversale 
circulaire.  Il  s'amincit  insensiblement  dans  sa  portion  postérieure 
et  se  termine  par  une  queue  conique.  La  tête,  moins  effilée  que  le 
liout  caudal,  porte  à  son  extrémité  la  bouche.  Celle-ci  est  une 
petite  ouverture  ronde,  qui  n'offre  aucune  trace  des  six  papilles 
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conforma  lion  de  la  coque  doit  être  la  principale  cause  de  d«-J 
truction  pour  Timmense  majorité  des  œufs,  après  que  ceux-ci  odIi 
été  expulsés  du  corps  de  l'hôte  et  livrés  aux  hasards  du  monde  ex^ 
térieur.  Elle  suffit  à  expliquer  l'extrême  rareté  du  Strongle,  mali| 
gré  l'innombrable  quantité  d'œufs  produite  par  ce  ver.  C'est  II 
assurément  une  circonstance  fort  heureuse  pour  les  espèces; 
maies  recherchées  par  ce  dangereux  parasite,  et  pour  Thoi 
lui-même,  si  tant  est  qu'il  ne  soit  pas  à  Tabri  de  ses  atteintes, 
suffirait  peut-être  de  cette  unique  condition,  que  l'œuf  du  Sli 
gle,  au  Heu  d^avoir  une  coque  percée  de  trous,  en  eût  une  pleinei 
imperméable  comme  celui  deTAscaride  lombricolde  par  exemple 
pour*que  ce  ver  fût  aussi  répandu  que  cette  dernière  espèce.  C'< 
un  exemple  remarquable,  entre  beaucoup  d'autres,  qui  moot 
comment  un  détail  de  structure,  insignifiant  en  apparence, 
acquérir  une  importance  considérable  dans  les  relations  de  Vu 
mal  qui  le  présente  avec  les  autres  êtres  vivants,  et  influer  d'i 
manière  profonde  sur  le  rôle  quMl  joue  dans  le  plan  général  de 
nature  (1). 

Les  œufs  que  je  possède  séjournent  actuellement  (12  fé?ri( 

(1)  Si  le  Sirongle  géant  était  exclunvement  lié,  dans  son  existence,  a  celle  d'an- 
maux  qui,  tels  que  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le  bœuf,  etc.,  se  tiennent  géoénle 
ment  éloignés  des  milieux  humides,  on  pourrait,  se   plaçant  au  point  de  vue  des 
théories  darwiniennes,  considérer  le  mode  de  conformation  de  l'œuf  du  Stnmfle 
comme  consliluaut  pour  son  espèce  une  condition  défavorable  dans  sa  lutte  fm 
l'existence,  et  donner  raison  à  Kilchenmeister,  qui  range  le  Strongle  parmi  les  espècei 
tendant  k  disparaître  de  la  surface  du  globe.  Mais  ce  ver  se  rencontre  aussi,  etméflR 
beaucoup  plus  fréquemment,  ches  des  animaux  qui  mènent  une  vie  plus  ou  masi 
aquatique,  tels  que  le  phoque,  la  loutre,  le  vison  américain,  etc.  Dans  ces  condition, 
sa  progéniture  n'a  pas  à  craindre  les  chances  de  destruction  que  nous  signalions  plu 
haut,  et  elle  peut,  sans  sortir  du  milieu  où  elle  se  trouve  placée  dès  sa  naisMoce,  y 
parcourir  toutes  les  phases  de  son  évolution.  Il  est  donc  probable  que  le  para»itine 
du  Sirongle  géant  tendra  à  se  restreindre  de  plus  en  plus  à  ces  dernières  espècei;  m 
même  temps  qu'il  perdra  graduellement  la  faculté  de  vivre  dans  Torganisme  desaai- 
maux  placés  dans  des  conditions  opposées.  C'est  évidemment  par  des  faits  de  ee 
genre  qu'il  faut  expliquer  l'harmonie  qui,  chez  les  autres  helminthes,  s'est  établit 
entre  les  conditions  où  s'effectue  le  développement  de  leurs  œufs  et  le  milieu  babUé 
par  l'espèce  animale  qui  les  nourrit.  Dans  son  mémoire  sur  la  constitution  de  IW 
chez  les  entosoaires,  M.  Davaine  est  entré,  sur  ce  s^jet,  dans  des  considérations  très- 
intéressantes,  appuyées  sur  un  certain  nombre  de  faits  résultant  de  ses  observatiou 
personnelles  (Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie,  1862,  3*  série, 
t.  lY,  p.  273). 
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1870)  depuis  près  de  quinze  mois  dans  Teau  pure  ou  dans  le  sa- 
ble humide,  Tembryon  y  esl  formé  depuis  déjà  plus  de  huit  mois, 
et  néanmoins  je  n'ai  pu  encore  constater  Téclosion  d*un  seul. 
D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  le  jeune  Strongle  périt  rapi- 
dement dans  l'eau.  De  ces  faits  on  doit  conclure  que  l'embryon 
e^l  obligé  de  revenir  à  la  vie  parasite  encore  renferme  dans  l'œuf. 
Maisceretour  a-t-il  lieu  directement  dans  l'animal  où  le  Strongle 
acquiert  son  développement  complet,  ou  après  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  Vorganisme  d^un  autre  animal  d'espèce  dif- 
férente, qui  lui  sert  d'hôte  provisoire?  Pour  essayer  d'éclaircir 
celte  question,  j'ai  institué  les  expériences  suivantes  : 

l""  Des  œufs  de  Strongle,  au  Qombre  de  plusieurs  centaines, 
contenant  tous  un  embryon  mûr,  furent  donnés  à  un  Chien,  mêlés 
aux  aliments.  Cinq  mois  après,  le  chien  fut  sacrifié;  tous  les  or- 
ganes, en  particulier  les  reins  et  leurs  annexes,  furent  examinés 

f  r 

avec  le  plus  grand  soin,  mais  on  ne  découvrit  aucun  ver  pouvant 
être  rapporté  au  Strongle  géant. 

?  Cette  expérience  fut  répétée  dans  les  mêmes  conditions  sur 
un  autre  chien,  qu'on  tua  au  bout  de  quatre  mois.  Le  résultat  fut 
entièrement  négatif  comme  dans  le  cas  précédent. 

3'  Après  avoir  préparé,  avec  des  tronçons  de  tuyau  de  plume, 
cinq  petits  tubes  longs  de  1%5  environ,  et  dont  la  paroi  fut  per- 
cée de  plusieurs  trous,  on  plaça  dans  chacun  do  ces  tubes  quel- 
ques minces  bandes  de  papier  brouillard  imbibées  d'eau  où  flot- 
taient un  grand  nombre  d'œufs  de  Strongle  contenant  un  em- 
bryon bien  développé.  Les  tubes  furent  fermés  à  chaque  bout  par 
un  diaphragme  de  toile,  puis  introduits  directement  dans  Testo- 
niac  d'un  Chien,  par  une  fistule  que  celui-ci  portait  au  ventre. 
Retrouvés  le  surlenden)ain  dans  les  matières  fécales  de  ce  Chien, 
on  examina  attentivement  leur  contenu  au  microscope.  Dans 
quatre  d'entre  eux,  les  œufs  s'étaient  maintenus  intacts  ;  dans  le 
cÎDquième  seulement,  ils  étaient  fortement  altérés:  la  .coque, 
ramollie  et  ouverte  aux  deux  bouts,  ne  renfermait  plus  qu^un  em- 
bryon ratatiné  et  coloré  en  brun  par  la  bile.  Presque  tous  les 
tubes  contenaient,  outre  les  œufs  de  Strongle  qui  y  avaient  été 
introduits,  un  certain  nombre  d'œufs  de  l'Ascaride  du  Chien, 
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preuve  manireste  que  les  sucs  intestinaux  avaient  libreme&l  pé-, 
nétfé  dans  leur  intérieur  et  baigné  le  contenu. 

à!"  Deux  boulettes  de  coton,  imbibées  d'eau  renfermant  des 
œufs  de  Strongle,  ftirént  placées  chacune  dans  un  nôuet  de  toile. 
Ces  nouets,  attachés  à  des  fils  assez  courts,  furent  introduits  dans 
l'estomac  du  Chien  précédent  par  la  fistule  gastrique,  et  fixés  par 
les  flis  au  bouchon  de  la  canule  placée  dans  Touverture  ventrale. 
En  retirant  ce  bouchon  vingt-quatre  heures  après,  on  ne  retrouva 
plusqu^un  seul  des  deux  nouets,  l'autre  s'étant  détaché  et  ayant 
été  entraîné  dans  Tintestin.  Le  coton  renfermé  dans  le  nouet 
resié  en  place  était  fortement  imbibé  de  SUc  gastrique,  néan- 
moins tous  les  oeufs  étaient  restés  intacts. 

Ces  «xpériences  prouvent  que  ce  n'est  pas  à  Pétai  d'embryon 
mûr,  renfermé  dans  la  coque  de  l'œuf,  que  le  Strongle  pénètre 
dans  l'animal  ob  il  doit  achever  son  développement,  puisque  dans 
tous  les  cas  rapportés  plus  haut  cet  embryon  a  traversé  Tintes- 
tin  sans  éclore,  ou  bien  a  été  détruit  par  l'action  dissolvante  des 
sucs  digestifs.  L'insuccès  de  ces  tentatives  de  transmission  di- 
recte du  Strongle  donne  donc  une  grande  probabilité  à  l'hypo- 
thèse qui  admet  le  concours  d'au  moins  deux  espèces  animales 
distinctes,  pour  que  le  parasite  rencontre  les  conditions  néces- 
saire§  au  progrès  de  son  développement.  Mais  quelle  est  l'espèce 
apte  à  jouer  le  rôle  d'hôte  temporaire  et  à  abriter  le  ver  pendant 
le  premier  âge  de  sa  vicî  C'est  ce  qu'il  s'agissait  de  rechercher 
en  instituant  une  nouvelle  série  d^expériences  sur  d'autres  es- 
pèces animales. 

Afin  de  ne  pa.s  laisser  une  trop  large  part  au  hasard,  je  devais 
tenir  compte,  dans  cette  recherche,  'de  certains  faits  constatés 
récemment  par  MM.  Schneider  (1)  et  Leuckart  (2),  comme  pou- 
vant jeter  quelque  jour  sur  la  .question.  Ces  deux  observateurs 
ont  effectivement  trouvé,  chez  quelques  poissons  exotiques  {St/m- 
èranchus  laticaudatus  et  Galaxias  scriba)^  des  Nomatoïdes  en- 
kystés qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître  pour  les  larves 

(1)  Schneider,  Jfono(jfrap/ii0  d^  iVematodtfn.  1866^  p.  296. 

(2)  U«ckart,  Dta  fim$QMkhen  Parasim,  1868,  t.  U,  p.  381  « 
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d'une  espèce  A* Eustrongylus  (1).  Celte  découverte  leur  parut  ex- 
pliquer pourquoi  c'est  principalement  chez  des  animaux  qui  vi- 
vent de  poissons  que  Ton  re&contre,  sous  leur  forme  adulte,  les 
différentes  espèces  de  ce  genre.  Tel  est  VÊ.  iubifex^  qui  habite 
divers  oiseaux  aquatiques  (le  Harle,  le  Grèbe,  le  Plongeon,  le 
Canard).  Le  Strongle  géant  lui-même  s'est  toujours  montré  plus 
l>rqiiénl  chez  les  mammifères  ichthyophages,  tels  que  le  Phoque,  la 
Loutre,  le  Visôn  d'Amérique,  etc.,  que  chez  côui  qui  ont  un  régime 
diBerent.  SMIa  été  vu  aussi  chez  le  Chien,  leLoUp,  leRetiardJeChe-' 
val,  etc.,  cela  peut  s*explîquer,  comme  le  fait  remarquer  Schnei- 
der, par  cette  circonstance  que,  dans  les  localités  où  le  poisson 
abonde,  celui-ci  entre  aussi  quelquefois  dans  ta  nourriture  de  ces 
animaui. 

Pour  reconnaître  Èices  présomptions  étaient  fondées,  je  résolus 
de  tenter  quelques  expériences  d'inoculation  sur  des  poissons. 
Dans  ce  but,  je  choisis,  comme  Tespèce  la  plus  appropriée,  TAn- 
guille,  d'abord  par  ce  qu'elle  appartient  à  la  même  famille  que 
Tune  des  deux  espèces  étrangères  mentionnées  plus  haut  comme 
habitées  par  des  larves  d^Eustrongylide,  le  Symbranchus  laticau^ 
datuSy  et  ensuite  parce  qu^elle  vit  facilement  dans  nos  aqua- 
riums. J'ai  introduit  à  diverses  reprises  des  œufs  de  Strongle  ren- 
fermant un  embryon  bien  développé  dans  le  tube  digestif  d*une 
demi-douzaine  d^ Anguilles  âgées  d'un  an.  Examinées  à  différents 
intervalles  dans  Tespace  des  deux. mois  qui  suivirent  l^inoculation, 
je  ne  trouvai  chez  aucune  d^elIes,  soit  dans  l'intestin,  soit  dans  les 
autres  organes,  ni  embryon,  ni  larve,  à  Tétat  libre  ou  enkysté, 
pouvant  être  rapportés  à  un  Eustrongylide.  Répétées  sur  d*autres 
espèces  de  poissons,  telles  que  la  Carpe  et  le  Cyprin  doré,  ces  ex- 
périences ont  donné  le  môme  résultat  négatif.  En  cherchant  à 
constater  l'état  des  œufs  rendus  avec  les  matières  excrémenti- 
tielles,  ou  encore  contenus  dans  Tintestin,  je  les  retrouvai  tantôt 
avec  Tembryon  bien  intact,  tantôt,  au  contraire,  vides  et  percés 

(1)  Ces  larves  avaient  d'abord  été  décrites  |[>ar  Rudolphi  sous  le  nom  dé  filarlà 
cyttica.  Schneider,  le  premier,  reconnut  leur  véritable  nature^  et,  bientôt  après, 
Leuckari  confirma  sa  détermination.  Diaprés  ce  dernier,  elles  n'appartiendraient  pas 
an  cycle  généiiqiie  de  1'^.  gigoi. 
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aux  deux  bouts,  sans  qu'il  me  fût  possible  néanmoins  de  décon- 
vrir  de  jeunes  vers  libres  dans  le  mucus  intestinal  ou  dans  les 
parois  du  canal  alimentaire,  d'où  je  conclus  que  l'embryon  aviit 
été  enlièrement  dissous  par  les  sucs  digestifs. 

Je  suis  certes  bien  éloigné  de  vouloir  tirer  de  ces  expériences 
aucune  conclusion  contraire  aux  vues  de  MM.  Schneider  etLeiK- 
kart  touchant  les  migrations  du  Strongle  des  poissons  aux  ani- 
maux supérieurs.  Je  reconnais^  tout  iepremier,  que  ces  essais  sont 
çn  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  généraliser  les  résultats  négi- 
tifs  qu'ils  ont  donnés  et  les  étendre  a  la  classe  entière  d^ 
poissons.  Toutefois,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  Leuehrt 
lui-même,  si  favorable  qu'il  soit  d^ ailleurs  aux  vues  émises  dV 
bord  à  ce  sujet  par  Schneider,  ne  les  accepte  pas  sans  certaines 
réserves.  Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  il  se  pourrait  fort  bienqu'à 
l'exemple  du  genre  Ascaride,  dont  les  larves  se  rencontrent  aussi 
bien  chez  des  poissons  que  chez  des  animaux  à  vie  aérienne,  celles 
de  certains  Eustrongylides  habitassent  des  espèces  terrestres,  et 
que  le  Strongle  géant  fût  de  ce  nombre  (t).  Quoiqu'il  en  soit  à  cet 
égard,  bien  que  mes  expériences  soient  plutôt  en  opposition  avec 
leur  manière  de  voir,  je  n'en  considère  pas  moins  l'opinion  de 
Schneider  et  Leuckart  comme  celle  qui  jusqu'ici  réunit  le  plus  de 
probabilités.  C^est  donc  uniquement  pour  constater  leur  valeur 
négative  que  je  mentionne  encore  ici  mes  essais  faits  sur  des  rep* 
tiles  et  des  batraciens  (Couleuvres,  Tritons)  ainsi  que  sur  un  inver- 
tébré, la  Crevette  des  ruisseaux  {Gammarus  pulex) .  Notons,  i 
propos  de  cette  dernière  espèce,  que  ces  petits  crustacés  recher- 
chent avec  avidité  les  œufs  de  Strongle  mêlés  à  l'eau  où  ils  vivent, 
au  point  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  heures  leur  intestin  en  est 
littéralement  bourréet  se  dessine  en  brun  à  travers  les  téguments. 
Mais  tous  ces  œufs  offrent  la  coque  percée  et  ramollie,  et  leur  ca- 
vité vide  ou  ne  contenant  qu'un  embryon  manifestement  nltéré. 
Avant  de  terminer  ce  travail,  je  crois  devoir  appeler  d^une  ma- 
nière particulière  l'attention  des  helminthologistes  et  même  des 
médecins  sur  les  caractères,  décrits  plus  haut,  de  Tœuf  et  de 

(1)  Cependant  celle  supposition  est  rendue  peu  probable  par  ce  fait  que  le  Stroofle 
adulte  se  rencontre  surtout  cbes  des  animaux  à  vie  aquatique. 
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l'embryon  du  Slrongle  géant.  Si,  dans  nos  climats,  l'existence  de 
^e  pflrasite  chez  l'homme  est  un  fait  tellement  rare  qu'il  a  pu  être 
révoqué  en  doute  par  quelques  auteurs,  il  n'en  est  peut-être  pas 
Je  même  dans  quelques  pays  intertropicaux, -  notamment  dans 
l'Amérique  du  Sud.  De  quelques  observations  faites  par  les  mé- 
decins qui  exercent  dans  ces  contrées,  il  semblerait  résulter  que 
l'affection  connue  sous  le  nom  A'hémahirie  brésilienne^  n'aurait 
d'autre  cause  que  la  présence,   dans  les  voies  urinaires,  d'un 
Némalolde  voisin  du  Strongle  géant,  s'il  n'est  pas  celte  espèce 
elle-même.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  observé  et  publié  par  le  doc- 
leur  Wucherer,  qui  exerce  la  médecine  à  Bahia  (i).  Après  avoir 
recueilli  Turiiie  d'un  malade  affecté  d'hématurie,  ce  médecin  con- 
stata dans  le  dépôt  sanguin  qui  s'était  formé  au  fond  du  vase,  des 
vermicules  agiles  d'un  mouvement  fort  vif.  Ce  dépôt,  retenu  sur 
un  filtre  et  desséché,  fut  envoyé  à  Leuckart,  qui  reconnut  dans  ces 
petits  vers  les  embryons  d'un  Nématoïde,  d'espèce  indéterminée, 
mais  appartenant  probablement  à  la  famille  de  Strongylidcs   Or, 
comme  on  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  les  caractères  des  embryons 
du  Strongle  géant,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  petits  Né- 
matoîdes  observés  dans  l'urine  des  hématuriques,  au  Brésil,  ne 
fussent  autre  chose  que  les  jeunes  de  colle  espèce  (2).  On  sait 
d'ailleurs  que  le  Strongl^  a  été  rencontré  plusieurs  fois  dans  ce 
pays,  et,  chose  intéressante  à  noter,  c'est  également  du  Brésil 
qu'est  originaire  l'une  des  doux  seules  espèces  de  poissons,   lé 
Symbrmichus  taticaudatus^  signalées  jnstprici  comme  habitées 
par  des  larves  d'Eustrongylide. 

« 

Canciusions.  —  Les  faits  principaux  consignés  dans  ce  travail 
neuvent  être  résumés  dans  l(»s  propositions  suivantes  : 

!•  Le  développement  de  Tœuf  du  Strongle  géant  commence 
ans  l'utérus  de  la  femelle,  mais  s'arrête  bientôt,  pour  nes'ache- 

(4)  ParanUn  hei  Haematuria  hrasUiensis,  {Xeitschrifl  fur  ParasUenkunde,  hcr- 

sgegeben  von  B.  HaUier  undF.A.  Zum,  1869,  t.  I,  p.  376.) 

(2)  Si  cette  présomption  se  jusUAait,  il  faudrait  en  conclure  que  l'œuf  du  strongle 

également  apte  à  se  développer  en  un  embryon  à  Tintérieur  des  organes  de  l'hôte 

ité  par  ce  ver. 
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vèr  qu'après  que  Tœur  é  été  expulsé  du  corps  de  l'hôte  et  mis  en 
oonliiei  avec  l'ettu  oU  latei^re  hutnlde. 

2*  Entre  ce  dernier  moment  et  eëliii  de  l'apparition  de  l'etn- 
brydn^  il  s'écdUle  de  cinq  à  six  mois  en  hiver  ;  en  été,  ce  temps 
serait  probablement  beaucoup  plus  court. 

S""  L'embryon  peut  séjourner  Un  an  au  moins  dans  l'œuf  sans 
périr;  mis  au  contact  de  l'eau  pure^  paf  édiosion  ariiBcielle,  cet 
embryon  s'altère  rapidement;  il  ne  vit  bien  que  dans  les  liquides 
albumineux. 

I*  Un  état  de  dessiccation  prolongé  petidant  quelques  jo^irs  au 
plus  suffit  pour  amener  la  mort  de  Tembryon  dans  l'œùr. 

6^  L'cBUf  n'éclôt  pas  dans  le  tube  digestif  des  animaux  où  le 
Strongle  acquiert  son  développement  complet,  mais  dans  une  es- 
pèce  difrérente«  encore  ineontiue,  qui  seft  d'hôte  temporaire  ao 
parasite  jusqu'à  sa  migi'ation  dans  Phôle  définitif. 


£XPLlGATIO!f  DE  LÀ  PLANCHE  IL 

FiG.  4.  Œof  mûr  du  Strongle  géant,  extrait  de  l'utérus  d^une  iemdle 
fécondée.  On  remarque  à  sa  surface  les  orifices  des  canaux  nombrem 
qui  traversent  la  coque  de  part  en  part  (grossissement  &00  fob). 

FiG.  %*  Œuf  montrant  le  ritellus  segmenté  en  deux. 
FiG.  a.  Œuf  dont  le  filellui  est  devenu  mûrifermei 

FiG.  4.  Œuf  renfermant  un  embryon  encore  entièrement  celluleux,  mai 

doué  déjà  de  mouvements  bien  sensU)les. 
FiG.  5.  Œuf  contenant  un  embryon  arrivé  au  terme  de  son  déyeloppemeot. 
FiG.  6.  Embryon  mûr  extrait  de  sa  coque  par  compression  et  mi  au  contid 

d'un  liquide  albumineux  (grossissement  250  fois). 

Flo.  7.  Portion  antérieure  d'un  embryofl  mort  et  gonflé  par  Teatt  (grossisse 
ment  environ  400  fois). 
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ANALYSES  RT  EXTRAITS  DK  TRAVAUX  FRANÇAIS  Et  ÉTRANGERS. 


Vtmire  et  rœuf{\),  par  W.  WAtoBtKtt,  professeur  de  médeclhi» 

k  rUrlivéi*sité  de  Breslau,  etc. 

AKALTSe  PAR   L'AUtEUtl. 

1^  L'ovaire  des  femmes,  des  mammifères,  des  oiseaux  el  des  reptiles  n*esl  pëè 
rerétu  du  péritoioe,  mais  plutôt  d'un  simple  épithélium  cyliadrique^  commu- 
niquant directement  avec  Tépithélium  du  pavillon  de  la  trompe.  L'épithélibm  de 
rorairen'est  pas  vibratile.  (Voy.  pi.  il,  flg.  9,  42,  46,  47,  a.) 

2^  A  la  base  de  Tovaire,  on  aperçoit  disiinctement  une  fine  ligne  blanche  qui 
CMirl  aulour  de  la  périphérie  Ju  bulbe  de  Tovaire.  C'est  à  cette  ligne,  qui 
limite  le  péritoine,  que  les  cellules  plates  d'endothélium  séreux  finissent 
subiteotentetque  les  cellules  cylindriques  de  Tovaire  coaunoBcent.  (Voy.  pl.i, 
fig.  4  el  5,  a?,  fig,  7,  h  ) 

3' La  superficie  de  l'ovaire  n*est  donc  pas  èéreusé  mais  mâqUeuse^  cdinffie  la 
superficie  interne  du  pavillon  de  la  trompe  ;  ce  que  prouve  aussi  U  mode  du 
déTeioppemenU  (Vuy.  u''  38.) 

i^L'épithélium  des  vésicules  de  de  Qraaft  c'est-à*dir6  la  «  fHembtaha  granit'» 
fosa  t,  et  les  ovules  eui-mêmes  dénvent  de  Tépitliélium  superficiel  de  Tovaire. 
Mais,  quant  aui  mammifères  nouveau-nés^  il  est  bien  probable  que  la  foMna- 
lion  des  vésicules  de  de  Graaf  ai  des  ovules  est  alors  déjà  finie,  de  sorte, 
qu'après  la  naissance,  ni  ovisacs*  ni  ovules,  ne  se  forment  désormaiSb 

S"*  Les  vcticttles  de  de  GraafBi  les  ovulas  se  forment  de  la  manière  suivaiiti)  : 
L'ovaire  embryonnaire  se  compose  de  deux  parties,  savoir  l'épithéliiîm,  quo 
l'auteur  appelle  t  Keimêpilhel  {épiihélium  germmatif')^  et  une  certaine  quantité 
de  tissu  connectif,  vasculaire^  avec  un  très-grand  nombre  de  cellules  Aisi- 
formes.  De  ce  tissu  connectif,  de  minces  prolongements  pénètrent  dans  répl-> 
Ihélium,  en  même  temps  que  les  cellules  de  celui-ci  se  multiplient.  C'est  do 
celte  manière  que^  peu  à  peu,  de  petits  groupes  de  cellules  épithéliales  A'rft- 
(m$M  dans  le  tissu  connectif,  pendant  qu'à  la  surface  une  couche  épithéliale 
reste  toujours,  (Voy,  pi.  Il,  fig.  9,  44,  48,  4/4,  15.) 

6^ Ces  groupes  de  cellules  épitbéliales  oomiftencent  à  avoir  une  forme  tréS'* 
différente,  mais  en  général  arrondie,  et  sont  joints  ensemble,  de  manière  (fue 
/Vvtire  embryonnaire  oflre  une  structure  caverneuse.  (Voy.  pi.  Il,  lig.  9  el  H.) 
7*11  y  a  réellement  dans  Tovairedes  luhcsde  Vakntin  el  de  Ppitegfi\  Néan-  ' 
noins,  ils  n*y  sont  pas  indispensables,  mais  plutôt  de  formation  arcjdentelle. 
(Voy.  pi.  Il,  fig.  42  et  14). 

(1)  W.  Waldeyer,  Eici stock  und  Ki.    Ein  Beitrag  zur  Analomie  und  EntivUk- 
^igeschichie  der  Seœuolorgane.  Leipzig,  1870,  gr.  in-8.  Mit  6  Tafelii. 
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8®  Parmi  les  cellules  épitbéliales  enfoncées  dans  Tovaire,  rommc  il  Tient  d'être 
dit,  il  y  en  a  quelques-unes  qui,  en  se  développant,  devancenl  les  autres  et 
deviennent  les  ovules,  tandis  que  le  reste  forme  répithélium  des  follicules  de 
de  Graaf.  (Voy.  pi.  Il,  fig.  9,  c,  c,  fig.  4  4,  f.) 

9®  Sur  les  embryons  des  poules,  on  aperçoit,  dès  le  quatrième  jour  de  l 'in- 
cubaUon,  dans  la  couche  superficielle  d*épitbélium  de  Tovaire,  quelques  cellolcs 
plus  agrandies  qui  sont  sans  doute  les  ovules  primitifs.  Il  en  est  de  même 
des  embryons  et  des  nouveau-nés  humains.  (Voy.  pi.  II,  fig.  43,  o,  a.) 

4  0^  Sur  les  animaux  invertébrés,  on  s'aperçoit  de  même  que  les  ovules 
naissent  directement  des  cellules  épithéliales  de  Tovaire  par  un  simple  agran- 
dissement. 

4  4<^L*ovule  primitif  n'est  donc  pour  Fauteur  qu*une  simple  cellule  cpîllié- 
liale  de  l'ovaire  agrandie. 

42°  Quant  à  la  formation  des  follicules  de  de  Graafy  ils  naissent  des  petits 
groupes  de  cellules  épitbéliales  enfoncés  de  la  manière  indiquée  d -dessus, 
parce  que  le  tissu  connectif  environnant  fait  pénétrer  dans  ces  groupes  de 
petits  prolongements  vasculaires  qui,  à  la  fin,  enferment  ordinairement  ui 
seul  ovule  et  un  certain  nombre  de  cellules  épitbéliales  en  les  séparant  des 
autres.  (Voy.  pi.  III,  fig.  24.) 

4  3®  Il  est  probable  que  les  ovules  des  mammifères  ont  un  vitellus  de  nutri- 
tion et  de  formation  comme  les  œufs  des  oiseaux. 

4  4°  La  membrane  vitelline  {zonapellucidd)n*esi  pas  la  membrane  cellulaire 
primaire  de  lovule  primitif,  mais  une  formation  secondaire,  dérivée  de  la 
membrane  granuleuse. 

4  5^  En  résumé  :  les  œufs  mûrs  ovariens  de  tous  les  animaux  vertébrés  et 
probablement  des  invertébrés,  se  composentde  deux  parties  différentes  :  4'  de 
Fovule  primitif,  c'est-à-dire  d'une  cellule  épithéliale  de  l'ovaire  plus  déve- 
loppée, qui  contient  dans  son  protoplasma  un  noyau  clair  (véticule  germmalnt 
de  Purtànje  et  de  Coste)  et  le  nucléole  {tache  germinative  de  Wagner); 
%^  des  parties  accessoires,  savoir  :  le  vitellus  de  nutrition  et  la  membraae 
vitelline.  Ces  parties  naissent  toujours  de  Tépithélium  des  follicules  de  de 
Graaf,  On  peut  donc  conclure  que  tous  les  œufs  mûrs  ovariens  sont  égaux. 
Cependant,  ils  ne  sont  pas  des  cellules  simples,  mais  des  formations  coni- 
posées. 

4  6<^  Les  vésicules  de^de  Grcmf  existent  de  même  dans  les  animaux  inverté- 
brés, par  exemple,  dans  les  crustacés  d'un  ordre  supérieur  (les  homards,  les 
écrevisses,  etc.)*  Les  loges  des  tuyaux  ovariens  des  insectes  sont  les  homo- 
logues des  vésicules  de  de  Graaf, 

47<^  Quant  aux  premières  phases  du  développement  d-j  système  urogénital, 
tous  ses  oii^anes  naissent  d'un  seul  groupe  de  cellules  embryonnaires,  qu'on 
peut  appeler  a  germe  urogénital  ».  (Voy.  pi.  IV,  fig.  38  et  39,  x,) 

4  8*  Chez  les  mammifères  et  sur  les  poulets,  on  commence  à  rencontrer  ce 
germe  comme  une  petite  saillie  du  feuillet  intermédiaire  du  blastoderme  située 
à  la  partie  latérale  même  des  vertèbres  primitives.  C'est  ce  qui  a  lieu  chei 
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les  poulets  de  la  dix-huitième  lieure  jusqu'à  la  vingt-quatrième  de  l'incubation. 
(Voy.  pi.  IV,  Ùg.  36,  36,  37,  x.) 

1 9**  Cette  saillie,  qu'on  a  prise  avec  peu  de  raison  pour  la  première  trace  du 
conduit  de  Wolff,  n'est  que  la  partie  supérieure  du  germe  urogénital  entier. 
Celui-ci  s'étend  jusqu'à  la  fente  séreuse  du  feuillet  intermédiaire  et  forme 
ainsi  la  partie  la  plus  grande  des  lames  moyennes  de  Remak.  (Voy.  pi.  IV, 
fig.  38,  39,  40,  X.) 

S0<>  Le  germe  urogénital  va  bientôt  se  diviser  en  deux  parties  différentes:, 
dont  l'une,  destinée  pour  le  développement  des' organes  urinaireset  les  organes 
mâles,  est  le  conduit  de  Wolff;  l'autre,  pour  le  développement  des  organes 
génitaux  femelles,  est  Vépithélium  germinatif, 

il  «Le  conduit  de  Wolff  se  forme,  parce  que  la  saillie  susdite,  en  croissant, 
se  joint  à  la  partie  voisine  de  la  lame  cutanée  de  Remak,  Entre  ces  deux  parties 
réunies  de  la  manière  susdite,  une  petite  place  reste  ouverte  ;  il  s'y  forme, 
pour  ainsi  dire,  un  trou,  et  ce  trou  marque  la  lumière  du  canal  de  Wolff. 
(Voy.  p».  IV,  Ûg.  41,  a?,  c,  ei  flg.  42,  g.) 

22®  Le  conduit  de  Wolff  une  fois  formé  s'entoure  d'un  amas  de  petites  cel- 
lules provi*nant  des  vertèbres  primitives  II  est  poussé  par  celles-ci  jusqu'à  la 
limite  de  la  fente  séreuse.  De  ces  cellules,  les  vaisseaux  et  le  tissu  connectif 
des  corps  de  Wolff  prennent  leur  origine.  (Voy.  pi.  IV,  fig.  42  et  43,  y.) 

23<^La  deuxième  partie  des  cellules  du  germe  urogénital  qui,  au  commence- 
ment, étaient  situées  aux  bords  de  l'angle  médian  de  la  fente  séreuse,  prend 
la  forme  de  cellules  épithéliales  longues  et  cylindriques  et  couvre  du  côté  de 
In  susdite  cavité  séreuse  le  conduit  de  Wolff  comme  un  épilhélium  cylindrique. 
(Voy.  pL  IV,  fig.  44  et  42,  m,  m.  et  dg.  43,  a.} 

24*  Ces  cellules  cylindriques,  composant  l'épithélium  germinatif,  donnent 
naissance  au  canal  de  Mueller  et  à  la  couche  épithéliale  superficielle  de  la 
glande  génitale. 

25**  Du  conduit  de  Wolff  sortent  un  certain  nombre  de  tubes  c  encceeumn^ 
dont  les  uns  sont  larges  et  pourvus  d'un  épithélium  plus  foncé,  les  autres 
étroits  et  pourvus  d'un  épithélium  plus  clair.  (Voy.  pi.  IV,  ûg.   44.) 

26*  Les  tubes  larges  se  joignent  aux  pilotons  de  Malpighi,  qui  sortent  des 
deux  aortes,  et  forment  ainsi  les  reins  primitifs.  Les  tubes  étroits  qui  forment 
l'épididyme,  les  canalicules  séminaux  naissent  plus  tard. 

27*  Le  corps  de  Wolff  est  donc  composé  de  deux  parties  différentes  :  d'une 
partie  urioaire,  c*esi-à-dire  le  rein  primitif,  et  d'une  partie  sexuelle,  c'est- 
à-dire  l'épididyme. 

2S*  L'épititélium  germinatif,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  revêtant  tout  le 
corps  de  Wolff,  s'atrophie  plus  tard  sur  la  face  inférieure  (antérieure),  mais 
il  s'accroît  aux  faces  latérale  et  médiane  de  ce  corps.  (Voy.  pi.  V,  fig.  50.) 

29''  De  répithélium  accru  du  côté  médian  provient  l'épithélium  de  la  glande 
génitale.  Celle-ci  s'aperçoit  d'abord  sous  forme  d'une  petite  proéminence  du 
tissu  connectifdu  corps  de  Wolff  revêtue  par  l'épithélium  cité  d-auparavant. 
(Voy.  pi.  V,  fig.  45,  E,  et  fig.  60,  E.) 
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30*"  Quand  la  gl«ui#  génitale  va  devenir  uu  ovyire,  U  opudie  ^pilbHiak 
s*épaissit  beaucoup  ;  le  tissu  coanectif  et  répi(bé|tum  g erimD§Uf  cwi|fi|eocem 

à  s'eqtrel^aer,  comme  opu$  l'avons  déprit  en  eoipmeoi^al  ce  résyanét 

31"  Qnmif  au  copM*aire,  la  glaade  géoUale  va  former  no  teiticvie,  Téirâtlié- 
Ijgin  s'atrophie  bientôt;  de  la  partie  sexuelle  du  corps  de  Wolff(voyeaci«d6ii9i 
â^''  et  27°),  les  tubeg  séminaux  s'enfoncent  dans  la  trame  de  la  glande  géniiale. 

32oDu  reste,  sur  beaucoup  de  mammifères,  par  exemple  c^ez  la  ehienoe, 
les  canalioules  de  la  partie  sexuelle  d»  corps  de  Wol0  s'enfoncent  de  néme 
dans  la  trame  de  la  glande  génitale  femelle,  c'est-à-dire  de  l'ovaire. 

33^  |1  est  intéressant  de  voir  que,  dans  les  premiers  joyrs  du  développeineiil, 
on  peut  trouver  chez  tous  les  embryons  mulet  des  oiseaux  et  des  mammifères, 
tout  comme  ohes  leufemellee,  des  ovules  primitib  situés  dans  la  oauche  épitbé- 
liaU  de  U  glande  génitale.  On  sait  déj4  par  les  observations  de  N.  de  Wji- 
ticb  (voy.  Zeitschrifffu^wvuemchaftliehfiZQologi^t  i^^i,  tond  IV), que  cbez 
les  crapauds  m^los  [B^fQ  cinereus),  durant  toute  leur  vie,  il  existe  un  ovaire 
rudimentaire  h  la  face  antérieure  du  testicule..  Dans  cet  ovaire,  on  reeonaail 
de  vériisbles  vésicules  de  d^  Grcuifel  des  ovules.  J'en  ai  observé  un  semb'sble 
chez  les  Tritons,  oii  l'on  voit  un  bel  épitbélium  cylindrique  revêtir  la  surfaee 
des  tesUcules,  (Voy.  pi.  V,  pg.  ^0,  0, 0.) 

34*  En  eomprenant  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  paragraphes  précédeiiU(v9y. 
i^'*  et  30^),  pu  peut  conclure  que,  dès  le  début  de  sa  formation,  Tappardl 
génital  des  animaux  vertébrés  supérieurs  est  hermaphrodite. 

aft**  Gomme  on  Ta  dit,  le  cor|)S  de  Wolff  est  eomposé  de  deux  partie»  diffé- 
rentes (voy.  g?^).  C'est  chei  la  femme  qu'elles  s'atrophient  toutes  dmix.  Le 
reste  de  la  portion  urinaire  du  reia  primitif  se  trouve,  chez  les  nouveau- 
nés  famelles,  dans  la  région  moyenne  des  ligaments  larges  ;  le  reate  de  la 
portion  sexuelle  est  le  soi-disant  «  fiarovaire  «  de  Kobeli  (le  corpa  de  Aeera- 
mueller).  On  sait  que  chez  la  femme,  celui-ci  est  situé  dans  le  ligament  iaïf  e 
auprès  du  bulbe  omrien.  Hais,  chez  certains  mammifères,  par  exemple  sur  la 
vache  et  chez  la  chienne  (voy.  3S^),  il  est  renfermé  dans  la  trame  même 
de  l'ovaire.  (Voy.  pi.  VI,  fig.  59-6< .) 

360  Chez  les  mâles,  la  portion  urinaire  du  cprps  de  Wolff  seule  s'atropbie. 
Ce  qui  en  reste  forme  le  c  corps  iitnominé  »  de  Af .  Giraidèê.  La  partie  aezualle, 
en  continuant  à  se  développer,  forme  l'épididyme  et  les  lubea  séminaux. 
L'organe  de  M,  GiroUdès  chez  les  mâles  ne  correspond  don^  pas  au  corps 
de  Rosenmuller  des  femelles,  mais  à  une  autre  partie  du  corps  de  Wolff,  deot 
on  ne  trouve  chez  les  femelles  une  trace  nette  que  jusqu'à  la  naissance  (v^. 
36^),  le  reste  delà  portion  uriuaire  du  corps  do  Wolff.  J'appelle  cetus  partie 
le  a  puroop/iûrûn  •  et  le  corps  de  M,  Giraklèe  le  c  paradidyme  » ,  tandis  que 
j'appelle  le  corps  de  Rosenmuller  itVépooiihoron  •,  pour  exprimer  ainsi  sa 
correspondance  avec  Vépididyme.  (Voy.  pi.  VI,  fig.  5Q-tit.) 

37<^  Le  conduit  de  Mwiller  prend  origine  d'un  pli  longitudinal  de  répiihélinm 
germinaiif  qui  s^enfonce  dans  le  tissu  oonnectif  du  côté  latéral  du  corps  de 
Wolff.  Ce  pli,  en  s'isolant  bientôt  de  la  couche  épiihéliale  superficielle,  fenne 
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qn  tube^  saYpIr  le  wnai  û$  Hm»\^.  Mw  «et  isqlttmfiiii  ne  m  fiut  pei  tu 
bout  »Dtéiieur  de  ce  pU,  il  |  reste  plutôt  uae  emboucliare,  c'est-à-dire  Je 
pavillon  de  la  tronope.  (Voy.  pL  V,  Ûg.  i7-50.,  Z.) 

38^  L'épitbiliqm  de  Tovaire  et  celui  de  la  trompe  ont  donc  comme  origine 
eommiuie  répithéliimi  germinatii*  Par  conséquent,  s^  Ton  attribue  à  la  trompe 
e|  è  rutérus  une  membrane  muqueuse,  on  n'a  plus  la  permission  d'appeler 
la  surface  ofarienne  une  membrane  séreuse i  mais  bien  une  coucbe  muqueuse. 
(Voy.  3».) 

^W"  M.  deRecblingbaqieq  pense  avoir  constaté  que  le  sac  péritonéal  est  une 
grande  citerne  lymphatique.  Mais,  de  plus,  il  est  démontré  par  ee  qui  pré- 
cède«  qu'une  partie  du  moins  de  la  i^avité  abdomiqale  appartient  à  l'appareil 
génital.  C'est  cette  partie  que  j'appelle  la  €  rt^ioqrrai^Tmiy9^'^^  en  l'oppoeant 
à  l'autre  partie  du  sac  péritonéal,  i  la  s  r^io  l^m^^tÀit»  >. 

iO""  Par  les  faits  ci-dessus  rapportés  et  principalement  par  les  faits  cencer* 
nant  l'épithélium  germinatif,  plusieurs  autres  points  importants  peuvent  être 
interprétés  ;  tels  sont  ceu^  qui  couceraent  :  \  °  beaucoup  de  kystes  de  la  cavité 
péritonéaltf  et  partif;uliérement  des  ligaments  larges  \  i  *  les  embenebupes 
multiples  des  trompes  ;  3*"  les  grossesses  ovariennes  et  abdominaiet. 

La  surface  de  l'ovaire  des  batraciens  et  des  poissons  osseux  n'est  pas  revêtue 
d'une  couche  épithéliale  gcrminalive,  (iéenmpius,  le  développement  en  est 
le  même  que  celui  des  animaux  vertéhrés  supérieurs.  Seulemeut,  les  bords 
de  l'ovaire,  en  se  recourbant  en  haut,  a*UQissent  tout  i  fait  comme  les  bords 
du  pli  longitudioal  enfopcé  de  l'épiihclium  germinatif  durant  le  développement 
du  cofiduK  ^  Mu^ii^r.  C'est  de  cette  manière  que  Tépithélium  ferminetif, 
qni  se  trouve  li'abord  à  la  surface  de  Tovaire,  finit  par  être  en^^eloppé,  pour 
ainsi  dire,  de  la  masse  de  la  trame  ovarienne.  Chez  les  poissons  osseus,  les 

trompes  et  l'ovaire,  pei^dant  cet  enveloppement,  ne  ^eiseftt  paa  d'être  en 

connexion. 

Par  là,  la  cavité  des  trompes  se  prolonge  immédiatement  dans  une  cavité 
semblable  de  l'ovaire. 


Noie  sur  un  cas  de  pneumonie  chronique  interstitielle  observée 
chez  le  Dauphin  (Delphinus  delphis,  L.),  par  M.  le  docteur 
B.  GoujoK. 

liOs  pêcbeurâ  de  sardines  des  eêtesde  Bretagne  prennent  fréquemment  des 
dauphins  ou  marsoins  qui  s'embarrassent  dans  les  filets,  d'oA  on*  les  retire 
sans  qu'ils  fassent  beaucoup  de  résistance  et  le  plus  souvent  à  moitié  aspliy- 
siés,  par  l'impossibilité  dans  laquelle  ils  se  sont  trouvés  pendant  un  temps 
esses  long  de  venir  respirer  à  la  surface  de  l'eau. 

Celui  de  ees  animaui  que  j'ai  eu  l'occasion  d'eiaminei*  avait  été  pris  de 
cette  façon,  et  il  ne  mesurait  pas  moins  de  2*°, 05,  taille  qu*atteignent  rare- 
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ment  ceux  de  ces  animaux  qui  fréquenlent  nos  côtes.  Parmi  les  ahéralioni 
pathologiques  dont  il  était  porteur,  il  m'a  paru  curieux  de  constater  chez  âd 
animal  vivant  aussi  diffi^rent  du  nôtre  de  la  pneunomîe  chronique  ou  pneua»- 
nie  des  vieillards ,  avec  tous  les  caractères  anatomiques  que  nous  lui  conaais- 
sons  chez  Thomme.  Bieo  que  Ton  trouve  disséminées  dans  beaucoup  de 
points  du  parenchyme  pulmonaire,  ces  indurations  caractéristiques,  le  nége 
principal  de  ccUe  altération  se  trouve  à  la  base  des  deux  poumons.  Dans  ces 
endroits,  sur  une* grande  étendue,  les  poumons  n'étaient  plus  perméables  î 
Pair  et  ces  organes  avaient  subi  une  véritable  hypertrophie  dans  ces  poiols 
très-rr^sistanls  et  plus  foncés  que  le  reste,  et  rappelant  parla  coupe  et  la  cou- 
leur l'aspect  du  tissu  de  la  raie,  les  parties,  détachées  du  poumon,  ploogait 
rapidement  au  fond  de  l'eau,  alors  que  les  parties  saines  restent  i  la  soifiue, 
et  ce  tissu  est  assez  résistant,  pour  permettre  d'en  faire  une  coupe  mince  :oo 
ne  constate  guère  par  l'examen  au  microscope  qu'une  grande  quantité  de  gra- 
nulations, quelques  leucocytes  et  beaucoup  de  tissu  lamineux,  dont  on  troore 
encore  des  éléments  en  voie  de  développement.   Les  vésicules  pulmonaires, 
de  mêmes  que  les  petites  bronches,  ont  complètement  disparu,  envahies 
par  cette  matière  amorphe  granuleuse  et  le  tissu  lamineux  qui  forme  la 
eharpente    très-résibtante  de  ces  productions  pathologiques.    On  rencontre 
avec  peine  quelques  capillaires  dans  ce  tissu  induré. 

Dans  la  couche  de  graisse  qui  se  trouve  sous  la  peau  de  ces  animaui,  il 
existait  chez  celui  que  nous  examinons  un  grand  nombre  de  cyslicerques,  m 
peu  plus  pelits  que  celui  que  l'on  trouve  dans  les  muscles  du  porc,  inaisleor 
paraissant  semblables  dans  toutes  les  autres  parties.  Ce  eysticerque  se  ren- 
contre souvent  dans  la  graisse  des  cétacés,  et  il  a  éié  étudié  par  M.  Van 
Beneden. 

J'ai  également  trouvé  dans  le  foie  du  même  animal  deux  grosses  douves. 


Contributions  à  tétuàe  des  effets  physiologiques  de  la  canine^ 
de  réthylco7iiney  de  liodure  de  diéthylconium  et  de  quelques 
autres  poisons  sur  la  fonction  motrice  des  nerfs  y  par  M .  le  doc- 
leiir  Louis  Pélissard.  (Thèse,  Paris,  186»,  in-4*.) 

Dans  son  travail,  M.  Pélissard  s'est  appliqué  à  faire  ressoctit  les  différences 
que  présentent  entre  elles  toutes  ces  substances,  tant  par  l'action  qu'elles 
semblent  exercer  sur  les  nerfs  moteurs  que  par  leurs  autres  effets,  plolM 
qu'il  n'a  insisté  sur  des  analogies  d'action  qui  peuvent  n'étro  qu'apparenln. 
11  l'a  fait  en  soumettant  à  l'étude  un  certain  nombre  de  ces  substances,  dont 
reffet  primitif  ou  ultime  est  d'abolir,  comme  le  curare,  la  fonction  rootnee 
des  nerfs,  afin  de  pouvoir  insister,  par  la  comparaison  de  leurs  effets  a?ec 
ceux  produits  par  le  curare,  sur  les  différences  réelles  de  ces  substaaces 
entre  elles. 
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DÉRIVÉS  MÉTHYLÉS   DE   LA   STRYCHNINE^   BRUCINB,   THBBAÎNE,    MORPHINE, 

CODEINE  ET  MCOTINE. 
a 

Dans  UD  IraTail  remarquable  publié  dans  les  Traosactions  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  au  mois  de  janvier  4  868,  MM.  A.  Crum  Browo  et  Tho- 
mas R.  Fraser,  en  étudiant  le  mode  d'action  physiologique  des  dérivés  mélhy- 
b  de  la  strychnine,  brucine,  thébalne,  morphine,  codéine  et  nicotine, 
inRiveot  dans  ces  dérivés  cinq  substances  possédant  les  propriétés  physiolo- 
giques du  curare  (4). 

Leurs  expériences  ont  porté  sur  les  iodures  de  méthyl^trychnium,  bru- 
dam,  etc.,  et  sur  les  sulfates  de  ces  mêmes  bases.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  et  sur  des  grenouilles.  Chez  les 
oammiféres,  ces  physiologistes  recherchent  quelle  est,  d'une  part,  la  dose 
t|ui  amène  des  symptômes  suffisants  sans  donner  la  mort,  et  quelle  est,  d*autre 
yiTï,  la  dose  limite,  toxique.  Ils  procèdent  par  injections  sous-cutanées  et  par 
introduction  du  poison  dans  l'estomac. 

Les  résultats  physiologiques  fournis  par  les  iodures  et  les  sulfates  de  mé- 
ih;l-ftrychnium,  brucium,  thebaïum,  morphium,  codeium,  étant  à  peu  près 
tientiques  pour  chacune  de  ces  substances,  nous  nous  bornerons,  afin  de 
nKHitrer  la  marche  des  symptômes,  à  rapporter  les  deux  expériences  sui- 
vantes, faites  avec  l'iodure  de  méthil-strychnium  et  le  sulfate  de  méihyl- 
strjchnium  par  ces  physiologistes. 

Expérience  I.  —  Lapin. —  On  injecte  0  gr.  975  d'iodure  de  méthyl-slrych- 
oium  dans  deux  cavités  préparées  à  Tavance  dans  le  tissu  cellulaire  des  flancs 
à'm  lapin. 

45  minutes  après.  On  n'observe  pas  encore  d'effets,  mais  bientôt  le  lapin 
K  meut  difficilement,  ses  jambes  fléchissent  graduellement,  i^nfin  il  s'affaisse 
sur  le  ventre  et  sur  le  menton.  Placé  sur  le  flanc,  il  reste  tranquille,  sans  faire 
aucun  effort  pour  prendre  une  position  normale.  L'irritation  ne  produit 
aucun  spasme  ni  ne  donne  la  plus  légère  marque  de  l'augmentation  dans  l'ex- 
eitabilité  réflexe. 

Après  I  heure.  Levé  par  les  oreilles,  il  pend  flasque  et  mou  ;  on  compte 
64  respirations  par  minute.  11  n'y  a  aucun  mouvement  volontaire. 

4  heure  4  3  minutes  après.  Contraction  du  corps,  spécialement  des  membres 
abdominaux.  Les  paupières  ne  se  contractent  pas  en  touchant  la  cornée. 
Biais  l'animal  est  encore  en  connaissance. 

i  heures  après.  Les  conditions  sont  encore  les  mêmes,  seulement  on  peut 
provoquer  des  mouvements  des  paupières  par  une  légère  titillation  des  cils. 

î  heures  et  demie  après.  Très -faibles  mouvements  comme  spasmodiques 
dans  les  membres.  On  en  provoque  aussi  dans  le  corps  par  l'irritation. 

M)  Oa  tlie  Physiological  Action  of  the  Salts  of  Ihe  Ammonium  Bases  dcrived  from 
Siryelinia,  Brucla,  Thebaia,  Codeia,  Morphia  and  Nir.otia«  (Transactions  of  the  Royal 
^«ietj  of  Edinburgh.  1868,  in-4^  t.  XXY.) 
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%  heures  35  minutes  après.  L'état  du  lapin  a  beaucoup  gagnée  il  fait  des 
efforts  pour  se  lever,  dans  l'intervalle  desquels  il  gît  parfoitement  tranquille. 
La  sensibilité  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive  devient  normale.  —  On  sus- 
pend Tobservatioo,  et,  quand  on  revoit  Tanimal,  on  le  trouve  complètement 
revenu  à  son  état  normal. 

ExpéHenceW. —  On  injecte  0,0065  milligr.  de  salfatede  mélbyl-^trichnium 
dissous  dans  15  gouttes  d'eau  distillée  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  lapin. 

4 1  minutes  après,  Tanimal  titube. 

4  2  minutes  après.  Il  est  sur  le  flanc  ;  la  tête  et  le  corps  s'affaissent;  il  n'a 
plus  de  mouvements  volontaires.  Une  forte  excitation  ne  provoque  que  de 
légers  mouvements  réflexes.  T.a  respiration  est  courte,  laborieuse,  et  de 
60  par  minute. 

En  1 5  minutes.  Tressaillements  de  la  poitrine  et  des  membres  abdominaux 
dont  il  est  impossible  de  distinguer  les  mouvements  respiratoires.  La  sensibi- 
lité de  Tœil  est  presque  perdue. 

En  4  7  minutes.  Plus  de  mouvements,  excepté  quelques  légers  tressaille- 
ments  des  muscles,  tandis  que  Tirritalion  de  la  peau  ne  provoque  aucun  mou- 
vement réflexe  ni  des  yeux  ni  des  membres. 

Mort  4  8  minutes  après. 

4  minutes  après  la  mort  on  fait  Tautopsie.  I^e  cœur  bat  normalement, 
4  64  pulsations.  Les  mouvements"  de  l'intestin  sont  bien  marqués. 

Le  cœur  s'arrête  après  24  minute»,  mais  les  mouvements  de  Tinteslin  se 
continuent  encore  quelque  temps  après. 

6  minutes  après  la  mort.  Les  muscles  de  la  gorge  sont  agités  de  frémisse- 
ments. 

La  galvanisation  et  l'excitalion  mécanique  des  nerfs  sciât iques  ne  provoquent 
aucun  mouvement  dans  les  membres. 

La  rigidité  ondavérique  ne  commence  que  2  heures  40  minutes  après  la 
mort. 

On  le  voit,  les  dérivés  méthylés  de  la  strychnine  possèdent  une  action  tout 
à  fait  différente  de  celle  de  l'alcaloïde  lui-même.  En  effet,  même  lorsque  la 
dose  est  mortelle,  nous  ne  retrouvons  pas  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine. 

Il  n'y  a  ni  convulsions,  ni  spasmes,  Texcilabilité  réflexe  n*est  -point  aug- 
mentée. Au.  lieu  de  violentes  contractions  spasmodiques  et  de  rigidité  muscu- 
laire, on  observe  de  la  paralysie  et  un  relâchement  des  muscles. 

A  l'autopsie,  le  cœur  se  contracte  normalement,  et  les  nerfs  moteurs  sont 
paralysés  ou  vont  bientôt  l'être.  Ënfln,  au  lieu  de  l'arrivée  presque  immédiate 
de  la  rigidité  cadavérique,  propre  h  l'action  de  la  strychnine,  on  voit  que  les 
muscles  restent  relâchés  et  contractiles  pendant  plusieurs  heures. 

Ajoutons  endnque,  même  des  dos»  s  considérables  île  ces  substances,  intro- 
duites dans  l'estomac,  restent  sans  effet,  tandis  qu'il  est  loin  d'eu  être  ainsi 
pour  la  strychnine.  Ces  expériences  montrent  aussi  qu'il  y  a  analogie  d'action 
entre  cette  substance  et  l'empoisonnement  par  le  curare.  (Cette  analogie  avait 
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élé  indiquée  par  M.  Schraff  k  propos  de  Tazotatê  tlê  méthyl-strychnium).  En 
éAt  00  voit  que  dans  rofnpoisooDement  par  cette  substance,  comme  dans 
edui  par  le  curare^  Tabserption  par  l*estomac  est  lente  ou  nulle.  Gomme  par 
le  curare,  l'injection  sous  la  peau  amène  d*abord  la  paralysie  des  mouvements 
foioniaires;  les  actiens  réflexes  eessent  peu  à  peu  de  se  manifester,  la  respi- 
ration diminue  graduellement  jusqu'à  ce  qu'ayant  complètement  cessé,  Tanimal 
meorlaspbysié.  On  a  vu  aussi  qu'après  la  iport  les  muselés  restent  contractiles, 
tandis  que  lea  nerfs  ont  perdu  leur  excitabilité,  que  le  cœur  continue  è  battre 
régolièreiaeiil  pendant  longtemps  encore,  et  que  les  mouvements  périslal- 
tiqodi  de  l'intestiu  restent  nermaux.  Pour  mieux  établir  encore  cette  simili- 
tude d'aelion,  MM.  Crum  Browa  et  Fraser  répètent  sur  des  grenouilles  les 
eipérieaces  de  M.  Claude  Bernard.  Ils  empoisonnent  d'abord  une  grenouille, 
dont  lisent  lié  les  vaicaeaux  de  l'un  des  membres  postérieurs,  puis  une  autre 
diwt  ils  ont  préservé  seulement  le  muscle  gastrocnémien  et  le  nerf  qui  l'anime 
deTaetion  du  poison.  Ici  encore  identité  d'action.  Vient-on,  alors  que  rani- 
mai est  oomplétemeni  paralysé  des  mouvements  volontaires,  à  pincer  un  point 
quelconque  de  la  peau,  la  sensibilité  est  manifestée  par  des  mouvements 
^oergiques  dans  le  membre  réservé,  et  dans  celui-là  seul.  La  galvanisation 
des  nerfs  sciatiques  ne  provoque  des  contraetions  musculaires  que  dans  celte 
patle  seulement.  Les  mêmes  excitants,  employés  sur  la  deuxième  grenouille, 
Défont  contmcterque  |e  muscle  gastrocnéroien  isolé,  à  l'eaclusion  de  tous  les 
autres. 

La  même  métbpde  expérimentale,  appliquée  à  l'étude  des  effets  des  dérivés 
lie  la  brucine  et  de  la  Ibébaïne  (iodure  et  sulfate  de  métbyUbruoium,  iodure  et 
sal&te  de  métbyi-Ihébaium)  montre  que  ces  substances,  loin  d'être  des  poisons 
eonfulsants  comme  la  brucine  et  la  thébalne,  sont  au  contraire  des  agents 
paralysants  eomme  ie  curare,  et  que  leur  action  physiologique  est  sous  tous 
rapports  comparable  à  celle  de  ce  dernier  poison.  Comme  les  dérivés  mé- 
tbylés  de  la  stryohnine,  les  dérivés  de  la  brucine  et  de  la  thébalne  possèdent 
Boe  énergie  d'action  beaucoup  moins  marquée  que  celle  des  alcaloïdes  eux- 
néoies;  enfin,  une  dernière  anslogie  d'action  de  ces  dérivés  avec  le  curare, 
c'est  qu'ils  sont,  comme  se  poison,  beaucoup  moins  actifs  par  l'administration 
iBleme,  dans  Testomas. 

Les  expériences  faites  avec  l'iodure  et  le  sulfate  de  métbyl-codéium,  ainsi 
qnavec  l'iodure  du  métbyl-naorphium,  conduisent  MM.  Gruni  Brown  et  Fraser 
aux  mêmes  conclusions  que  peur  les  dérivés  des  alcaloïdes  précédents  ;  seule - 
Beat,  pour  les  dérivés  de  la  morphine,  ces  auteurs  trouvent,  comme  pour 
l'alcaloïde  lui-même,  qu'ils  possèdent  des  propriétés  hypnotiques  très-mani- 
teea,  et  que  leur  actirité  toxique  est  tout  aussi  grande  que  celle  d'un  sel  de 
Berphine  quelconque. 

Peuree  qui  a  rapport  h  l'action  physiologique  de  l'iodure  de  méthyl-nico- 
tioB,  et  du  sulfate  de  la  même  base,  l'analogie  d'action  de  ceux-ci  avec  le 
cnrare  est  moins  parfiaite.  L'action  de  ces  sels,  aussi  bien  chez  les  mammifères 
qoa  ches  les  grenouilles,  ne  va  jamais  jusqu'à  la  perte  de  l'excitabilité  mo- 
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trice  des  Derfs  :  elle  se  borne  à  un  affaiblissement  passager  de  la  motiiiié 
volontaire.  Nous  reviendrons  du  reste  sur  ce  point  en  parlant  de  Taclion  phy- 
siologique de  riodure  de  méthyUconium,  dont  les  effets  présentent  certaines 
analogies  avec  cette  substance. 

MM.  F.  Jolyet  et  André  Cahours,  postérieurement  k  la  publication  du  travail 
de  MM.  Grum  Bro^u  et  Thomas  Fraser,  dont  ils  n'avaient  pas  connaissance, 
arrivaient  à  la  même  conclusion  que  les  deux  physiologistes  d'Edimbourg, 
relativement  à  Tanalogie  d'action  des  iodures  de  méthyl  et  d'éthyl-strychnium 
avec  le  curare.  Dans  leurs  expériences  chei  les  grenouilles  dont  on  a  isolé 
un  membre  de  la  circulation,'MM.  Jolyet  et  André  Cahours  avaient  d'abord  cru 
trouver  dans  la  tendance  aux  convulsions  toniques  qui  se  montrent  dans  le 
membre  préservé,  à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  les  iodures  de  méthyl 
et  d'éthyl-strychnium,  une  différence  entre  les  effets  physiologiques  de  ces 
substances  et  ceux  du  curare,  lis  ont  reconnu  depuis  que  cette  différence 
n'était  qu'apparente  et  tenait  à  la  difficulté  qu'il  y  a  de  combiner  intimement 
les  iodures  de  méthyl  et  d'éthyle  à  toute  la  strychnine  ;  à  ce  que,  par  consé- 
quent, il  restait  une  petite  quantité  de  strychnine  libre  dont  les  effets  con- 
vulsifs  affaiblis  s'ajoutaient  aux  effets  paralysants  des  iodures  de  méthyl  et 
d'éthyl-strychnium.  (Complei  rendun  de  V Académie  des  setettceB^  4809.) 

DÉDUCTIONS   PHYSIOLOGIQUES  BT   MODE  D* ACTION  INTIME. 

A  l'aide  des  expériences  au  nombre  de  40  qui  lui  sont  propres,  M.  Pélis- 
sard  ayant  fait  connaître  un  certain  nombre  de  poisons,  qui  amènent,  soit 
primitivement,  soit  à  un  certain  moment  de  l'empoisonnement,  la  paralysie 
des  mouvements  volontaires  et  réûexes  et  la  perte  de  rîrritabilité  des  nerb 
moteurs,  il  cherche  k  donner  une  idée  <Ui  mode  d'action  intime  de  ces  sub- 
stances, et  spécialement  des  premières. 

D'une  manière  générale,  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  par  toutes 
ces  substances  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Un  premier  fait  est  le  suivant.  Si  l'on  empoisonne  une  grenouille  avec  une 
forte  dose  d'une  de  ces  substances  (curare,  iodure  de  méthyl-trychniuin, 
chlorhydrate  d'éthyl-conium)  et  qu'aussitôt  après  la  mort  on  découvre  lesuerCs 
et  les  muscles,  on  constate  que  les  nerfs  moteurs  ont  complètement  perdu 
cette  propriété  physiologique  de  firovoquer  des  contractions  dans  les  muscles 
sous  l'influence  des  excitants  électriques,  mécaniques  et  chimiques. 

Les  muscles,  au  contraire,  ont  conservé  intactes  leurs  propriétés  physiolo- 
giques ;  ils  se  contractent  avec  énergie  quand  on  les  excite  directement  H 
s'est  assuré,  par  l'expérience  suivante  imaginée  par  M.  Cl.  Bernard  k  propos 
du  curare,  que,  ilans  rempoisonnement  par  Tiodure  de  méthyl-trychnium, 
la  conine  ou  un  de  ses  dérivés,  les  propriétés  physiologiques  des  muscles  ne 
sont  pas  atteintes,  et  que  ceux-ci  se  contractent  aussi  bien  et  aussi  longtemps 
dans  une  partie  empoisonnée  que  dans  une  partie  restée  saine. 

On  empoisonne,  par  une  de  ces  substances,  une  grenouille,  dont  on  a 


ANALYSES  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS.      20& 

réserré  préalablement  un  des  membres  postérieurs  ;  et,  quand  l'animal  est 
empoisonné,  on  lie  l'artère  iliaque  dn  côté  opposé.  Dans  ce  cas,  on  peut 
constater  que  la  contractilité  ne  dure  pas  plus  longtemps  dans  la  jambe  saine 
que  dans  la  jambe  empoisonnée^  et  que  l'énergie  des  contractions  est  égale 
départ  et  d'autre.  Nous  retrouvons  donc  dans  ces  agents  toxiques  des  réactifs 
capables  d'isoler  aussi,  comme  le  fait  le  curare,  l'irritabilité  hallérienne  île 
It  motricité  nerveuse.  ^ 

L'expérience  par  laquelle  on  préservede  l'empoisonnement  un  des  membres 
postérieurs  de  Tanimal,  peut  encore  servir  à  démontrer  que  la  sensibilité  est 
conservée,  dans  lintoxication,  par  les  substances  que  nous  avons  citées  plus 
haut.  H  suffit,  en  effet,  de  piocer  légèrement  un  point  quelconque  de  l'animal 
paralysé,  pour  provoquer  aussitôt  des  mouvements  énergiques  dans  le  membre 
préservé. 

Si  Ton  n'a  en  a  vue  que  ces  faits,  défaut  de  réaction  des  muscles  sous  l'in- 
floeoce  de  l'excitation  des  nerfs,  conservation  du  pouvoir  contractile  des 
moscles  et  de  la  sensibilité  dans  l'empoisonnement  parle  curare,  et  ses  homo- 
logues, au  point  de  vue  physiologique,  il  semble  tout  naturel  d'admettre  que 
ces  sobstancts  portent  leur  action  sur  les  nerfs  moteurs  eux-mêmes,  pour  en 
détruire  l'excitabilité,  sans  atteindre  la  ûbre  sensitive  ni  le  muscle. 

Dans  cette  hypothèse,  une  autre  question  se  présente  alors  ;  c'est  de  savoir 
comment  l'action  du  curare  et  de  ses  homologues  se  produit  sur  les  nerfs 
moteurs.  Cette  action  semble  se  proiluire  sur  l'extrémité  du  nerf.  Une  expé- 
rience déjà  ancienne  de  Fontana  montre  que  le  curare  ne  porte  pas  son 
action  sur  le  tronc  nerveux  lui-môme.  11  coupe  le  nerf  sciatique  sur  un  lapin, 
pois  il  imbibe  le  trajet  du  nerf  avec  du  curare  pendant  toute  une  nuit  ;  et  le 
lendemain,  il  trouve  que  le  nerf  a  conservé  ses  propriétés,  puisque  son  exci- 
tation fait  contracter  les  muscles.  11  en  conclut  que  le  curare  n'agit  pas  sur 
les  nerfs.  Cette  expérience,  répétée  en  la  variant  par  tous  les  physiologistes, 
montre  en  effet  que  le  curare  n'agit  pas  sur  les  troncs  nerveux  ;  mais  elle  ne 
montre  pas  que  celui-ci  ne  porte  pas  son  action  sur  l'extrémité  du  nerf.  Mais, 
il  Fontana  a  démontré  que  le  curare  n'agit  pas  sur  les  troncs  nerveux,  il 
n'a  cependant  pas  institué  d'expérience  pour  montrer  que  ce  poison  pourrait 
agir  sur  les  extrémités  des  nerfs^  bien  qu'il  se  soit  fait  a  lui-môme  cette 
objection. 

M.  Bernard  a  fait  voir,  par  les  expériences  que  nous  allous  rapporter,  que 
le  corare  parait  agir  d'une  façon  élective  sur  les  extrémités  des  nerfs  moteurs. 
Il  enlève  sur  une  grenouille  les  deux  muscles  gastro-cnémiens  avec  les  filets 
nerveux  qui  s'y  distribuent.  Dans  un  verre  de  montre  qui  contient  de  la  dis- 
solotion  de  curare,  il  place  le  nerf  de  l'un  des  muscles,  de  façon  que  le 
muscle  soit  bien  à  l'abri  du  contact  du  poison  :  dans  un  autre  verre  de  montre, 
contenant  également  du  cnrare  dissout,  on  met  l'autre  muscle  en  ayant  soin 
de  tenir  le  nerf  hors  du  verre.  Or,  c'est  ce  dernier  nerf  qui  perd  son  action 
sor  le  muscle,  tandis  que  celui  qui'  était  eu  contact  direct  avec  le  curare  con- 
serve sa  motricité. 
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Cette  autre  expérience  de  MM.  Bernard  et  Kdlliker,  répétée  par  un  gnij 
nombre  de  physiologistes,  par  MM.  Grum  Browi  et  Fraseri  k  propos  de  )n% 
expériences  sur  les  dérivés  métbylés  de  la  strychnine,  brueioe,  etc.,  etpn 
M.  Péiissard  à  l'occasion  de  ses  recherches,  sur  la  conide  et  ses  dériféi, 
établit  d'une  façon  très-nette  que  le  curare,  ainsi  que  ses  homologues,  n'agît 
sent  pas  tout  d'abord  sur  toute  la  longueur  des  fibres  nerveuses  mmrko, 
mais  que  leur  action  se  produit  primitivement  à  Textrémitl  péHpbérfqne  k 
ces  Abres.  Pour  cela,  on  isole,  sur  une  grenouille,  un  muscle,  le  musdei» 
tronémien,  par  exemple;  on  le  sépare  de  façon  qu'il  ne  soit  plus  en  comiBB* 
nication  avec  le  membre  que  par  le  nerf  et  le  vaisseau  qui  s'y  distriboeat; 
puis  on  lie  le  vaisseau,  et  alors  on  empoisonne  la  grenouillé  avec  du  corarv. 
De  tout  le  système  nerveux  de  la  grenouille,  le  fliel  nervettt  de  ce  Muscle  res- 
tera  seul  à  Tabri  du  poisou.  Si  Ton  galvanise  le  tronc  nerveux,  d'où  éffiaie 
ce  filet  nerveux,  lorsque  Tempoisonnement  sera  complet,  oii  tt'ohtiendri  et 
contraction  que  dans  le  muscle  correspondant  que  Ton  A  tnfs  en  quelqul 
sorte  hors  de  la  circulation  générale  par  la  ligature  ;  pas  uii  des  autres  musdes 
animés  par  le  tronc  nerveux  que  Ton  galvanise  n'entrera  éti  contraction.  U 
tronc  nerveux  n'a  donc  pas  perdu  sa  motricité,  mflis  il  n'agit  plus  que  sur 
un  muscle,  parce  que  toutes  ses  extrémités  mtisculaîres  sont  paralysées,  I 
Texception  d'un  seule,  celle  du  filet  qui  se  rend  à  ce  iftuscle. 

Chi^x  les  mammifèrus,  les  phénomènes  de  l'intoxication  par  les  poisons  £is 
des  nerfs  moteurs  ne  sont  pas  différents  au  fond  de  ceux  qu'on  observe  eliet 
les  batraciensi  Toutefois  l'auteur  croit  de? oir  insister  sur  quelques  particoli- 
rilésde  cette  action.  On  doit  distinguer  rintoxicalion  è  dose  forte  ou  par 
introduction  dans  le  sang  de  l'intoxication  à  dose  faible,  et  par  absorfitk». 
Dans  le  premier  cas,  les  nerfs  perdent  rapidement  et  presque  en  même  feopi 
leur  propriété  de  faire  contracter  les  muscles  sons  l'influehce  du  galvantsme. 
Dans  le  second  cas,  l'action  est  lente  et  progressive.  L'animal  se  paraljie 
graduellement,  d'abord  des  mouvementsles  plus  volontaires,  et  en  dernier  Hea 
des  mouvements  respiratoires,  et  la  mort  arrive  par  asphyxie.  A  ce  momeol, 
si  Ton  met  le  nerf  sciatique  à  pu,  on  constate  qu'il  a  conservé  sa  inotridlé, 
au  moins  en  partie,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  neth  un»- 
culaires  L'animal  est  donc  paralysé  des  mouvements  volontaire<t  et  réflexei 
à  un  moment  où  tous  les  nerfs  sont  excitables  par  le  galvanisme. 

Ce  phénomène,  observé  par  MM.  Vulpian  et  Pélikan,  avait  trompé  ces 
physiologistes,  qui  avaient  cru  d'abord  que  le  curare  ne  produisait  pas  cbei 
les  mammifères  les  effets  (perte  de  la  motricité  nerveuse)  qu'on  observe  en 
les  batraciens.  Ils  reconnurent  plus  tard  qu'il  n'en  est  rien,  qu'il  n'y  avaiilè 
qu'une  des  phases  de  l'empoisonnement  et  que  cette  action  du  curare  était  h 
même  chex  les  premiers  que  chex  les  secobds  lorsqu'elle  était  cnHèrAnM 
accomplie.  Ce  fait,  k  savoir  que  les  mammifères  sont  paralysés  dps  mouvemeati 
volontaires  et  réflexes  à  un  moment  où  les  nerfs  sont  excitables  au  gaWa* 
nisme,  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  insistet^  ici  parce  qu'oo  }| 
retrouve  comme  première  phase  de  l'intoxication  par  toutes  les  sulMStaoe» 
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dont  nous  analysons  le  mode  d'action  et  même  comme  unique  phase  pour 
qoelques-unes  d'entre  elles. 

Qoand  on  empoisonne  un  anima),  soit  par  Tiodure  de  méthyUstrycbnium, 
bralium,  thébaîiim,  etc  ,  après  un  certain  temps«  l'animal  tombe  paralysé^ 
parce  qu'il  a  perdu  la  faculté  de  pouvoir  agir  sur  ses  muscles  par  sa  yolonté. 
Si  la  dose  du' poison  est  convenablement  graduée,  la  paralysie  iera  succès- 
liie  \  elle  atteindra  d'abord  les  nerfe  les  plus  volontaires  et  commencera  par 
les  aerfis  des  membres  et  ceui  du  larynx  et  pourra  respecter  les  mouve- 
iiieDts  respiratoires  ;  le  poison  s'éliminera  peu  è  peu  et  l'animal  reviendra  à 
soo  état  normal  au  bout  d*un  certain  temps.  Si  la*  dose  est  plus  forte,  la 
piral|Sie  s'étendra  aux  mouvements  respiratoires,  et  la  mort  aura  lieu  par 
asphyxie,  et  dans  ce  cas,  suivant  que  la  dose  aura  été  plus  ou  moitis  forte, 
les  neriis  auront  perdu  ou  conservé  leur  excitabilité  électrique.  Pour  certaines 
de  ces  substances  mêmes,  cette  distinction  est  encore  plus  nette.  L'action  du 
poison  ne  va  jamais  jusqu'à  la  perte  de  l'excitabilité  .électrique  des  nerfs  : 
eile  se  borne«  même  quand  la  dose  est  très-forte  et  que  la  mort  s'ensuit, 
à  produire  la  paralysie  en  interrompant  seulement  le  passage  des  excitants 
Tolootaires. 

Si  nous  résumons  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  voyons  que  les  conditions 
de  l'action  de  toutes  ces  substances  sont  les  suivantes  : 

4"*  Le  poâon  doit  être  porté  à  l'extrémité  des  nerfs  moteurs:  on  peut  le 
mettre  en  contact  avec  l'origine  et  le  trajet  du  nerf^  il  n'agit  pas. 

2"*  L'action  de  ces  substances  se  traduit  par  l'impossibilité  de  développer 
des  contractions  musculaires  quand  on  excite  le  nerf  empoisonné  (batraciens), 
par  cette  même  impossibilité  ou  tout  au  moins  par  l'empêchement  apporté  au 
passage  des  excitants  volontaires  (mammifères). 

3*  L'intoxication  respecte  la  sensibilité  et  l'irritabiliié  musculaire. 

La  question  sera  maintenant  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  action  à  l'ex- 
Irémité  périphérique  des  nerfs  moteurs.  Est-ce  bien  du  reste  sur  ces  extrémi- 
tés qu'agissent  ces  substances  ?  Et  d'abord,  il  n'y  a  là  aucune  lésion  histotogique 
de  ces  parties,  et  non  plus  aucune  altération  physique  ou  chimique  du  nerf 
qui  pourrait  amener  la  perte  de  ces  propriétés,  comme  on  s'en  est  assuré 
pour  quelques-unes  de  ces  substances.  M.  Funke,  en  effet,  a  démontré  i|Ue, 
dans  l'empoisonnement  par  le  curare  et  par  la  conine,  les  flbres  nerveuses 
conaervent  leur  force  électro^motrice  ;  tous  les  phénomènes  électriques  s'y 
'nanifestent  comme  dans  l'état  normal,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  un 
indice  de  l'intégrité  physiologique  de  ces  fibres. 

L'hypothèse  que  les  fibres  nerveuses  motrices  ne  sont  pas  touchées  par  les 
poisons,  qu'on  est  convenu  d'appeler  poison  des  nerfs  moteurs,  prend  selon 
une  grande  valeur,  quand  on  l'appuie  sur  lesconsidérationsrelativesàla 
âologie  générale  des  nerfs,  que  nous  allons  rappeler  ici. 

fl  Êiut  établir  dans  les  nerfs  une  diiïérence  bien  tranchée  entre  leurs  fonc- 
lioos  et  leurs  propriétés.  La  fonction  est  différente  pour  les  nerfs  moteurs  et 
k  C'est  la  motricité  et  la  sensitivité.  Le  nerf  moteur  est  caractérisé  par 
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cela  qu*]l  se  termine  d'une  pari  dans  une  cellule  de  la  moelle  épioière,  od- 
Iule  inolrice,  et  d'autre  part  dans  les  fibres  musculaires  elles-mêmes,  le 
caractère  fonctionnel  dunerf  moteur  c'est  cette  aptitude  qu'il  a  de  transmeUie 
du  centre  à  la  périphérie  les  excitations  émanées  de  la  volonté,  et  doit  le 
résultat  est  la  contraction  des  muscles  dans  lesquels  se  rend  le  nerf. 

Le  nerf  de  sensibilité  a  également  deux  terminaisons.  Tune  pértphériqit 
(peau,  muqueuse),  l'autre  centrale  ou  médullaire.  L'usage  du  nerf  senÉi 
est  cette  aptitude  qu'il  a  de  transmettre  d'une  façon  centripète  les  exdtatÎMi 
produites  à  la  périphérie,  au  centre  réceptedr,  dont  la  mise  en  activité  a  psv 
résultat  la  production  d'une  sensation.  L'action  physiologique  d'une  fibre  aer- 
veuse,  c'est-à-dire  le  résultat  de  sa  mise  en  activité,  est  donc  pour  fe  nerf 
sensitif  uue  excitation  des  centres  nerveux,  et  pour  la  fibre  nerveuse  motrice 
une  contraction  des  fibres  musculaires. 

L'action  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs  est  donc  le  résultat  de  la  nuie  ei 
jeu  de  l'activité  propre  h  divers  éléments  histoiogiques.  La  motricité  et  la  sei- 
sitivité,  n'étant  pas  une  propriété  intrinsèque  des  fibres  nerveuses  motrices  il 
seositives,  ne  peuvent  être  leur  propriété  physiologique  propre.  Les  phéai- 
mènes  électriques  qui  se  passent  dans  les  nerfs  montrent  qu'il  s'y  proélt; 
une  modification  matérielle  passagère,  sous  l'influence  des  excitations.  GeHi 
modification  est  évidemment  indépendante  de  l'eflet  produit  à  l'une  mt 
l'autre  des  extrémités  des  fibres  nerveuses,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  ludi: 
d'activité  de  ces  fibres,  leur  propriété  physiologique  spéciale,  c'est  ce  qu'i 
a  appelé  la  neuriUté, 

Les  expériences  de  MM.  Vulpian  et  Philipeaux  sur  la  réunion  bout  k  \M^ 
des  nerfs  de  fonction  difl'érente  ont  montré  que  la  neurilité  est  la  même 
les  fibres  nerveuses  seusitives  et  dans  les  fibres  nerveuses  motrices.  Onrèi 
l'extrémité  centrale  du  nerf  lingual  (nerf  sensitif)  avec  le  bout  périphéri 
du  nerf  hypoglosse  (nerf  moteur).  11  se  fait  après  un  certain  temps  une 
dure  qui  établit  une  communication  intime  entre  les  deux  bouts  des 
réunis.  Le  bout  périphérique  du  nerf  hypoglosse,  séparé  de  son  centre 
phique,  subit  d'abord  une  dégénération  complète,  et  se  régénère  ensuite  è 
toute  sa  longueur.  Or,  lorsque  ce  travail  de  cicatrisation  et  de  régënénti 
est  accompli,  on  peut  constater  que  les  excitations  produites  sur  Tod 
bouts  du  nerf  se  transmettent  à  l'autre  bout.  Excite-t-on  le  bout  central 
nerf  (nerf  lingual),  l'excitation  se  propage  au  travers  de  la  cicatrice  nerveaied 
jusque  dans  le  bout  périphérique  (nerf  hypoglosse),  et  provoque  des  coolrsei 
tiens  énergiques  des  muscles  de  la  langue,  auxquels  se  distribuent  lesûel^ 
nerveux  de  ce  bout  périphérique.  L'excitation,  dans  ce  cas,  s'est  donc  pi 
pagée  dans  le  nerf  lingual  du  centre  à  la 'périphérie,  c'est-à-dire  dans 
sens  inverse  au  transport  des  excitations  à  l'état  normal  dans  les  nerfe 
tifs,  et  aussi  elle  s'est  propagée  d'un  nerf  d'une  fonction  h  un  nerf  d  une  (( 
tion  différente. 

La  même  expérience,  faite  en  réunissant  le  bout  périphérique  de  VhffÊâ 
glosse  avec  le  bout  périphérique  du  nerf  grand  sympathique  montre  que  ^ 
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tnosoiisnoD  des  excitations  peut  se.  faire  également  d'un  nerf  du  système 
cérébro-spinal  au  irayers  des  fibres  nerveuses  du  système  grand  sympathique. 
Lagalvantsalion,  en  effet,  du  bout  périphérique  de  l'hypoglosse  entré  en  reU'^ 
tioD  arec  te  bout  supérieur  du  cordon  cervical  sympathique  détermine, 
lorsque  la  réunion  est  achevée,  tous  les  phénomènes  oculo-pupillaires  qui 
se  maoifestent  sous  Tinfluence  de  la  galvanisation  de  ce  cordon  lui-même. 

Ces  expériences  donc,  en  montrant  que  les  excitations  peuvent  se  propager 
dus  tous  les  sens  dans  les  nerfs,  et  d'un  nerf  d'une  fonction  à  un  nerf  d'une 
autre  fonction,  montrent  aussi  que  la  modification  matérielle  passagère  qui  se 
produit  dans  les  fibres  nerveuses  au  moment  de  leur  excitation  est  bien  indé- 
pendante de  Teffet  produit  h  l'une  ou  à  Tautre  extrémité  de  ces  bouts.  C'est 
Il  propriété  physiologique  intrinsèque  des  fibres  nerveuses,  la  neurilité,  et  elle 
e^  commune  à  tous  les  nerfs,  qu'ils  soient  sensitifs  ou  moteurs,  ou  qu'ils 
lissent  partie  du  système  nerveux  grand  sympathique. 

L'hypothèse,  avons-nous  dit,  que  le  curare  et  ses  homologues  portent  leur 
action  su^  les  nerfs  moteurs  eux-mêmes,  ne  peut  se  concilier  avec  ce  fait, 
<fQe  la  propriété  physiologique  des  nerfs  est  la  même  pour  tous.  S'il  en  était 
ainsi,  ces  poisons  devraient  porter  leur  action  sur  tous  les  nerfs  rooleurs,  et 
fflèffle  sur  les  nerfs  sensitifs.  Or,  nous  trouvons  dans  le  mode  d'action  difie- 
rent  de  ces  substances  sur  les  nerfs  moteurs,  et  dans  la  conservation  de  la 
sensibilité,  une  preuve  irréfutable,  selon  nous,  que  ces  poisons  n'agissent 
point  sur  les  nerfis  eux-mêmes.  Il  y  a  des  nerfs  moteurs  volontaires  et  des 
tak  moteurs  qui  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté  ;  enfin,  il  y  a  des 
nerfs  paralysants  (rameaux  du  spinal  qui  vont  au  cœur)  qui  ont  la  propriété 
d'arrêter  les  battements  du  cœur.  Pour  le  curare,  on  sait  qu'il  ne  paralyse 
pas  tous  les  nerfs.  En  effet,  M.  Yulpian  a  montré  que  les  nerfs  du  système 
grand  sympathique  (nerfs  vaso-moteurs^  filets  de  ce  système  destinés  à  l'iris) 
ont  encore  leur  motricité  deux  ou  trois  heures  après  que  les  nerfs  sciatiques 
ont  perdu  leur  excitabilité.  Les  nerfs  pneumogastriques,  lorsqu'on  les  excite, 
fint  encore  contracter  l'estomac,  arrêtent  encore  les  mouvements  du  cœur, 
cfez  le  chien,  deux  ou  trois  heures  après  la  disparition  de  la  motricité  de  ces 
oèmes  nerfs  sciatiques,  si  l'on  a  entretenu  jusque-là  les  mouvements  du  cœur, 
n  moyen  de  la  respiration  artificielle.  Chez  le  chat,  ils  font  encore  contrac- 
ter la  moitié  ioféneure  de  l'œsophage  (muscles  lisses)  et  l'estomac,  alors 
fttib  n*OQt  plus  d'action  sur  la  moitié  supérieure  (muscles  striés)  de  l'œso- 
Pïnge. 

Foor  la  conine  et  ses  dérivés,  nous  avons  vu,  dans  les  expériences  que 
MU  avoDs  rapportées,  une  distribution  différente  de  l'action  de  ces  sub- 
^ices  suHes divers  nerfs  moteurs.  En  effet,  tandis  que  parle  curare,  les  nerfs 
poeumogarstriques  conservent  toujours  leur  action  modératrice  sur  les  batte  • 
■enls  da  eœor,  ils  la  perdent  au  contraire  très-rapidement  par  l'action  de  la 
et  de  ses  dérivés.  Chez  le  chat,  ces  nerfs  perdent  également  leur  action 
les  fibres  lisses  de  la  moitié  inférieure  de  l'œsophage.  Par  l'iodure  du 
teyl-oiBiain  même,  l'action  de  cette  substance  parait  être  tout  à  fait  diffé^ 
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Le  procédé  que  de  Humboldt  et  Provençal  ont  employé  pour  déplacer  les 
gae  de  Teau  ne  permet  d'obtenir  aveo  certitude  qud  Taiéte  0t  roxyftoe,  or 
Tacide  carbonique  ne  peut  être  chassé  de  Teau  que  par  une  longue  ébuDi- 
tîon  qui  fait  alors  passer  dans  la  cloche  sur  le  mercure  un  grand  volume  de 
liquide  :  l'eau  refroidie  par  le  contact  du  métal  peut  alors  absorber  de  mih 
veau  une  partie  de  Tacide  carbonique  obtenu. 

De  plus  y  on  est  obligé,  pour  remplir  le  ballon,  de  verser  à  travers  Tair 
Teau  respirée  par  le  poisson .  Toutefois,  le  procédé  suivi  par  Humboldt  e< 
Provençal  était  le  seul  employé  pour  Tevlraction  des  gaz  de  Teau  à  répoqot 
où  ces  illustres  expérimentateurs  ont  exécuté  leur  travail.  On  possède  depuis 
quelques  années  seulement  un  appareil  d'extraction  des  gaz  dissous  dans  un 
liquide  fondé  sur  l'emploi  de  la  pompe  à  mercure»  qui,  permettant  d'obteoir 
complètement  les  gaz  dissous  dans  l'eau,  peut  être  employé  -à  l'étude  de  U 
respiration  des  poissons. 

APPAREIL  D^EXTRACTION  DBS  GAZ  DISSOUS  DANS  VH  LIOUIDË. 

L'appareil  pour  eztrairt  Ittsgai  qui  résultent  d«  la  décomposition  dernrn 
peut,  aveo  quelques  modificttions  être^  employé  à  l'extraction  de  l'air  de  l'eM; 
il  suffit  d'augmenter  ses  dimensions  pour  qu'il  puisse  recevoii^  un  litre  di 
liquide  ;  le  cof  d'un  ballon  tubulé  du  volume  d'un  litre  est  fixé  par  un  tiAi 
de  caoutchouc  à  un  tube  de  verre  de  même  diamètre,  long  d'un  mètre  eo^ 
rôn,  que  Ton  réunit  a  la  pompe  à  mercure  ;  ce  tube  et  l'assemblage  de  cïool- 
chouc  sont  enveloppés  d^un*  manchon  de  verre  ou  de  tint  dans  lequel  <m 
peut  faire  circuler  un  courant  d*eau  froide.  La  tubulure  du  ballon  est  fermée 
par  un  bouchon  de  caoutchouc  dans  lequel  est  fixé  un  tube  de  plomb  qui  se 
recourbe  plusieurs  fois,  porte  un  robinet  de  verre  et  un  bout  libre  suffisam- 
ment long.  Le  ballon  est  complètement  immergé  dans  un  bain  d'eau  qoe  Ton 
porte  à  rébullition  ;  le  robinet  de  verre  et  ses  points  de  jonction  avec  le  tnbe 
de  plomb  sont  maintenus  plongés  dans  une  terrine  pleine  d'eau  froide;  pir 
tous  les  points  où  l'air  extérieur  pourrait  pénétrer  dans  l'appareil  il  y  a  usi 
fermeture  hydraulique. 

On  prend  soin  tout  d'abord  que  le  tube  de  plomb  soit  plein  d'eau  et  qu'il  ? 
ait  un  peu  d^eau  dans  le  ballon  ;  dans  le  manchon  tenu  incliné  sur  l'horiios 
on  fait  circuler  de  l'eau  froidjb,  puis,  adaptant  la  machine  pneumatique  orA* 
naire,  on  fait  le  vide  dans  l'appareil,  puis  on  obtient  par  quelques  manœuvr» 
de  la  pompe. à  mercure  le  vide  absolu  ;  l'appareil  ne  contient  plus  que  de  ii 
vapeur  d'eau. 

L'extrémité  du  tube  de  plomb  est  immergée  dans  le  liquide  dont  il  s'agit 
d'extraire  les  gaz,  que  ce  soit  de  l'eau  ou  du  sang  ;  dès  que  l'on  ouvre  le  ro- 
binet de  verre,  on  voit  le  liquide  se  précipiter  dans  le  ballon,  entrer  en  ébal* 
lition  rapide  ;  les  gaz  se  dégagent,  on  les  recueille  en  faisant  manœuvrer  It 
pompe. 

Avant  d'employer  cet  appareil,  M.  Gréhant  i  oherohé  s'il  permet  d'ôbttiiir 
un  dégagement  complet  de  l'acide  carbonique  simplement  dissous  dâils  relu. 
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Extraction  de  (adde  cairboniq\ie  d*M'M  Èolulion  aqueuse  qui  renferme  un 
fH)l\mê  connu  de  ce  gaz.  —  Un  ballon  de  verre  presque  rempli  d'eau  distillée 
reçoit  un  bouchon  de  caoutchouc  traversé  par  un  tube  droit  de  verre  ;  Teau 
est  maintenue  k  TébuUilion  pendant  une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  on 
ferme  Tentrée  du  tube  avec  le  doigt  recouvert  de  caoutchouc  et  le  ballon  est 
retourné  sur  une  cuve  à  mercure  ;  le  métal  monte  dans  le  ballon  et  l'eau  qui 
nste  au-dessus  ne  présente  aucune  bulle  de  gaz  ;  on  abandonne  le  liquide  au 
refroidissement. 

On  prépare  de  T acide  carbonique  pur  ;  avant  d'employer  le  gaz  on  le  sou- 
met à  l'analyse  :  i0<^,9  de  gaz  sont  recueillis  sur  le  mercure,  un  morceau 
de  potasse  absorbe  /iO<^,1  d'acide  carbonique  pur,  et  il  reste  seulement 
(1^,4  d*air. 

Dans  le  même  tube  gradué,  bien  lavé  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  potasse, 
on  recueille  sur  le  mercure  exactement  le  même  volume  de  gaz  dont  la  com- 
position est  maintenant  connue  et  l'on  fait  passer  les  40''«,5  d'acide  carbo- 
nique dans  Tean  distillée  purgée  d'air  sur  le  mercure  ;  l'eau  absorbe  complè- 
tement le  gaz. 

L'appareil  d'extraction  étant  vide,  l'extrémité  d'iin  tube  de  caoutehouc  à 
parois  épaisses  plein  d'eau  Axé  au  tuhe  de  plomb  est  introduite  jusqu'à  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  solution  d'acide  (phonique  ;  on  fait  passer  dans 
I  appareil  à  dégagement  la  totalité  du  liquide  dont  la  volume  était  de 
3<5  centimètres  cubes  et  même  un  peu  de  mercure,  ce  qui  n*offre  pas  d'in- 
conrénient. 

Deux  manœuvres  de  la  pompe  font  rocueiUir A0|00  de  gai« 

U  potasse  absorbe 39^60  d'acide  carbonique. 


^ 


Il  reste. .  • 0^40  d'air. 

inu  nouveUes  manœuvres  de  la  pompe  ne  dégagent  que     0,66  de  gaà* 

Upotaase absorbe i ...  i ...  i ...  i .     0,60  d'acide  oarbonique. 

n  reste 6,05  d'air. 

Ainsi,  on  a  obtenu  iO<»,4  d'aoide  carbonique  pUf,  e'eit-à-dirê  exactement 
letolume  que  l'eau  avait  absorbé,  et  0<'%46  d'air  au  Heu  de  O^^^i  que  l'eau 
ariit  absorbé,  on  ne  pouvait  espérer  un  résultat  aussi  pârfïift. 

Cette  expérience  démontre  que .  l'appareil  à  extraction  des  gai  uni  à  la 
pompe  à  mercure  permet  d'extraire  complètement  l'acide  carbonique  sim- 
plement dissous  dans  un  liquide,  et  en  même  temps  elle  fait  voir  que  dans 
l'appareil  on  avait  d'abord  obtenu  Un  Vide  absolu,  puisqu'on  ne  retrouve  pas 
plos  d'air  que  celui  qui  a  été  dissous  par  l'eau  avec  l'acide  carbonique  dont  il 
altérait  un  peu  la  pureté. 

Dtscripiion  de  la  cloche  employée.^^  M*  Gréhant  fl'Mt  servi  de  Ce  mode  si  par- 
lait de  dégagement  des  gaz  pour  étudier  de  nouveau  la  respiration  des  pois- 
sons. 11  est  nécessaire  de  placer  les  animaux  dans  un  flacon  plein  d^eau,  s'ils  sont 
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petits,  ou  dans  ane  cloche  plus  ou  moins  grande  suivant  la  quantité d*eii^ 
doit  servir  à  la  respiration.  Il  dispose  une  cloche  tubulée  de  la  manière  sir. 
vante  : 

11* choisit  deux  vases  cylindriques,  lun  plus  large  -que  la  cloche,  l'iotre 
un  peu  plus  étroit;  dans  le  premier  il  verse  du  mercure  sur  lequel  il  {bi 
flotter  le  second,  qui  reçoit  les  poissons  dont  on  a  déterminé  le  poids  àrafince. 
Il  recouvre  ensuite  avec  la  cloche  dont  la  tubulure  est  ouverte.  Avec  des  tib 
f[radués,  la  cloche  est  complètement  remplie  d*un  volume  d'eau  conim;  le 
mercure,  déprimé  dans  la  cloche,  s*éléve  au  dehors  à  une  hautetir  tele 
qu'elle  fasse  év^uilibre  à  la  colonne  d'eau  qui  remplit  la  cloche.  On  fenne  e&* 
suite  la  tubulure  avec  un  bouchon  traversé  par  un  tube  de  verre  recooriié, 
plein  d'eau,  qui  est  fermé  en  dehors  par  un  tube  de  caoutchouc  et  une  ba- 
guette de  verre  plein. 

Par  cette  disposition,  les  poissons  ne  peuvent  jamais  venir  au  contacté 
mercure  et  la  fermeture  delà  cloche  est  parfaite;  pour  faire  passer  reaares- 
pirée  dansTappareil.à  extraction  des  gaz,  on  met  celui-ci  en  commumoitMi 
avec  le  tube -de  verre  que  porte  le  bouchon,  on  ouvre  le  robinet  deTappani 
à  extraction,  Peau  est  aspirée,  les  gaz  sont  réunis  et  analysés ,  ensuite  mi 
soin  de  mesurer  le  volume  d*eau  sur  lequel  on  a  opéré. 

EXPÉRIENCES   SUR  LA   RESPIRATION  DBS  POISSONS. 

Exp,  L  —  Dans  un  flacon  bouché  à  Témeri,  placé  sur  Tun  des  plate» 
d'une  balance,  on  introduit  un  petit  Cyprin  doré  (Cypr/nus  aurattu),  présb- 
blement  essuyé  avec  du  papier  à  filtre  ;  le  poisson  pèse  8  grammes.  Leilacai 
est  rempli  d*eau,  dont  le  poids  est  393  grammes^  et  on  le  retourne  sur  le 
mercure. 

Un  autre  flacon  rempli  de  la  même  eau,  dont  il  contient  409  gramnies, 
est  retourné  aussi  sur  le  mercure. 

Pendant  que  le  poisson  respire,  on  extrait  les  gaz  de  Teau  contenue  dans  le 
deuxième  flacon  et  Ton  rapporte  les  résultats  de  l'analyse  au  poids  d'eau. 
393  grammes,  égal  à  celui  dans  lequel  respire  le  poisson. 

Six  heures  vingt  minutes  après  le  début  de  l'expérience,  le  Cyprin  exécute 
encore  des  mouvements  respiratoires,  mais  paraît  languissant  et  se  meoti 
peine  ;  on  fait  passer  l'eau  dont  l'air  a  été  respiré  dans  l'appareil  à  dégag^ 
ment,  puis  on  recueille  et  on  analyse  les  gaz: 

Comparaiion  des  résultats. 


Acide  carbonique. . . . 

Oxygène 3,26 

Azote .  , , , . , 


Poids  d'eau 
ordinaire  : 

après 

Poids  d'eau 
U  respintioD  : 

393«',0 

393,0 

4  MO 

ce 

18,3 

3,26 

0,1 

6,53 

6,5 
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Od  Yoitpar  ces  résultats  que  le  poisson  a  consommé  Toxygène  presque  en 
totalité,  conune  MM.  de  Hnmboldl  et  Provençal  Tout  trouvé  dans  plusieurs 
cipériences. 

Quant  à  Tacide  carbonique,  Teau  après  la  respiration  contient  5<^^,3  en 
plus,  c*est-à-H)ire  un  volume  d'acide  carbonique  plus  grand  que  celui  de 
i'oijgéne  absorbé  qui  est  seulement  3<^^ ,  1 6  ;  ce  résultat  peut  tenir  à  deux 
raisons  i  Vie  poisson  est  placé  dans  un  volume  d*eau  limité  dont  il  enlève 
roxygéne  presque  en  totalité  ;  il  se  trouve  donc  à  une  certaine  période  de 
l'expérience  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  animal  aérien  placé  dans  de 
l'azote  ou  de  l'hydrogène  ;  une  Grenouille  placée  dans  l'hydrogène  par  Wil- 
liam Edwards  a  donné  an  bout  de  huit  heures  et  demie  à  ce  savant  physiolo- 
giste on  volume  d'acide  carbonique  supérieur  à  celui  de  sou  corps  ;  2^  l'acide 
carbonique  peut  encore  provenir  des  combustions  produites  par  l'oxygène 
delà  vessie  natatoire.  M.  A.  Moreau  a  démontré,  en  effet,  qu'un  pois- 
son placé  dans  une  eau  mal  aérée,  dont  on  ne  renouvelle  pas  l'oxygène, 
consomme  une  partie  de  l'oxygène  contenu  dans  sa  vessie  natatoire  dont 
les  gaz  peuvent  être  considérés  comme  formant  une  sorte  de  réierve  respira^ 
lof'rv. 

Quant  à  l'azote,  il  a  été  absorbé  dans  l'expérience  précédente  en  petite 
quantité  seulement,  car  le  volume  absorbé  s'élève  à  4  /22  du  volume  d'azote 
primitivement  contenu  dans  l'eau. 

Exp.  7/.  —  Cinq  Cyprins  dorés  pesant  78  grammes  furent  placés  dans  un 
flacon  contenant  4  4  03  grammes  d'eau,  la  température  étant  de  47'*,5.  Au 
bout  de  deux  heures  un  quart,  on  fit  passer  l'eau  dans  l'appareil  à  dégage- 
ment vide  ;  l'eau  ordinaire  et  Feau  après  la  respiration  contenaient  sur  un 
litre  (OQ  rapporte  toujours  les  résultats  d'analyse  à  un  litre  d'eau,  afin  de 
les  rendre  comparables  entre  eux  et  avec  les  résultats  de  MM.  de  Hnmboldt 
et  Provençal)  : 

Un  litre  d'eau  Un  litre  d'eau 

ordinaire  :  après  la  respiration  : 

ce  ce 

Acide  carbonique. . . .     3&,6  48,7 

Oxygène 7,0  0,0 

Azote.. 15,â  15,6 

Dans  cette  expérience,  l'oxygène  a  été  absorbé  complètement,  l'acide  car- 
bonique expiré  est  en  volume  double  du  volume  d'oxygène  absorbé,  il  y  a  eu 
une  légère  exhalation  d'azote. 

Exp,  ///.  —  Gomme  MM.  de  Humboldt  et  Provençal  ont  fait  leurs  expé- 
riences avec  le  Cyprinus  tinea  ou  Tanche,  M.  Gréhant  a  expérimenté  aussi  sur 
cette  espèce  de  poisson. 

Trois  Tanches,  dont  le  poids  était  4  042  grammes,  furent  placées  dans 
5  kilogrammes  d'eau.  Après  une  heure  quinze  minutes  de  séjour  dans  la 
<^loebe,  les  poissons  paraissent  souffrir  ;  aussitôt  on  extrait  les  gaz  de  l'eau 
^t  l'air  a  été  respiré. 


à 
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Un  litre  d'eau  ordinaire  Un  litre  ifeau 

ûbntenait  :  «près  Ift  retpirtttoa  : 

ce  ce 

Acide  carbonique....     37^1  53,6 

Oxy^ne 1,b  0,1 

Atote 16,0  15,6 

Le  YOlume  d*Acide  carbonique  exhalé  est  toujours  plus  grand  que  celui  â« 
Toxygfène  absorbé,  il  est  le  double.  Il  y  a  une  légère  absorption  d'aioii 
égale  seulement  k  4/40  du  volume  d'axote  que  contenait  Teâu  â?ant  la  rap- 
ration. 

BiDp,  IV, -^  Une  seule  Tanche  fût  placée  dans  k^'^  ,68  d'eau;  trob  faeorei 
après,  elle  cessa  do  respiret*  et  mourut. 

Un  litre  d'eau  Ud  litre  d'en 

ordinaire  :  après  la  respiration  : 

té  et,  I 

Acide  carbonique. ...     37,1  à^gà 

Oxygène 7,5  0,2  I 

Azote 16,0  15,4  I 

I 

Gô  poisSon  exhala  une  petite  quantité  d\'izote,  1/32  ;  il  avait  absoiU 
presque  tout  l'oxygène. 

Dans  les  expériences  de  de  Humboldt  et  Provençal,  comme  dans  celles  qi| 
précèdent,  les  poissons  ont  été  maintenus  dans  des  conditions  anormales,  en! 
effet,  ils  ont  absorbé  chaque  fois  à  peu  près  tout  l'oxygène  contenu  àM$  féi 
de  Teaù  et  se  sont  alors  trouvés  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  mvJ^ 
aérien  qui  respire  Tair  conflné.  Pour  bien  étudier  là  respiration  des  poisscaij 
il  faut  les  placer  dans  de  Teau  renouvelée,  ou  dans  une  cloche  contensnld 
grand  volume  d^eau  et  pendant  un  temps  assez  court  pour  que  les  propoR 
lions  des  gaz  soient  peu  altérées.  M.  Gréhant  s  est  rapproché  de  ces  conlfi 
tionsdans  Texpérience  suivante. 

Exp.  V.  «-^  UeuX  Tanches  pesant  0^,37  furent  placées  dans  une  gran 
cloche  de  rerrre  contenant  4  0^,74  d'eau  de  Seine  }  la  température  était3$*| 
la  cloche  était  placée  dans  un  seau  de  verre  dans  lequel  on  avait  d*ab«H 
versé  du  mercure.  Une  heure  dix  mWmtes  après,  on  prend  de  Feau  dans! 
cloche,  et  on  laisse  encore  les  poissons  une  demi-heure  dans  l'eau  ;  on  i 
retire  ensuite,  Ils  sont  malades  :  replacés  dans  l'aquarium,  ils  setiennid 
sur  lé  côté.  I 


Un  litre  d'eau  de  Seine 
contenait  : 

Un  litre  d*e«B 
apfès  ta  respiration 

ce 

Acide  carbonique. . .      3Â,90 

Oxygène 6^06 

Aiole 13,50 

ro 

â0,2 
1,0 

Comparons  les  résultats  de  cette  (expérience  avec  ceux  qui  ont  été  oWel«l 
par  MM.  de  Hurnholdt  et  Provençal  et  qui  sont  indiqués  page  243.  Dansl*tt 
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de  SmM)  dMt  iU  89  sont  Mfvli,  «t  qu«  po«f  e6tt6  etpérieticè  il  a  employée 
wùtÊà,  M.  GréMit  tilNtTt  ètâctemetit  les  mdmeB  piHïpoftidbi  d'azote  et 
d*oxjgène  que  ces  expérfmentiitetifb  ;  mais  poui*  Taelde  carbottique,  le  tolume 
^  permet  d«  dé(^ager  et  de  reeuelilir  rappafeit  que  M.  Gréhatit  emploie  est 
plu  de  quarante  fois  plus  coiuldérable. 

Dus  eeite  expérltnèe,  les  poissons  Ont  exhalé  9*<**)8  d'aôide  carbotiiquc 
et  absorbé  5«*)00  d'oKygèné;  quant  à  l'asoie,  ai)  lieu  d*etre  absorbé,  il  a  été 
eibalé  dans  la  proportion  de  4/14. 

Toutelbis  iot  encore  le  proportion  de  Toxygène  dans  l'eau  a  trop  diminué, 
et  les  potssons  n'étaient  pas  enoore  dans  les  conditions  normales  dn  leur 
re^iration,  conditions  dont  il  fkut  tâcher  dé  se  rapprocher  dans  des  travaux 
âttérievrs,  ei  l'on  teut  déterminer)  par  exemple,  le  volume  d'oxygène  absorbé 
et  eeloi  d'acide  carbonique  produit  par  un  poisson  pendant  ^un  certain 
temps. 

EXPÉRIlNGn  SUR  UNE  TARCHB  PRIVER  DB  VRSSttS   NATAfOmS. 

Ablation  de  la  vesnie  natatoire.  —  Chez  une  Tanche  convenablement  flxée, 
m  fit  une  pkie  dans  le  sens  des  oôtes)  au-dessus  de  la  nageoire  ventrale  ;  la 
vessie  natatoire  fut  découverte»  ie  oanAl  aérien  fut  lié  et  les  deux  parties  delà 
vessie  furent  arrachées  successivement  ;  une  suture  profonde  et  une  suture 
superficielle  servirent  à  fermer  la  pllie.  Quatre  jours  après  l'opération,  ce 
poisson  était  très- vigoureux  et  l^en  put  étudier  sa  respiration  dans  l'eau  de 
Seine. 

Bespiratlon  d'un  poiuon  privé  de  là  veièie  natatoire,  — *  La  Tanche  fut  pla- 
cée dans  la  cloche  contenant  trois  litres  et  demi  d'eau  de  Seine  prise  auprès 
du  pont  d*Austerlitz  ;  après  trois  heures  de  séjour  dans  l'eau,  on  fit  pénétrer 
dans  l'appareil  à  extraction  des  gaB][une  partie  de  l'eau  respirée  ;  le  poisson 
était  languissant,  mais  il  se  mit  cependant  à  nager  aussitôt  qu'il  fut  replacé 
dans  l'aquarium.  L'eau  de  Seine  ordinaire  fut  ensuite  soumise  à  l'extraction 
des  gai. 

Dans  les  deux  cas,  après  l'extraction  la  plus  complète  possible  de  l 'acide 
carbonique  libre,  on  fît  passer  dans  l'appareil  de  l'acide  chlorhydrique 
pur  pour  rendre  libre  tout  l'acide  carbonique  combiné  à  la  cbauk  et  pour 
donner  ainsi  à  l'expérience  comparative  toute  la  certitude  désirable,  pour 
déterminer   a   coup   sûr  la   quantité   d'acide  carbonique  fournie   par  le 

Uta  litre  Un  litr« 

d'eau  de  Seino  ordinaire  :  d'eau  de  Seine 

conteilAil  !  «près  li  re»piratiêii  ; 
ce  ce 

Aciile  carbonique  libre 1 7,28  22,^0 

Acide  carbonique  combiné. ..  70,14  75,04 

^            .    Acide  carbonique  total...;.!  67,42  97,44 

Oxygène 7,44  0.00 

Aiete : Ifl,l4  10,28 
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Ainsi  la  Tanche  privée  de  sa  vessie  natatoire  absoièa  tout  l*oi}|èK, 
T'^'^jiB  d'oxygène  par  litre  d'eau  respirée,  exhala  de  Taeide  carbomqoe, 
i  0  centimètres  cubes  de  gaz,  et  n'absorba  point  d'azote. 

Ainsi  un  poisson  privé  de  sa  vessie  natatoire  exhale  de  l'acide  caiM^ 
comme  il  le  faisait  avant  rablalion  de  cet  organe.  Quant  à  l'absoiptioiiè 
l'azote  qui  a  lieu  comme  l'ont  reconnu  de  Humboldt  et  Provençal  chaki 
poissons  munis  de  leur  vessie  natatoire  et  placés  longtemps  dans  l'eau  e» 
finée,  elle  tient  probablement  k  ce  que  ces  poissons  exhalent  une  ceitâr 
quantité  d'azote  dans  leur  vessie  natatoire;  cette  hypothèse,  que  rendirai- 
semblable  la  non-existence  de  l'absorption  d'azote  par  \m  poisson  privé  de  a 
vessie  natatoire,  pourrait  être  démontrée  par  une  expérience  directe. 

Respiration  de  Veau  dM(t7/e«.— -  La  même  Tanche,  qui  pèse  95  gramoMs,  ftt 
placée  huit  jours  après  l'ablation  de  la  vessie  natatoire  dans  3  litres  $41 
d'eau  distillée  ;  on  prit  de  l'eau  distillée  pour  éviter  la  grande  quantité d'adéi 
carbonique  libre  ou  combiné  que  contient  l'eau  de  Seine  ;  on  eut  la  préc»-^ 
tion  de  bien  aérer  cette  eau  pure,  en  la  faisant  traverser  par  le  courant da 
d'une  trompe  établie  dans  le  laboratoire;  les  bulles  d'air  se  succédèreatdni 
l'eau  pendant  une  demi-heure. 

Après  2  heures  60  minutes  de  séjour  dans  l'eau  distillée  aérée,  Ifêgg 
furent  extraits  et  l'on  trouva  les  résultats  suivants  : 


I 


Un  litre  Un  litra 

d*eau  disUlIée  aérée  d*eau  distfflée 

contenait  :  après  la  retpiraliai 

ce  ce 

Acide  carbonique 2,70  9 .27 

Acide  carbonique  combiné. . .  l,lâ  2,91 

Acide  carbonique  total 3^84  12,18 

Oxygène 8,14  3,17 

ABole 15,00  14,97 

Ainsi  le  poisson  n'absorba  point  d'azote;  le  volimie  d'oxygène  absoriiél 
4^  ,07  par  litre  d'eau,  le  volume  d'acide  carbonique  produit  fut  8^,34. 

De  ces  nombres,  il  est  facile  de  déduire  par  le  calcul  le  poids  d'oit| 
absorbé  et  le  poids  d'acide  carbonique  exhalé  en  une  heure  par  un 
gramme  de  poissons  ;  ainsi  on  trouve  que  la  Tanche  avait  absorbé  Ok,( 
il'oxygène,  exhalé  0k,94  5  d'acide  carbonique  par  kilogramme  et  par 
Mais  il  faut  remarquer  de  nouveau  que  le  poisson  se  trouvait  dans  descorfl 
lions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  normales  ;  pour  déterminer  chez  les  aniod 
aquatiques  des  nombres  qui  permettent  de  les  classer  dans  le  tableaa-j 
instructif  des  résultats  de  MM.  Regnault  et  Reiset,  il  faudra  disposer  leseip 

riences  pour  renouveler  convenablement  Teau  qui  sert  à  la  respiration,      i 

i 

CONCLUSIONS.  ! 

I 

1  o  L'ébullition  de  l'eau  dans  un  ballon  de  verre,  muni  d'un  tobe  abdacten 
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permet  d'obtenir  le  dégagement  complet  de  Tazote  et  de  l'oxygène  dissous, 
mis  non  point  celni  de  Tacide  carbonique  libre. 

S*  L'emploi  d'un  appareil  â  extraction  des  gai  uni  à  la  pompe  k  mercure 
permet  d'obtenir  tous  les  gaz  dissous  et  même  la  totalité  de  l'adde  carbo- 
lique  libre. 

3*  Un  poisson  placé  pendant  plusieurs  heures  dans  un  volume  d'eau  limité 
eihale  toujours  plus  d* acide  carbonique  qu*il  n'absorbe  d'oxygène;  sou- 
lentle  Yolame  d'acide  carbonique  exhalé  est  le  double  du  volume  d'oxygène 
absorbé. 

4' Dans  ces  conditions  il  y  a  quelquefois  une  légère  absorption  d'azote, 
autres  fois  une  petite  exhalation  de  ce  gaz. 

5* Un  poisson  privé  delà  vessie  natatoire  exhale  de  l'acide  carbonique, 
absorbe  de  l'oxygène  comme  il  faisait  avant  l'ablation  de  cet  organe  ;  placé 
dus  nu  volume  d'eau  limité,  il  exhale  aussi  plus  d'acide  carbonique  qu*il 
ft'ibsorbe  d'oxygène. 

6*  Le  poisson  privé  de  la  vessie  natatoire,  placé  dans  l'eau  de  Seine  ou 
dans  l'eau  distillée  aérée,  n'absorbe  pas  et  n'exhal^  pas  d'azote. 


Mémoire  sur  ranatomie  des  AlcyonaireSy  par  MM.  Pouchet  et 
A.  Ntèvrb.  (Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  PA- 
cadémte  des  sciences.  Paris,  1869,  t.  LXIX.) 

Les  systèmes  anatomiques  de  la  plupart  des  animaux  inférieurs  n'ont  pas 
élé  jusqu'à  ce  jour  nettement  déterminés.  L'existence  d'éléments  musculaires 
distincts  en  particulier,  longtemps  admise  sur  la  foi  des  mouvements  que 
roDToyait  exécuter  aux  animaux,  n'a  été  démontrée  que  tout  récemment 
chez  les  Actinies,  par  M.  Schwalbe.  Quant  aux  Alcyonaires,  M".  G.  Genth,  à 
b  vérité,  a  donné  la  description  des  muscles  du  Solmogorgia  Cu6u/osa,  mais 
ceUe  description  est  fort  incomplète,  et  même  ne  se  rapporte  par  aucun  point 
'  à  celle  que  nous  avons  pu  faire  des  muscles  de  deux  autres  Alcyonaires,  l'Ai" 
Ofinimn  digitatum  et  VA .  palmalum. 

Les  éléments  musculaires  sont  des  Abres  pâles,  molles  sur  le  vivant,  de 
^,002  de  diamètre  environ,  quand  elles  sont  contractées  au  tnaoBimum, 
«dioairement  beaucoup  plus  minces.  Elles  sont  finement  granuleuses',  sans 
Myauxetont  des  bords  nets.  On  parvient  facilement  à  les  isoler  au  moins 
éans  une  partie  de  leur  longueur,  qui  est  variable.  Ces  fibres  musculaires,  par 
i'aspeet,  par  les  dimensions,  sont  très-semblables  à  celles  des  Némertiens. 
Ces  fibres  chez  les  Alcyonaires  sont  disposées  tantôt  en  nappe  et  tantôt  en 
bisceanxplus  ou  moins  gros,  qui  forment  de  véritables  muscles  ayant  parfois 
ies  insertions  très-limitées  et  devant  être  décrits  et  dénommés  comme  autant 
d'organes  preoaiers. 
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4  ^  Mweioê  longUuémaua.  —  Ils  aoat  au  nombre  de  huil,  et  correspon- 
dent à  chacune  des  lames  méaeBlérofdes,  qu'ils  contribuent  enx-ioèines  i 
former.  Ils  s'étendent  depuis  le  péristome  jusque  fort  loin  dans  le  cœneu- 
chyme  («arcoiotne  de  H.  Lacaae-Duthiers)^  où  on  les  trouve  encore  très-dis* 
Uncts  sur  les  parois  du  large  conduit  qui  fait  suite  au  corps  de  chaque  polype 
(groêêere  Saflkanoie  delLoeiliker). 

V  Ce  conduit,  dana  toute  son  éleodn«,  offire,  soua  répithéUnai  qui  le 
tapisse,  une  couche  de  fibres  circulaires  ou  tnaurersales  recourrant  et  croi- 
sant à  angle  droit  les  fibres  des  muscles  longitudinaux  appliquées  contra  la 
substance  du  ccBueiichyme.  Gea  fibres  contournent,  en  gardant  lanr  dîredioD, 
les  lames  mésentéroîdes,  et  on  les  retrouTO,  toujours  dans  1«  mêmes  rap- 
ports, jusque  sur  la  paroi  des  cavités  périgastriques. 

3°  Sphincter,  —  Ce  muscle  occupe  le  péristome.  H  est  formé  de  huit 
portions.  Chacune  est  de  figure  à  peu  près  carrée  et  correspond  à  la  base 
d'un  tentacule  ;  les  huit  portions  sont  séparées  par  des  saphés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lignes  d'insertion  des  lames  mésentéroides  sur  le  pé- 
ristome. 

4°  Muscles  tentaculaires.  —  Chaque  cloison  séparant  les  cavités  péri- 
gastriques donne  par  en  haut  naissance  à  deux  muscles  distincts  qui  s'é- 
lèvent à  droite  et  à  gauche  dans  les  deux  tubercules  avoisinant  la  cloison. 
Chaque  tentacule  reçoit  ainsi  deux  muscles  teutaculaires,  venant  des  deux 
cloisons  limitant  la  cavité  périgastrique  à  laquelle  correspond  le  tentacule. 
Ils  montent  l'un  vers  l'autre  jusqu'au  sommet  de  l'organe  sous  un  angle 
très-aigu. 

5°  Muscle  interlentaculaire,  —  Dans  l'angle  que  forment  deux  tentacules 
voisins,  on  distingue  nettement  un  faisceau  muscnlaire  qui  contourne  cet 
angle  et  monte  de  chaque  côté  sur  les  bardB  des  deux  tentacules,  dans  prés 
de  la  moitié  de  leur  longueur. 

Ces  nombreux  inuscles  s'insèrent  partout  snr  la  substance  fondamentale 
de  l'animal  et,  dans  le  f^us  grand  nombre  des  cas,  s'appliquent  eonlre  elle. 
Cette  substance  limite  extérieurement  le  corps  de  chaque  polype.  Elle  envoie 
de  minces  expansions  qui  servent  en  haut  de  elmrpente  soKde  aux  lames 
mésentéroides,  limitent  les  cavités  périg^lriques  et  se  rattachent  en  dedans 
à  une  autre  lame  aussi  mince  qu'elles,  soutenant  les  parois  de  la  cavité 
stomacale.  Extérieurement  cette  substance,  tant  sur  le  corps  des  polypes 
qu^entre  eux^  n'est  nulle  part  recouverte  d'épitbéllum.  Elle  demeure  donc  en 
contact  avec  le  milieu  ambiant  (comme  le  tissu  osseux  des  plaques  der* 
miques  de  certains  poissons).  11  en  résulte  que,  du  moins  dans  cet  état  de 
développement  de  TAIcyonaire,  la  substance  fondamentale  ne  répond  pomt  ft 
la  définition  récemment  donnée  des  tissus  dits  tonjimoHfê  :  ««  tout  tissu,  è 
>  l'exception  de  ce  qui  est  nerfli  ou  muscles,  se  tronvant  entre  la  couche 
•  épithéliale  extmie  et  la  couche  épithéhale  interne  >.  Cette  substance 
fondamentale,  dans  les  parois  du  corps  du  polype  aussi  bien  que  dans  la 
masse  du  cœnenchyme,  est  partout  identique  à  elle-même.  Elle  est  Ëbreldc 
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par  places,  creusée  de  cavités  de  plusieurs  ordres,  et  c'est  toujours  au  milieu 
délie,  dans  des  lieux  où  elle  est  parfaitement  homogène  qu*apparaissent  et 
se  déTcloppenl  les  spicules. 

Chaque  polype  est  donc  en  relation  intime  de  structure  avec  le  cœnen- 
cbjme  par  ses  tissus  constituants.  Mais  Tidentité  ne  s*arréte  pas  là,  et  on  la 
retrouTe  jusque  dans  les  tissus  appartenant  au  groupe  des  produits. 

Dans  toute  leur  longueur,  les  larges  conduits  sont  tapissés  do  même 
épiihéliiim  vibratile  qui  se  prolonge  jusque  dans  les  cavités  périgastriques, 
les  tentacules  et  les  pinules  {A.  digilatum).  11  est  formé  de  cellules  de  petite 
dlmeiuioa,  sphériquea  ou  un  peu  polyédriques*  Les  superficielles  portent 
des  cils  vibratiles  extrômement  déliés,  paraissant  rares  sur  chaque  cellule, 
animés  de  mouvements  mal  rhythmés.  Le  corps  des  cellules  parait  formé 
dti  granulalions  incluses  dans  une  substance  hyaline.  On  ne  distingue  pas 
de  noyau. 

Au  contraire,  Tépithélium  qui  tapisse  la  face  des  tentacules  tournée  vers  la 
bouche  n'est  pas  vibratile.  11  présente  de  place  en  place  de  petits  organes 
saillants,  longs  de  0"''',025  environ,  aigus^  légèrement  recourbés  et  n'étant 
d'ailleurs  doués  d*auoun  mouvement.  De  plus,  cet  épithéliUm  contient  des 
vmafocyiiés,  tandis  qu'il  n'en  existe  point  dans  Tépithélium  des  grands  con- 
duits. Mais,  d'autre  part,  leur  présence  rappro(;he  Tépithélium  des  tenta- 
oilei  du  tissu  qui  emplit,  au  lieu  de  tapisser,  comme  on  l'avait  indiqué,  les 
petits  canaux  nutritifs  [kleine  Safikanale  de  Kœlliker).  Ces  canaux  sont 
entièrement  comblés  par  une  substance  granuleuse  individualisée  par  places 
es  cellules.  Ces  cellules  sont  irréguliéres,  polyédriques  par  pression  réci* 
proque,  entassées  dans  les  conduits.  Elles  sont  plus  finement  granuleuses 
que  celles  de  Tépithélium  vibratile,  plus  transparentes  avec  un  petit  noyau 
de  couleur  rosée,  à  bords  mal  limités,  néanmoins  très*distincts.  On  trouve 
Hnu*e  ces  cellules  (et  par  conséquent  dans  la  profondeur  du  cœnenchyme)  des 
aématocystes  tout  semblables  à  ceux  de  Tépithélium  des  tentacules. 

Cette  particularité,  jointe  à  Teitension  de  la  substance  fondamentale 
du  cesnenchyme  dans  les  polypes  et  à  l'extension  des  muscles  des  polypes 
juque  dans  la  profondeur  du  cœnenchyme,  établit  entre  ceux-là  et  celui-ci 
une  telle  analogie  de  structure,  qu'il  n'est  pas  psssible  en  auatomie  générale, 
de  les  distinguer  et  de  trouver  entre  ces  parties  d'autres  différences  que  des 
différences  morphologiques. 
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Note  accompagnant  la  présentation  (tun  volume  itititvlé: 
Programme  du  cours  d*histologie  professé  a  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  (l),  par  M.  Cu.  Robin.  {Comptes  rendus  dn 
séances  de  f  Académie  des  sciences  de  Paris.  1870,  U  LXX, 
p.  213.) 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  est  une  nouvelle  éé- 
tion  développée  du  programme  du  Cours  que  j'ai  professé  à  la  Faculté  4e 
Médecine  de  Paris  depuis  4  862.  Il  renferme  le  plan,  déjà  en  partie  exéctié, 
d'un  Traité  des  élémenU  anatomiques^  deê  humeurs,  des  tissus  et  des  tffttàwa 
organiques.  La  comparaison  des  parties  constituantes  élémentaires  de  m 
organes  et  de  leur  arrangement  réciproque  dans  les  tissus  qu'elles  re&fennett 
est  poursuivie  de  chaque  période  évolutive  à  la  suivante,  depuis  l'époque  k 
leur  apparition  embryonnaire  jusqu'à  celle  où  elles  atteignent  l'état  séiûie. 
En  comparant  ensuite  les  dispositions  normales  de  ces  parties  aux  états  tén- 
tologiques  et  morbides  qu'elles  peuvent  offrir,  le  cadre  des  applicatioas  de 
ces  notions  scientifiques,  tant  à  la  physiologie  qu'à  la  pathologie,  se  trône 
nettement  tracé,  suivant  les  justes  exigences  de  l'enseignement  des  Facdiéi 
de  Médecine. 

Dés  4  850  {Tableaux  d'anatùmie,  in-4<^,  4  0«  tableau),  j'ai  montré  qne  h 
description  des  éléments  anatomiques,  ou  parties  constituantes  de  l'écoDonae  i 
simples,  physiquement  .parlant,  représentait  une  branche  entière  de-l'aDati-', 
mie  générale,  jusque-là  confondue  avec  les  autres,  sinon  mé<{oliiii(i;.  J^â . 
prouvé  ici,  par  un   exposé  dogmatique^  combien  il  importe  de  i^BgfS'coa^ 
fondre  l'étude  des  éléments  anatomiques  avec  celle  des  tissus,  parties  com- 
plexes qui,  précisément,  sont  composées  par  les  premières  et  toujours  disfw- 
sées  dans  un  ordre  déterminé  qui  en  caractérise  la  teaUure. 

En  exposant  ensuite  comment  l'examen  de  la  constitution  des  liquides  de  | 
l'économie  se  lie  à  celle  des  tissus,  j'ai  cherché  à  montrer  de  quelle  maniàe 
l'anatomie  générale,  une  fois  constituée  comme  corps  de  doctrine,  dôme  à 
l'ensemble  de  l'anatomie  un  caractère  scientifique  des  mieux  déterminés, 
ensemble  dont  les  branches,  régulièrement  reliées  entre  elles,  peuvent  èln 
poursuivies,  sans  brusques  transitions  du  simple  au  composé,  comme  ducon- 
posé  au  simple. 

(1)  Paris,  1870,  in-8,  2*  édition,  revue  et  développée.  Ches  J.-B.  BaiUièreetfiii 


Ptfii.  -  ImpriMariede  B.  Martoot,  ne  Jiigw»,  S. 


OBSERVATIONS 
SUR  L'ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DES  GLIOMES 

DE  LA  RÉTINE 

Par  le  profcMenr  IWAIVOFF  (de  Kiew) 

Tradait  de  roriginal  par  M.  Cb.  âBÀDIE,  interne  des  hôpiUux. 


REMARQUES   PRÉLIMINAIRES. 

Dans  le  tome  XVI,  deuxième  partie,  des  Archives  de  de  Graefet 
Birschberg  a  décrit  quelques  cas  de  gliomes  de  i*œil,  dont  le  pre- 
mier surtout  est  intéressant  ;  c'est  le  seul  en  eiïet  qui,  dans  la 
littérature  ophthalmologique  actuelle,  donne  des  renseigoemcnts 
sur  une  période  aussi  peu  avancée  du  développement  de  ce  genre 
de  tumeurs.  Hirschberg  a  su  très-heureusement  le  mettre  à  profit. 
Il  est  très-important  en  effet  de  pouvoir  éclaircir  et  préciser  aux 
dépens  de  quels  éléments  de  la  rétine  la  tumeur  se  développe  à 
soo  origine. 

Jusqu'à  présent  par  suite  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  éléments  du  gliome  et  les  noyaux  de  la  rétine,  on  n*avait 
indiqué  que  d'une  façon  indécise  quelles  étaient  les  couches  de 
celte  membrane,  où  la  tumeur  prenait  naissance.  Hirschberg  a 
tout  d*abord  prouvé  incontestablement  que  dans  le  cas  qu'il  a 
décrit,  les  premiers  noyaux  du  gliome  avaient  leur  origine  dans 
la  couche  granuleuse  interne  de  la  rétine. 

U  n'est  pas  douteux  pour  moi  qu'il  existe  dans  cette  couche  des 
éléments  de  tissu  cellulaire,  car  précisément  tous  les  noyaux  des 
fibres  radiées  ont  là  leur  siège.  Un  deuxième  fait  ressort  encore 
des  observations  d'Hirschberg,  et  bien  que  connu  depuis  longtemps, 
iloffire  de  l'intérêt  à  cause  de  son  apparition  constante  :  nous  vou* 
lous parler  de  l'accroissement  delà  tumeur  vers  l'extérieur,  c'est- 
à-dire  vers  la  choroïde,  tandis  que  les  couches  internes  de  la 
rétine  se  maintiennent  presque  intactes. 

Je  ne  veux  pas  disconvenir  que,  dans  le  cas  dont  il  s^agit,  cette 
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intégrité  existait  en  effets  et  qu^il  en  est  encore  ainsi  pour  beao- 
coup  d'autres  cas  ^  mais  je  n'en  tiens  pas  moins  pour  hasardée  li 
conclusion  déduite  de  ces  faits,  que  le  gliome  ne  peut  s'accrottie 
que  vers  l'extérieur. 

Dans  mon  travail  {Zûr pathologischen  Anatomie  der  ^etina^iiA 
Arçhiv  cTOphtk,^  t.  II,  première  partie,  page  ISO)  sur  la  rétioite 
interstitielle,  j'ai  nettement  séparé  deux  formes  de  cette  affecdoi 
Tune  de  l'autre  :  la  première  dans  laquelle  les  produits  inflammi-  ' 
toires  s'accumulent  dans  la  couche  externe  de  la  rétine,  où  ils 
dépassent  quelquefois  les  limites  de  la  limitante  externe;  et  la i 

■  1 

deuxième  où,  sans  toucher  aux  couches  externes,  les  produibj 
s'accumulent  exolusivement  dans  les  couches  internes,  dépaasuti 
aussi  parfois  les  limites  de  la  limitante  interne.  La  première  font] 
d^inflammation  chronique  de  la  rétine  était  connue  depuis  I<mM 
temps,  Sacmisch*  Schweigger»  Schiess-^emusens,  et  d'autres  « 
avaient  déjà  parlé  ;  quant  à  la  deuxième  forme,  personne  encoK] 
n^en  avait  fait  mention,  aussi  Tai-je  décrite  en  détail.  | 

Dans  les  soixante-^trois  yeui  que  f  ai  examinés  à  cette  époqoefi(| 
rencontré  plus  souvent  la  première  que  la  deuxième  forme. 

Gomme  je  m'occupais  aussi  alors  de  l'origme  des  nouven 
produits  inflammatoires,  je  faisais  connaître  qu'il  ne  m'était  m 
arrivé  une  seule  fois  d'observer  une  prolifération  de  la  cooéH 
externe  des  noyaux  ni  des  cellules  ganglionnaires.  Deplesqti 
dans  les  inflammations  chroniques  de  la  rétiûe,  toutee  les  noo^ 
velles  cellules  provenaient  de  la  prolifération  des  noyaux  ds 
fibres  radiées  (conséquemment  d'une  partie  de  la  couche  gnin* 
leuse  interne),  ou  des  cellules  qui  dans  la  rétine  normale  siégeitf 
toujours  dans  la  couche  des  fibres  nerveuses  (source  prineipaR 
pour  cette  forme  de  rétinite),  ou  enfin  d'une  prolifération  dd 
cellules  qui  se  trouvent  dans  la  tunique  adventive  des  vaissesdil 

Ainsi  renseigné  sur  l'apparition  de  ces  deux  formes  de  rétinil 
interstitielle,  dont  le  processus  consiste  dans  la  prolifération  deh 
névroglie  de  la  rétine,  et  considérant  aussi  alors  comme  démootij 
par  Virchow  que  le  gliome  de  la  rétine  est  formé  par  une  proliféri 
tion  de  la  névroglie  de  cette  membrane,  il  me  semblait  logiquei 
tout  en  admettant:  la  première  forme  de  gliome  qui  se  développi 
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aux  dépens  des  couches  externes^  de  supposer  qu'une  deuxième 
forme  pouvait  aussi  se  développer  dans  les  couches  internes  de  la 
rétine  et  s'étendre  de  là  vers  le  corps  vitré. 

A  cette  époque  comme  aujourd'hui,  il  était  loin  de  ma  pensée 
de  vouloir  identifier  ces  néoplasmes  inflammatoires,  dont  je  viens 
déparier,  aux  gliomes,  ainsi  qu'Hirschberg  l'admet  dans  son  ira- 
rail.  Aussi,  comme  cet  auteur  conteste  la  possibilité  d'un  dévelop- 
pement du  gliome  aux  dépens  des  couches  internes  de  la  rétine, 
je  veux  ici  non  pas  évidemment  dans  un  but  de  simple  polémique, 
mais  bien  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  offre  par  lui-même,  décrire  un 
cts  de  gliome  qui  se  trouvait  justement  dans  ces  conditions. 
Comme  il  m'a  été  permis  de  l'observer  à  une  période  peu  avancée 
de  son  développement,  j'ai  pu  ainsi  justifier  mes  hypothèses,  et 
démontrer  Texistence  de  cette  seconde  forme  qui,  se  dévelop- 
pant aux  dépens  des  couches  internes,  s'étend  de  là  vers  le  corps 
Titré. 

Il  m'a  en  outre  fourni  l'occasion  d'observer  d'une  façon  pré-* 
dse  quels  étaient  les  éléments  de  la  rétine  qui  participaient  à  la 
formation  du  gliome.  C^cas  se  présenta  à  la  clinique  du  profes-* 
seur  Otto-Becker,  à  Heudelberg,  à  l'obUgeance  duquel  je  dois  la 
possession  de  cet  œil.  et  l'observation  qui  s'y  rapporte. 

ybs  renseignements  suivants  m'ont  été  transmis  par  le  docteur 
Bergmann,  assistant  de  la  clinique. 

OBSERVATION   ANATOMO^PATHOLOGIQUfi* 

Le  12  novembre  1868,  Peter  Germann  vint  à  la  clinique  pour 
iaire  examiner  l'œil  droit  de  son  petit  garçon  ftgé  de  deux  ans  ; 
ilaTait  remarqué  que  depuis  peu  cet  œil  était  devenu  plus  gros 
que  l'autre,  mais  il  ne  pouvait  désigner  d'une  façon  précise  à 
(|oelle  époque  ce  changement  dans  la  grosseur  avait  commencé. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  en  examinant  le  petit  malade,  c'est 
qœ  la  pupille  est  à  son  maximum  de  dilatation  et  que  dans  cer- 
taines positions,  particulièrement  par  la  rotation  de  l'œil  en 
Mans,  elle  offre  un  reflet  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins  intense, 
^  outre  elle  reste  tout  à  fait  immobile. 
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Autour  de  la  cornée  existe  une  injection  modérée  des  vaisseam 
du  tissu  épi-sclérotical  et  de  la  conjonctive,  les  plus  grosses  veioes 
de  la  conjonctive  bulbaire  sont  fortement  remplies  de  sauge! 
tortueuses,  la  tension  du  bulbe,  a  peine  augmentée  ;  sa  positM» 
et  ses  mouvements  dans  Torbite  sont  normaux. 

Par  l'éclairage  oblique,  la  cofnée  et  le  cristallin  paraissent  pr 
faitement  transparents,  Tiris  légèrement  hypérémié. 

L^examen  ophthalmoscopique  montre  d'assez  nombreuses 
cités  irrégulières,  diffuses  dans  lecorps  vitré,  et  à  travers  lesqueli 
rimage  de  la  papille  et  du  fond  de  l'œil  parait  comme  voilée, 
ne  peut  pas  constater  de  décollement  de  la  rétine.  En  exami 
les  parties  périphériques  de  la  moitié  interne  du  bulbe,  on  a 
une  masse  possédant  un  reflet  blanc-jaunâtre  qui  proémine  fu« , 
ment  dans  le  corps  vitré,  sa  forme  est  ronde,  et  elle  parait  ëU 
séparée  des  tissus  voisins  par  des  bord  réguliers  et  assez  netw 
ment  tranchés.  La  partie  antérieure  de  la  tumeur  est  particoG^ 
rement  saillante  et  on  peut  Testimer,  d'après  retendue  de  9 
surface,  à  la  grosseur  d'une  noisette  ;  l'examen  à  l'image  droild 
est  possible  au  moyen  d'une  forte  lentille^oncave. 

L'enfant  ne  parait  pas  éprouver  de  phénomènes  subjectifs,  4 
douleur  ni  éblouissements.  { 

Le  diagnostic  fut  ainsi  porté  :  néoplasme,  très-probablemeil 
gliome,  développé  aux  dépens  des  parties  les  plus  périphérique^ 
de  la  moitié  interne  de  la  rétine.  L'énucléation  du  bulbe  fol 
pratiquée  le  13  novembre  1868. 

La  guérison  se  fit  sans  accident,  et  le  2A  novembre  Tenlad 
était  congédié.  i 

La  section  de  l'œil  confirma  tout  à  fait  le  diagnostic  diniqJ 
La  tumeur,  de  la  grosseur  d'une  petite  noisette,  se  trouvait  àm 
la  rétine,  immédiatement  derrière  le  cristallin  du  côté  du  nez.li 
position  de  toutes  les  membranes  était  normale,  seulement  \ 
corps  vitré,  dans  les  trois  quarts  environ  de  son  étendue,  éli| 
séparé  de  la  rétine  par  un  exsudât  séreux. 

L^œil  fut  partagé  en  deux  moitiés  par  une  coupe  horizontaki 
de  telle  sorte  qu'une  partie  de  la  tumeur  se  trouvait  dansi 
moitié  supérieure,  et  l'autre  dans  la  moitié  inférieure. 
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)éjÂ  par  le  simple  grossîssemenl  i\e  In  loupe  on  pouvait  voir 
i  la  tumeur  étail  située  à  la  partie  interne  (Ir  la  rétine,  d'ofi 
I  proéminait  dans  la  direction  du  corps  vitré,  tandis  que  les 
iches  externes  de  cette  membrane  étaient  seulement  Torte- 
nt  pressées  contre  la  choroïde.  On  pouvait  voir  clairement 
te  disposition  à  la  partie  postérieure  de  la  tumeur,  ofi  celle-cî 
it  couchée  sur  la  surface  de  la  rétine,  et  seulement  rattachée 
elle  membrane  par  quelques  Glaments  en  forme  de  pont.  Ces 
ports  entre  la  tumeur  et  ta  rétine  étaient  encore  plus  évidents, 
ind  on  examinait  les  petites  tumeurs  semblables  à  des  nodo- 
isqui  étaient  répandues  en  grand  nombre  à  sa  surface  [fig.  1, 


PiG.  1.  —  Coupe  longiludinale  d'ua  <Bil  atteint  de  gliome  de  la  ratine. 

MHw   priBeip*l«;   If,    peliu    (Udem»    diMJdUnitj   n,    riûat;    i],    ntfë    fitré,     elc. 

,  Quand  on  les  enlevait  au  moyen  d'une  épingle,  on  remar- 
lit  que  leur  partie  périphérique  adhérait  très-légèrement  à  la 
mbrane  limitante,  et  que  là,  ainsi  qu'au  centre,  elles  n'étaient 
les  à  la  rétine  que  par  de  minces  filaments.  Dans  beaucoup 
adroits  correspondant  à  ces  nodosités,  la  rétine  elle-même 
"aissait  inGltrée,  et  son  épaisseurdeuxou  trois  fois  plus  grande 
i  l'état  normal. 

Pourtant  c'est  l'examen  microscopique  seul  qui  permit  d'étudier 
vérilables  rapports  existant  entre  la  tumeur  et  la  rétine. 
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de  la  rétine,  lout  au  moins  arrive-t-il  presque  toujours  sur  des 
coupes  perpendiculaires  de  rencontrer  les  petits  ponts  de  sé- 
stance  qui  servent  de  jonction  entre  ces  corps  et  la  rétine.  Ces 
petites  tiges  sont  constituées  par  une  masse  de  cellules  qui,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  pénètrent,  accompagnées  de  va^ 
seaux  de  nouvelle  formation,  dans  les  nodosités.  La  coucbc  des 
fibres  nerveuses  de  la  rétine  aux  points  correspondants  est  aussi 
fortement  infiltrée  de  cellules  ;  pourtant,  tant  que  ces  nodosilés 
conservent  de  peliles  dimensions,  la  rétine  elle-même  reste  aa^, 
comparativement,  àTétat  normal  peu  épaissie.  Des  autres  coudws 
de  cette  membrane  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  il  n  vaque 
les  cellules  qui  appartiennent  aux  fibres  radiales,  et  celles  de  la 
couche  interne  des  grains  qui  semblent  altérées.  Ces  altération 
se  voient  le  mieux  quand  on  a  fiut  une  coupe  mince,  perpend- 
culaire  à  la  surface  et  qu'on  Ta  colorée  avec  une  solution  de  car- 
min. Toutautourdu  novau  des  fibres  radiées  s'estaccumuléeu» 
grande  quantité  de  protoplasma,  ces  dernières  sont  forteiDeal 
tuméfiées,  beaucoup  d'elles  paraissent  amincies  en  certains  poinis 
de  leur  trajet,  les  autres  tout  à  fait  rompues. 

Quand  on  a  obtenu  des  préparations  suivant  le  mode  que  doqs 
venons  d'indiquer,  on  peut  voir  très-distinctement  les  altéralioBS 
signalées. 

Dans  toute  la  couche  interne  des  grains  qui  paraît  rosée,  les 
endroits  épaissis  des  fibres  radiées  paraissent  colorés  en  roup 
sombre  ;  il  en  est  de  même  pour  les  cellules  de  la  couche  des, 
fibres  nerveuses,  ainsi  que  pour  les  cellules  des  nodosités  situées 
tout  à  fait  à  la  surface  de  la  rétine. 

Il  a  été  jusqu'ici  seulement  question  des  petites  tumeurs  {fà 
ont  une  hauteur  du  0'"",5  et  un  diamètre  de  2  à  3  millimètres. 

Dans  celles  qui  sont  plus  volumineuses,  les  choses  changent, 
et  Ton  peut  observer  dans  leur  formation  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui,  de  la  rétine,  pénètrent  dans  leur  intérieur.  Ces 
petites  tumeurs  remplies  de  vaisseaux,  situées  à  la  surface  inleree 
de  la  rétine,  composées  de  cellules  rondes  entre  lesquelles  on  m 
peut  apercevoir  le.stroma,  reliées  seulement  à  cette  membrane  par 
de  minqes  tiges  en  forme  de  pont,  présentent  une  forme  toute 
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particulière,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  description  que  de 
Graefe  a  déjà  doonée  (1). 

Il  arrive  parfois  que  sur  certaines  coupes  on  ne  retrouve  plus 
ces  filaments  que  nous  avons  signalés  entre  la  rétine  et  la  tu- 
meur, qui  paraissent  alors  n'avoir  aucun  rapport  ensemble. 
Comme  aussi  habituellement  dans  ces  cas-là,  la  couche  des  fibres 
Derveuses  est  seule  infiltrée  de  cellules^  tandis  que  les  autres  sont 
parfaitement  intactes,  on  pourrait  facilement  se  laisser  aller  à 
rimpression  trompeuse  d*une  complète  indépendance  entre  la 
féline  et  la  tumeur.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  qu^une  si  grosse 
excroissance  puisse  se  développer  aux  dépens  d'une  membrane, 
relativement  si  peu  altérée. 

Une  nouvelle  forme  de  ces  petites  tumeurs  produit  aussi  aux 
dépens  du  tissu  de  la  rétine  lui-même  et  lout  au  moins  pondant 
un  certain  temps  ne  dépasse  pas  les  limites  de  cette  membrane  ;  au 
simple  grossissement  de  la  loupe,  ils  apparaissent  comme  un  simple 
épaississement  de  cette  membrane.  En  examinant  au  microscope 
les  plus  petits  de  ces  corps,  on  voit  que  tout  Tépaississementde  la 
rétine  est  formé  seulement  par  une  infiltration  de  cellules  rondes 
fortement  pressées  les  unes  contre  les  autres  dans  la  couche  des 
fibres  nerveuses.  Les  autres  couches  sont  normales  et  en  parti* 
culier  la  couche  moléculaire  qui  sépare  la  tumeur  de  la  couche 
interne  des  grains.  Sur  environ  100  coupes  que  j'ai  faites  pour 
étudier  Toriginedeces  petits  gliomes  commençants,  j'ai  constam- 
ment rencontré  le  même  mode  de  formation,  c'est«à*dire  les  rap- 
ports déjà  signalés  de  la  tumeur  avec  les  couches  externes,  et 
l'apparition  d'un  ou  deux  vaisseaux  au  centre  de  ces  néoplasmes, 
vaisseaux  qui  étaient  entourés  d^une  couche  épaisse  de  cellules. 

Nous  insistons  encore  une  fois  sur  ce  fait  que,  tant  que  les 
nodosités  qui  siègent  à  la  surface  interne  de  la  rétine  conservent 
de  petites  dimensions,  la  couche  interne  des  grains  ne  participe 
nullement  à  leur  formation.  Ceux  qui  sont  plus  considérables 

(1)  Arch,  fUr  Ophthal,,  vol.  VII^  2«  partie,  p.  43.  La  tumeur  proéminait  daiu  le 
corps  yïiréj  elle  présentait  une  surface  irrégulière  et  déchiquetée,  la  rétine  était  en 
fartie  seulement  envahie,  en  partie  tout  à  fait  détruite  par  la  tumeur.  Dans  cette  ré- 
fioB,  les  vaisseaux  avaient  complètement  disparu. 
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résultent  d'une  prolifération  des  cellules  de  la  couche  des  flores 
nerveuses,  et  aussi  des  cellules  du  tissu  cellulaire  de  la  couche 
granuleuse  interne.  Les  prodoits  de  prolifération  de  ces  deux 
couches  se  réunissent  ensemble  et  forment  ainsi  on  tubercule 
plus  gros  qui  embrasse  toutes  les  couches  internes  de  la  rétine, 
jusqu^à  la  couche  inter-granuleuse. 

Dans  le  cas  aôtuel,  aucun  de  ces  petits  gliomes  n'a  dépassé  ces 
limites,  et  dans  toute  la  rétine  les  couches  des  bâtonnets,  ex- 
terne des  grains,  et  intergranoleuses,  sont  parfaitement  intactes. 

Quand  les  petits  gliomes  ont  acquis  une  certaine  grosseur,  ils 
sont  toujoura  riches  en  vaisseaux^et  les  cellules  sont  alors  le  plus 
souyent  arrangées  d'une  façon  caractéristique  ;  elles  entourent  les 
vaisseaux  concentriquement,de  sorte  qu'examinée  sur  une  mince 
coupe,  la  substance  tout  entière  de  la  tumeur  paraît  composée 
d'épaisses  rangées  circulaires  de  cellules,  au  centre  desquelles  on 
aperçoit  une  ouverture  remplie  de  globules  rouges  sanguins.  Il  est 
évident  que  ces  gliomes  ne  peuvent  rester  dans  Tépaisseur  de  la 
rétine  que  tant  qu'ils  n'ont  pas  dépassé  certaines  dimensions.  Les 
plus  gros  de  tous  ceux  que  j'ai  pu  observer  dans  ces  conditions 
possédaient,  en  comptant  les  couches  externes  de  la  rétine,  une 
épaisseur  de  1*",6. 

Plus  tard,  ces  tumeurs  rompent  la  membrane  limitante  à  un 
endroit  quelconque,  et  se  développent  alors  avec  une  foule  de 
nouveaux  vaisseaux  à  la  surface  interne  de  la  rétine.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  ces  cas,  ces  nouveaux  accroissements  se  déli- 
mitent toujours  nettement  des  tumeurs  primitives  qui  leur  ont 
donné  naissance  (voy.  fig.  S,  t)). 

Tout  ceci  se  rapporte  aux  petites  uodosités  qui  sont  dispersées 
i  la  surface  interne  de  la  rétine.  Quant  à  la  tumeur  principale 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  était  située  à  la  partie  interne  de  Fœil, 
nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire  de  plus  que  ce  que  nous  avons 
déjà  mentionné  pour  les  autres  plus  petites.  Elle  conimenoe  à  Tora 
serrata  et  s'étend  jusqu'à  l'équateur  de  l'œil.  Sa  longueur  dans 
cette  direction  mesure  8  millimètres  d'épaisseur,  depuis  la  choroïde 
jusqu'à  la  surface  qui  regarde  le  corps  vitré  environ  5  milii* 
mètres.  Enfin,  sa  largeur  au  niveau  de  l'ora  serrata,  6  millimètres. 
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La  tumeur  est  formée  par  un  agrégat  d'une  foule  d'autres  plus 
petites  productions  aoidogues  A  celles  déji  mentionnées,  sa  struc- 
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(ure  ne  diffère  en  aucune  façon  de  celle  des  gliomes  déjà  décrits  par 
Robin (1),  Schweigger,  Rindfleisch,  Virchow, Knapp  et  Hirschberg, 

[1)  Ch.  Robin,  Examen  mierograpMqve  d'mne  twnmr  de  la  riUn«  {MoitiUur  da 
AOpUaiw,  Pirit,  1S5A,  in-a<>,  d"' lOS  et  121),  et  diiiit  Siebel, /canoj7rapM«aphJfiaI- 
I,  Pwii,  ISag,  in-A°,  p.  S82~S8S,pl.  LIV,  Og.   S-lft.  ITeit  ta  première 
a  de  ia  nature  de  cet  tumeun  (dHei  autrelbii-  aHMJpAoMdN  de  la  rMi&e} 


230  IWANOFF.  —  ANATOMIE   PATHOLOGIQUE 

une  masse  épaisse  de  cellules  rondes,  quelques  traces  de  substance 
intercellulaire  et  une  grande  richesse  de  vaisseaux.  Mais,  par 
contre,  la  tumeur  est  remarquable  par  ce  fait,  que  de  la  rétine  elle 
s'avance  dans  la  direction  du  corps  vitré,  et  dans  les  endroits 
mômes  où  elle  est  très-développée.  Les  couches  externes  de  cette 
membrane  sont  très-peu  altérées,  et  seulement  par  pression  mé- 
canique. A  3  ou  &  millimètres  de  l'ora  serrata,  la  couche  granu- 
leuse externe  aussi  bien  que  la  couche  des  bâtonnets  sont  parfai- 
tement intactes.  Tous  les  gliomes  de  la  rétine  jusqu^ici  décrits  se 
développaient  aux  dépens  des  couches  externes  dans  la  direction 
de  la  choroïde,  et  avaient  aussi  dfenstamment  pour  résultat  de 
produire  un  décollement  de  la  rétine. 

REMARQUES   SUR    LE    PRODUIT   MORBIDE   PRÉCÉDENT. 

Le  cas  actuel  confirme  pleinement  l'hypothèse  que  j'avais  déjà 
formulée  dans  Tannée  1865,  à  savoir  que  le  gliome  pouvait  aussi 
probablement  se  développer  dans  les  couches  internes  de  la 
rétine.  A  son  origine,  la  tumeuç  se  développe  aux  dépens  des 
cellules  du  tissu  ceHulaire,  qui  siègent  dans  la  couche  des  fibres 
nerveuses;  et  dans  la  tunique  adventice  des  vaisseaux,  c^est  seule- 
ment plus  tard  que  les  cellules  de  la  couche  granuleuse  interne 
participent  aussi  à  son  développement.  Il  est  incontestable  que 
parmi  les  cellules  de  cette  couche,  les  noyaux  des  fibres  radiées 
y  prennent  part  ;  quant  aux  autres,  on  ne  peut  au  moins  au  début 
préciser  leur  action  ;  à  une  période  plus  avancée,  il  est  encore 
difficile  de  dire  quel  est  leur  rôle,  car  elles  disparaissent  alors  au 
milieu  de  la  masse  des  nouvelles  cellules  qui  infiltrent  toute  la 
couche. 

La  tumeur  ne  s'étend  pas  ici  vers  Textérieur,  comme  on  Ta 
observé  dans  tous  les  cas  connus  jusqu'à  présent,  mais  bien  au 

[ 

et  de  leur  constitution  par  les  noyaux  propres  ou  myélocytes  de  la  couche  dite  gra' 
,  nuUuse  de  la  rétine  ;  myélocyles  qui  sont  des  éléments  de  nature  nerveuse^  se  re- 

trouvant dans  la  substance  grise  cérébro-spinale,  qui,  par  leur  hypergenèse»  donnent 
I  lieu  à  la  production  de  ces  tumeurs  rétiniennes  et  à  leurs  analogues  dans  Tencéphale 

et  ia  moelle.  (Rédact.) 
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contraire  vers  Tintérieur,  traverse  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  la  membrane  limitante,  se  place  dans  l'espace  qui 
existe  entre  le  corps  vitré  décollé  et  la  rétine,  et  s'étale  ensuite 
à  la  surface  interne  de  cette  membrane. 

Dans  les  tumeurs  qui  se  développent  vers  la  choroïde,  on  a 
constamment  observé  un  décollement  de  la  rétine.  Dans  le  cas 
actuel,  cette  membrane  est  parfaitement  en  rapport  avec  la 
choroïde,  le  corps  vitré  seul  est  déplacé,  ce  qui  est  une  consé- 
quence naturelle  du  mode  de  développement  de  la  tumeur.  Dans 
un  travail  réceni,  j'ai  montré  que  ces  décollements  du  corps 
vitré  pouvaient  aussi  plus  tardl  entraîner  des  décollements  de  la 
rétine. 

Je  concède  volontiers  que  la  forme  de  gliome  que  je  viens  de 
décrire,  se  rencontre  beaucoup  plus  rarement  que  celles  qui  sont 
déjà  connues  ;  mais  je  dois  aussi  ajouter  que  les  recherches  faites 
jusqu'ici  pour  décider  cette  question  ne  sont  pas'assez  précises.  A 
rigoureusement  parler,  on  ne  trouve  dans  la  littérature  sur  le 
gliome,  que  le  seul  cas  d'Hirsehberg,  où  le  stade  peu  avancé  ait 
permis  d'étudier  l'origine  du  développement  de  ces  tumeurs,  et 
leor  mode  de  progression  ultérieur.  Dans  tous  les  autres  cas,  la 
production  morbide  était  déjà  à  une  période  trop  éloignée  de  son 
début  pour  qu'on  pût  décider  cette  question.  Je  n'en  excepte  même 
pas  le  cas  publié  par  Knapp,  dans  lequel  l'accroissement,  il  est 
vrai,  paraissait  incontestablement  se  faire  vers  la  choroïde,  mais 
où  pourtant  le  premier  était  trop  avancé,  pour  qu'on  pût  décider 
aux  dépens  de  quelle^  couches  de  la  rétine  il  s'était  formé  à  son 
début.  Aussi  Knapp  arrivait-il  à  cette  conclusion  peu  probable  : 
peut-être  que  la  tumeur  s'était  développée  aux  dépens  de  la 
couche  exteye  des  noyaux.  Dans  le  chapitre  II  de  la  deuxième 
partie  de  son  ouvrage,  page  59,  où  il  étudie  le  mode  de  consti- 
tution du  gliome,  cet  auteur  ajoute  que  dans  ces  espèces  de 
tumeurs  Jusqu'alors  décrites  par  Langenbeck,  Robin,  Schweigger, 
Rindfleisch  et  Virchow,  l'analogie  des  éléments  de  la  tumeur  avec 
les  noyaux  de  la  rétine  avait  amené  ces  auteurs  à  la  conclu- 
sion que  cette  production  morbide  était  une  hyperplasie  de  ces 
derniers  éléments.  Pourtant  aucun  de  ces  auteurs  n'était  parvenu 
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à  suivre  aussi  bien  que  lui,  dans  le  premier  cas  qu'il  rapporte,  b 
phases  de  cette  hyperplasie. 

Les  recherches  détaillées  de  Kupp  ramenèrent  à  conclure 
que  c  l'hyperplasie  de  la  couche  des  grains  peat  se  faire  ob 
d'une  façon  diffiise  on  petit  à  petit,  qu'elle  peut  aussi  être  par- 
tielle, et  qu'une  simple  prolifération  des  éléments  de  la  coiictie 
externe  des  grains  peut  produire  ces  tumeurs  ». 

Avant  Knapp ,  on  s'était  dans  le  fait  servi  d' une  désignation  peo 
précise,  quand  on  avait  comparé  en  général  les  éléments  do 
gliome  avec  ceux  des  grains  de  la  rétine  ;  car  ces  derniers  élé- 
ments dans  les  deux  couches  n'oat  entre  eux  aucune  ressem- 
blance» bien  plus  ils  diffèrent  essentiellement  par  leur  forme  Mi 
leur  nature.  Knapp  exprime  son  opinion  d'une  façon  {dus  pré- 1 
cise  quand  il  admet  que  les  cellules  du  gliome  ne  sont  antre  1 
chose  qu'une  prolifération  des  noyaux  de  la  couche  externe.       \ 

On  peut  en  odtre  à  présent  se  demander  de  quels  aoyaux  de  j 
cette  couche  s'agit^il  ? 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  des  noyaux  des  cônes,  qui  siégeit  \ 
habituellement  à  la  partie  interne  de  ces  corpe«  et  desquels  psrl^ 
un  prolongement  long,  assea  épais,  connu  sous  le  nom  de  fibre  i 
du  cône.  Nous  ne  voyons  rien  de  tout  cela  duis  les  ceUulee  dij 
gliome.  D'après  l'opinion  de  Knapp  et  des  observateurs  ploil 
anciens,  les  cellules  du  gliome  seraient  semblables  aux  graine  des 
bâtonnets,  lesquels  constituent  la  masse  principale  de  la  couche^ 
externe  des  grains.  I 

H.  SchultM  s'exprime  ainsi  dans  son  travail  sur  ranatoim^ 
et  la  physiologie  de  la  rétine,  où  il  s'occupe  pri&cipalemeDii 
de  la  cefU<A»  des  bâtonnets  et  de  la  couche  externe  de»  grains*^ 
c  II  est  aujourd'hui  à  peu  près  hors  de  doute  qp  c'est  daai 
la  couche  des  cônes  et  des  bâtonnets  que  siègent  les  extré-' 
mités  des  fibres  nerveuses  impressionnables  à  la  lumière,  et 
comme  dans  cette  couche  on  ne  trouve  d'autres  éléments  que 
les  cônes  et  les  bâtonnets,  on  est  en  droit  de  condure  que  eei 
sont  les  uns  ou  les  autres  de  ces  éléments,  ou  peut-être  même 
tous  les  deux,  qui  sont  les  extrémités  des  fibres  nerveuses*  A 
la  page  suivante,  l'auteur  montre  que  les  bâtonnets  et  les  cônes 
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doivent  être  considérés  comme  les  seules  extrémités  nerveuses 
impressionnables  à  la  lumière*  Quand  il  s'occupe  ultérieurement  de 
la  couche  externe  des  noyaux,  il  ajoute  que  «  dans  la  rétine 
humaine,  en  dehors  des  noyaux  des  bâtonnets  et  des  cônes,  il  n'a 
jamais  trouvé  ni  cellules  ni  grains  dans  la  couche  granuleuse 
externe  »•  Toutes  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  animaux, 
ont  con6rméson  opinion  sur  ce  sujet.  Il  dit  de  plus  :  c  Les  corps  des 
cellules  sont  formés  par  un  noyau  spbérique  homogène  renfer« 
mant  on  petit  nucléole  brillant,  et  autour  de  ce  noyau  un  bord 
circulaire  extrêmement  mince,  formé  d'une  substance  à  peine 
granuleuse,  opaque^  parfaitement  visible,  mais  seulement  à  Textré*- 
mité  supérieure  et  inférieure  du  noyau,  là  où  le  mince  filament 
est  enlevé.  > 

Heole  dit  dans  son  Manuel,  que  les  noyaux  des  bâtonnets  pos- 
sèdent deux  ou  trois  raies  claires  transversales;  remarque  qui  a 
été  confirmée  plus  tard  par  Ritter  et  Schultse. 

Comment  peut^n  maintenant  se  demander  quels  sont  les  points 
communs  entre  les  noyaux  de  la  couche  externe  et  les  cellules  du 
gliome  ?  Où  trouvons-nous  dans  ces  dernières  ces  ramifications 
variqueuses,  cette  homogénéité^  ces  raies  transversales  décrites 
par  Henle,  et  enfin  ces  particularités  de  structure  qui  sont  propres 
aux  grains  des  bâtonnets  J 

Naturellement  toutes  ces  choses  manquent  dans  les  cellules  da 
gliome.  Hais  le  point  important  de  la  question  est  renfermé  dans 
les  considérations  suivantes*  Les  noyaux  de  la  couche  externe 
perdent  souvent  leur  constitution  normale,  tantdt  par  suite  d'al- 
térations cadavériques,  tantôt  sous  l'influence  de  Taction  trop 
énergique  du  liquide  de  MuUer,  tantôt  enfin  par  suite  d'altérations 
pathologiques,  leur  contenu  se  coagule,  et  se  remplit  degranula* 
tiens  dispersées  irrégulièrement  çà  et  là.  Les  fibres  qui  unissaient 
ces  noyaux  avec  les  bâtonnets  se  rompent,  de  sorte  qu'ainsi  altérés 
ils  offirent  en  effet  quelque  ressemblance  avec  les  noyaux  habituels 
des  cellules.  Ils  pouraient  bien  alors  offrir  Taspectdes  noyaux  des 
cellules  du  gliome,  mais  jamais  celui  de  la  cellule  même. 

C'est  précisément  sur  ces  considérations,  sur  la  ressemblance 
assez  éloignée  qui  existe  entre  les  grains,  chimiquement,  patholo- 
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giquemeiit  altérés  de  la  rétine  et  les  cellules  du.  gliome,  qu*on  a 
basé  la  théorie  du  développement  de  ces  tumeurs  aux  dépens  de 
la  couche  granuleuse  externe  (1). 

Voici  comment  se  passent  les  choses,  i  notre  avis  :  La  tumeur, 
après  sa  sortie  de  la  rétine,  s'étend  le  long  de  la  membrane  limi- 
tante externe,  de  la  même  façon  que  dans  le  cas  que  je  viens  de 
décrire,  elle  s'étend  le  long  de  la  limitante  interne,  et  faisant 
alors  disparaître  par  compression  les  bâtonnets,  elle  paraît  étroi- 
tement liée  à  la  couche  externe  des  grains. 

D'après  moi,  c'est  la  seule  manière  d'interpréter  les  idées  et  les 
dessins  de  Knapp,  si  Ton  ne  veut  pas  toutefois  réprouver  les  vues 
de  M.  Schultze  sur  la  couche  granuleuse  externe. 

Virchow  a  donné  à  ces  tumeurs  le  nom  de  gliomes,  parce  qu'il 
les  considérait  comme  formées  par  une  prolifération  de  la  névro- 
glie  de  la  rétine.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  par  les  passages 
que  nous  avons  mentionnés,  que  Schultze  considère  la  couche 
granuleuse  externe  ainsi  que  les  cônes  et  les  bâtonnets  comme 
exclusivement  composés  d'éléments  nerveux. 

Or,  affirmons-nous  que  le  gliome  est  constitué  par  une  proii* 
fération  de  la  couche  granuleuse  externe,  et  considérôns-nous  en 
même  temps  comme  exactes  les  recherches  de  Schultze,  alors 
nous  attaquons  directement  Tidée  primitive  du  gliome.  Le  gliome 
en  effet  cesse  d'être  gliome,  quand  on  le  considère  comme  le 
produit  de  la  prolifération  d'éléments  nerveux. 

Nous  tenons-nous  au  contraire  au  point  de  vue  de  Virchow^ 
acceptons-nous  le  gliome  comme  tel,  et  admettons-nous  en  même 
temps  qu'il  se  développe  aux  dépens  de  la  couche  granuleuse 
externe,  alors  nous  sommes  forcés  de  rejeter  complètement  les 
recherches  de  Schultze.  # 

Nous  devons  supposer  que  Knapp,  quand  il  décrit  sa  tumeur 
comme  gliome,  accepte  cette  dernière  hypothèse  ;  malheureuse- 
ment il  ne  s'exprime  pas  d'une  façon  précise  à  ce  sujet. 

Sous  ce  rapport,  Schweigger  est  plus  explicite  ;  il  est  vrai  que 
son  travail  date  de  l'année  1860,  époque  à  laquelle  on  commen- 

(1)  Knapp,  Die  intra-oculûrcn  Geschtciilste,  pi.  H,  fiç.  3. 
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çait  seulement  à  s'occuper  de  cette  question.  A  l'occasion  du  cas 
qu'il  décrit  il  dit  :  €  Gomme  les.  éléments  nerveux  de  la  rétine, 
avaient  complètement  disparu,  on  devait  considérer  tous  les 
éléments  de  la  tumeur  comme  formés  de  tissu  cellulaire  ;  d'où  il 
résulte  que  la  plus  grosse  partie,  si  ce  n'est  la  totalité  de  la  couche 
à$  noyaux  est  composée  de  tissu  cellulaire. 

Quand  il  s'agit  de  savoir  aux  dépens  de  quelle  couche  des  grains 
elle  a  pris  naissance,  Schweigger  est  plus  indécis,  et  dans  le  cas 
qu'il  décrit,  et  dont  il  donne  les  dessins,  il  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité, de  distinguer  la  couche  externe  de  la  couche  interne. 
Néanmoins  il  ajoute,  dans  un  passage,  que  probablement  le  pro- 
cessus morbide  s'était  formé  aux  dépens  de  la  couche  interne. 
Hirschberg  est  plus  précis  quand  il  dit  :  examinés  au  microscope^ 
ks  plus  petitSy  et  manifestement  les  plus  récents  foyers  étaient 
constittiés  par  une  accumulation  circonscrite  de  cellules  rondes 
ions  la  couche  granuleuse  interne.  Sa  dernière  phrase  ajoute  : 
pourtant  avec  quelque  participation  de  la  couche  externe;  elle  ne 
parait  pas  avoir  pour  lui  une  grande  importance,  car,  par  opposition 
avec  ce  qui  précède,  il  Ta  fait  imprimer  en  caractères  plus  petits. 

Oo  comprend  que  cette  erreur  puisse  facilement  se  glisser, 
quand  on  sait  que  les  cellules  appartenant  à  la  couche  granuleuse 
interne  atteignent  parfois,  en  se  développant,  la  couche  externe. 

D'après  lamanière  dont  j'interprète  les  passages  cités  d'Hirsch- 
berg,  d'après  les  considérations  qui  se  rattachent  au  cas  que  j'ai 
décrit,  nous  voyons  (ce  qui  n'est  pas  douteux  dans  mon  observa- 
lion,  et  reste  très-probable  dans  celle  d'Hirschberg)  qite  la  couche 
granuleuse  externe,  ainsi  que  les  cellules  ganglionnain^,  pe  parti- 
cipent pasàla  formation  du  gliome.  Par  contre,  ce  sont  lesdellules 
qui  se  trouvent  dans  la  couche  des  ûbres  nerveuses,  dans  la  couche 
granuleuse  interne,  et  aussi  dans  la  tunique  adventice  des  vais- 
seaux qui  y  prennent  part.  Cette  manière  de  voir  concorde  à  la 
fois  et  avec  l'opinion  de  Virchowsur  le  gliome  et  avec  les  travaux 
de  Schultze  sur  la  structure  de  la  rétine. 

Quant  à  la  théorie  de  Knapp,  diaprés  laquelle  la  tumeur  devrait 
reproduire  aux  dépens  de  la  couche  granuleuse  externe;  je  la 
considère  comme  étant  encore  à  démontrer. 
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Nous  ne  voulons  évidemment  pas  décider  ici  s'il  a  tort  ou 
raison,  et  trancher  la  question.  La  structure  de  la  rétine  n'estpas 
encore  assez  définitivement  établie  pour  cela  ;  nous  voulons  seu- 
lement dire  que  cette  théorie  est  peu  vraisemblable,  et  qu'il 
serait  à  désirer,  que  dans  les  cas  nouveaux  on  apportât  on  soin 
minutieux  dans  ces  recherches,  qui  sont  très-importantes  pour 
résoudre  la  question  de  la  nature  des  grains  de  la  couche 
externe. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  renvoyer  encore  fine  fois 
au  travail  déjà  mentionné  de  de  Grœfe.  Il  nous  parait  extrêmement 
probable  que  dans  ce  cas  il  a  aussi  observé  la  même  forme  de 
gliome,  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  assez  clairement  du  passage 
que  nous  avons  mentionné  plus  haut;  pourtant  le  processus  mor- 
bide était  plus  ancien  que  dans  notre  observation,  c'est  aussi 
peut-être  pour  cela  que  les  deux  formes  du  gliome  apparaissaient 
simultanément.  Pour  nous  il  est  hors  de  doute  que  des  recher- 
ches précises  faites  à  une  époque  oix  le  processus  morbide  est  peu 
avancé,  montreront  que  cette  variété  de  gliome,  qui  se  développe 
aux  dépens  des  couches  internes  de  la  rétine,  est  loin  d*ètre 
aussi  rare  qu'on  le  pense,  et  nous  croyons  qu'elle  prendra  dans 
l'ophthalmologie  le  même  rang  que  l'autre  forme  déjà  décrite  par 
Schweigger,  Virchow,  Hirschberg  et  autres. 

Ce  travail  venait  d'être  terminé  quand  je  reçus  du  docteur 
Manfredi  {Rivista^  clin.  VII,  6,  Giugno,  1868)  son  mémoire  sur 
le  gliome  de  la  rétine. 

D'après  l'opinion  de  cet  auteur,  le  gliome  se  développerait  dans 
toutes  les  couches  internes  de  la  rétine,  et  aux  dépens  des  cel- 
lules qui,  d'après  KôUiker,  se  trouvent  sur  la  limitante  interne  aux 
extrémités  des  fibres  radiées. 

Aux  endroits  où  existent  les  petites  tumeurs,  les  deux  couches 
des  noyaux  ont  perdu  leur  structure  particulière,  elles  sont  enve- 
loppées dans  une  masse  granuleuse  de  nouvelle  formation  qui  s* est 
développée  aux  dépens  de  la  couche  grise  des  fibres  optiques.  A 
mesure  que  cette  nouvelle  masse  s'étend  sur  la  limitante  interne, 
la  couche  des  fibres  nerveuses  s'amincit. 

De  telle  sorte  que  les  tumeurs  un  peu  plus  grosses  semblent 
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tirer  leur  origine  de  cette  couche  de  noyaux  de  nouvelle  for- 
mation dans  l'épaisseur  de  laquelle  se  répandaient  de  nombreux 
vaisseaux* 

Nous  voyons  par  là  que  peu  à  peu  le  siège  et  ^origine  du 
gliome  s'éloignent  de  la  couche  granuleuse  externe.  Hirschberg 
les  met  dans  la  couche  granuleuse  interne,  Manfredi  dans  une 
coQche  de  noutelie  formation ,  occupant  la  partie  interne  des 
fibres  nerveuses.  Sans  vouloir  mettre  en  doute  Texactitude  de  ces 
diverses  observations,  je  me  permettrai  pourtant  de  répéter 
encore  une  fois,  qu'évidemment  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  dans 
Il  rétine,  aucune  cellule  particulièrement  conformée  pour  donner 
oussance  au  gliome.  Toutes  les  cellules  de  la  névroglie  peuvent 
fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  de  cette  tumeur  ; 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  localiser  et  limiter  dans  telle  ou 
telle  le  développement  du  gliome.  Quant  à  la  question  du  point 
dedépartdu  gliome,  il  est  particulièrement  intéressant  de  remai^ 
fuer,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  qu'il  est  possible,  au  début, 
de  localiser  le  processus  tantôt  dans  une  couche,  tantôt  dans  une 
«ilre  ;  par  conséquent  cette  tumeur  se  développe  d'après  le  même 
type  que  la  rétinite  interstitielle,  dans  laquelle  aussi  la  localisa- 
tion du  processus  est  une  des  particularités  les  plus  frappantes. 


NOTE 

SUR  UN  POINT  OBSCUR  DE  L'HISTOLOGIE 

DE  LA  GLANDE  THYIlO'iDE 

Par  H.  J.    J.  «U  niva  AMAVO 

CoDUraliur  ào  Uui^  d'uiihnsie  de  rÉcola  te  mcdecise  de  LiibDDH 


Désirant  autant  (ju'it  me  serait  possible  jeter  quelque  jour  syr 
quelques  points  obscurs  de  l'histologie  de  la  thyroïde,  j'ai  entre- 
pris une  «tuue  patiente  et  minutieuse  de  cet  organe  dans 
l'homme. 

J'ai  examiné  au  microscope  les  glandes  thyroïdes  de  H  ud» 
davres  dont  j'ai  fait  l'autopsie.  , 

La  première  glande  que  j'ai  examinée  était  une  thyioïik  ikij 
ble,  anomalie  dont  Horgagni,  Bichat  et  d'autres  analomisles  oa| 
observé  quelques  cas.  C'est  un  des  lobes  de  cette  glande  ^a 
j'ai  fait  représenter  dans  la  planche  qui  suit  cette  note. 

La  figure  1  représente  la  section  du  ce  lobe,  montrant  la  of 


suie  fibreuse  extérieure  avec  un  prolongement  par  c  très-disliod 
qui  divise  le  lobe  en  deux  lobules  inégaux  ;  en  a,  b,  e,  c,  on  n 
les  vésicules  closes  dont  quelques-unes  sont  un  peu  dilatées. 
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Sur  la  Ggurc  2,  on  voit  une  vésicule  amplinée,  enveloppée  de 
(issu  connectir,  doublée  d'épilhélium,  enfermant  six  corps  gra- 


nuleux et  trois  cristaux,  et  presque  complètement  pleine  par  un 
gros  sjmpexion. 
La  Rgure  3  montre  une  vésicule  avec  sa  doublure  épilhùliale  et 


eiiTelûppée  de  tissu  conneclif  qui  circonscrit  aussi  d'autres  vési- 
oiles  voisines. 

La  figure  A  représente  une  fraction  de  sympexion  avec  une  frac- 
ture {b)  presque  vitrée  et  enfermant  un  corps  granuleux  (a)  et  un 
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cristal  (c).  Dans  celle  figure  on  voit  les  granulations  grisitits 
dont  parle  M.  Bobin. 


Les  figures  S,  6,  7,  8,  0, 10  représenlent  des  cristaux  que  j'ai 
observés  dans  différentes  vésicules  et  tus  à  l'aide  d'une  paissaolc 
amplification. 


Je  ne  sache  pas  que  quelqu'un  ait  déjà  représenté  des  crislau 
semblables  observés  dans  la  thyroïde.  Les  ouvrages  deMH.Rolûi, 
Sappey,  Carpenter,  Kfilliker  et,  Leydig  qui  montrent  le  mieui 


l'état  actuel  de  l'histologie  en  France,  en  Angleterre  et  en  All> 
magne,  ne  mentionnent  pas  l'existence  de  cristaux  seaibltbls 
dans  les  plantes  thyroïdes. 

Je  n'ai  trouvé  mention,  ayant  rapport  à  ce  sujet,  que  dans  Ifi 
ouvrages  de  MM.  Liégeois  et  Milne  Edwards.  M.  Liégeois  dit  sca- 
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lemeot  que  quelquefois  on  rencontre  dans  les  vésicules  closes  de  la 
thyroïde  des  cristaux  prismatiques  et  en  octaèdres  (1). 

H.  Milne  Edwards^  dans  une  note,  fait  allusion  de  la  suivante 
manière  aux  observations  de  Beale  : 

<  Par  quelques  expériences  faites  par  M.  Beale,  on  voit  que 
le  liquide  renfermé  dans  la  glande  thyroïde  ne  contient  pas  de 
raibamine  coagulable,  mais  une  matière  albuminolde  ;  il  n'y  a  dé- 
couvert aucune  trace  d'urée  ni  d'acide  urique;  enfin,  chez  le  bœuf» 
il  y  a  rencontré  de  la  gélatine,  et  quelquefois  il  a  trouvé  sous  ce 
corps  des  cristaux  de  phosphates  et  d'oxalate  de  chaux  (2).  » 

Gomme  on  le  voit,  M.  Liégeois  se  borne  à  indiquer  la  forme  que 
ces  cristaux  lui  semblent  avoir,  sans  indiquer  la  substance  dont 
ils  sont  formés. 

Dans  la  plante  que  j'ai  fait  représenter,  et  dans  presque  toutes 
celles  que  j'ai  observées,  j'ai  trouvé  des  cristaux,  jamais  cepen- 
dant en  octaèdres. 

Pour  donner  une  idée  de  la  forme  variée  de  ces  cristaux,  sans 
adopter  toutefois  le  langage  cristallographique ,  je  dirai  simple- 
ment que  c'était  des  prismes  a  chaque  base  desquels  se  trouvait 
appendue  une  pyramide.  Quelquefois  le  prisme  était  très-allongé , 
comme  on  le  voit  dans  les  figures 0  et  10,  d'autres  fois,  il  était  fort 
court. 

Quelquefois  le  prisme  avait  les  bases  &  peu  près  égales^  aux  faces 
latérales,  comme  dans  les  figures  5  et  6;  dans  quelques  autres  cas, 
ils  ressemblaient  à  première  vue  à  des  cubes,  mais  en  les  retour- 
nant on  apercevrait  les  pyramides*  Le  sommet  des  pyramides  était 
quelquefois  tronqué,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  8  et  10. 

J'ai  prié  mon  ami  le  professeur  May  Figueira  d'examiner  avec 
moi  ces  cristaux,  et  il  a  confirmé  en  tous  points  mon  observa- 
tion. 

Si  les  cristaux  que  nous  avons  observés  étaient  composés  de 
phosphates,  comme  pourrait  le  faire  supposer  l'observation  rap- 
portée par  M.  Milne  Edwards,  nous  devons  ajouter  qu'alors  ces 

(1)  Uéfeoû,  Anaiomiô  et  physiologie  des  glandes  vascuhéres  sanguines. 
[2]  Milne  Edwards,  Leçons  sur  la  physiologie  et  VanaUmie  comparée  de  l'homme 
^  des  ofitinatia;. 
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phosphates  existaient  dans  un  état  moléculaire  spécial,  non-seole- 
ment  parce  que  la  forme  cristalline  n'est  pas  exactement  celle 
que  Ton  trouve  dans  les  liquides  où  l'on  rencontre  des  phosphates, 
mais  aussi  parce  que  les  réactifs  chimiques  agissent  sur  eux  un 
peu  différemment.  Ainsi,  les  phosphates  de  l'urine  se  dissol?eDl 
immédiatement  dans  le  nitrate  d'argent,  tandis  que  j'ai  encore  vu 
des  cristaux  xle  la  thyroïde  au  bout  de  vingt-quatre  heures  demi- 
cération  dans  ce  réactif. 

Les  cristaux  de  la  thyroïde  sont  isomorphes  avec  ceux  de  la 
créa  ti  ne. 

J'aj  trouvé  des  glandes  contenant  des  cristaux  et  qui  n'avaient 
que  peu  ou  point  de  sympexions,  et  j'ai  rencontré  souvent  des 
sympexions  avec  les  granulations  grisâtres  dont  parle  M.  R(rf)iD, 
professeur  d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

De  nombreux  sympexions  avaient  effectivement  la  consistance 
de  la  cire  et  leurs  fractures  étaient  presque  vitrées,  d'autres 
cependant  plus  petits  affectaient  une  forme  presque  cristalline. 

Dans  le  thymus  d*un  bœuf,  ces  corpuscules  trës-nombreoi 
étaient  prismatiques  et  offraient  une  régularité  presque  aussi  par- 
faite que  de  véritables  cristaux.  Quelquefois  il  m'a  semblé  roèine 
quMl  y  avait,  dans  ces  sympexions,  des  formes  de  transition  aux 
cristaux  dont  j'ai  parlé. 

Dans  quelques  thyroïdes,  les  cristaux  étaient  rares  ou  même  on 
ne  les  voyait  plus,  et,  lorsque  quelques-uns  se  montraient,  ils 
étaient  rayés  et  comme  offrant  un  commencement  de  dissolution: 
quand  ces  faits  se  présentaient,  la  préparation  était  extrême- 
ment transparente,  les  vésicules  sans  épitbélium  et  leur  ca?ité 
pleine  d'un  liquide  o(i  nageaient  des  granulations  graisseuses 
avec  des  détritus  de  cellules. 

Les  cadavres  où  j'ai  trouvé  ces  glandes  appartenaient  à  des 
individus  qui  étaient  morts  cachectiques  et  avaient  aussi  une 
dégénérescence  graisseuse  des  fibres  musculaires  du  cœur. 

La  dégénérescence  et  la  chute  de  l'épithélium  des  vésicules  de 
la  thyroïde  n'est  donc  pas  un  phénomène  cadavérique,  comme  le 
supposait  Kôlhker,  mais  bien  un  phénomène  pathologique  qu'il 
importe  de  connaître. 
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Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d*exposer  que  l'on  doit  pour- 
suivre Tétude  chimique  et  histologique  des  vésicules  de  la  glande 
byrolde,  car  cette  étude  seule  pourra  nous  fournir  les  éclaircisse- 
nents  nécessaires  à  la  découverte  des  fonctions  d'une  glande  qui 
loit  être  importante,  si  nous  avons  égard  à  sa  persistance  dans 
ous  les  âges,  à  l'abondance  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qu'elle 
possède  et  à  la  fréquence  des  lésions  qui  Tatteignent. 

Si  Beale  a  trouvé  dans  les  vésicules  closes  de  cette  plante  des 
iibstances  albuminoïdes,  si  Colin  y  a  vu  de  la  glycose,  si  d'autres 
r  ont  rencontré  de  Vacide  lactique,  de  la  leucine  et  de  l'hypoxan- 
hine,  il  est  certain  que  lious  ne  devons  borner  ici  nos  investiga- 
ions,  et  qu'il  est  convenable  de  poursuivre  cette  étude,  sans  ou- 
rfier  que,  dans  les  cavités  glandulaires  de  cet  organe,  se  produit 
me  substance  susceptible  de  cristalliser  et  de  se  redissoudre, 
Il  qui  semble  persister  tant  que  la  glande  conserve  sa  structure 
lormale* 


DES 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRO-CAPILLAIRES 

Résumé  des  expériences  de  M.  BECQUEREL 


L*étude  des  courants  électriques  dans  l'organisme  humain  vient 
récemment  d'entrer  dans  une  voie  toute  nouvelle,  grâce  aux  tra- 
vaux de  M.  Becquerel  et  à  sa  découverte  fondamentale  des  cou- 
rants électro-capillaires.  Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
question,  nous  exposerons  les  faits  principaux  et  les  conséquences 
les  plus  importantes  se  rattachant  à  Télectro-physiologie  (1). 

Voici  le  principe  posé  par  M.  Becquerel  :  deux  dissolutions  de 
nature  différente,  conductrices  de  Télectricité,  séparées  par  une 
membrane  organique  ou  par  un  espace  capillaire,  constituent 
un  circuit  électro-chimique  pouvant  donner  lieu  a  des  effets  chi- 
miques. 

En  séparant  des  dissolutions  métalliques  par  un  tube  de  verre 
dans  lequel  on  a  fait  une  légère  fissure  ou  par  du  papier  a  dialyse, 
M.  Becquerel  est  arrivé  à  réduire  facilement  le  platine,  Tor,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  cobalt,  le  nickel,  etc. 

Il  résulte  de  là  que  des  circuits  électro-chimiques  peuvent 
exister  dans  la  nature  organique  sans  l'intervention  d'aucun  métal. 
Il  suffit,  en  effet,  de  la  présence  de  deux  liquides  séparés  par 
des  espaces  capillaires  ou  des  membranes,  pour  constituer  de 
véritables  circuits. 

Voilà  comment  est  constitué  le  couple  électro-capillaire  :  la 
paroi  en  contact  avec  le  liquide  qui  se  comporte  comme  acide, 
est  le  pôle  négatif,  et  la  paroi  opposée  le  pôle  positif  -,  les  parois 
des  espaces  capillaires  se  comportent  comme  des  conducteurs 

(1)  Voy.  Mémoires  et  Comptes  rendus  des  séances  dâ  l'Académie  des  sdences 
depuis  1867.  M.  Becquerel  y  a  publié  neuf  mémoires  sur  les  Phénomènes  électro-ca- 
jnllaires.  Le  dernier  de  ces  mémoires  (du  moins  jusqu'à  ce  jour)  a  été  lu  à  l'Académie 
des  sciences  le  ^  février  1870. 
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solides  de  réiectricité,  fait  démontré  par  H.  Edmond  Becquerel. 

Les  courants  électro-^capinaires  opèrent  encore  des  effets  méca- 
niques d'une  grande  importance,  et  l'on  sait^  en  effet,  qu^il  y  a 
on  double  courant  allant  du  pôle  positif  au  pôle  négatif  et  du 
pôle  négatif  au  pôle  positif  ;  mais  ce  dernier  est  bien  faible.  Aussi, 
en  décomposant  avec  la  pile  de  Teau  renfermée  dans  un  vase  par- 
tagé en  deux  compartiments  ao  moyen  d'une  membrane,  le 
oiyeau  s'élève  dans  la  case  négative.  De  plus,  Télectricité  posi- 
tive a  plus  de  force  que  l'électricité  négative  pour  vaincre  les 
obstacles. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  divers  éléments  anatomi- 
qoes,  cellules,  tubes,  globules,  et  leurs  rapports  avec  les  liquides 
de  l'organisme,  nous  trouvons  presque  pour  tous  le  principe  du 
couple  électro-capillaire,  c'est-à-dire  des  liquides  ou  des  substances 
semi-liquides,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  membrane.  Il 
existe  donc  dans  le  corps  un  nombre  incalculable  de  couples  élec- 
tro-capillaires donnant  lieu,  dans  le  même  tissu,  à  des  courants 
qoi  agissent  sans  interruption  pendant  la  vie  et  quelque  temps 
après  la  mort. 

M.  Becquerel  a  d'abord  recherché  si  l'oxydation  qui  s'opère  au 
contact  de  l'air  et  des  muscles  et  autres  tissus,  quaiidils  ne  sont 
plus  vivants,  est  indépendante  ou  non  de  leur  organisation,  et  si 
elle  a  des  rapports  avec  celle  qui  se  produit  dans  les  corps  vivants 
par  l'intermédiaire  du  sang  artériel. 

Cette  première  série  d'expériences  a  démontré  :  1**  qu'un 
muscle  intact  mis  en  contact  avec  l'oxygène  respire  de  même 
que  lorsqu'il  est  en  présence  du  sang,  mais  les  résultats  ne  sont 
pas  identiquement  les  mêmes  ;  2^  que,  lorsque  le  muscle  est 
désorganisé  et  réduit  en  p&te  très-fine,  il  consomme  une  quantité 
f  oxygène  double  de  ce  qui  est  consommé  par  un  muscle  intact  de 
même  poids. 

Or,  pour  le  muscle  intact  comme  pour  le  muscle  réduit  en  pâle, 
si  Ton  met  une  lame  deplatine  à  l'extérieur  du  muscle,  et  une  autre 
à  Tintérieur,  on  obtient  une  déviation  de  l'aiguille  du  galvano- 
mètre qui  indique  que  le  courant  va  de  l'intérieur  à  rextérieur, 
c'est-à-dire  que  la  surface  extérieure  est  positive  et  la  surface 
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intérieure  négative.  Gomme  la  ]partie  extérieure  est  en  contact 
avec  Tair  extérieur,  et  par  conséquent  plus  oxydable,  il  est  a  pré- 
sumer que  c'est  là  une  des  causes  qui  déterminent  le  courant 
musculaire  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ;  il  en  est  de  même  dans 
ranimai  vivant,  ou  du  moins  quand  les  muscles  sont  mis  en  con- 
tact avec  l'air  par  une  préparation  préalable. 

D'autres  expériences  de  M.  Becquerel  sur  Tabsorption  des  gaz 
par  les  os  et  les  tendons,  lui  ont  également  démontré  que  ces 
tissus  respiraient  comme  les  muscles*  Gomme  M.  Hermann, 
M.  Becquerel  admet  que  Torigine  des  courants  électriques  dans 
les  muscles  est  due  à  une  cause  chimique.  L'expérience  sur  des 
muscles  réduits  en  pâte  le  démontre  d'une  manière  évidente; 
mais  à  ces  preuves,  M.  Becquerel  ajoute  encore  celles  d'autres 
faits  découverts  par  lui.  Si,  sur  des  muscles  plongés  dans  l'azote 
ou  l'hydrogène,  on  a  d'abord  un  courant  allant  de  Tintérieur  du 
muscle  à  l'extérieur,  au  bout  de  quelque  temps  le  courant  dimi- 
nue, devient  nul,  et  enfin  se  manifeste  en  sens  inverse.  Ge  ren- 
versement est  dû  probablement  à  la  différence  d'oxydation  des 
parties  du  muscle,  car  la  partie  intérieure  du  muscle  renferme 
encore  de  l'oxygène  et  des  parties  oxydables,  lorsque  la  surface 
est  déjà  complètement  altérée  ;  la  partie  intérieure  devient  alors 
acide  par  rapport  à  la  partie  externe. 

Les  os,  comme  les  muscles  et  les  nerfs,  donnent  lieu  à  un  cou- 
rant électrique.  Celui-ci  est  remarquable  par  l'intensité  et  la  durée 
de  la  force  électro-motrice. 

La  force  électro-motrice  du  courant  osseux  a  été  étudiée  par 
M.  Becquerel,  à  l'aide  de  la  méthode  dite  par  opposition^  et  en 
employant  des  couples  spéciaux  inventés  par  M.  Edm.  Becquerel. 
Gette  force  est  environ  moitié  de  celle  du  couple  à  sulfate  de 
cuivre  ;  elle  est  constante  pendant  quelque  temps,  et  elle  aug- 
mente ensuite  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'eau  distillée,  dans  laquelle 
plonge  l'os,  se  charge  de  matières  organiques  qui,  en  se  décom- 
posant, rendent  l'eau  acide.  On  peut  ainsi  construire  une  pile  qui 
marche  pendant  plusieurs  semaines. 

M.  Becquerel  a  également  cherché  la  force  électro- motrice 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux^  Il  a  trouvé  qu'elle  est 
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?galc  à  0,&7,'Colle  d'un  couple  à  acide  nitrique  élanl  100.  La 
force  électro-motrice  de  la  sérosité  des  musclesesl  représentée 
par  0,3,  celle  du  couple  à  acide  nitrique  élant  100.  Il  existe  donc 
jne  suite  innombrable  de  courants  électro-capillaires  entre  le 
>ang  et  les  liquides  musculaires. 

Quelles  sont  les  aclions  électro-chimiques  résultant  du  fonc- 
tionnement de  ces  innombrables  couples  éleclro«^apillaires?  Dans 
le  sang  artériel,  l^oxygène  est  fixé  dans  l'hématosine,  par  une 
iffiaité  capillaire.  La  face  des  capillaires  en  contact  avec  le  sang 
irtérielestlepôle  négatif,  et  celle  opposée,  contigueaux  sérosités, 
le  pôle  positif  d'un  couple,  i  Les  courants  électriques,  suivant 
leur  intensité,  pouvant  vaincre  toutes  les  affinités,  même  l'affinité 
npillaire,  il  en  résulte  que  Toxygëne,  par  Teffet  du  courant  élec- 
Iro-capillaire  agissant  comme  force  chimique,  est  déposé  sur  la 
|»roi  positive  en  dehors  des  capillaires,  et  les  globules  qui  sont 
Uectro-posîtifs  sur  la  paroi  négative  de  l'intérieur  -,  l'oxygène  peut 
réagir  alors  sur  les  matières  combustibles  des  liquides  ambiants, 
ivec  production  de  gaz  acide  carbonique  qui  rentre  dans  les  ca- 
pillaires par  Faction  du  courant  agissant  comme  force  mécanique 
1  l'égard  des  composés  électro-positifs  dissous.  » 

Ces  recherches  de  M.  Becquerel  donnent,  des  phénomènes  qui 
se  passent  dans  les  capillaires,  la  seule  explication  satisfaisante. 
On  comprend  en  effet  difficilement  que  les  seules  lois  d'endosmose 
et  de  diffusion  puissent  rendre  compte  de  la  rapidité  des  échanges 
liquides  et  gazeux  qui  se  font  entre  kis  capillaires  et  les  tissus  con- 
ligus.  Comment  d'ailleurs  sefait*il  que,  dans  un  cas  (grande  cir- 
eolation),  l'oxygène  qui  a  tant  d'affinité  pour  les  globules  du  sang, 
quitte  les  globules,  et  que  le  sang  revienne  dans  les  veines  charge 
d'acide  carbonique?  Dans  un  autre  cas  (circulation  pulmonaire), 
h  sang  arrivant  aux  poumons  se  débarrasse  rapidement  de  son 
acide  carbonique  et  prend  de  l'oxygène.  La  théorie  de  M.  Becque- 
rel est  tout  aussi  exacte  pour  les  capillaires  des  poumons»  Seule- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  le  phénomène  est  inverse,  c'est  Tacide 
carbonique  qui  est  expulsé,  et  c'est  l'oxygène  qui  rentre  dans  le 
sang  des  vaisseaux  efférents  ;  mais  aussi,  rélectrieité  des  parois  a 
également  change  de  parois.  L'oxygène,  en  effet,  au  lieu  d'être 
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du  côtéde  lasurface  interne,  comme  pour  les  capillaires  des  (ma, 
est  pour  les  capillaires  du  poumon  du  c6téâe  la  surhoe  exlene; 
les  phénomènes  d^échange  et  de  transport  matériel  doivent  donc 
être,  cornue  cela  a  lieu,  inverses  dans  les  deux  cas. 

Il  faut  bien  remarquer  que  tous  les  phénomènes  d'édiange^ 
gaz  et  de  liquides  se  font  dans  l'organisme  avec  une  rapidité  tde 
qu'il  est  impossible  de  les  expliquer  par  le  seul  fait  de  Teodos* 
mose,  qui  d'ailleurs  est  accompagné  de  phénomènes  électriquei 
et  qui  est  augmenté  dans  de  notables  proportions  par  les  m- 
rants.  Sans  Tintervention  des  phénomènes  éiectro*capillaires,  i 
est  réellement  impossible  d'expliquer  l'introduction  de  l'acide 
carbonique  dans  les  capillaires.  Pour  les  vaisseaux  des  pownoDi, 
on  peut  prétendre  que  Toxygène  a  beaucoup  d'affinité  pour  ks 
globules  et  que  l'acide  carbonique  n'en  a  pas;  mais  poor  1» 
capillaires  desUssus^  comment  se  fait-il  que  l'acide  carbonique, 
qui  a  si  peu  d^afBnité  pour  les  globules,  vienne  s'y  déposer  fi 
pénètre  même  dans  des  vaisseaux  où  la  tension  est  plus  élevée  que 
dans  les  tissus  d'où  il  provient  ? 

D'un  autre  côté,  plusieurs  expériences  prouvent  que  l'oxygène 
qui  se  trouve  dans  le  sang  qui  revient  des  poumons  s'y  troovet 
l'état  d'ozone.  Et  comment  y  serait*-il  sous  cette  forme,  s'il  navùt 
éprouvé  dans  les  capillaires  l'influence  de  courants  électriques! 

Une  autre  conséquence  des  courants  électro*capillaires  résidie 
de  ce  que  les  parois  des  tissus  qui  servent  d'électrodes  aux  ooapb 
électro-capillaires,  sont  elles-mêmes  soumises  aux  actions  électith 
chimiques  *,  elles  éprouvent  donc  des  effets  de  décompositioo  «t 
de  recomposition,  et  les  principes  élémen titres  des  organes  soni 
ainsi  sans  cesse  renouvelés. 

En  résumé,  les  tendons,  les  artères,  les  veines,  les  nerb  (1), 
les  os  et  tous  les  tissus  donnent  des  courants  dans  le  même  seu 
et  dans  les  mêmes  conditions,  et  ces  courants,  comme  le  prouvent 
tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  ont  une  origine  diiauque 


(1)  M.  Becquerel  a  également  trouvé  qu'A  existe  un  eounuit  électrique  entre  h 
substance  blanche  et  la  subetance  griie  dans  la  moelle  et  «lana  l'eacépliaie.  Ucobi»! 
est  dirigé  de  la  substance  blanche  à  la  substance  grise. 
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el  ne  proviennent  nullemenl  d'une  organisation  cleclrique  des 
nuscles  et  des  nerfs. 

Les  courants  électro-capillaires  sont  les  seuls  dont  l'existence 
mi  bien  constatée  jusqu'ici.  Us  sont  produits  dans  les  corps 
rivants  partout  od  il  y  a  deux  liquides  différents  séparés  par  une 
nembrane  telle  qu'une  paroi  cellulaire.  C^est  probablement  à 
les  actions  de  ce  genre  qu^est  due  Télectricité  développée  dans 
es  appareils  spéciaux  de  certains  poissons. 
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Dan3  une  uote  envoyée  À  rAcadéroie  des  sciences  (Comptes 
rendus  y  21  navembre  lSfi8),  et  ayftnt  pour  bul  d'établir  la  fns- 
rité  de  leurs  recherches,  Bflil,  Brqwn  el  Fraser  croyaient  poQTé 
expliquer  quelques  différences  des  résultats  d^  leurs  eipérisson 
et  de  celles  de  MM*  Jolyet  et  Cahours  par  l'état  dMmpurelé  o&  le 
seraient  trouvées  les  substances  employées  par  oea  derniers Qbfe^ 
valeurs.  Cependant  ei|K-mômes  avaient  remarqué  quelquofoisdK 
effets  qui  n'appartiennent  pas  à  l'action  du  curare  ;  des  treisUfi- 
.menls  et  parfois  des  crampes,  do  vrais  spasmes»  Nous  venons 
d'ailleiirs  que  ia  critique  de  jtfH,  Brown  et  Fraser  n'èUil  pis 
exacte* 

M.  Strecker  décpiivrit,  endSôQ,  un  nouveau  dérivé  de  lastrycln 
nine,  le  chlorure  d'oxéthyl-strychnioe  :  strychniM  +  (G*H*Û)CL 
M,  Vierordt  me  proposa  de  faire  dann  l'Institut  physiologiqoe 
de  Tû|)ingen  quelques  recherches  afin  de  déterminer  les  ^ 
^priétés  physiologiques  de  ce  composé»  dont  Tétude  était  d'auditi 
plus  intéressante,  qu'étant  trésrSoluUe  on  pouvait  en  atteni» 
une  action  très-énergique.  La  dissolution  exactement  titrée  et 
.préparée  dans  le  laboratoire  de  M.  Strecker,  était  d'une  punie 
absolue. 

Ces  expériences,  dont  j'indiquerai  aussi  briévemeat  que  f/t 
sible  les  résultats,  furent  faites  dans  les  conditions  suivantest  Hb 
eurent  lieu  pendant  l'hiver  1860^70,  ce  qu'il  me  faut  remanpr, 
.car,  comme  on  sait,  l'effet  toxique  sur  les  grenouilles  variesaiiMl 
la  saison  et  la  température* 

I.  «—  Expériences  sur  les  AiiniACX  a  teuférature  yabuiu. 

Les  premiers  essais  furent  faits  sur  des  grenouilles  de  gras- 
deur  moyennci  et  le  toxique  leur  était  toujours  administré  par 
injections  sous*culanées. 

L'effet  produit  dépend  de  la  quantité  de  poison  injeetée.  Qsé 
qu'il  n'y  ait  pas  de  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  bs 
effets  produits  par  des  doses  de  quantité  peu  diflerenles,  on  péri 
cependant  établir  d'une  manière  générale,  suivant  la  force  da 
doses,  les  trois  divisions  suivantes  ; 


V  Dose»  fmbhê.  —  O^T-O.ft  milligramme  produiseiit  déjà  des 
«fete  trèfr-cura^lérisliques,  Biantâl  la  motiUlé  diflpar|U.  Le  retour 
à  rélal  nof  mal  est  eemplet,  par  exemple  :  pour  une  doBe  de  0,^18 
milligramme,  après  dix-»iepi  heures  ;  pouriine  dose  de  0,|5  mil* 
Ggramœe,  au  bout  de  IreDte  heures. 

2"  Fortes  doses.  —  1-3  milligrammei  produisent  des  symptAmas 
plus  graves.  Peu  après  Tinjeelbn»  la  grenouille  est  à  Télat  de 
morlapparente*  les  premiers  signes  de  vie  ne  reparaissent  qu'au 
boQl  da  quelques  jours,  et  oe  n'est  qu'après  une  semaine  pu  une 
lemaine  et  demie  que  se  produit  le  retour  i  Tétat  normal. 

V  Dose  morielle.  -^  S  milligrammes»  parfois  oependatit  une 
dose  même  plus  forte,  A  À  6  milligrammes,  est  insuffisante* 

J'arrive  maintenant  i  Peflet  prodqit  sur  les  fonctioiis  prin-* 
eipales. 

SamhilUé.  r^  SymptAme  constant  t  hypereslhésie.  Cette  ailg^ 
mentation  de  la  sensibilité  se  manifeste  par  des  Iremblepients,  et 
ffloqvements  brusques  au  plus  léger  contact.  Avec  de  fortes  doses 
iiHlessus  de  1  milligramme,  on  obtient  rien  qu'en  touchant  le 
peau  de  Tanimal,  des  symptômes  tétaniques  ;  par  eiemple  :  sept 
miqutes  après  l'injection  soustcutanée  de  1,77  milUgrammOt  La 
moindre  excitation  mécanique  produit  un  accès  tétaniquef  lou** 
joun  d^  courte  durée.  Cette  byperesthésie,  le  premier  symptôme 
qui  se  manifeste  nettement,  aeoompagne  en  augmentant  avec  eux 
les  autres  symptômes  d'intoxication,  et  quand  la  grenouille  se 
ranime  elle  réparait  pour  ne  disparaître  qu'avec  le  retoor  &  l'état 
aermal.  Dans  celte  dernière  période  de  rétablissement»  quand 
la  grenouille  non  encore  rétablie,  après  plusieurs  sauts  s'arrête 
ipoisée,  immobile,  si  on  Texcite  légèrement  elle  pousse  des  ma 
vigoureux. 

MoHliié.  '^  Les  premiers  symptômes  sont  des  frémissementSi 
mouvements  mal  coordonnés,  locomotion  difficile,  puis,  seuleaient 
i  la  soite  d'excitation  mécanique,  tremblements  généraux  du 
eorpa,  dimioutioii  progressive  de  la  motililé  (mise  sur  le  dos,  la 
grenouille  s'agite  sans  pouvoir  se  retourner). 

Le  sens  musculaire  est  altéré  t  si  l'oa  met  l'on  des  membres  da  la 
grenouille  dans  unepositiofi  anormel^^si  Von  étend,  pyrexemplOi 
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Tune  des  pattes  postérieures,  elle  ne  la  retire  pas,  oo  ne  la  relire 
qu'incomplètement  sans  pouvoir  la  ramener  à  la  position  w- 
maie  et  symétrique  de  celle  de  l'autre  patte.  Puis,  suivant  la  force 
de  la  dose  injectée,  la  motilité  atteint  un  minimum  ou  disparaît 
complètement.  Cette  paralysie  dure  un  temps  variable,  dépeodaiit 
de  la  quantité  injectée  du  poison. 

La  grenouille  se  ranime  peu  à  peu,  essaye  de  se  mouvoir,  pois 
de  sauter,  et  enfin  y  parvient  ;  ces  efforts  sont  toujours  suiiis 
d'une  période  d'épuisement,  d'immobilité,  pendant  laquelle  l'am- 
mal,  même  si  on  l'excite,  se  montre  incapable  de  se  mouvoir.  Le& 
mouvements  restent  longtemps  mal  coordonnés;  même  alors  que 
la  grenouille  peut  faire  plusieurs  sauts  successifs,  elle  retombe 
chaque  fois  les  extrémités  postérieures  plus  ou  moins  étendues, 
asymétriques,  et  ne  les  retire  qu'incomplètement.  Ce  n^estquepeo 
avant  le  retour  i  l'état  normal  que  la  coordination  des  moav^ 
ments  reparatt.entièrement. 

De  fortes  doses  au-dessus  de  1  milligramme  ont  cet  effet  pu> 
ticulier  d'amener  pendant  la  période  d'aspbyxie  les  muscles  à  m 
état  de  rigidité  durable  qui  persiste  encore  pendant  la  période  de 
rétablissement^  ou  même  se  produit  pendant  cette  dernière  pé- 
riode s^il  ne  s^était  pas  produit  auparavant. 

Pour  une  dose  de  0,177  milligramme,  les  premiers  sympiftmes 
de  trouble  de  la  motilité  se  manifestent  au  bout  de  quinze  minules, 
la  paralysie  n'est  pas  complète,  le  retour  à  l'état  normal  a  lien  lu 
bout  de  dix-buit  minutes.  Même  grenouille,  dose  0,177  milli- 
gramme :  au  bout  de  dix  minutes,  trouble  de  la  motilité,  forts 
tremblements  ;  —  vingt  minutes,  paralysie  ;  —  quarante-cinq  mi- 
nuteS)  premiers  mouvements  spontanés;  —  vingt  minutes,  état 
normal. 

Dose  0,S6&  milligramme  :  convulsions,  puis  rigidité  tétanique; 
après  trente-deux  heures,  état  normal. 

Dose  1,77  milligramme  :  au  bout  de  deux  minutes,  premiers 
symptômes  ;  au  bout  de  quarante-cinq  minutes,  jnort  apparente  ; 
durant  trois  heures  quarante^cinq  minutes,  rigidité  tétanique. 

Dose  1,77  milligramme  :  au  bout  de  sept  minutes,  paralysie, 
puis  mort  apparente;  troisième  jour,  signes  de  vie  minimum;  qua- 
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riéme  jour,  fait  quelques  sauts  ;  dixième  jour,  fait  trente  sauts  ; 
louzième  jour,  cinquante-deux  sauts. 

Nerfs  et  muscles^  —  fcwr  irritabilité.  —  Pendant  la  période  de 
paralysie,  les  nerfs  ne  réagissent  pas  au  courant  d'induction  môme 
énergique,  tandis  que  Tir  ri  tabili  té  des  muscles  (comme  dans  l'em- 
poisonnement par  le  curare)  reste  entière.  Si  les  électrodes  sont 
Rppliqués  sur  le  muscle  mis  à  nu  à  une  très-petite  distance  l'un 
le  l'autre,  les  points  touchés  se  soulèvent  au-dessus  du  niveau  du 
nuscle  sous  forme  de  petites  éminencés. —  Le  poison  anéantit 
iireclement  l'irritabilité  des  nerfs  moteurs  ;  si  l'on  plonge  le  nerf 
schiatique  dans  une  faible  dissolution  du  poison,  il  perd  rapide- 
nent  son  irritabilité. 

Met-on  à  Fabri  de  Taction  du  poison,  suivant  la  méthode  de 
H.  Cl.  Bernard,  une  des  extrémités  postérieures  par  la  ligature 
lèses  vaisseaux,  l'excitation  du  nerf  ischialique  de  cette  extré- 
mité par  le  courant  d'induction  produit  des  contractions  muscu- 
laires, tandis  que  l'excitation  du  nerf  ischiatique  de  l'autre 
extrémité,  dont  la  circulation  est  restée  libre,  ne  donne  aucune 
contraction.  En  outre,  l'excitation  directedes  muscles  par  le  cou- 
rant d*induction  produisait  sur  l'extrémité  soustraite  à  l'action  du 
poison  des  contractions  plus  faibles  que  celles  de  l'autre  extrémité 
soumise  à  cette  action. 

Cœur.  —  N'est  pas  affecté  dans  la  paralysie  totale  des  nerfs 
musculaires.  Si  l'on  fait  au  moyen  d'un  fil  la  ligature  du  cœur  a 
la  limite  du  sinus  des  veines  caves  et  de  Toreillette,  les  mouve- 
ments du  cœur  cessent  au-dessous  de  la  ligature,  tandis  que  les 
pulsations  du  sinus  continuent  comme  si  la  grenouille  n'était  pas 
empoisonnée. 

Cœurs  lymphatiques,  —  Il  en  est  tout  autrement  des  cœurs 
lymphatiques.  Bidder  a  montré  {Archiv  fur  An.  u.  Phys.^  von 
Reichert  u.  du  Bois-Reymond,  1865,  page  337)  que  le  curare 
paralyse  complètement  les  cœurs  lymphatiques. 

Noire  poison  agit  d'une  façon  tout  analogue.  Prenant  une  forte 
grenouille  a  laquelle  on  injecte  1,77  milligramme  du  poison« 
déjà  au  bout  d'une  minute  les  pulsations  des  cœurs  lymphatiques 
postérieurs  deviennent  moins  régulières,  de  plus  faibles  alternent 
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;aveo  de  plus  fortes,  et  leur  durée  est  inégale.  Au  bout  de  titih 
minutes,  le  nombre  de  pulsations  descend  de  soixante  à  quartab 
par  minute  \  au  bout  de  cinq  minutes^  les  pulsations  ont  etltièr^ 
ment  cessé  pour  reparaître  faiblement  une  heure  après  (dit^ojt 
pulsations).  Le  lendemaini  dix^huit  heures  après  rinjeclion  do 
poison,  ranimai  ayant  recouvré  sa  fiiculté  de  locomotion,  le 
nombre  de  pulsations  des  cœurs  lymphatiques  est  soixante^^eox 
par  minutëi 

Portant  la  dosé  à  8,6A  milligramme,  pour  une  grenouille  a&Ki 
de  foirte  taille^  la  cessation  des  mouvements  des  cœurs  lyinphi- 
tiqqed  se  produit  déjà  au  bout  d'une  minute. 

Mouvements  respiratoires.  —  La  respiration  est  accél^ 
Avec  (le  faibles  doses  les  mouvements  respiratoires  devieftô^t 
plus  iVéquents,  niais  restent  réguliefs  ;  de  fortes  doses  les  rendesi 
irréguliers,  de  plus  fortes  doses  les  suspendent;  sept  minutes 
apfès  rinjection  de  1,7'^  milligramme,  les  mouvements  respiti- 
toires  ne  sont  plus  perceptibles. 

Pupille.  —  De  faibles  doses  sont  sans  action.  De  fortes  dosés 
produisent  un  fort  rétrécissement  de  la  pupille,  et  celte  action  dure 
aussi  longtemps  querintoxicàlion. 

Action  du  nouveau  toxique  ajoutée  à  celle  de  la  strychmne.-^ 
On  sait  que  le  curare  a  été  proposé  et  déjà  employé  eohimte  anti- 
dote de  la  strychnine,  et  en  général  pour  combatrele^  syhiptdmes 
tétaniques.  Il  était  donc  naturel  d*essayer  si  le  nouveau  toxique 
ne  tnodifierait  pas  l'action  de  la  strychnine  et  dans  quelle  me- 
sure Se  produiraient  ces  modifications  ;  elles  furent  Irès-insigili- 

fiantes. 

Injectant  à  deux  grenouilles  la  même  dose  mortelle  de  stry- 
chnine et  de  plus  à  Tune  d'elles  une  ceftaitie  quantité  dé  eWofare 
d'oiélhyl-strychnîne,  on  obtient  dans  les  deut  cas  des  stfft- 
ptômes  très-analogues.  La  seule  différence  est  que  Ton  remanjtle 
chez  la  grenouille  empoisonnée  par  la  strychnine  seule,  plus  de 
tétanos,  et  chez  Tautre  plus  de  convulsions;  de  plus,  la  rapidité 
de  succession  des  symptômes  est  très-légèrement  accélérée  chei 
cette  dernière. 

Action  cumulative,  —  Grenouille  moyenne,  înjectioh  sooi- 
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Htanée^  deux  fois  par  Joiir,  de  0,118  milHgratnttie  de  chlorure 
Foxélbyl^strychnine,  soit  0^256  milligramme  par  jour  (par  oubli, 
e  deutième  joor  une  seule  dose  fut  injectée)  Le  cinquième  jour, 
me  heure  après  la  première  injection  :  tétanos  avec  grande  exci- 
^biliké  réflexe  \  cet  état  dure  environ  dix  heures,  chaque  attaque 
le  durant  que  quelques  minutes. —  Sixième  jour  :  état  normal. 

•  "    • 

II. — Expériences  sur  les  animaux  a  sang  chaud. 

La  quantité  de  chlorure  d'oxélhyl-strychnine  mise  à  ma  dispo- 
Ntion  était,  après  les  expériences  précédentes,  trop  faible  pour 
permettre  de  nombreuses  expériences  sur  ces  animaux. 

Première  expérience.  —  Administrant  à  un  cochon  dinde,  âgé 
Je  quatre  tnois,  10,6  milligramme  du  toxique  par  voie  d*injec- 
Uon  sous-cutanée  en  trois  doses  dans  Tintervalle  de  vingl*cinq 
minutes  ;  douze  minutes  après  la  dernière  injection  Tanimal  s'af- 
faisse, tombe,  ses  extrémités  sont  agitées  de  vives  convulsions, 
les  mouvements  respiratoires  sont  profonds,  les  mouvements  du 
cœur  quelque  peU  irréguliers  et  accélérés.  Mais  ces  violents 
symptômes  sont  de  courte  durée*,  quaranle-cinq  minutes  après 
la dertiiëre  injection,  l'état  de  l'animal  étaitdéjàtrès-amélioré.  Les 
muscles  des  extrémités  postérieures  sont  les  premiers  qui  recou- 
vrent'leurs  fonctions  normales,  et  après  un  nouvel  intervalle  de 
vifigt-cinq  minutes,  l'animal  était  complètement  rétabli,. 

Deuùnème  expérience.  —  Lapin  de  petite  taille,  le  poison  admi*^ 
nistré  aussi  par  injections  sous*cutanées,  successives  dans  l'inter- 
valle de  trente-deux  minutes  :  —  dose  totale,  25,96  milligrammes^ 
Des  doses  de  5  à  12  milligrammes,  sans  altérer  visiblement  la 
motitité»  augmentent  ta  sensibilité  qui  devient  très-grande,  accé- 
lèrent le  pouls  et  la  respiration,  qui  étaient  avant  l'expérience  : 
pouls,  102  mouvements  respiratoires,  qUatre-vingt-dix par  minute, 
s'élèvent  quinze  minutes  après  l'injection  de  11,8  milligrammes 
à  2Si  et  108.  Une  augmentation  des  doses  précédentes  produit, 
outre  les  symptômes  mentionnés,  des  tremblements,  convulsions, 
tétanos,  paralysie.  Quand  la  dose  atteint  26,96  milligrammes, 
aussitôt  se  produisent  convulsions  et  tétanos,  mais  surtout  des 
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convulsions,  120  pulsations  par  minute,  pupilles  diminuées  ;  an 
bout  de  neuf  minutes,  les  convulsions,  le  tétanos  cessent^  adju> 
mie,  mort.  Ayant  après  chacune  des  injections  excité  le.nerf  vague 
par  le  courant  d'induction,  chaque  fois  se  produisit,  suivant réoer- 
gie  du  courant,  le  ralentissement  ou  Tarrét  des  mouvements  du 
cœur. 

m.  —  CONCLUSIONS. 

De  ces  expériences  sur  le  chlorure  d*oxéthyl-slrychnine,  nous 
pouvons  donc  conclure  que  les  dérivés  de  la  strychnine  ont  ime 
action  caractéristique  qui  leur  est  propre  et  qui  les  distingue  aussi 
bien  de  l'alcaloïde  dont  ils  sont  dérivés  que  du  curare  auqud  ou 
les  a  souvent  comparés.  i 

Analysant  les  propriétés  du  chlorure  d'oxéthyl-slrychmne  que  | 
nous  a  montrées  Texpérience,  nous  trouvons  deux  ordres  distincts  ; 
de  phénomènes,  qui  nous  permettent  de  diviser  la  somme  des  i 
effets  toxiques  de  ce  poison  en  deux  séries  et  d'établir  les  aoa* 
logies  et  différences  de  son  action  et  de  celles  de  la  strychnine  et  ^ 
du  curare  pris  comme  termes  de  comparaison.  \ 

V  L'action  du  chlorure  d'oxéthyi-strychnine  offre  quelques^ 
analogies  avec  celle  de  la  strychnine  ;  car,  comme  celle-ci,  elle  i 
augmente  l'excitabilité  réflexe  pendant  la  première  période  de  i 
Tintoxicationet  aussi  pendant  la  période  de  rétablissement.        j 

2*  L'action  du  chlorure  d'oxéthyl-strychnine  se  distingue  de  | 
celle  de  là  strychnine  et  se  rapproche  de  celle  du  curare,  en  ce  , 
que  comme  celle  de  ce  dernier  toxique  elle  produit  la  paralysie  i 
totale  des  nerfs  moteurs,  les  muscles  conservant  en  même  temps  , 
leur  irritabilité. 

Enfin,  considérant  la  facilité  du  dosage  et  de  la  conservation  du 
chlorure  d'oxéthyl-strychnine  qui  peut  être  gardé  au  moins  très- 
longtemps  sans  altération,  tandis  que  le  curare  est  un  produit 
d'une  composition  très-variable,  nous  pensons  que  les  pbysiolo" 
gistes  trouveront  ,en  ce  nouveau  toxique  un  agent  précieux  pour 
leurs  expériences  sur  la  paralysie  des  nerfs  moteurs. 
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MOBILITÉ  SUR  LES  PARTIES  DU  CORPS  QU'ELLE  RECOUVRE 

Pat  le  0'  K.  VUSSOBW 

ProfosMor  de  physiologie  à  l'Univereitë  de  Tobiogen. 

(Traduit  de  ^original  par  M.  E.  Vailuht.) 


PLANCHE  ni. 


J'ai  proposé,  il  y  a  peu  de  temps  (1),  une  hypothèse  suivant 
laquelle  la  délicatesse  du  sens  de  lieu  des  différents  points  de  la 
peau  d'uae  région  du  corps,  considérée  comme  se  mouvant  tou* 
jours  dans  sa  totalité,  serait  proportionnelle  aux  dislances  moyen* 
Des  de  ces  points  a  chacun  de  leurs  axes  communs  de  rotation. 
Je  cherchais  à  prouver  la  réalité  de  cette. hypothèse  pour  la  peau 
delà  léte  et  des  extrémités  en  me  servant  des  résultats  qu'avaient 
obtenus  pour  ces  régions,  dans  leurs  déterminations  directes  de  la 
fioesse  du  sens  du  lieu,  le  fondateur  de  la  physiologie  du  sens  du 
toucher,  E.  H.  Weber,  et  plus  tard  Valentin.  La  comparaison  des 
résultats  du  calcul  et  de  Tc^servation  m'amenèrent  à  conclure 
foe  dans  les  parties  où  (ainsi  que  cela  a  lieu  surtout  pour  l'extré' 
mité  supérieure)  l'importance  des  mouvements  de  totalité  est 
moindre  que  celle  des  mouvements  des  parties  individuelles,  les 
Wérents  points  de  la  peau,  de  chacune  de  ces  parties  considérées 
isolément,  pouvaient  seuls  être  comparés  entre  eux.  En  même 
IfiiDps,  pour  apprécier  exactement  la  valeur  de  cette  hypothèse, 
il  était  utile  de  déterminer  directement  sur  une  région  du  corps 
d'étendue  suffisante,  et  pour  un  plus  grand  nombre  de  lieux  de 
celte  région  que  ne  l'avaient  fait  ces  illustres  physiologistes,  la 
délicatesse  du  sens  de  lieu.  Ce  sont  ces  recherches  qu'entreprirent, 
i  ma  grande  satisfaction,  MM.  Koltenkamp  et  Ulrich,  et  qu'ils 
poursuivirent  avec  autant  de  zèle  que  d'exactitude  (2).  Les  ta- 

(i)  Toyei  J)9r  Mtichrift  flir  Biologie.  1S70,  Bd.  6,  p  53. 

(2)  KoUenkamp  u.  Ulrich,  Vmwhe  Uber  dd»  Kûumsinn  der  Haut  ddr  oberen 
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bleaux  I-Vde  leur  travail  sont  disposés  de  façon  à  donner  surtout 
u6  {trëinief  a(>ërçU  Aèé  nartabi^ë  dit*ectëmënt  flAtéi*Mitfé6  et  de  Itt 
marche  des  phénomènes  ;  le«  tableaux  VII  et  VIII  donnent  les 
mesures  oomparatives  de  la  finesse  du  sens  de  lieu  de  ehaoun  des 
points  de  la  peau  tant  du  côté  de  la  flexion  que  du  côté  de  Tex- 
tension,  en  tenant  cotiit)tê  d(l  déVê1op[)etAetit  du  sens  de  lieu  sui- 
vant les  directions  longitudinales  et  transversales  du  membre. 

Ces  auteurs  font  f  étti^rqiier  que  leé  VttfétIriS  de  la  finesse  du  sens 
de  lieu  tirées  des  nombres  donnés  par  l'expérience  et  calculées  au 
moyen  de  la  méthode  de  Fedhn^f  pbui^  un  seul  et  même  lieu  de 
la  peau  croissent  avec  Técartement  des  deux  points  touchés; 
â*oÛ  UH  ôëîtâin  dé^aVahtagb  pour  les  régioni  de  la  (leati  ou  reki- 
(iVeMedt  à  d'autfc^s»  oh  expérimente  dans  te  domaine  du  moins 
distinct.  11  est  impossible  à  priori  de  disposer  les  essais  de  façon  à 
passer  pour  chacun  dès  Heut  de  la  peau,  d'une  façon  uniforme,  du. 
pëU  distinct  aU  bien  dislindt  poOr  arriver  au  toujours  distinct. 

Aussi  ài-Je  disposé  dans  les  tableaux  suivants  I  et  H  les  valeur^ 
dirëclement  trouvées  par  MH .  Kotlenkamp  et  Ulrich,  de  telle  snrte 
que  TinflUencë  de  Tifiégale  répartition  del  erfèurs  d'expérierïde 
soit  en  grande  partie  éliminée.  Par  là  nous  obtenons  TavatitagA 
d'uue  commode  exposition  des  détails  des  expériences  sans  dimi" 
nuer  la  facilité  d'aperçu  de  Tensemble  ;  mais  surtout  cette  dis<« 
position  pertnet  de  calculer  d'une  fdçdn  plus  exadte  que  suivant 
la  méthode  adoptée  pdr  MM.  Kottenkatnp  et  Ulrich,  les  valedhi 
comparatives  de  là  finesse  du  âen§  de  lieu. 

Dans  les  deux  tables  suivantes  I  et  I!  sont  portés  pour  chaque 
Heu  de  tft  peau  dans  huit  colonnes  Verticale^  les  résultats  itnmA' 
dialâ  ded  expériences  indiquant  16  nombre  des  déterminatiMÉ 
eiiactes.  LA  pfemière  colonne  contient  les  cas  de2A  <—  SOp.  lOOj 
la  dernière  colonne  91  --'  100  p.  100,  déterminations  exacte^, 
Chacune  des  huit  colonnes  est  divisée  en  deux  parties  répondafll 

Exlrèmttœt.  {téiUehrifl  fUf  Èiotôffiê,  1S?0.)  —  Las  résultait  de  cet  redherelieshiMi 
à  riiiHUIit  irtiIsMoflf ttê  ùé  tabias<A  mnH  !•  priMliit  ëe  tSâi  dManaiiMliAM  m^ 
rectes  de  la  finesie  du  sens  de  lieu  de  la  peau  dans  toute  l'étendue  du  membn 
supérieur  ;  iU  sont  ici  SxpCséi  et  Hsitméë  ds  talU  ftçon  qtt^uns  MdliaUsn  êè  àktn 
tau  iB'a  SSmMé  kupttHlM;  (MIS  d#  IrcMhNrtMiré) 
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directions  longitudinale  et  transversale  soivànl  lesquelles 
(  (oiichésles  deus  points  de  la  peau.  Les  ttomtires  AeU  tftbieaux 
riment  titi  lignes  de  P&fts  la  distance  des  deux  points  toucUs 
la  peau  ;  les  chîfTres  entre  parenthèses  placés'  litimédiatemetlt 
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i  cdté  expriment  en  quantités  pour  100  le  nombre  des  déUn 
natioQs  exactes. 

La  désignatioD  exacte  des  divers  lieux  de  la  peau  indiqués  d'i 
façon  générale  dans  les  tableaux  I  et  II  se  trouve  dans  les  tablea 
spéciaux  V-X(L 
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D'après  les  deux  tableaux  précédents  et  conformément  à  la 
nlure  des  choses,  on  voit  qa*il  faut  pour  un  seul  et  même  lieu 
de  la  peau  un  accroissement  de  la  distance  des  deux  points  de 
contact  pour  obtenir  une  augmentation  du  nombre  relatif  des 
déterminations  exactes.  Les  exceptîonsi  suite  inévitable  d*un  trop 
petit  nombre  d^expériences,  sont  rares.  De  plus  il  ne  faut  com- 
parer entre  eux  que  les  essais  où  les  points  de  contact  sont  dans 
la  même  direction  transversale  ou  longitudinale. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  pour  obtenir  un  plus 
grand  nombre  de  déterminations  exactes,  il  faut  relativement 
augmenter  davantage  la  distance  des  points  de  contact  pour  les 
lieaxde  la  peau  qui  sont  plus  sensibles  que  pour  ceux  qui  le  sont 
moins  ;  ainsi,  par  exemple,  le  côté  dorsal  de  la  troisième  phalange 
pour  une  distancé  de  f  ligne  dans  le  sens  longitudinal  donne  3& 
p.  100  déterminations  exactes;  pour  une  distance  de  deux  lignes, 
100  p.  100  ;  le  lieu  c  du  bras  pour  une  distance  de  dix-sept  lignes, 
37  p.  100;  pour  une  distance  de  vingt-quatre  lignes,  100  p.  100. 
Ainsi,  il  est  relativement  plus  facile  de  passer  du  peu  distinct  au 
trésHlistinct  pour  les  lieux  de  la  peau  où  le  sens  de  lieu  est  peu 
développé  que  pour  ceux  où  ce  sens  est  très-déUcat  ;  remarque  de 
la  plas  grande  importance  pour  l'appréciation  des  conditions 
d'expérience  d'après  la  méthode  de  Weber. 

Nous  voyons  dans  les  tableaux  I  et  II  que  descendant  peu  k 
peu  de  Tacromion  aux  doigts,  la  distance  des  points  de  contact  de 
la  peau  nécessaire  pour  produire  une  sensation  double  diminue 
de  plus  en  plus,  pour  la  même  colonne  verticale.  Les  exceptions 
isolées  qui  se  produisent  sont  la  conséquence  d'un  trop  petit 
]K)inbre  d'essais  faits  sur  ces  lieux  de  la  peau. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  valeurs  calculées  de  la 
Sensibilité  d'un  seul  et  même  lieu  de  la  peau  pour  différentes  dis- 
lances des  points  de  contact  ne  peuvent  concorder  d'une  façon 
nalhénuitique,  parce  que  nous  avons  ici  affaire  à  des  influences 
étrangères  qui  ne  se  peuvent  éliminer. 

Pour  pouvoir  mieux  comparer  entre  eux  les  résultats  directs 
des  expériences  considérés  comme  mesures  de  la  délicatesse  du 
Kns  de  lieu  etexprimés  en  nombres  absolus,  les  tableaux  III  et  IV 


t 


i 
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ont  été  construit»  de  telle  ^oriQ  que  I^s  valeurs  trouvées  pour 
l'ikçroaÛQn  49ns  les  lp|)lçftui^  I  eUI  7  «oQt  ppsées  =  100.  Dans 
les  colonne^  veriicftles  des  tableaux  I  e(  II,  où  ne  sont  contenues 
«ucun^s  4es  vDleur^  relatives  à  Tacromion,  il  ftllait  partir  d'un 
autre  lieu  de  lepe^u  dopt  la  sensibilité  relative  éteit  déterminée 
suivant  le  procédé  indiqué  ej)  partf^pt  de  recrorpioq. 

Les  valeurs  relatives  cMpulée*  de  cette  noaniiire  reposent  sur 
une  valeur  fondanoentsle  i^ui  n^est  égAlemepl  qu'nppro^^imaliTe- 
ment  e^actet  mais  Tavantiige  qu'apportenût  rélimination  de  ces 
fKUses  4*erreur  pe  répondrait  pas  À  1k  peine  que  causeraient  les 
nombreux  calculs  néce^ssjres  pour  les  étlniiqer.  Ainsi  jç  me  con- 
tente de  m'eq  tenir  eu  procédé  indiqué,  qui,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt,  sufiSt  pour  obtenir  des  valeurs  d'une  appro^^ifliation 
(rès-suifisante-  Kp  disposent  dens  les  tableaux  MV  les  données 
des  e?(p4riences  seulement  en  buit  colonnes  verticales  (répondant 
à  un  intervalle  d^  10  i  10  p,  lOQdes  nombres  des  déteirminatioos 
exactes)  I  j'si  attribué  par  exemple  :  une  même  valeur  eux  nom« 
bres  6i  p,  100  à  70  p»  IQQ  de  déterminations  exactes,  Un  plan 
grand  nombre  de  colonnes  permettrait»  il  epl  vraj^  d'obtenir  avçp 
une  plus  gr^ndQ  e;(actitude  les  valeurs  rçlalives;  mtie  elles  au* 
raient  d'un  autre  çOté  cet  ipeonvéniept  que  dans  un  pins  greod 

nombre  de  colonnes  verticales  que  celui  contenu  dans  les  deui 
tableaux  suivants,  le  ppint  de  départ  naturel  des  calculs|  les  va- 
leurs relatives  à  l'açromion  feraient  défaut, 

Les  pbiffresdes  tableaux  suivants  représentent  les  nombres  pour 
100  des  déterminations  exactesi  les  nombres  isolés  conipris  dans 
les  colonnes  représeutent  les  grandeurs  comparatives  du  sens  de 
lieu  des  diverses  régions  de  la  peaU|  le  sens  de  lieu  de  la  peau  s 
Tacromion  étant  posé  «s»  100« 

lies  nombres  entre  parenthèses  sont  tirés  de  la  colonne  s  va^ 
leurs  moyennes  1  pour  servir  dans  les  colonnes  verticales»  qui  ne 
contienneût  pas  de  valeurs  relative  à  Tacromioni  de  base  su 
calcul  des  autres  valeurs  relatives* 
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Les  diverses  parties  des  extrémités  supérieures  des  deux  expé- 
rimaitateurs  avaient  les  longueurs  moyennes  suivantes  exprimées 
en  lignes  de  Paris  :  bras,  135  (pour  la  distance  de  rexlrémité  in- 
férieure du  bras  au  centre  de  rotation  de  Thumérus,  soit  environ 
126  ligne;  —  avant-bras,  115,6  ;  —  main,  41,2;  —  longueur 
moyenne  des  doigts,  2  à  5  :  37,2  lignes.  II  fallut  pour  les  doigts 
calculer  une  mesure  moyenne,  car  le  nombre  des  expériences  eût 
i  peine  suffi  à  déterminer  pour  chaque  doigt  pris  isolément  des 
râleurs  moyennes  exactes  de  la  finesse  du  sens  de  lieu.  Les 
phalanges  avaient  les  longueurs  moyennes  suivantes  ;  phalange, 
1 :  17,7  ;  —  phalange,  2  :  10,8  ;  —  phalange,  8  :  8,7  lignes. 

Si  nous  considérons  le  rapport  du  côté  de  l'extension  de  l'extré- 
mité supérieure  au  sens  de  lieu,  nous  voyons  que  les  c  valeurs 
moyennes  »  montrent  un  accroissement  ininterrompu  de  la  fi- 
nesse du  sens  de  lieu  de  Tacromion  au  bout  des  doigts.  Cet  ac- 
croissement est  rapide  sur  la  peau  de  la  main,  mais  surtout  sur 
celle  des  doigts;  il  est  beaucoup  plus  lent  à  l'avant-bras,  plus  lent 
encore  au  bras.  Aussi  n*y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  cfi  phé- 
nomène soit  resté  inconnu  aux  anciens  expérimentateurs  qui  se 
servaient  de  la  méthode  de  la  différence  immédiatement  distincte. 
R H.  Weber  dit  (Wagner's  Bandwùrt.  der  Physiol. ,  B J.  III,  Abth. 
u,  S.  538)  avecraison  :  «La  peau  du  bras  est  en  général  un  peu  moins 
sensible  que  celle  de  la  main  >.  Par  contre,  nous  ne  pouvons  ap- 
prouver cette  autre  affirmation  de  Tillustre  savant,  €  que  la  sen- 
sibilité ne  va  pas  en  diminuant  d^une  façon  uniforme  do  la  main 
à  Tépaule,  mais  est  un  peu  plus  graçde  aux  articulations  de  la 
main  et  du  coude  qu'aux  régions  intermédiaires.  > 

A  cause  des  énormes  différences  dans  Taccroissement  du  sens 
de  lieu  de  haut  en  bas,  que  montrent  les  diverses  régions  de 
l'extrémité  supérieure,  il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  avancé  dans 
le  précédent  travail  purement  théorique  que  j*ai  publié  sur  ce 
sojetj  ne  comparer  tout  d'abord  dans  le  sens  de  mon  hypothèse 
que  les  divers  lieux  de  la  peau  d'une  seule  et  même  de  ces  régions. 
Dans  ce  but,  il  est  très-avantageux  de  tracer  graphiquement  les 
résultats  des  expériences  en  portant  les  distances  des  lieux  d'essai 
de  la  peau  à  l'axe  de  rotation  du  membre  sur  la  ligne  des 
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abscisses  et  les  valeurs  comparatives  correspondantes  du  s^ 
de  Heu  (les  valeurs  moyennes  du  tableau  tV),  Sur  la  ligne  de 
ordonnées. 

Appliquant  ce  procédé  aux  valeurs  trouvées  pour  le  cOtédorsd 
du  bras  (en  retranchant,  pour  plus  de  commodité,  de  ces  valcon 
la  valeur  relative  à  Tacromion),  les  extrémilés  des  ordonna 
répondant  aux  trois  points  e,  6  ei  a  de  la  peau  sont  une  ligtit 
presque  droite  allant  de  c  vers  a  avec  Une  légère  flexion.  Prolon* 
géant  en  a  cette  droite  d'avant  en  arrière,  nous  trouvons  pour 
les  lieux  de  la  peau,  à  la  hauteur  de  Taxe  de  l'articulation  (répoih 
dant  au  zéro  des  abscisses),  une  valeur  de  Tordontiée  s=  13.  Lt 
mesure  comparative  de  sensibilité  de  ce  lieu  est  donc  IIS,  Un- 
leur  relative  à  Tacromion  étant  posée  es  100. 

11  y  a  donc  pour  la  Bnesse  du  sens  de  lieu  un  fort  écart  au  ddf 
de  Tarliculation  de  l'épaule  v  nous  verrons  le  même  phénomènes! 
manifester  pour  d'autres  articulatiotis. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  trouvons  pour  le  bras  les  rapporta 
suivants  : 

Tableau  Y.  —  Côté  dorsal  dv  bras. 


LllU  DK  U  fBAU. 


Axe  4e  rarticalatioo. 

c 

b 

a 


DitrAi 

xca         1 

des  lieux  do  la  peau 

à  l'axe 

de  l'arliculelion. 

En  quantités 

pour  100 

de  la 

A 

lonffttevr 

dubras. 

0 

0 

26 

=  40 

60 

bSS 

94 

=  36 

MESURBt 
comparatites 

delà 

aensibilité. 

(rayitakUb'MilT.) 


AamoMMnn» 

de  U 
sensibîUié. 


Absolu. 


(112) 
121,5 
129,4 
41,0 


0 

9,5 
17,4 
29,0 


=  10 
=  30 


Diaprés  cela,  les  accroissements  de  la  sensibilité  sont  à  pcopré 
proportionnels  eux  accroissements  de  la  distance  des  lieui  de! 
peau  à  Taxe  do  rotation  de  l'articulation,  c'esl^'^dire  aux  gndi 
deurs  d'excursion  de  ces  lieux  de  la  peau  quand  le  bras  se  mai 
autour  de  l'articulation  de  l'épaule. 

Les  colonnes  A  et  B  montrent  le  mieux  celte  concordance.  L 
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lieu  le  plus  inférieur  du  bras,  qui  est  éloigné  du  lieu  a  d'une  quan- 
tité égale  a  6  p.  100  de  ia  longueur  totale  du  membre,  possède  une 
valeur  relative  de  sensibilité  =  lAA. 

Continuant  de  la  même  manière  pour  cinq  lieux  de  la  peau  de 
Favant-bras  soumis  à  l'expérience,  les  extrémités  de  quatre  or- 
données se  trouvent  aussi  à  peu  près  en  ligne  droite  ;  le  lieu  d 
fait  seul  une  forte  exception  qui  est  certainement  accidentelle. 
Cette  droite  descend  bien  plus  rapidement  que  ne  faisait  la  ligne 
de  jonction  des  extrémités  des  ordonnées  du  bras.  Prolongeant  en 
arrière  cette  droite,  on  trouve  pour  la  peau,  près  de  Tarticulation 
du  coude,  une  valeur  de  l'ordonnée  =  1&8. 11  semble  dooo  qu*ici 
aussi  la  sensibilité  de  la  peau  au  delà  de  l'articulation  éprouve  un 
écarl,  mais  cet  accroissement  est  si  faible  que  je  suis  fort  éloigné 
d'en  vouloir  tirer  une  preuve  de  cette  proposition.  Le  tableau  sui* 
Tant  montre  l'ensemble  de  ces  rapports  : 

Tableau  YI.  —  Côté  dorsal  de  r«valil»br««. 


LIED 
DE   LA  PBAIf. 

Distance  des  lieux 

de  la  peau 

i  Tarticulation 

du  coude 

en  quantilés  p.  100 

de  la  loogueur 

de  ratafit-bras. 

MESURES 

comparatives 

de  la 

sensibilité 

(fiprèi  k  Ubl«M  IT). 

ACCROISSEMENTS 

de  la 
sensibilité. 

Axe  de  Tarliculation. . . 
e 

0 
10 
28,5 
50 
71,5 
93 

(148) 
158,3 
160 
20% 
216 
242,A 

0 
10,3 
12,0 

54 
68 

d 

c  .  • . , 

b 

a  . . .  • 

La  concordance  entre  les  valeurs  observées  et  calculées  pour 
les  lieux  de  lapeaueet  cest  si  grande,  que  l'écart  entre  ces  valeurs 
pour  le  lieu  intermédiaire  d  doit  être  considéré  comme  acciden- 
tel.  Le  lieu  a  est  à  une  distance  de  l'articulation  de  la  main  égale 
â7  p.  100  de  la  longueur  totale  du  membre;  la  valeur  relative 
de  la  sensibilité  de  l'avant^bras  est  donc,  au  lieu  de  Tarticulation 
delà  main,  260. 

La  ligne  qui  unit  les  trois  extrémités  des  ordonnées  du  dos  de 
la  main  et  que  Ton  prolonge  en  arrière  jusqu'au  point  de  l'axe 
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des  abscisses  répondant  à  Tarticulation  de  la  main  est  une  droite 
qui  monte  assez  rapidement  du  zéro  de  Taxe  des  abscisses,  vers  le 
point  répondant  aux  têtes  des  os  du  métacarpe.  Il  semble  d'après 
cela  que  cet  accroissement  subit  de  la  sensibilité  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  n'a  pas  lieu  à  Tarticalation  de  la  main. 


Tableau  VIL  —  CMé  dorMi  4e  la 


un  D«  LA  PIAU. 


Axe  de  rartieulation. 


DI8TAMCB 

des  lieux  de  la  pem 

à  rartieulation 

de  la  main. 


0 
33 

66 
100 


0 
10 
20 
30 


IU8U1I1 

de  la 
•eoaibilité 

(ri|f«si«tiiiMin). 


(250) 
346,8 
487,3 
647,4 
(616) 


ACGROISaBiaiiTS 

de  la 
sensibilité. 


Absolu. 


0 
96,8 
187,3 
297,4 


B 


0 

»10 

=  19 

;=3i 

(38) 


Aussi  pour  le  dos  de  la  main  les  accroissements  de  sensibilité 
de  haut  en  bas  sont  directement  proportionnels  aux  distances 
des  lieux  de  la  peau  à  Tarticulation  de  la  main.  Le  lieu  S  du 
dos  de  la  main  a,  diaprés  le  tableau  IV,  une  valeur  relative  de 
sensibilité  =:  610  ;  si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  nombre,  sans 
doute  anormal,  1008  (tableau  IV,  colonne  dont  Ten-téle  est  : 
AO-50  p.  100),  on  obtient  pour  mesure  relative  de  la  sensibilité 
de  ce  lieu  6i7y  et  l'accroissement  de  sensibilité  exprimé  par  297 
répond  exactement  à  notre  loi. 

La  ligne  qui  joint  les  extrémités  des  ordonnées  des  phalanges 
du  deuxième  au  cinquième  doigt  est  aussi  une  droite  qui  de  plus 
monte  très-rapidement.  Si  nous  la  prolongeonsen  arrière  jusqu'au 
point  répondant  à  la  première  articulation  digitale,  nous  obtenons 
pour  la  région  de  la  peau  de  la  première  phalange  une  valeur  de 
sensibilité=:  630.  Il  y  a  donc  un  accroissement  subit  de  la  finesse 
du  sens  de  lieu  à  la  première  articulation  des  doigts.  Le  tableau 
suivant  montre  les  diverses  particularités. 
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TlBlBAU  Vm. — C^Mé  dorsal  du  deulène  tm  ein^Hlème  doist. 


LBU  Dl  LA  PIAU. 


Base  de  la  V  pha- 

lao^ 

-J  (  i**  phalange  . . 

ils»      —      .. 


DISTANCaS 

des  lieux  de  la  peau 
1'*  articulation  di|^tale. 

En  lignes 

de 

Paris. 

A 

0 

0 

8,8 
23,1 
32,9 

=  400 
=  262 
=3  37A 

VALIUR8 

de  la 

sensibilité. 

(rarrtilsaUMilT), 


(630) 
987 
1522 
2047 


ACCROISBBMBNTS 
de  la 

sensibilité. 


Absolu. 


B 


0 

357 

892 

1417 


0 
=  400 
»>250 
=  396 


Les  valeurs  A  et  B  sont  à  peu  près  égales,  autant  du  moins 
qu'on  peut  attendre  une  concordance  pour  des  mesures  aussi 
délicates.  L'extrémité  du  côté  dorsal  de  la  troisième  phalange  a* 
d  après  cela,  pour  mesure  comparative  de  sa  sensibilité,  le  nombre 
2200. 

Qaant  au  côté  dorsal  du  pouce,  on  y  fit  si  peu  d'essais  (seule- 
meot  182  se  répartissant  sur  trois  localités),  qu'on  n'y  peut 
espérer  une  confirmation  nette  de  notre  loi  ;  et  nous  aurons  assez 
atteint  si  nous  pouvons  montrer  la  probabilité  que  nous  n'avons 
pas  là  affaire  à  une  exception. 


DISTAKCB 

du  liau  delà  peau  soumis  à  Texpérience 

l  la 

1"  articulation  du  pouce. 


En  lignes  de  Paris. 


1**  phalange, 
2*  phalange. 


3,3 

9,9 

18,3 


Relative. 


=  8 

=  5,6 


MBSURB 

delà 
SMuibilité. 


880 

916 

1566 


Prenons  la  moyenne  des  deux  valeurs  de  la  première  phalange, 
répondant  à  son  milieu,  et  posons,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  doigts,  comme  valeur  de  sensibilité  de  la  première  phalange 
immédiatement  à  la  première  articulation  du  pouce,  le  nombre  630; 
nous  obtenons  alors  les  valeurs  suivantes  : 
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DISTANCE 

du  pouDe. 


2 
5,6 


VALEURS 

do  la 
sensibilité. 


898 
15G6 


ACCnOISSEXENT 

do  k 
seasibilité. 


278  a=  2 
936  =  6,7 


Les  expériences  de  MM.  Kotlenkamp  et  Ulrich,  communiquées 
dans  les  tableaux  V-VIII,  confirment  complètement  et  plus  exac- 
tement que  je  ne  l'avais  prévu  tout  d'abord  la  loi  que  je  n'avais 
posée  auparavant  que  d'une  façon  hypothétique  et  à  laquelle  je 
puis  maintenant  donner  une  forme  plus  exacte  qu'il  ne  m'était 
alors  permis  de  le  faire. 

Les  quatre  divisions  principales  de  l'extrémité  supérieure, 
bras,  avant-'brasy  main  et  doigts  montrent  en  descendant  de 
répaule  au  bout  des  doigts  un  accroissement  ininterrompu  de  la 
finesse  du  sens  de  lieu  de  la  peau.  Les  valeurs  comparatives  de 
la  finesse  du  sens  de  lieu  dans  rétendue  d'une  division  princi* 
cipale  sont  toujours  les  sommes  de  deux  grandeurs  :  fune  con-^ 
stante  (c)  et  t autre  variable  (v).  La  valeur  commune  (o)  de  tous 
les  lieux  se  produit  nettement  dans  la  mesure  de  sensibilité  de 
la  peau  du  Heu  de  taxe  de  V  articulation  ;  les  valeurs  variables 
(v),  au  contraire j  sont  simplement  proportionnelles  aux  distances 
des  lieux  de  la  peau  à  V  articulation^  par  conséquent  aux  gran* 
deurs  de  mouvement  des  lieux  de  la  peau  dans  la  rotation  du 
membre  autour  de  [articulation  qui  lui  est  propre.  Les  quatre 
articulations  auxquelles  sont  rapporlées  les  valeurs  des  variablei 
sont  celles  de  Tépaule,  du  coude,  de  la  main  et  la  première  arli« 
culation  des  doigts,  de  plus  il  est  Irès-présumablc  qu'en  dépa» 
sant  ces  articulations,  il  se  produit  un  accroissementsubit,  quoiq 
en  général  modéré  et  dans  certaines  conditions  difficile  à  démo 
trer,  de  la  finesse  du  sens  de  lieu. 

Si  nous  donnons  à  nos  valeurs  comparatives  exprimant  la  dé 
catesse  du  sens  de  lieu  en  calculant,  comme  le  fit  déjà  Valenti 
aussi  les  valeurs  correspondantes  de  la  sensibilité  obtuse  de  tel 


sorte  que  son  minimum  réponde  à  la  troisième  phalange  et  son 
maximum  à  racromion,  et  si  nous  établissons  les  accroissements 
luccessifs  de  la  sensibilité  obtuse  du  sws  du  loucher  en  allant 
versTacromion,  nogs  arrivons  à  cette  nouvelle  expression  de  la 
loi  :  Les  produits  des  aecroi$semenis  du  degré  de  sensibilité 
abîme  par  les  distances  des  lieux  de  la  peau  à  r articulation^ 
iiiuie  immédiatement  au-dessus  sont  égaux  entre  eux. 

Comme  le  côté  dorsal  de  Te^itrémité  supérieure  n'est  employé 
qu'exceptionnellement  pour  la  toucher  volontaire,  il  donn^  plua 
nellament  et  avec  moins  d'erreurs  que  le  côté  de  la  flexion  les 
rapports  entre  les  grandeurs  de  mouvement  des  parties  (par  con-< 
séqiient  ^ussi  entre  les  représentations  de  ces  mouvements)  et  le 
-  développement  du  sens  de  lieu  des  parties  principales  correspon- 
dantes. Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  trouvé,  le  côté  do  la 
flexion  est  soumis  à  la  même  loi  que  le  côté  dorsal. 

Les  valeurs  comparatives  de  la  finesse  du  sens  de  lieu  pour  U 
région  antérieure  ou  de  flexion  du  bras  prennent  (voir  les  valeurs 
moyennes  du  tableau  III) un  accroissement  ininterrompu  en  allant 
vers  l'articulation  du  coude.  Si  nous  les  traçons  graphiquement 
et  prolongeons  en  arrière  les  lignes  de  jonction  qui  unissent 
l'une  i  l'eulr^  Us  deux  extrémités  des  ordonnées,  nous  obte- 
Qons  trois  droites  unissant  le  point  ç  du  bras  au  point  b,  b  k  a  et 
aie.  Pour  les  lieux  de  la  peau  de  la  région  antérieure  qui  sont 
ila  hauteur  de  Taxe  de  l'articulation,  nous  obtenons  les  valeurs 
de  sensibilité  115,112,5  et  107,5,  La  moyenne  de  ces  nombres,  il 
est  vrai  assez  diflérents,  donne  la  valeur  112  qui  est  d'ailleurs  iden- 
tique avec  la  valeur  du  lieu  analogue  du  côté  dorsal,  valeur  repo- 
sant sur  d^s  nombres  bien  mieux  concordants.  Nous  devons  partir 
de  oetle  valeur  pour  calculer  Us  accroissements  de  sensibilité  des 
trois  lieux  du  bras  soumis  i  l'expérience. 
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Tableau  IX.  —  Béclon  doraale  do  bras. 


LIBU 
DB  LA  PBAU. 


Axe.  • 

b,... 

8  ••••••>••• 


DIBTANGB 

du  lieu  de  la  peau 

à  l'axe 

de  Tarticulation 

de  l'épaule. 


En  quantités 
pour  100 

de  la 
longueur 
du  bras. 


0 
26 
60 
U 


liESURE 

de  la 
sensibilité. 


0 
10 
23 
36 


(142) 
116 
118 
124 


DIFFÉBENCn 

delà 
(eoaibOHé. 


Abflohie. 


4 

6 
12 


B 


1 


=  ie 

=  15 
=  30 


Le  calcul  donne,  pour  valeur  de  sensibilité  du  lien  le  plus  infé- 
rieur du  bras>  125.  Les  lieux  de  la  peau  de  Tavant-bras  montreoti 
de  même  un  accroissement  de  la  finesse  du  sens  de  lieu  dans  la 
direction  de  haut  en  bas,  à  l'exception  du  lieu  b.  Le  prolonge- 
ment en  arrière  des  lignes  joignant  les  extrémités  des  ordonnéci 
donne,  comme  valeur  moyenne  de  la  finesse  du  sens  de  lieu  poor 
les  parties  supérieures  de  Tavant-bras^  lAS. 

Tableau  X.  —  Région  antérieure  de  W 


LIEU 
DB   LA  PBAU- 


Articulation 

e 

d 

c 

b 

a 


Distance  du  lieu 

de  la  peau 

à  l'articulation 

du  coude 

en  quantités  p.  100 

de  la  longueur 

de  Tavant-bras. 


0 
10 
28,5 
50 
71,5 
93 


VALEURS 

de  la 
sensibUité. 


(143) 
159 
173 
198 
191 
273 


DIFFÉRENCBS 

de 
aenaibflité. 


Absolue. 


16 
30 
55 
48 
130 


B 


10 
19 
35 
30 
81 


Dans  les  deux  tableaux  précédents,  les  valeurs  des  colonnes  I 
et  B  se  correspondent  bien  moins  qu^elles  ne  le  faisaient  pour  II 
côté  dorsal,  cependant  ici  aussi  notre  loi  conserve  toute  si 
valeur. 
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La  mesure  relative  de  sensibilité  du  lieu  le  plus  inférieur  de 
Favanl-bras  est  285.  En  prenant  pour  base  les  observations  faites 
sur  la  paume  de  la  main,  la  valeur  trouvée  pour  la  sensibilité  au 
commencement  de  la  paume  de  la  main  (immédiatement  sur  Tar- 
liculation)  est  SiO.  La  finesse  du  sens  de  lieu  éprouve  donc  aussi 
sur  la  face  antérieure,  au  passage  des  trois  articulations  que  nous 
avons  considérées  jusqu'ici,  cet  accroissement  brusque  et  modéré 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé.  Nous  trouvons  pour  la 
maio  les  rapports  suivants. 


Tableau  XI.  — 


4e  la 


LOV 
OB  LA  PBAV. 

distXi 

du  lieu  de 

irarilcu 

de  la  n 

Eatiuantités 
pour  100 

de  la 
longueur 

de  la  main. 

ICI 

la  peau 

lation 

lain. 

A 

MMURI 

delà' 

sensiMIité. 

ACCROIS 

de 
sensi 

AbMln. 

samiiiTs 
la 
bilité. 

B 

Articulation  de  la  main, 
a 

0 
33 
75 

(100) 

=±=10 
s  23 

>s30 

340 
576 
815 

(1004) 

236 
475 

=  10 
—  20 

b 

Têtes  des  os  du  méta- 
carpe... • . .  • 

La  valeur  de  sensibilité  calculée  a  la  tête  des  os  du  métacarpe 
est  lOOA.  La  région  antérieure  des  doigts  montre  dans  le  ta- 
bleau m,  pour  la  première  un  accroissement  lent,  mais  pour  la 
troisième  phalange  un  accroissement  très-rapide  de  la  finesse  du 
sens  de  lieu.  Cette  exception  à  la  règle  n'est  très-vraisembteble- 
ment  pas  réelle;  la  valeur  observée  136&  de  la  sensibilité  du 
milieu  de  la  face  autérieure  de  la  seconde  phalange  est  en  effet 
plus  petite  que  1522,  valeur  de  la  sensibilité  du  côté  dorsal  de  la 
seconde  phalange,  ce  qui  est  contraire  au  fait  certain  que  la  sen* 
sibilité  du  côté  de  la  flexion  des  membres  est  supérieure  à  celle 
àniiA\é  dorsal.  Par  cette  raison  nous  pouvons  admettre  en  toute 
assurance  que  la  valeur  de  la  sensibilité  de  la  région  antérieure 
de  la  seconde  phalange  est  au  moins  égale  à  1522;  dans  ces  con- 
ditions, la  face  antérieure  des  doigts  ne  fait  plus  d'exception  im- 
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porlante  à  la  règ^e,  et  la  faible  anomalie  qu'elle  préseota  encoK  ; 
s'explique  irès*bi6P  par  Tusage  habituel  delà  face  anténeoreii 
la  troisième  phalange  comme  organe  du  toucher. 

Le  milieu  de  la  première  phalange  a  alors  pour  valeur  de  m» 
sibilité  1240  (moyenne  des  valeurn  observées  1176  et  lSO&)y  le 
milieu  de  la  seconde  pholange  au  moins  1522,  et  le  milieu  de  li 
troisième  2060.  Les  accroissements  de  la  sensibilité  (obtenus  es 
retranchant  lOOA)  sont  236,  518  et  1066,  les  distances  a  lapn* 
mière  phalange  8,&-23,l  et  32,9  lignes.  Les  accroiaiements  deb 
sensibilité  sont  dans  les  rapports  10  :  23  :  A?,  les  distances  àli 
première  phalange  dans  les  rapports  10  :  26  :  38, 

Aussi,  pour  la  t(\ce  antérieure  du  pouce,  autant  du  moins  qut 
le  petit  nombre  d*e$sais  opérés  en  cette  région  peut  permettred^ 
tirer  une  cooclusion,  la  délicatesse  du  sens  de  lieu  semble  croUv^ 
rapidement  vers  rexirémilé  de  ce  doigt»  La  valeur  de  lasensihi^ 
iilé  au  commencerpent  de  la  preniière  phalange  est  environ  87^ 
(pour  la  partie  de  la  paume  de  la  main  située  à  la  même  haulei^ 
nous  avons  trouvé  815).  ' 


Tableau  XIL  — 

-  Face  antérieure  4u  ^i««e» 

ÈHMaummmw 
de  la  1"  articulation 

du  pouce 
•a  quanlitët  p.  100 

de  la 
longueur  du  pouoe. 

MESURE 

de  la 
sensibilitë. 

ACcnoisseiicKTs 
deU 
sensibilité. 

1'* articulation 

!'•  phalanire 

0 
28  =  10 
67=24 
108=36 

1 

1 

(870) 
1129 

1SS& 
2100 

250  =  10 
1024^=39 
4300=50 

3*  pbiUD^ 

ËoBn,  prenant  les  moyennes  des  valeurs  des  ordonnées  imk 
graphiquement  d^près  les  nombres  donnés  par  rexpérience  poi 
les  lieux  équivalents  de  la  peau,  nous  obtiendrons  les  moyeoii 
des  mesures  de  sensibilité  pour  les  régions  antérieures  mi 
flexion  et  postérieure  ou  dorsale  de  Textrémité  supérieure. 

Afin  de  présenter  un  aperçu  plus  commode  decea  valeurs,  M 
«n  avons  fait  le  tracé  graphique  sur  la  planche  V  ci«-après.  Sur  Tu 


on  tBW  OB  Lnni  me  ul  vbad. 


188 


Tableau  XIII.  —  Memurem  mojemiev  du  s^na   de  lien  tlr^M 
des  valears  obtenues  pour  les  taees  antérieure»  et  dqraales* 


LIEU  DB  LA  PEAU. 


c 
t 


AcrDmiim . . 

Articulation 

c 

b 

a 


es 

u 

C 

> 


Arlicalation 

e 

d 

Va*     •     •    < 

b 

a.  • . . 


Arliculalion 


Tèle  dc8  os  du  métacarpe. 


D1STAMQI 

du  lieu  de  la  peau 

à  l'articolatioa 

correspondante 

oo 

quantités  pour  100 

deJa 
long*  du  membre. 


MESURES 

comparatives 

du 
MDS  d«  lim. 


0 
26 

60 

100 


100 

112 

118,7 

124 

13d 

435 


ACCROISSSII0T 
Il  sn*   it  lin 


I»  rmkihliii. 


12 


11 


0 
10 
28,5 
50 
71,5 
93 
100 


146 
159 
167 
202 
20â 
257 
267 


0 

33 

66 

100 


295 

ààS 
598 
773 


28 


j  /   1"  plialançe  à  la  1'^  articulation 

^^        du  doigt 

1'^  phalange 

li  -«Ma:  =   ::•:::: 

^  \   Extrémité  de  la  3^  phalange. . . 


o 

«  >    Milieu 


0 

24(4) 
62 
88 
100 


885 
1108 
iààZ 
2040 
2420 


82 


(i)  Pour  le  doifTt,  les  distonces  sont  rapportées  à  la  première  articulation  du  doigt  et 
exprimét»  en  quantités  pour  100  de  sa  longueur  totale. 


des  abscisses  ont  été  portées  en  lignes  de  Paris  les  longueurs 
représentatives  des  quatre  divisions  principales  de  Textrémité 
supérieure;  le  zéro  répond  aux  quatre  articulations  principales. 
Les  ordonnées  d!un  point  quelconque  de  la  ligne  droite  qui  joint 
les  extrémités  des  ordonnées  répondant  aux  lieux  de  la  peau 
soumis  à  l'expérience,  abaissées  sur  l'axe  des  abscisses,  représen- 
lent  pour  chaque  lieu  correspondant  de  la  peau  de  l'extrémité 
supérieure  le  développement  du  sens  de  lieu  en  ce  point  •,  à  Tex- 
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trémité  inférieure  des  ordonnées  pour  le  nombre  100  répond  h 
région  de  la  peau  située  sur  Tacromion. 

On  voit  de  plus  dans  leur  ensemble  les  accroissements  de  h 
sensibilité  si  différents  pour  chacune  des  quatre  divisions  princi- 
pales, en  outre  le  rapport  des  grandeurs  c  (constantes)  et  v  (vi* 
riables),  et  l'on  peut  se  convaincre  par  l'inclinaison  des  ligna 
droites  joignan  t  les  points  extrêmes  des  ordonnées,  que  ces  valeurs 
moyennes,  tirées  directement  de  l'observation,  sont  soumises,  avec 
une  exactitude  relative  qui  laisse  à  peine  quelque  chose  à  désirer, 
à  la  loi  que  j'ai  posée.  Et  môme  on  voit,  dans  cette  ordonnaoce 
des  valeurs  relatives  aux  régions  dorsales  et  antérieures,  dispa* 
rallre  quelques  anomalies  que  nous  avions  rencontrées  pour  k 
face  antérieure  des  doigts. 

Je  chercherai  à  établir  dans  un  travail  postérieur  les  rapports 
plus  intimes  qui  existent  nécessairement  entre  le  développement 
du  sens  de  lieu  et  les  grandeurs  de  mouvement  des  divers  lieux  de 
la  peau  d'un  membre. 


CONTRIBUTION 


A  UANATOMIE  DES  ALCYONAIRES 


«.  POIJCIUBT  et  A.   nÈVWB  (4). 


Les  observations  suivantes  ont  été  faites  en  partie  sur  des  ani- 
maux conservés  dans  l*alcooI,  en  partie  sur  des  individus  vivants 
de  YAlcyanium  digitatum  observés  au  mois  de  septembre  dans 
un  port  de  la  Manche.  On  pèche  cette  espèce  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre dans  les  eaux  profondes  du  détroit  ;  elle  couvre  la  valve 
plate  des  Pectens  ;  et  arrive  encore  vivante  sur  le  marché.  On 
ne  trouve  jamais  d'individu  adhérent  i  la  valve  bombée  de  la 
coquille. 

VAlcyonium  digitatum  offre  les  formes  les  plus  diverses. 
Tantôt  il  s*étend  à  la  surface  de  la  coquille,  comme  une  croûte 
parfois  à  peine  aussi  épaisse  qu'une  pièce  de  cinquante  centimes, 
tantôt  il  s*élève  plus  ou  moins  en  lobes  irréguliers.  On  remarque 
deux  variétés  de  couleur  très-différente  et  très-tranchées.  Nous 
n'avons  point  vu  de  nuance  intermédiaire,  et  les  deux  se  ren* 
contrent  sur  le  même  Pecten.  L'une  est  rose  tendre^  couleur 
chair.  L'autre  est  d'un  rouge  vermillon  bien  accentué.  Les  deux 
Tariétés  étaient  remplies  à  cette  époque  de  l'année  (septembre) 
de  corps  reproducteurs  dont  la  couleur,  rouge  vermillon  chez 
les  deux,  était  l'exacte  reproduction  de  la  couleur  de  la  seconde 
variété*  Elle  n'est  pas  due  toutefois  à  la  môme  cause.  Chez 
Tadulte  cette  coloration  réside  exclusivement  dans  les  spicules. 

Nous  désignons  Tanimal  entier  sous  le  nom  de  zoanthodème^ 
proposé  par  M.  Lacaze-Dutfaiers  (2)  .Lorqu'on  l'examine  au  moment 

(1)  Nous  avons  adrwsé  à  F  Académie  des  sciences,  le  22  noyembre  1869,  une  note 
nr  <pi6lques-iins  des  points  de  l'anatomie  des  Àlcyonaires  exposés  dans  ce  travail  : 
«  h  trouvera  reproduite  ci-dessus,  p.  221.  —  Cf.  Comptes  rwdus,  22  novembre, 
lS69,t.  LXIX,p.  1097-1099. 

(2)  HUt.  nat.  du  Corail,  p.  23,  1864. 


286  G.    POUCHET   ET   A.    MYtVRE.  —  CONTRIBUTION 

OÙ  le  débarquent  les  pêcheurs,  sa  surface  est  dure,  âpre  au  loucher. 
Elle  présente  sur  toute  son  étendue  une  quantité  de  dépres- 
sions légères,  de  différents  diamètres^  pressées  les  unes  contre  les 
autres  avec  huit  sillons  rayonnants  du  centre  à  la  périphérie,  ce 
qui  donne  à  chacune  de  ces  empreintes  un  aspect  stelliforme.  S 
Ton  vient  alors  d  plonger  l'animal  dans  de  Teau  de  mer  bien  oxj- 
génée,  on  voit  au  bout  de  quelques  heures  les  espaces  interpoçès 
ou  huit  sillons  se  gonfler  peu  à  peu,  la  dépression  fait  place  à  une 
saillie  légère  au  centre  de  laquelle  on  voit  surgir  par  une  sorte 
d'évagination  le  corfisdu  polype. 

Ce  polype,  au  moins  chez  r.4.  digitatum^  est  tisse  à  sa  surface; 
il  peut  aflécler  des  formes  diverses,  tantôt  plus  rehflé  en  un  point 
et  tanidt  dans  un  autre»  le  plus  souvent  assez  régulièrement 
cylindrique  dahs  toute  son  étendue,  long  de  6  à  6  millimètm 
environ  et  large  de  2  à  8  milliméires.  Le  corps  du  polypey  continir 
par  sa  base  avec  le  zoanllicdème,  se  termine  supérieurement  par 
un  disque  circulaire,  XQpéHstome^  oQrani  au  centre  une  ouverture, 
Xhbouehe^  bordéed*un  repli  saillant,  la  lèvre.  La  bouche  a  la  fonnf 
d'une  fente;  les  extrémités  répondent  à  deux  teiitaoulesopposétr 
M.  Lacaze-Duthiers  a  insisté  9ur  l'importance  de  ce  fait  dansa 
monographie  du  Corail.  Le  péristome  est  environné  de  huit  tm 
tc^uleSi  présenlant  le  long  de  leiirs  bords  latéraux  uoe  rangés 
d*appendices  cylindroïdes,  les  pinnules.  L*axe  du  polype  est  oc^ 
cupé  dans  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  sa  hauteur  par  Veslomac* 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  relative  decetestoind 
et  de  la  cavité  du  corps  du  polype  dans  laquelle  il  s'ouvre  par  en 
bas.  Nous  Doterons  ici  que  nous  ayons  trouvé  eu  abondance^ 
dans  la  cavité  du  corps  des  polypes  d'un  même  zoanlhodèmsj 
des  œufs  d'un  cruslacé  du  groupe  des  Copépodes  et  môme  il 
carapace  chitineuse  entière  d'un  de  ces  animaux.  Des  faits  de 
ce  genre  ont  été  déjà  signalés  (1).  Ils  sembleraient  prouver 
que  les  substances  solides,  même  non  digestibles^  peuvent  pas- 
ser de  Testomac  dans  la  cavité  du  corps  qui  lui  fait  suite.  Les 
parois  de  Teslomac  sont  souvent  comprimées  latéralement  dansii 

(1)  Lacazo^Duthiers,  H%»U  naU  du  Corail^  p*  63. 
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direction  delà  fenle  buccale.  Elles  sont  reliées  à  la  paroi  du  corps 
de  l'animal  par  huit  lamea  rayonnanias,  ou  cloisons  verticales 
également  espacées.  Ces  cloisons  alternent  avec  les  tentacules, 
lescBYilés  qu'elles  litnltent  se  continuent  donc  supérieuremenl 
dins  ceux-là.  Inférieurement  elles  s'ouvrent  toutes  dans  la  cavité 
générale  du  polype,  qui  plonge  jusque  dans  la  profondeur  du  soan- 
thodème.  Sur  les  parois  de  cette  cavité  les  huit  cloisons  se  pro-* 
longent  sous  forme  de  lames  mésentéroldei^  offrant  sur  leur  bord 
libre  des  replis  plus  ou  moins  accentués,  et  des  corps  reproduc^ 
leurs  retenus  par  un  pédicule.  Avec  la  plupart  des  zoologistes 
nous  appelons  lames  mésentiroïdes  les  cloisons  qui  relient 
Testomac  à  la  paroi  du  corps,  et  plus  bas  flottent  librement  ; 
espaces  périffoêtriques^  les  cavités  que  limitent  ces  lames;  et 
bourrelet  iniesiiniforme  les  replis  qu'elles  présentent  sur  leur 
bord  libre  au-dessous  de  l'estomac. 

Ce  que  nous  nous  sommes  surtout  proposé  dans  ce  travail  est 
l'étude  histologique  des  parties  qui  composent  Tensemble  de 
l'animal,  abstraction  faite  des  organes  qui  contribuent  directement 
ilt  reproduction.  Les  substances,  tissus  et  éléments  divers  que 
nous  aurons  à  passer  en  revue  et  à  décrire  peuvent  être  énu« 
tnèrès  dans  l'ordre  suivant  : 

1*  Une  substance  fondamentale  creusée  de  cavités  et  de  canaux 
de  différents  ordres; 

2*  Une  substance  granuleuse  spéciale,  individualisée  dans  cer« 
tains  points  en  cellules; 

S"*  Deux  variétés  au  moins  d'épithélium^Tun  peut-être  analogue 
aux  cellules  que  nous  venons  de  signaler  et  vibratile,  Pautre 
lapissanl  Testomac  ; 

&''  Des  muscles  ; 

5*  Des  néaiatocysles  (1)  ; 

6*  Des  spicules  ; 

7*  Des  éléments  anatomiques  (?)  ou  organes  que  nous  désigne- 
rons provisoirement  sous  le  nom  de  crochets. 

{{]  S}fn.  :  capsules  ou  cellulei  ûligères,  urlicantMj  orf «net  urUtanU^  eto.  Né" 
^vuoeynes,  Jules  Haime. 
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L-—  Substance  FONDAMErrrALE. 

Nous  appelons  de  ce  nom,  qui  ne  préjuge  rien ,  la  substance 
particulière  au  milieu  de  laquelle  sont  placés  où  sur  laquelle 
s^appuient  tous  les  éléments  anatomiques  de  Tanimal.  Elle  con- 
stitue essentiellennent  le  cœnenchyme  de  M.  Edwards,  sarcosame 
de  M.  Lacaze-Duthiers,  ccenosarc  des  auteurs  anglais,  cœnosome 
de  M.  Hœckel.  M.  Kœlliker  en  fait  une  variété  de  substance 
conjonctive  et  la  décrit  très-exactement  (1).  Il  l'a  observée  en 
Ecosse  sur  VAlcyonium  digùatum*  C'est  une  masse  homogène, 
partout  continue,  résistante,  hyaline,  offrant  par  places  un  as- 
pect fibrolde  très-prononcé,  élastique.  Quand  on  pratique  une 
section  a  travers  le  cœnenchyme,  les  deux  surfaces  de  section 
se  creusent  aussitôt  ;  les  fragments  ne  peuvent  plus  s'appliquer 
l'un  contre  l'autre  excepté  par  les  bords,  où  Tenveloppe  plus  ré- 
sistante, plus  ferme,  ne  se  prête  à  aucun  changement  déforme. 
Une  partie  de  l'eau  contenue  dans  les  conduits  de  la  substance 
s'écoule  en  raison  même  de  ce  retrait,  car  les  conduits  ne  se  vident 
pas  entièrement.  Il  serait  facile  d'instituer  des  expériences  pour 
vérifier  si  la  substance  du  cœnenchyme  est  contractile.  Le 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler  pourrait  à  la  rigueur 
s'expliquer  par  une  élasticité  propre,  qui,  toutefois,  disparaîtrait 
dans  l'alcooK  Mais  on  peut  l'expliquer  également,  ainsi  que  l'a 
fait  M.  Gegenbaur  (2) ,  par  le  grand  nombre  d'éléments  muscu- 
laires que  nous  verrons  s'étendre  jusque  dans  la  profondeur  du 
cœnenchyme. 

L'état  fibrolde  de  la  substance  fondamentale,  quand  il  existe, 
donne  aux  coupes  minces  qu'on  en  fait,  vues  par  transparence,  un 
aspect  réticulé.  On  voit  des  sortes  d^aires  circulaires  (espaces 
sphériques  en  réalité)  limitées  par  un  réseau  fibroide  et  au  milieu 
de  chacune  desquelles  on  découvre  ordinairement  un  petit  amas 

(1)  kones  hUtMogicœ,  Il  Âbth.,  1866,  p.  111. 

(2)  Das  wetche  Gœnenchym  tcheint  coniracUl,  indem  die  dasselbe  durehnehenden 
GanalnéUe  des  Castro  ▼ascularaystems  von  Muskelfasern  begleitet  werden.  Gegen- 
baur, GrmdMiige  d.  virgl.  AnaL^  2«  éd.,  1870.  . 
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granuleux,  ou  quelquefois  un  spicule  occupant  le  centre  de  la 
masse  parfaitement  hyaline  enveloppée  par  la  couche  d*aspect 
Gbroide.  M.  KôHiker  (1),  remarquant  que  cette  apparence  manque 
parfois  complètement,  et  que  là  oh  elle  existe,  elle  n'est  due 
qu'a  une  striation  de  la  substance  fondamentale,  dit  toutefois  avoir 
pa  isoler  des  fibres  chez  1'^.  palmatum  et  VA.  confertum  Dana , 
oi!i  il  aurait  même  observé,  quoique  rarement,  une  bifurcation 
(gabeligeThellungen)  de  ces  fibres.  Nous  penchons  à  croire  que  ces 
fibres  ainsi  isolées  n'étaient  que  des  accidents  de  préparation,  et 
que  Paspect  flbrolde  n'est  dû  en  réalité  qu'à  des  qualités  de  con- 
densation plus  ou  moins  grandes  de  la  substance  fondamentale. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  fibres  qui  se  dessinent  sur 
une  tranche  mince,  ne  sont  que  la  coupe  de  nappes  sphériques 
enveloppant  les  masses  hyalines  au  centre  desquelles  apparaissent 
les  spicoles* 

Nous  devons  noter  tout  d'abord  que  cette  substance  n'est 
recouverte  à  Textérieur  par  aucun  tissu  protecteur,  elle  est  en 
contact  immédiat  avec  Peau.  Nous  ne  parlons  que  de  l'animal 
arrivé  à  un  certain  degré  de  développement.  Alors  Tépithélium 
qui  l'a  dû  recouvrir  dans  le  premier  âge,  a  disparu  sans  laisser 
de  traces,  elle  est  nue  et  elle  échappe  à  la  définition  qu'essaye 
de  donner  M.  Kôlliker  des  substances  conjonctives  chez  les  ani- 
maux inférieurs  au  nîoment  même  où  il  décrit  cette  substance 
fondamentale  des  Alcyonaires  :  c  A  la  substance  conjonctive,  dit-il, 
appartiennent  tous  les  tissus  qui  existent  entre  l'épithélium  ex- 
terne et  l'épithélium  interne,  et  qui  ne  sont  ni  musculaires  ni 
nerveux  (2).  »  On  remarque  du  reste  chez  les  vertébrés  eux- 
mêmes  des  cas  analogues,  ob  les  tissus  classés  par  Blaînville 
comme  constituants  peuvent  se  trouver  en  contact  direct  avec  les 

(i)  /eofids  hùtiiotogkm,  p.  112. 

(2)  Haodelte  es  sich  nur  um  die  einfacheren  Thiere,  so  liesse  sich  der  Satz  auf- 
stéUen  :  «  Zur  Bindesubstanz  gehôren  aile  gewebe  welche  zwischen  der  âusseren  und 
a  inoerea  Epithelialschicht  des  Leibes  sich  finden  und  nicht  zum  Muskel*  und  Ner- 
•  tengeweibe  gehoren  {Icon,  histiol*,ip.  93.)  — rious  n^avons  pas  besoin  de  rap- 
peler combien  cette  définition  est  encore  ébranlée  de  nouveau  chaque  jour  parles 
«léeouverles  faites  sur  les  terminaisons  des  nerfs^  qu'on  croit  de  plus  en  plus  voir 
arriver  jusqu'au  contact  du  milieu  ambiant  à  travers  la  couche  éplthéliale  limitante. 

lOUBll.  DE  L'AMAT.  IT  DE  LA  PHYSIOIm  —T.  VII  (1870).  19 
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agents  extérieurs  sans  interposition  d'aucun  épilhélîum.  In 
plaques  osseuses  du  derme  des  Esturgeons  perdent  très-rtpiift- 
ment  avec  Fàge  II  couche  d^épiderme  qui  les  recouvrait,  et  k 
tissu  osseux  de  ces  plaques  reste  désormais  en  contact  prolongi 
avec  Teau  (1). 

La  substance  fondamentale  à  la  surface  de  l'Alcyon  est  remplii 
de  spicules  de  petite  dimension ,  pressés  les  uns  contre  ici 
autres  y  trapus,  irréguliers,  trës-tasséS|  limitant  en  qiieh|Bi 
sorte  le  corps  de  l'animal  par  une  couche  de  sable  agglatieé 
C'est  Jui  qui  rend  la  masse  du  cœnencbyme  rugueuse  au  doigt  al 
qui  lui  donne  sa  soUditéi  beaucoup  moindre  dans  la  profondeur. 
Entre  ces  spicules  la  substance  fondamentale  est  en  coalai 
avec  l'eau*  Quand  on  les  a  fait  disparaître  par  un  acidei  il  rem 
un  bord  irrégulièrement  déchiqueté  (S)  • 

Cette  enveloppe  solide  et  calcaire  qui  entoure  de  toutes  psrtii^ 
surface  non  adhérente  du  sdanthodème  semble,  au  moins 
VA.  digitaium^  lé  protéger  jusqu'à  un  certwi  poifit  contre !« 
poration.  L'animal  reste  gorgé  de  liquide  après  qu'il  a  été 
de  la  mer,  et  doit  sans  doute  à  cette  propriété  de  continuer 
vivre  aussi  longtemps  hors  de  l'eau.  Cette  région  superficielle 
douée  cependant  d'une  remarquable  intensité  de  vie.  Denoui 
polypes  s'y  développent  sans  cesse  entre  ce^z  qui  existent  d^ 
comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  des  coupes  normales  à  la  sttrfi( 
de  l'animal. 

Les  petits  spicules  de  la  surface  de  l'A.  digUatum  s'ava&ei| 
en  huit  prolongements  ou  bourrelets  jusque  sur  le  corps  de  chifi 
polype  a  une  certaine  dislance.  Ces  bourrelets,  qui  correspoodÉ 
aux  huit  tentacules,  sont  séparés  par  les  huit  sillons  rayonne^ 
que  nous  avons  décrits  sur  Tempreinte  que  laisse  à  la  surface  i| 

1 

(1)  Le  cémeat  des  défeases  d'éléphant  est  ua  autre  cas  de  tissu  osseux  ea  c«S 
avec  l'air  extérieur. 

■  (2)  PI.  IV,  llg.  2.— m!  Kôlliker  a  figuré  (/con.hisd'oi.,  pi.  12,fig.2)  surlapartisi 
rieure  de  la  tige  de  VA .  paltnaium  une  couche  corticale  de  pigment  brun  (RiDdenbft^ 
braunem  Pigment).  Sur  les  individus  à  notre  disposition,  nous  n*avons  point  retn^ 
ce  pigment.  Le  pied  de  Tanimal  est  bordé  comme  le  reste  du  cœnenchyme  de  la  al 
couche  de  spicules.  lis  sont  blancs,  et  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  s*élève  V 
les  digitations,  se  mêlent  de  spicules  rouges  qui  domiuent  de  plus  en  plus.  , 
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.zoanthodème  chaque  polype  rélraoté.  Ea  sorte  que  chaque  p<dype, 
dans  la  partie  qui  reste  exposée  a  Textérieur  pendant  l'état  de  r^ 
tFactioQ,  est  protégé  par  ce  sable  de  petits  spicules  qui  forme. alors 
ila  surface  entière  du  coanencbyine  une  couche  en  quelque  sorte 
coDlinue.  Quand  le  polype  se  déploie»  ces  huit  traînées  de  spicules 
forment  à  sa  base  un  élégant  feston  de  huit  dentelures  opaqueis 
moulant  i  uneCaiUe  hauteur  sur  la  paroi  transparente  du  peilype 
[A.  digitatum) . 

Les  spicules  de  la  profondeur  sont  beaucoup  plus  grands  et  beau- 
coup plus  espacés  (pi ,  III,  fig.  1)«  Ils  sont  toujours  abaolumeat  isolés 
des  différents  systèmes  de  cavttéa  dont  est  creusée  là  substance  fon- 
damentale; celle-ci  offre  partout»  jusque  dans  la  région  par  laquelle 
ranimai  est  fixé»  une  constitution  identique.  Quand  ou  détache 
ayec  précaution  un  alcyon  du  Pecten  où  il  végète,  on  voit  qu'il 
s'est  exactement  modelé  sur  les  aspérités  et  les  dépressions 
de  la  coquille.  La.  substance  fondamentale  a  exactemont  les 
mêmes  caractères  que  dans  le  reste  du  zoantbodème,  elle  est 
lisse,  à  demi  transparente»  et  permet  d'apercevoir  la  terminaison 
des  larges  canaux  qui  parcourent  toute  la  longueur  du  cœnen- 
chyme.  Us  se  terminent  en  culs*de-sac,  tantôt  séparés  de  la  sur- 
face où  s'attache  TanimaU  par  une  certaine  épaisseur  de  sub- 
stance fondamentale,  ailleurs  par  une  pellicule  extrêmement 
mince  (pU  III,  fig.  2). 

Spiculos. 

Lies  spicules,  partout  où  ils  existent,  sont  directement  plongés 
au  sein  de  la  substance  fondamentale,  dans  les  aires  hyalines 
qu'ttitoureot,  sur  les  coupes,  les  mailles  du  réseau  d'apparence 
fibroîde.  Ils  ont  été  souvent  décrits  et  figurés.  Leur  figure,  dans 
l'épaisseur  du  cœnenchyme  de  1*^4.  digitatum  et  dans  le  corps 
des  polypes,  où  l'on  en  trouve  également,  peut  être  rapportée  à 
deux  types  ;  les  uns  sont  fusiformes  (1)  et  les  autres  étoiles  à 
quatre  branches  ou  plus.  L'une  et  l'autre  forme  sont  également 
como^anes  chez  différents  genres  voisins,  Plexaurella^  Muricea, 
Gorffonia^  Vermcella^  Briareum   (2).    Les  spicules  à  quatre 

(1)  Cf.  Kolliker,  leon.  hisL,  pi.  12,  fi^.  3. 

(2)  Cf.  KôUiker,  Icùn.  htil.,  pi.  16,  fl?»  6, 12,  37;  pi.  19,  ûg,  6,  33. 
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branches ,  au  débat ,  se  présentent  sous  la  forme  de  corps  réguh 
liërement  étoiles ,  laif;es  de  dix  millièmes  de  millimètre  envi- 
ron j  formés  par  la  réunion  de  quatre  petits  cônes  obtus,  juxta- 
posés par  leur  base.  Le  point  de  réunion  laisse  deviner  des  plans 
de  séparation  qui  se  manifestent  à  la  lumière  transmise  par  deux 
lignes  obscures  se  croisant  à  angle  droit. 

An  milieu  des  mêmes  aires  de  substance  byaline  où  se  dére- 
loppent  les  spicules,  on  peut  rencontrer  des  amas  de  granulations. 
Nous  n^avons  point  vu  que  les  spicules  fussent  précédés  en  aucun 
cas  d'un  élément  anatomique  spécial  qu'ils  remplaceraient  ou  qui 
servirait  de  point  de  départ  à  leur  développement. 

Les  spicules  sont  tous  calcaires  et  contiennent  une  grande 
proportion  de  matière  organique.  M.  Kôlliker,  dans  la  description 
générale  qu'il  donne  des  spicules  des  polypes,  admet  que  la  sub- 
stance organique  forme  seulement  une  couche  à  leur  surface, 
épaisse  au  plus  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre.  D'après  lui,  les 
sels  calcaires  incrusteraient  cette  membrane,  mais  toute  la  partie 
centrale  du  spicule  serait  uniquement  constituée  par  eux.  En 
sorte  qu'après  l'action  suffisamment  prolongée  d'un  ncide,  toute 
cette  partie  centrale  étant  dissoute,  la  cuticule  étant  d'autre  part 
débarrassée  des  sels  qui  y  sont  déposés,  il  resterait  une  mince  mem- 
brane de  substance  organique,  exprimant  les  contours  du  spi- 
cule, mais  creuse  à  l'intérieur  (1).  Nos  observations  faites  Isur  les 
spicules  des  deux  espèces  d'Alcyons,  sont  absolument  opposées  i 
cette  manière  de  voir,  et  confirment  au  contraire  ce  qu'avaîl 
annoncé  Queket  en  185&  :  que  dans  les  spicules,  chaque  moli 
cule  de  matière  calcaire  est  dans  un  état  d'intime  union  avec  h 
base  organique  (2) . 

Après  Faction  de  l'acide  chlorhydrique,  nous  avons  toujoof 
trouvé  une  masse  de  substance  organique  transparente,  à  pein 
granuleuse,  résistante,  gardant  d'une  façon  très-reconnaissaUe  I 
forme  du  spicule  (pi.  III,  fig.  8).  Ce  résidu  organique  roule  danai^ 
véhicule  où  on  Tobserve  sous  le  microscope,  sans  se  déformer  et  sai 

(1)  Icon.  Mst.,  p.  119;  pi.  17^  ûgi  8. 

(2)  Quekett,  Lectures  on  muohgy^  U  II,  p.  147-148. . 
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aucune  apparence  qui  permette  de  croire  àTexistenee  d^une 
eaTité  centrale.  Çà  et  là  dans  la  masse  organique,  on  voit  brilter 
qoelqoes  fines  granulations  larges  d'un  demi-millième  de  milli- 
mètre  environ,  qui  semblent  constituées  par  des  matières  grasses, 
Noos  ignorons  si  ces  granulations  existent  dans  le  même  état  au 
sein  de  la  substance  qui  résulte  de  l'union  moléculaire  de  la  ma- 
tière azotée  et  des  sels  terreux;  ou  si  ces  granulations  ne  pren* 
oent  naissance  que  lors  du  départ  des  deux  principes  azoté  et 
terreox. 

(Test  ici  que  nous  devons  parler  de  la  coloration  rouge  ver- 
mOlon  d'une  des  variétés  de  1*^4.  digitatum.  Cette  coloration 
réside  uniquement  dans  les  spicules.  Ceux-ci  ont  la  même  forme 
que  dans  la  variété  rose,  mais  ils  sont  d'une  belle  couleur  rouge 
qoi  persiste  après  leur  isolement  par  la  potasse.  Cette  coloration 
s'est  pas  seulement  superficielle^  elle  s'étend  à  toute  l'épaisseur 
do  spicule.  Elle  est  rapidement  détruite  au  contact  de  l'alcooL 
On  peut  la  retrouver  au  bout  d'un  certain  temps  au  fond  des  plis 
qae  forment  parfois  les  digitations  du  sarcosome,  où  l'alcool  n'a 
pas  directement  pénétré.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  l'action 
de  la  lumière  ne  fût  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  dispari- 
&)n  de  cette  coloration.  L'alcool  en  tous  cas  ne  semble  point  agir 
par  dissolution,  il  ne  se  colore  point.  Sur  les  spicules  de  là  va* 
riéié  rouge ,  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  on  retrouve  au 
centre  de  la  masse  organique  une  traînée  brunâtre  qui  semble  in- 
diquer que  l'action  décolorante  des  agents  extérieurs  n'a  pas  tou- 
jours pénétré  jusque  dans  la  profondeur  de  ces  corps. 

Canaux* 

La  substance  fondamentale,  outre  les  cavités  modelées  sur  la 
Airface  des  spicules,  en  présente  d'autres  également  remplies , 
ainsi  que  des  canaux  et  des  lacunes  de  différents  ordres  {A.  digi" 
(tttan). 

Au-dessous  du  point  où  s'insère  au  cœnenchyme  le  corps  de 
diaque  polype,  on  trouve  une  cavité  ovoïde  se  prolongeant  dans 
li  profondeur  du  zoanthodëme  en  un  long  canal.  Celui-ci  a  i  peu 
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près  le  même  diamètre  que  le  corps  du  polype.  Le  renflemeDt 
initial  est  un  peu  plus  large,  il  est  destiné  à  reeeroir  le  polype 
invaginé  et  plissé  sur  lui-même.  Le  renflement,  le  canal  qui  loi 
fait  suite  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  le  prolongement  de la^ 
cavité  du  corps  du  polype  jusque  dans  la  profondeur  de  la  masse, 
commune  du  zoanthodème.  Les  huit  lames  mésentéroïdes  se 
prolongent  sur  iouie  la  longuwr  des  parois  de  ces  canaux» 
comme  des  cloisons  incomplètes,  saillantes  d'un  deœi  ou  d*an 
quart  de  millimètre.  Quelquefois  on  n*en  compte  dans  la  partie, 
la  plus  reculée  des  canaux  que  six  ou  sept.  H.  Kœiliker  désigne 
ces  larges  conduits  sous  le  noip  de  «  grands  canaux  nutritifs  i, 
grôssere  Saftkanàle  (1),  canotes  nutriHi  majores  (2).  Ils  des* 
pendent  tous  de  la  périphérie  du  zpanthodème  vers  la  base 
d'insertion  de  celui-ci,  et  nécessairement  ils  deviennent  de 
moins  en  moins  nombreux,  soit  qu'ils  diminuent  progressive- 
ment de  diamètre  et  se  terminent  assez  baut  dans  le  coeneo-* 
cbyme  ;  soit  qu'ils  s'anastomosent  les  uns  avec  les  autres  en 
approchant  de  la  base.  En  tous  cas,  le  nombre  des  lames 
mésentéroïdes  n'augmente  point  et  jusqu'au  voisinage  du  terrain 
où  s'est  développé  l'animal,  on  les  trouve  faisant  saillie  dans  la 
lumière  du  canal. 

M.  Kôlliker  avait  précédemment  désigné  sous  le  nom  de  c  petits 
ccmduits  nutritifs  »,  kleinere  Saftkanàle  (3) ,  un  réseau  indiqué 
pour  la  première  fois  par  M«  Milne  Ewards  (A)  et  qui,  croyait*on, 
mettait  les  larges  conduits  en  communication  directe  les  uns 
avec  les  autres.  D'une  manière  générale  cette  communication 
directe  n'existe  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  nettement  indiqué 
dans  la  note  insérée,  le  22  novembre  dernier,  au  compte  rendu 
de  TAcadémie  des  sciences.  M.  Kôlliker,  de  son  côté,  arrivait 
en  même  temps  aux  mêmes  résultats  consignés  par  lui  dans 
son  tout  récent  ouvrage  :  Afiatomisch'-systematische  Beschrei" 


(1)  Icon,  MUioU,  pi.  12,  Hg.  1. 

(2)  PennatuUden,  p.  10. 

(3)  Icon.  histiol.,  1866. 

(4)  Obtervations  sur  lûs  Alcyons  propr,  dits,  {Ann.  des  se,  nat.,  2«  série,  Zoo!., 
t.  IV,  p.  838). 
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bwîg  der  Aleyonarien,  Erste  Abth.  Die  Pennatuliden^  Frank- 
furt  a.  N.  1870.  Le  savant  analomiste  de  Wurzbourg  indique 
netiement  que  ces  prétendus  canaux  (vasa  nutritia  minora 
et  capiUaria)y  chez  les  Aleyonides,  sont  toujours  remplis  d'élé- 
ments anatomiques  et  qu'il  lui  a  toujours  été  impossible  d'y 
trouver  une  cavité  libre.  Il  se  demande  s'il  ne  serait  pas  plus  con- 
forme à  la  réalité  des  faits  de  considérer  les  prétendus  «  canaux 
BUtritifs  capillaires  »  comme  de  simples  traînées  de  cellules  plon- 
gées dans  la  substance  fondamentale  ;  mais  il  rejette  aussitôt  cette 
rue  parce  que,  dit-il,  pendant  la  vie,  il  est  possible  que  des  inler- 
9ticei  capillaires  persistent  entre  les  cellules  et  que  les  fluides  nour- 
riciers se  meuvent  dans  ces  interstices  très- visibles  sur  les  pré- 
parations conserfées  dans  Tesprit-de-vin  (1)!  Voici,  sur  ces  diffé- 
reats  points  «ncore  un  peu  obscurs,  les  résultats  de  nos  observa- 
tioDs.  Mais  il  importe  de  bien  distinguer  ce  qui  appartient  i 
Tune  et  à  l'autre  espèce  d'Alcyon  : 

Chez  Y  A.  digiiaium  il  est  facile  de  se  convaincre  sur  le  vivant, 
tossi  bien  que  sur  les  individus  conservés  dans  Talcool,  que  ces 
prétendus  canaux  sont  des  traînées  ou  d'une  substance  granuleuse 
spéciale,  ou  d'éléments  anatomiques  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir.  Ils  ofTreni  partout  un  diamètre  à  peu  près  uniforme  de 
12  à  80  ou  AO  millièmes  de  millimètre.  Ils  s'abouchent  par  places 
daos  les  larges  conduits  nutritifs,  en  tombant  sur  eux  à  angle 
droit,  et  en  s'évasant  un  peu.  Hais  dés  ce  point  même  ils  sont 
remplis  et  n'offrent  ni  lumière  centrale,  ni  interstices  entre  les 

(1)  «  Wibrend ,  ist  es  mir  bei  den  capillaren  KanUIen  unmôglich  gewesen, 

tme  Hohlung  zu  finden^  vielmehr  habe  Ich  mich  mit  Bestimmtheit  iiberzeugt,  dass 
lieiettMa  von  den  In  ihnen  beflndUcbên  ZoHen  lo  erfiUlt  sind,  das»  auf  keinem  Fall 
grânere  Raûme  frei  bleiben.  Im  SinkUnge  hiermit  Bînd  auch  die  Zellen  gans  andera 
fehgerl  als  sonst  in  Kanalen  mit  Epitbel  (grôsseren  Saftkanâlen).  In  den  feinilen 
Kuâlen  nimUdi  ttehen  dieseU^en  in  einfiaicber  Reihe  hintereinander  und  wo  die 
lanAa  breiter  werden,  findei  mto  3,  8,  tt«  à  Reihen  von  Zellen ,  oft  elle  in  einer 
Ebene  gelagerl  vnd  bandartige  StrSlnge  darstellend  oder  zwei  Schicbten  ûbereinan- 
der  bildend.  Dem  gesagten  zufolge  wâre  es  vielleicht  richliger  die  capillareo  JËroâlw 
niofseenile  einfâch  als  Zellenslriinge  zu  bezeicbnen^  welche  kanalartige  Lficken  im 
Biodagewebe  erfuUen ,  ich  mocble  jedoch  liir  einmal  dîeie  Benennung  docb  nicht 
aowenden,  da  mocblicherweise  xwischen  den  fraglichen  Zellen  im  lebenden  Thiere 
apillâre  Liicken  sicb  finden^  in  denen  Fliissigkeit  sicb  bewegt,  Liicken ,  die  wenig- 
ttsns  an  Spirilospriperaten  sehr  deulUoh  sind.  »  {P$nnaluHden,  1870,  p.  46.) 
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éléments  où  puisse  se  faire  une  circulation  réelle  qudcoïKilie.  Eu' 
injectant  par  Textrémité  terminale  d'un  large  conduit^  sur  un  indi- 
vidu frais  (^4.  digitatum),  une  masse  à  injection  transparente,  elle 
arrive  jusqu^aux  polypes,  maison  ne  la  trouve  jamais  engagée  dans 
les  conduits  en  question.  —  Ces  prétendus  conduits  forment 
autour  des  grands  canaux  un  réseau  serré.  Les  mailles  ont  enviroa 
de  80  à  AOO  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Le  réseau  est 
séparé  de  la  paroi  du  canal  par  une  distance  égale  au  diamètre  des 
plus  petites  mailles.  Celles-ci  ont  une  forme  allongée,  avec  le 
grand  axe  parallèle  à  Taxe  des  canaux  (pL  III,  fig.  1). 

De  place  en  place  ce  réseau  est  relié  par  des  branches  transver- 
sales très'courtes  aux  parois  des  larges  conduits.  Extérieurement 
chaque  réseau  envoie  autour  de  lui  des  ramifications  plus  petites 
et  à  mailles  plus  grandes,  qui  se  relient  aux  réseaux  enveloppant 
les  conduits  voisins.  Quand  il  existe  des  spicules  au  milieu  de  ce 
réseau,  ils  sont  toujours  placés  au  centre  géométrique  des  mailles, 
et  comme  ils  se  comportent  de  même  avec  les  nappes  fibroldes 
de  la  substance  fondamentale ,  on  peut  se  demander  si  cette 
apparence  fibroïde  ne  serait  pas  le  prélude,  au  sein  de  la  sub- 
stance fondamentale,  d'une  transformation  qui  aboutirait  à  l'exis- 
tence de  <;es  «  petits  canaux  nutritifs  » ,  dont  le  nombre  se  mul- 
tiplie évidemment  à  mesure  qu'augmente  celui  des  polypes  et  des 
larges  conduits. 

Dans  VA.  palmatum  et  dans  une  autre  espèce  indéterminée  de 
Naples,  les  «petits  canaux  nutritifs»  offrent  une  disposition  toute 
différente  et  qui  explique  Terreur  où  Ton  a  du  tomber  quand  on  a 
cru  que  ces  canaux  étaient  en  libre  communication  avec  les  cavités 
qui  font  suite  aux  polypes.  En  effet,  le  réseau  secondaire  -^  on  peut 
l'appeler  ainsi —  n'est  plus  uniquement  constitué,  comme  chez 
\A.  palmatum^  par  des  traînées  d'une  substance,  ou  d'éléments 
anatomiques  :  déterminés  ces  traînées  de  place  en  place  se  renflent 
en  véritables  cavités  tapissées  par  un  épithélium  ;  elles  ont  même 
un  diamètre  considérable  qui  égale  le  dixième  de  celui  des  larges 
conduits;  elles  paraissent  surtout  abondantes  et  développées 
à  la  surface  du  zoanlhodème,  immédiatement  au-dessous  de  la 
couche  de  petils  spicules  qui  le  limitent.  Ces  cavités  sont  remplies 
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de  liquide;  toutefois  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elles  ne  corn- 
tmmiquerU  pas  directement  avec  les  larges  conduits  (pi.  IV^fig.  8)* 
Le  réseau  secondaire  s'abouche  à  la  vérité  dans  ces  conduits  par 
des  orifices  évasés  analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans 
ÏA.  digitatum  et  même  plus  étroits.  Mais  ces  orifices  sont  comme 
dans  Vil.  digitatum  eniièremeni  remplis  par  les  éléments  qui  plus 
loÎQ  tapissent  les  cavités.  Celles-ci  restent  de  la  sorte  closes  :  le 
liquide  qu'elles  contiennent  n*est  pas  en  communication  directe 
avec  celui  des  larges  conduits,  et  il  est  probable  que  sa  compo- 
sition, soustraite  à  Tinfluence  immédiate  de  Talimentation,  est 
moins  sujette  à  varier. 

Dans  les  mailles  formées  par  le  réseau  des  «  petits  canaux  nutri- 
tifs», on  découvre  au  microscope,  entre  les  spicules,  certaines  fi* 
gurations,  très-visibles  surtout  pendant  la  vie,  moins  distinctes  sur 
les  individus  conservés,  qui  rappellent  assez  bien  tout  ce  qui  a  été 
décrit  par  les  histologistes  allemands  sous  les  noms  de  cellules  ou 
de  corpuscules  du  tissu  conjonctif.  Et  en  effet  ces  corps  ou  ces 
catités  (J)  ne  sont  pas  sans  une  certaine  analogie  d'aspect  avec 
les  corps  étoiles  plongés  au  sein  de  la  substance  conjonctive  des 
larves  de  batraciens  par  exemple.  Il  y  a  un  renflement  comme 
celui  où  se  trouve  le  noyau  des  corps  étoiles,  d'où  partent  dans 
tous  les  sens,  des  ramifications  extrêmement  fines,  anastomosées 
par  leurs  extrémités  avec  celles  des  corpuscules  environnants. 

II  est  très-difficile,  même  sur  le  vivant,  de  déterminer  la  nature 
de  ce  réseau  que  M.  Kolliker  incline  à  regarder,  du  moins  chez  les 
Pennatulides,  comme  la  terminaison  du  réseau  précédent  (1).  Il 
est  possible  qu^il  soit  chez  les  Alcyons  rempli  par  les  mêmes 
fluides  et  que  le  contenu  de  ce  nouvel  ordre  de  lacunes  (si  elles 
sont  telles  en  effet)  soit  en  rapport  plus  immédiat  avec  la  sub- 
stance dans  laquelle  ces  vides  sont  creusés  et  qu'ils  pourraient 
servir  peut-être  &  caractériser,  comme  les  chondroplasies  et  les 
ostéoplastes  caractérisent  l'os  et  le  cartilage  (2). 

(i)  «  Freiê  Bnden  habe  ich  an  dieMn  KanSlen  (kleinere  SaftkanSle)  nirgends 
Bit  BaiiimintlMit  fCMhen,  doch  muM  ich  bemerkan,  daM  es  oft  dan  Anacbein  Int, 
•iiob  die  Endm  fmnw  GefiUse  mit  ZeU$n  dur  BindêitêbiiaM  zmammêfUimgên.  » 
fmnatuUden,  1870,  p.  47. 

(S)  M.  KôlUker  a  décrit  {Icon,  Mt^l.,  p.  111, 1866)  la  réaeau  dont  nous  par» 


298  G.  P0UCR6T  ET  À»  MTif fte,  *^  GONTltlBUTION 

Poljpei* 

La  substance  fondamentale  fornne  la  charpente  de  chaque  po- 
lype aussi  bien  que  celle  du  cœnenchyme,  avec  tous  ses  mêmes 
caractères  :  nue  à  Textérieur,  ofTrant  par  places  des  sprcules,  des 
vestiges  de  petits  canaux  nutritifs,  et  des  éléments  étoiles.  Celle 
substance ,  véritable  squelette  du  polype ,  se  continue  sans  so- 
lution de  continuité,  sans  démarcation  d'aucune  sorte  avec  la 
masse  du  cœnenchyme.  D^autre  part,  la  paroi  externe  du  corps  du 
poly(^e,  se  continue  sans  solution  de  continuité  avec  huit  feuillels 
de  substance  fondamentale  qui  occupent  le  milieu  des  huit  lames 
mésentéroïdes  et  qui  s'attachent  en  dedans  à  un  tube  central  de  la 
même  substance,  soutien  des  parois  de  Testomac.  Il  n*y  a  pas  de 
solution  de  continuité  entre  Toutes  ces  parties,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  sur  des  coupes  minces  traitées  par  le  carmin  (pK  IV,  flg.  6). 
La  substance  fondamentale  du  cœnenchyme  et  des  polypes  forme 
jusqu'à  l'extrémité  des  pinnules  un  système  essentiellement  con- 
tinu. Partout  elle  offre  les  mêmes  caractères  distinctifs.  Quand 
des  spicules  existent  à  la  paroi  de  l'estomac,  ils  sont  développés 
dans  la  lame  de  substance  fondamentale  en  question. 

Chez  VA.  digitatum^  nous  avons  déjà  dit  que  le  sable  de  spi- 
cules  qui  enveloppe  tout  le  cœnenchyme,  s'élevait  à  une  certaine 
hauteur,  en  huit  dentelures,  sur  la  base  du  polype.  Un  peu  plus 
loin,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  il  n'existe  point  de  spicules 
ou  ils  6ont  très-rares.  (Test  la  portion  destinée  à  se  reployer  sur 
elle-même  pendant  ^invagination.  Puis,  au  niveau  de  la  région 
supérieure  de  l'estomac,  ils  reparaissent  semblables  à  ceux  de 
la  profondeur  du  cœnenchyme  et  agencés  avec  une  grande  élé- 
gance, en  huit  traînées  correspondant  à  la  base  des  tentacules,  qui 

lont,  domoM  fbnné  4Mt  VÂ^  rfi^mm,  qu'il  anH  fl5itr?é  en  fitottê,  de  mDiiI«» 
ftisiformes  ou  étoilées,  ayant  ua  no|au,  raromeol  quelques  graoulatloos  fraiafenaea, 
mais  sans  membrane  disUncte  (ohne  deutliche  Membran).  H  n'a  pu  voir,  dit-il,  les 
aMMtenwsea  ida  eaa  éltawla  sur  rindlvidtt  frais.  li  ajouiè  que  toutefois  rimmaase 
variété,  éa  ffsnne  das  aallulae  at  la  loaguaur  variabla  da  tours  iwolonfeiiMiia  par- 
aettaat  da  aoedura  praaqua  sûrament  (wehi  mit  Sieliarliait  achilesaau)  qu*«ll6a  sont 
coDtracUles.  Mais  le  savant  et  consciencieux  observateur  ajouta  qu*il  n'a  jamaia 
pu  toir  olairattent  dans  ces  éléments  aucun  mmvemant. 


rappellent  d'assez  près  la  disposition  observée  par  M.  Genth  dans 
la  Solemgorgia  tubulosa  (1),  Les  tentacules  n'offrent  point  de 
spicules.  La  paroi  du  polype  est  lisse  en  dehors  sans  aucun  épi- 
ibélium.  Celle  des  tentacules  est  mince  et  flexible,  la  membrane 
qui  sert  de  soutien  à  l'estomac,  est  très-mince  et  sans  spicules. 

CheiTil.  palmatum  de  la  Méditerrauée ,  la  substance  fonda* 
mentale  est  beaucoup  plus  abondante  dans  le  polype.  La  paroi 
externe,  beaucoup  plus  épaisse,  est  renforcée  de  huit  crêtes  sail- 
lantes correspondant  aux  espaces  périgastriques.  Celles-ci  augmen- 
tent en  épaisseur  vers  la  base  des  tentacules,  où  elles  se  terminent 
par  huit  tubercules.  La  paroi  externe  (aborale)  des  tentacules 
est  également  très-épaisse.  Les  crêtes  offrent  des  traînées  de 
spicules  qui  montent  jusqu'à  la  pointe  des  bras.  La  cavité  des 
tentacules  est  étroite  et  triangulaire  à  la  base,  cylindrolde  à  la 
partie  supérieure.  La  lame  desubstance  fondamentale  de  l'astomao 
est  aussi  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  1*^4.  digitatum^  elle 
offre  de  place  en  place  sur  les  coupes  transversales  des  renfle- 
ments anguleux ,  correspondant  à  des  spicules  enveloppés  dans 
sa  masse. 

Quand  le  polype  {A.  digitatum)  est  invaginé,  les  tentacules 
sont  reployés  sur  le  péristome.  La  portion  du  polype  qui  répond 
i  la  longueur  de  Testomac,  pleine  de  spicules,  est  fortement 
plissée  sur  elle-même,  enveloppée  extérieurement  par  la  moitié 
inférieure  du  polype  retournée  de  telle  sorte  que  la  paroi  externe 
de  cette  portion  est  en  rapport  avec  la  paroi  externe  de  la  précé- 
dente. Au-dessus  des  tentacules  fortement  rétractés,  la  hase  de 
ceux-ci,  reployée  en  dedans,  forme  un  premier  dôme,  et  c'est  au- 
dessus  de  celui-ci  que  les  huit  festons  à  spicules  de  la  base 
da  corps,  se  rejoignant  à  leur  tour,  enferment  hermétique- 
ment le  polype,  sous  uu  plancher  rugueux  tout  semblable 
i  celui  qui  recouvre  la  surface  enlise  du  eœnenohyme»  Il  nous 
reste  à  examiner  le  sîége  et  la  mise  en  Jeu  des  forces  par  lesquelles 
ranimai  arrive  i  faire  accomplir  à  la  substance  fondamentale 
résistante  des  mouvements  et  des  cbangements  de  forme  aussi 
accusés. 

(1)  J^schr.  f.  uHss.  ZooL,  t.  XVU,  1867,  pi.  25,  fl^  17. 
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n.  —  Système  husculaire. 

Les  éléments  musculaires  des  rayonnes  qui  en  possèdent  sont 
incomplètement  connus.  Nous  ne  savons  pas  même  encore  bies 
exactement  les  groupes  de  ces  animaux  chez  lesquels  on  rencontre 
des  muscles  véritables.  On  les  a  plus  souvent  indiqués  par  in- 
tuition que  par  observation ,  comme  s'ils  étaient  nécessaires  i 
tout  mouvement!  En  ce  qui  concerne  les  coralliaires,  H.  C.  Genth^ 
cherchant  à  décrire  sur  des  pièces  conservées  dans  rdcool  les 
muscles  àe\tiSolenogorgia  tubulosa  (i),n'a  noté  aucune  parti* 
cularité  de  structure  qui  les  puisse  rapprocher  des  fibres-cellules. 
(Welche  auf  Entstehung  durch  spindelfôrmige  Zellen  hindentete). 
Au  contraire,  dans  son  tout  récent  ouvrage  sur  les  Pennatulides, 
H.  Kolliker  donne  (p.  hh)  une  description  des  éléments  muscu- 
laires de  ces  animaux  qui  s'éloigne  tellement  de  ce  que  nousavoos 
observé  chez  les  Alcyons  vivants,  que  nous  n'avons  point  à  in- 
sister sur  une  variation  aussi  grande  (2). 

Nous  devons  faire  tout  d'abord  une  remarque  :  Un  élément,  une 
substance  anatomique  quelconque^  ne  peut  être  à  la  rigueur 
reconnu  pour  contractile  qu'autant  que  l'observation  directe  a 
constaté  cette  propriété.  Or,  cette  observation,  les  circonstances 
ne  nous  ont  pas  permis  de  la  faire  sur  les  éléments  que  nous 
décrivons.  Nous  ne  pourrons  que  procéder  par  analogie.  Celle-ei 
toutefois  est  tellement  probante,  que  si  nous  signalons  cette 
lacune  dans  nos  recherches,  c'est  seulement  pour  témoigner  do 
soin,  que  nous  avons  essayé  d'y  apporter. 

Nous  ayons  constaté  l'existence  chez  les  Alcyons   de  véri- 

(1)  Ueber  Sotonogorfia  tubulosa,  Z.  f.  w.  Z.,  1867,  t.  XVII,  p.  440. 

(S)  c  Das  Xnskalgvwêbe  Ton  Ptaroeides  bettebt  wie  datjeaîfe  aelir 
niederer  Tbîere ,  aui  dnActfrnt^m  SpinddltiMm ,  und  EerflUll  sehr  leicht  in 
Elemente.  Das  Aussehen  der  Fasern  ish  bald  homogen,  bald  streifig ,  und  fiadd 
man  hânfiger  laise  Àndautungen  einer  Quorstreifung,  als  Utiigstrafen.  Die  Eem 
siod  rundikh  oder  IftugUeli  niad,  oio  staMSnnîg  und  immer  m  eue  gnamliite  Ksm 
eingebettet,  welche  meist  viele  dunkle  Kôrnchen^  wie  Fett  enthiU.  Aefaalieke 
Rdrnchen  flnden  sich  auch  seltener  in  dea  Fasern  seibst,  oft  weit  weg  ton  dsr 
Kernstelle.  » 
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tables  fibres  moscolaires.  filles  se  rapprochent  beaueoup  par  leur 
aspect  de  celles  des  Mollusques,  et  des  Ânnélides,  surtout  des 
Némertiens.  Pour  bien  mettre  ces  éléments  à  découvert,  et 
les  bien  isoler,  TOici  le  moyen  qui  nous  a  le  mieux  réussi.  On 
coupe  au  niveau  de  la  surface  du  cœnenobyme  uo  polype  en 
expansion,  d^un  seul  coup^Jl  se  contracte  fortement.  On  le  met 
avec  une  goutte  d'eau  de  mer  entre  deux  lames  de  verre*  Sous 
cette  légère  pression  l'animal  se  dilate  de  nouveau  et  s'étend.  On 
remplace  alors  l'eau  de  mer  par  Feau  douce  qui  tue  le  polype  sans 
qu'il  se  contracte  de  nouveau.  En  introduisant  une  lame  de  ciseaux 
mince  dans  la  cavité  du  corps,  on  ouvre  l'animal  longitudinale- 
ment.  Avec  un  pinceau  on  balaye  lont  Fépithélium.  On  peut  alors 
distinguer  des  faisceaux  que  la  préparation  que  nous  venons  d'in- 
diquer, détache  parfois  dans  une  certaine  longueur.  Ils  sont  consti- 
taés  de  fibres  presque  ausù  minces  que  celles  des  Némertes,  pâles, 
molles.  Elles  ne  semblent  point  rubanéest  sisolent  parfois  très- 
bien  dans  une  certaine  étendue.  Leur  diamètre  transversal  né  dé- 
passe pas  0"',002  à  0",008;  leur  longueur  est  variable. 

Partout  où  l'on  trouve  ces  fibres,  elles  sont  appliquées  contre  la 
substance  fondamentale  et  recouvertes  par  un  épithélium.  Elles 
eussent  sur  la  substance  fondamentale  et  par  conséquent  doivent 
prendre,  par  leurs  extrémités  ou  celles  des  faisceaux  qu^elles 
forment,  attache  sur  cette  substance.  Nais  il  n'est  pas  moins  évi- 
dent qu'elles  glissent  sur  cette  substance  par  le  milieu  de  leur 
longueur,  probablement  au  moyen  de  quelque  matière  amorphe 
encore  indéterminée,  interposée  d'une  part  à  la  substance  fon- 
damentale et  aux  muscles,  et  d'autre  part,  aux  muscles  et  à  l'épi- 
théiium. 

Quant  i  la  disposition  des  muscles  chez  les  Alcyons  et  les  ani- 
maux des  types  voisins,  elle  est  à  peine  plus  connue  que  la  struc- 
ture même  des  éléments  qui  les  constituent.  M.  Kôlliker,  dans 
une  planche  des  Icônes  histiologicœ  (1),  qui  représente  une  coupe 
du  tissu  de  l'Alcyon  et  la  paroi  d'un  large  canal,  indique  une 
couche  musculaire.  Il  est  beaucoup  plus  explicite  en  ce  qui  touche 

(4)  M.  12,  flg.  s. 
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les  Pennatulidofi..  Daod  ,8ûq  réowt  ouvrage  sur  oes  animm,  il 
admet  des  rétraoleum.  ei  dea  prolracleu^  ^(1),^  maïs  il  èeaiMe 
qu'il  n'ait  pu  ob^erTersedfi  organes  qoe. sur  des.pol^pea  rétractés 
et  reolrési  ce  qui  est  une  ooàdition  Qssehiieilemeiit  défavorable 
pour  juger  dea  rapports  réciproques  des  différents  ordres  de 
fibres.  Dès  1S57  MM.  Edwards  et  Haime  (2)  avaient  indiqué  l'exis- 
tence,  cbez  les  coraliiaîrés,  de  fibres  traoeversale»  et  défibres 
longitudinales. 

M.  Genth,  le  preinier»  a  figUré  les  muscles  du  Soienagorgia 
tubulosa^  où,  il  décrit. d^  faisceaux  longitudinaux,  montant  se 
bifurquer  daqs  deux  teptaoaUsvoi^ns,  et  des  fibres  transversales 
corresipondantaux  angles  de  séparation  des  lentaeules  (3). 

Les  espèces  sur  lesquelles  ont  porté  nos.  recherches  sont  \A. 
digitatum^  observé  à  Tétat  frais  et  conservé  soit  dans  Faleool, 
soit  dans  la  solution  chromique  ;  VA.  pahnatwn  ;  et  nn  antre 
Alcyonium  sp.^  que  qous  n'avons  pu  déterminer  et  qui  est  peat- 
6(re  nouveau,  de  Nappes  (A)^ 

Tous  les  muscles  que  nous  allons  décrire  tapissent  soit  les 
larges  conduits,  soit  le  corps  des  polypes. 

I^es  plusétendusy  sinon  les  plus  puiasantsi  senties  mMcJes  tm- 
gitudinaux  (Edwards  et  IJaime).  Us  correspondent  aux  rétiiic- 
teure  de  M.  Kôlliker^  Ces  mu^lea  sont  appliqués  stir  HJute  la 
/on^t^eur  des  lames  mésentéroïdes.  Ils  s'étendent  de  Textrémilé 
en  cul-de-sac  des  larges  conduits  dans  la  profondeur  du  coenea- 
chyme,  jusqu'au  voisinage  du  péristome*  Les  fibres  sont  étalées 
de  chaque  côté  de  la  mince  lamelle  de  substance  fondamentale 
qui  constitue  en  quelque  sorte  le  squelette  élastique  de  la  lame 
mésentérolde.  Supérieurement  ces  muscles  s'engagent  dans  les 
deux  espaces  périgastriques  séparés  par  la  lame.  Un  certain 


(1)  PmnalMIen,  i870«  p.  iU. 

(2)  VoralUaires  {Suitez  à  Buffçn^  éd.  Koret),  1. 1^  p.  9. 

(3)  Lù9.  c»t.,p.  439^  &40.— Pour  isoler  ces  muïcles^  M.  Genth  avait  foit  macérer 
queiquef  ioun,  dans  l'aeid«  ofaronique  éteodu^  le  jiqiet  comervô  dans  Talcool  dont 

disposait.  Il  avait  aussi  einidoyé  la  cuisson  daos  de  l'eau- acidulée  au  centième 
avec  de  Tacide  acétique. 

(A)  Cette  dernière  espèce,  ainsi  qu'un  fort  bel  échantilloii  d^palm(^hmf  nous  oat 
été  remis  par  H.  G,  Roper  (de  Londres). 
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flombre  de  fibres  s'écarlwt  un  peu,  vienneot  ft'ataier  en  éventail 
lor  la  face  exierne  de  la  paroi  de  restomac,  dans  sa  portion  supér 
rieiire  (pi.  VI,  ûg.  IS).  Les  autres  montent  jusqu^au  péristooie 
pottrs'y  terminer.  Les  muscles  longitudinaux^  doubles  par  chaque 
lame  mésenléroldet  forment  ainsi  seize  faisceaux.  Ils  jouent  le 
priaçipal  rôle  dans  la  rétraction. 

Miucks  transversaux  (Edwards  et  Haime)*  Nous  les  considérei* 
roos,  pour  bien  fixer  leurs  rapports»  sur  Tanimal  en  état  d'expan* 
•km.  Leurs  fibres  sont  partout  orientées  dans  un  plan  perpendi- 
colaire  i  la  direction  des  muscles  précédents.  Par  pbces  ils  S9 
renforcent  et  doivent  être  décri(s  comme  des  organes  spéciaux,  , 

Dans  toute  la  longueur  des  larges  conduits»  contre  la  paroi  dp 
substance  foodamcnlalei  sous  Tépithélium,  on  trouve  une  nappe 
de  fibres  transversales»  parallèles  entre  elles»  disposées  sur  une 
Mule  couche  ou  même  espacées.  Cas  fibres  sont  toutes  très-courtes 
et  d'égale  longueur  :  elles  ne  s'éteadent  que  d'une  lame  roésentà- 
roide  i  l'autre,  et  se  perdent  sur  elles  (pi.  V»  fig,  11).  Nos  prépara- 
tions nous  ont  donné  i  penser  que  ces  fibres  ne  formaient  jaonais 
eoQche  continue  devant  les  orifices  infundibuliformes  des  petite 
ctaaux  nutritifs,  dont  les  éléments  resteraient  de  la  sorte  en 
eootact  immédiat  avec  Tépithélium  qui  tapisse  les  larges  conduits. 

On  peut  suivre  la  concbe  de  fibres  transversales  jusque  dans 
chacun  des  espaces  périgaslriques»  toujours  dans  les  mômes  rap« 
ports»  c'est-à-dire  appliquée  contre  la  paroi  du  corps.  Mais  à  la 
partie  supérieure»  elle  fait  subitement  place  à  un  muscle  épais  et 
puissant  qui  parait  avoir  été  vu  par  MM.  Edwards  et  Haime  : 

>  Les  fibres  transverses,  disentpils  (1),  sont  surtout  développées 
»  autour  du  bord  supérieur  du  corps  et  dans  l'appareil  tentaculaire 
I  (ce  dernier  point  n'est  pas  exact»  au  moins  en  ce  qui  touche  les 

>  Alcyons)  ;  c'est  par  leur  action  que  rextrémité  calycinale  se 
»  contracte  en  manière  de  bourse  »•  Ces  muscles  au  nombre  de 
huit,  situés  au  sommet  de  chacun  des  espaces  périgastriques,  for* 
meut  en  effet  un  appareil  constricteur  d'une  grande  énergie  qu^ou 
peut  décrire  comme  un  organe  unique  et  appeler  sphincter. 

(i;  CaraUiaires  {Suitosà  Buffon,  édit.  Roret),  i.  I  (185?)^  p.  9. 
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L*observaUon  des  animaux  vivants  prouve  qu'il  se  contracte  ordi- 
nairement  dans  toutes  ses  parties  à  la  fois,  surtout  quand  ranimai 
en  état  d'expansion  va  mourir,  et  revêt  en  effet  l'apparence  d'une 
bourse  fermée  par  ses  cordons.  Les  huit  ventres  de  ce  sphincter 
sont  épais,  charnus,  de  forme  à  peu  près  carrée,  ils  sont  appliqués 
contre  la  i^roi  du  corps  (pK  VI,  fig.  lA).  Les  fibres  musculaires, 
transversales  volumineuses,  rapprochées,  parfaitement  parallèles, 
sont  toutes  exactement  de  la  même  longueur,  elles  s'insèrent  dans 
l'angle  que  forme  chacune  des  lames  mésentéroldes  avec  la  paroi 
du  corps.  Et  quand  on  a  étalé  un  polype  ouvert  suivant  sa  longueur, 
ces  insertions  se  dessinent  nettement  comme  autant  de  raphés. 
Geux*ci  correspondent  à  l'angle  que  forment  entre  eux  les  tenta- 
cules, les  muscles  correspondent  i  la  base  des  tentacules  (!)• 

D'autres  fibres  transversales,  i  peine  plus  développées  que  celles 
des  larges  conduits,  régnent  dans  les  espaces  périgastriques  sur 
toute  la  longueur  de  la  paroi  de  l'estomac  (pi.  VI,  fig.  18).  Elles 
sont  très-courtes  et  très-rapprochées.  Elles  ne  s'étendent  que 
d'une  lame  mésentéroîde  à  l'autre,  excepté  à  la  partie  la  plus  in- 
férieure où  les  lames  se  détachant  de  la  paroi  stomacale,  les  fibres 
peuvent  Tentourer  complètement  et  former  là  lin  véritable 
sphincter  continu.  Il  ne  semble  point  exister  de  fibres  muscu- 
laires longitudinales  sur  la  pah)i  de  l'estomac  (2). 

Nous  devons  encore  signaler  un  autre  groupe  de  fibres  trans- 
versales fort  important  et  qui  doit  jouer  un  rôle  capital  dans  les 
mouvements  d'expansion  et  de  rétraction  des  polypes,  quoique  ce 
rôle  ne  nous  paraisse  pas  encore  déterminé  d'une  façon  rigou- 
reuse. Chaque  lame  mésentéroîde,  i  peu  près  au  niveau  du  point 
où  elle  cesse  d'être  flottante  pour  s'insérer  i  l'estomac,  présente 
sur  chaque  face  une  couche  assez  dense  de  fibres  transversales, 
croisant  par  conséquent  les  faisceaux  des  muscles  longitudinaux. 
Les  fibres  supérieures  sont  obliques  de  bas  en  haut,  et  vont  en  de- 

(1)  C'est  par  erreur  que  nous  avions  cru  d'abord  ce  muscle  appUqoé  contre  le 
péristome,  et  que  nous  l'avons  ainsi  décrit  dans  la  note  adressée  par  nous  à  TAca- 
démie  des  sciences. 

(2)  M.  Kôlliker  ne  paraît  pas  avoir  vu  non  plus  de  fibres  longitudinales  è  l'esto- 
mac des  Pennatulides.  {Loc.  cA.,  p.  12A.) 
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lasse  perdre  sur  )n  paroi  stomacale  en  se  mêlant  aux  fibres  trans- 
trsaie5ile.)'e9lomac.  Les  inférieures  suiventunedirection  inverse 
i,  descendant  au-dessous  de  l'insertion  de  )a  lame  mésentérolde 
l'estomac,  embrassent  le  bord  flottant  de  lalame  dans  une  sorte 
'msc  musculaire  on  passant  d'une  de  ses  faces  à  l'autre.  Ce 
lisceau  est  cerlainemeid  antagotiiste  des  muscles  longitudinaux  ; 
est  sous  ce  nom  que  nous  le  désignerons  (pi.  VI,  (îg.  12). 
Le  mécanisme  de  la  rétraction  ou  invagination  du  polype 
mble  être  celui  que  nous  allons  indiquer;  mais  pour  le  com- 


I  nhiUDce  fondameatale;  B,  lame  miwiitérolds  libre  dam  la  pirtie  inférieure, 
mùê  rapArienremeat  à  la  paroi  de  l'eatomic;  C,  miucle  longitudinBl  correspoa- 
diDl:  D,  3iitag<HiislB  ;  t,  f,  fibres  arciformei  contonroaDt  la  lame  méienUroïtle. 

rendre,  il  importe  de  tenir  compte  de  l'élaslicité,  certainement 
Dnsidérable,  de  la  mince  lamelle  de  substance  fondamentale  qui 

WIMI.  PB  L'AMT.  n  DK  la  riTBIOL.  —  T.  m  (1870).  30 
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sert  de  soutien  aux  lames  mésentéroldes.  Les  aspects  indiqués  pir 
les  trois  schémas  ci-joints  se  rencontrent  également.  Dans  Fod 
le  polype  est  représenté  à  l'état  d'expansion,  les  organes  sont 
en  quelque  sorte  dans  leurs  rapports  normaux  ;  la  section  est 
supposée  passer  |mr  un  des  espaces  périgastriques  et  montrer  k 
profil  d'une  lame  mésentéroide. 

Les  deux  autres  figures  représentent  le  polype  rétracté.  La 
deux  aspects  se  rencontrent  également  ;  ils  diffèrent  par  lacouibe 
qu'offre  le  bord  de  la  lame  mésentéroide.  Cette  courbe,  a  peioe 
accentuée  dans  un  cas,  dessine  dans  l'autre  une  profonde  édan- 
crure.  La  différence  tient  à  l'état  d'activité  plus  ou  moins  grande 
des  muscles  longitudinaux  :  ils  sont  évidemment  au  repos  daos 
le  premier  cas,  puisqu'ils  s'éloignent  le  plus  alors  de  la  direction 
rectiligne.  Le  muscle  longitudinal  et  la  lame  mésentéroide,  en  se 
recourbant  entre  la  partie  inférieure  de  la  paroi  du  corps  et  It 
paroi  du  tube,  n'abandonnent  pas  les  rapports  qu'ils  ont  dans  li 
première  figure.  Si  la  lame  mésentéroide  ne  présente  point  de 
plis,  ceci  est  dû  à  la(ension  légère  qu^elle  subit  sous  l'influence  do 
muscle  qui  la  borde,  et  à  sa  propriété  propre  d'élasticité  et  de 
contractilité  (?)•  Les  fibres  de  l'annexe  ont  gardé  leur  orientation 
par  rapport  au  plan  de  l'animal,  en  raison  du  renversement  total 
des  parties  où  elles  sont  appliquées.  Elles  peuvent  aussi  cod- 
tribuer  pour  leur  part  à  déterminer  Téchancrure  de  la  lame  mé- 
sentéroide, qu'on  ne  retrouve  pas  dans  Tétai  de  contraction  vive, 
comme  le  montre  la  troisième  figure. 

Dans  celle^i  l'animal  vivant  a  été  saisi  par  la  liqueur  où  on  h 
plongé.  La  rétraction  sur  les  sujets  qui  nous  ont  offert  cet  aspect 
(A.  digitatum)  n'était  pas  encore  entière,  les  tentacules  étaient 
restés  flottants  au  dehors  par  leurs  extrémités.  Le  muscle  longi- 
tudinal, qui  prend  son  insertion  inférieure  dans  la  profondeur  du 
cœnenchyme,  n'a  en  haut  d'insertion  fixe  qu'au  niveau  de  Tei- 
tomac  (pi.  YI,  fig.  13).  C'est  en  ce  point,  et  par  suite  sur  (oute 
la  partie  supérieure  du  corps  du  polype,  renforcée  de  spicules, 
que  s'exerce  son  action.  Pour  amener  la  partie  supérieure  dv 
cor|)S  à  se  reployer  dans  l'inférieure,  il  est  obligé  d'abandonner 
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momentanément  ses  rapports  avec  cette  dernière.  La  lame  mé- 
sentéroide  s^étend  alors  considérablement  dans  tout  le  repli  formé 
par  la  paroi  du  corps  et  celle  du  canal.  Mais,  d'autre  part,  ce 
changement  dans  la  largeur  de  la  lame  ne  peut  s'opérer  sans  que 
les  rapports  des  (ibres  de  l'annexe  ne  soient  aussi  considérablement 
modifiés.  Elles  s'allongent  et  prennent,  comme  l'indique  la  troi- 
sième figure,  une  direction  presque  parallèle  à  celle  du  muscle 
longitudinal  (pi.  VI,  fig.  12).  Elles  reviennent  ensuite  è  Télat  de 
la  seconde  figure. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  chez  les  Alcyons  Tanalogue  des 
muscles  que  M.  Kôlliker  décrit  chez  les  Pennatulides,  comme 
protracteurs  (1).  Le  mécanisme  de  cet  acte  est  encore  obscur  et 
il  n'est  ni  certain  ni  môme  probable  que  les  puissances  muscu- 
laires du  corps  du  polype  y  jouent  le  principal  rôle.  Quand  on 
examine  les  polypes  à  l'état  d'expansion,  transparents,  gonflés 
(le  liquide,  soumis  certainement  dans  Tintérieur  de  leur  corps  à 
une  pression  plus  grande  que  le  milieu  ambiant,  on  ne  peut 
douter  que  l'afflux  de  ce  liquide,  qui  doit  venir  des  cavités  des 
larges  conduits,  ne  joue  un  rôle  décisif  dans  l'acte  de  la  protrac- 
tion. 

Muscles  des  tentacules.  —  Ils  sont  tous  longitudinaux  et 
offrent  cette  particularité  de  s'appliquer  à  la  surface  extérieure  de 
la  substance  fondamentale  qui  forme  la  paroi  de  ces  organes.  Ils 
ne  sont  pas  dans  la  cavité  des  tentacules  ou  des  pinnuies,  mais  en 
dehors,  sous  l'épithélium  qui  recouvre  ces  parties.  Certaines  pré- 
parations, telles  que  des  coupes  longitudinales  ou  transversales, 
montrent  très-bien  cette  disposition.  II  arrive  aussi  qu'on  voit 
des  fibres,  en  partie  détachées,  flotter  dans  le  liquide,  alors  môme 
que  la  cavité  des  tentacules  n'a  point  été  ouverte.  Ces  muscles 
occupent,  soit  le  côté  oral,  soit  le  côté  aboral  de  l'organe. 

Du  côté  oral  (pL  V.  fig.  0)  on  trouve,  à  la  surface  du  tenta- 

* 

fl)  «  Die  Protractores  ziehen  bei  zuruckgezof^eaen  Polypen  von  dem  iiusseren  Blatte 
der  Duplicatnr  der  Leibeswand  eret  in  senkrechter  Richtung  abwftrts  bis  in  die 
VUkb  dos  Magens,  um  dann  unter  reehten  Winkeln  gegen  denselben  sich  umsu- 
iiVfen  aod  allem  Ânscheine  nacb  mit  dessen  QoArmuskfiUasera  ni  vanehinelieQ.  » 
f'nuiaiiMen^  1870,  p.  12A. 
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Cille,  deux  larges  bandes  musculaires,  d'abord  séparées  el  se  re- 
joignant vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  Torgane.  D'une  pan, 
les  fibres  vont  se  perdre  sur  les.  pinnules  (pi.  V,  fig.  10),  où  ob 
les  distingue  nettement,  et  où  elles  suivent  toujours  la  même  di- 
rection, parallèle  à  leur  axe  (A.  palmatum).  En  bas,  les  deux 
faisceaux  arrivés  sur  le  périslome  s'écartent  légèrement;  entre 
eux,  des  fibres  descendent  en  nappe  excessivement  mince,  jusque 
dans  Torificc  buccal.  Les  deux  faisceaux,  se  jetant  en  dehors, 
vont  s'insérer  de  chaque  côté  sur  le  péristome  au  niveau  même 
Je  rinsertion  de  la  lame  mésentérolde.  Chacune  de  ces  attadies 
répond,  par  conséquent,  à  Torigine  de  deux  faisceaux  montant 
dans  deux  tentacules  voisins  ;  les  lignes  d'insertion  apparaissent 
sur  le  périslome  comme  huit  raphés  rayonnants  (A,  digitatum; 
A,  palmatum).  Dans  VAlcyonium  $p.^  les  faisceaux  sont  moios 
distincts  et   toute  la  surface  orale  du  tentacule  n'offre  qu'une 
couche  uniforme  de  fibres  musculaires. 

Nous  désignons,  sous  le  nom  de  muscles  intertentaculaires,  des 
muscles  situés  sur  la  face  aborale  des  tentacules,  dans  les  angb 
qu^ils  forment.  Quoique  la  direction  dominante  de  leurs  fibrts 
soit  la  même  que  pour  les  précédents,  elles  pourraient  néanmoios 
être  également  rapportées  au  système  transversal.  On  découvre 
sur  la  face  aborale,  à  la  base  des  pinnules  d'un  même  côté,  des 
fibres  qui  descendent  en  faisceau  sur  le  bord  du  tentacule.  Le  musdc 
de  plus  en  plus  volumineux,  à  mesure  qu'il  approche  de  la  base  de 
Porgane,  se  recourbe  dans  l'angle  el  remonte  sur  le  tentacok 
voisin  011  il  olfrc  les  mêmes  rapports.  Ces  fibres  longent  le  boH 
des  tentacules,  sans  atteindre  la  région  médiane  de  la  faceab 
raie.  Elles  sont  recouvertes  d'un  épithélium  qui  manque  dans  b 
région  médiane.  Elles  se  continuent  d'un  tentacule  à  Taotn 
sans  offrir  ni  interruption  ni  raphé,  dans  le  milieu  de  leurtnje 
(pi.  VI,  fig.  14).- 

L'existence  de  tous  ces  musclés,  dont  les  énergies  spéciikj 
chez  les  Alcyons  sont  parfois  si  compréhensibles,  soulève  uneinll 
ressante  question  d'anatomie  générale  :  une  substance  contracta 

pout-elle  exister  en  tant  qu'élément  anatomique,  sans  que  cetéB 
ment  suppose  à  côté  de  lui  un  autre  élément  chargé  de  mettre  « 
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actiyité,  sans  qu^on  imagine  un  centre,  au  moins  un  centre  coor- 
donnateur  des  réflexes  provoqués  par  les  excitations  du  dehors? 
Les  fibres  musculaires  des  Alcyons,  des  Actinies  (Schwalbe)  ou 
des  Pennatules  (Kôlliker) ,  ne  sont  nullement  assimilables  au 
sarcode  des  Spongiaires  et  d'une  foule  d'animaux  inférieurs,  c'est 
un  tissu  proprement  dit.  Le  sarcode  ne  suppose  pas  l'élément 
nerveux  ;  tout  au  contraire,  il  est  une  présomption  de  son  ab- 
sence. Ce  que  nous  voyons  chez  la  plupart  des  animaux  dont  les 
Gbres  musculaires  se  rapprochent  de  celles  des  Alcyons,  peut 
donner  à  penser  qu'on  devra  trouver  chez  eux  aussi,  en  cher- 
chant, un  système  nerveux  réel,  composé  à  la  rigueur  d'un  seul 
élément  anatomique  pour  le  polype  entier.  M.  Kôlliker,  dans  son 
traité  des  Pennatulides,  cite  de  c  fines  Qbres  longitudinales,  mê- 
lées parfois  à  de  petits  corps  en  forme  de  cellules  »,  qu'il  a  ren- 
contrées dans  le  voisinage  de  l'insertion  de  la  lame  mésentéroïde 
au  niveau  de  l'estomac  et  au-dessous;  mais  il  n'ose  toutefois  se 
prononcer  réellement  pour  la  nature  nerveuse  de  ces  fibres,  parce 
qu'il  ne  les  voit  point  se  ramifier  (1).  Nous  devons  ici  signaler 
de  notre  côté  des  traînées  granuleuses  fusiformes  que  nous 
avons  observées  à  l'état  frais,  entre  les  fibres  musculaires,  sur 
le  trajet  des  faisceaux  ,  et  qui  peut-être  pourraient  être  in- 
terprétées comme  des  éléments  nerveux  mêlés  aux  éléments 
musculaires.  Ajoutons  toutefois  que  Texistence  d'éléments  ner- 
veux volumineux  et  bien  définis  jusque  chez  des  animaux  d'un 
rang  aussi  inférieur  que  les  Méduses,  rend  infiniment  probable  la 
découverte  chez  les  Alcyons,  les  Actinies,  etc.,  d'un  véritable  sys- 

(1]  V  Es  ist  mir  nicht  gelungea  mil  Bestinuntheit  Nerven  aufzufiaden.  Immerhin 
i&Âehte  ich  auf  eine  Gegend  und  ein  Gewebe  auf  merksam  machen,  das  ich  nicht  mit 
lertimmtbeit  nnteraubriiigenweisa.  Es  findet  sich  namlicb  anderADhefUingastelIe  der 
Xeseoterialfilamente  und  weiterhin  an  derjeaigen  der  Septuia,  an  jedem  ein  besonderer 
Ittositodioaler  Faserzug,  den  ich  weder  dem  Muskelgewebe  noch  der  Bindesubslanz 
ait  Bestîmmtheit  einzureihen  vermag.  £s  sind  feine  gerade  Fasern  stellenweise  mit 
Uâen  sdlenartigen  Ki^rpern  gemengt,  die  ich  kein  Bedenken  Iragen  wiirde,  fur 
^^cncolasera  xu  erklâren,  wenn  es  mir  gelungen  ware,  irgendwo  von  denselben 
%âeiide  Fasern  wahrzunehmen.  ha  dies  jedoch  nicht  der  Fall  war,  so  muss  ich  die 
^nfe  ûber  ihre  Bedeutung  ofTen  lassen.  Auch  sonst  habe  ich  mrgends  ,  selbst  an 
^  dânnsten  Huikelplatten  nicht  eine  Spur  verâstelter  Fasern  gesehen ,  die  als 
^^eniu  deuten  gcwesen  waren.  »  Pennatuliden,  1870,  p.  44. 
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tème  nerveux.  A  la  rigueur,  on  pourrait  se  demander  s  les 
muscles  de  l'Alcyon  sont  soumis  à  des  nerfs,  ou  s'ils  entrent  i- 
rectement  en  contraction  sous  les  influences  du  dehors  ;  oà 
cette  hypothèse  d'une  existence  purement  passive,  comme  chei 
les  plantes,  parait  difficilement  applicable  à  des  êtres  d'une  coa- 
plication  aussi  grande  que  les  Alcyons. 


m.  —  BPITHÉLIUMS.  —  MÉMATOGYSTES. 

Les  parties  dont  nous  allons  maintenant  parler  tapissent  oi' 
remplissent  toutes  les  cavités  du  cœnenchyme  et  du  corps  des  ^ 
types,  ainsi  que  les  faces  orales  et  latérales  des  tentacules. 

Les  nématocystes  se  présentent  avec  l'aspect  habituel  à  ces  «^ 
ganes  (pi.  IV,  fig.  7).  Ils  sont  petits,  ovoïdes,  quelquefois  amoindrisll 
une  de  leurs  extrémités  ou  légèrement  contournés  en  forme  da| 
haricot.  Ils  ont  environ  0"",006  de  large  et  0"»,008  à  O-',0i^ 
de  long.  Ils  sont  brillants  à  la  lumière  transmise.  Ils  résiste^ 
aux  réactifs.  Sur  des  fragments  d'Alcyons  qui  avaient  été  ploogH 
vivants  dans  Tacool  faiblement  acidulé  par  Tacide  chromiqn^ 
nous  avons  retrouvé  les  nématocystes  avec  leur  filament  faisai 
saillie.  Celui-ci  est  légèrement  onduieux  dans  toute  son  étendiu^ 
et  a  de  huit  à  diK  fois  la  longueur  de  l'élément  {A.  diffitÊ^ 
tum). 

La  paroi  interne  des  larges  conduits  est  tapissée  par  ut 
épithélium,  formé  de  cellules  de  petites  dimensions ,  de  figuii 
irrégulière,  surtout  arrondies,  munies,  pour  celles  qui  occupeÉt 
le  rang  le  plus  superficiel ,  de  cils  vibratiles  extrêmement  dé* 
liés  ,  paraissant  rares  sur  chaque  cellule ,  animés  de  mouve* 
ments  mal  rhythmés.  Ces  cellules  sont  très-granuleuses,  i  gra- 
nulations opaques ,  ce  qui  rend  l'observation  difficile.  La  sob^ 
stance  même  de  la  cellule,  dans  laquelle  ces  granulations  sont 
agrégées,  parait  parfaitement  hyaline.  On  ne  distingue  pas  (k 
noyau.  Enfin,  au  milieu  de  ces  cellules  nous  ne  découvrons  pasè 
nématocystes. ---Cet  épithélium  se  prolonge  jusqu'à  l'intérieur  to 
tentacules  et  des  pinnules,  où  Ton  voit  vibrer  ses  cils.  Ce  n'est 
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pas  dans  cet  épithélium  que  parait  être  le  point  de  départ  du 
développement  des  œufs  qu'on  trouve  appendus  aux  lames  mésen- 
(éroîdes  :  il  est  facile  de  s'assurer  qu*au  moins  dans  une  période 
ultérieure  de  leur  développement,  ils  sont  directement  reliés  à  la 
substance  fondamentale  par  un  pédicule  recouvert  lui-môme  par 
cet  épithélium. 

L^épithélium  qui  tapisse  en  dehors  les  pinnules,  et  qui  s'étend 
sur  toute  la  face  orale  des  tentacules,  n*est  point  vibratile  (A.dù 
gitatum).  Il  renferme  des  nématocystes,  et  de  plus  il  présente  de 
pla(%en  place  des  organes  saillants,  longs  de  0^"',025  environ, 
recourbés  en  griffe,  aigus,  espacés  du  diamètre  dejplusieurs  cel- 
lules, et  ne  paraissant  d*ailleurs  doués  d'aucun  mouvement 
(pi.  III,  fig.  &).  Nous  donnons  provisoirement  à  ces  organes,  que 
nous  ne  trouvons  mentionnés  dans  aucune  description,  le  nom 
de  crochets  (1). 

Le  tis$u  qui  remplit  les  petits  conduits  {A.  (Ugitatum)  appar- 
tient, comme  l'épithélium  des  larges  conduits  et  celui  des  ten- 
tacules, à  cette  classe  de  productions  organiques  rangées  par 
Hainville  sous  le  nom  de  produits.  Il  est  constitué  par  la  réu- 
nion de  deux  éléments  :  l""  des  nématocystes  analogues  à  ceux 
de  répitbélium  tentaculaire,  répandus  ainsi  dans  toute  la  pro- 
fondeur du  cœnenchyme  ;  2°  une  substance  graiiuleuse,  indivi- 
dualisée parfois  en  cellules  et  qu'il  serait  fort  intéressant  de 
comparer  chimiquement  à  celle  des  éléments  épithéliaux  des 
larges  conduits.  Ces  cellules,  quand  elles  existent,  sont  irrégu* 
Hères,  à  peu  près  de  la  dimension  du  canal  qu'elles  remplissent. 
Blés  sont  mêlées  à  des  nématocystes,  mais  jamais  ne  paraissent 
renfermer  ces  corps  à  leur  intérieur.  Elles  sont  granuleuses,  mais 
pins  finement  granuleuses  et  plus  transparentes  que  les  cellules 
^bratiles  des  larges  conduits.  Elles  offrent  un  petit  noyau  de  cou- 
leur rosée,  à  bords  mal  limités,  très^dislinct  toutefois,  et  qui  n'a 


(1)  La  seule  indication  connue  de  nous,  qui  pourrait  à  la  rigueur  s'appliquer  à  ces 
fifite  <»pBes,  est  dans  la  ligna  iuhranta  de  Ootaa  :  «  The  pinna  are  seen  to  be 
■"■fkaoed,  tlmnighoal  thatr  wliole  langtii,  with  numaroui  prioklj  rliigi,  aomtwhat 
^  ibe  bon»  of  an  antelope.  »  Naiuraiu^s  Rambiez  on  ihe  JkvonMtê  COast, 
t»î,p.78. 
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pas  plus  de  0'"'",005  à  0"'",006.  La  cellule  a  de  0",015  à 
Qmm  020  de  diamèlre  en  moyenne  (pi.  IV,  fig.  7). 

Quand  on  suit  le  trajet  des  c  petits  canaux  nutritifs  » ,  on  voil 
parfois  Tespacc  rempli  de  substance  granuleuse  ou  de  cellolcs 
et  de  nématocystes,  s'amoindrir,  se  terminer  en  pointe;  puis,  un 
peu  plus  loin  une  nouvelle  traînée  de  substance  granuleuse  oa 
d^éléments;  puis  une  autre,  qui  se  font  suite  et  semblent  marquer 
le  trajet  interrompu  de  la  lacune (^.6fî^2/a/um).L*existence  de  ti 
matière  granuleuse  semble  la  condition  nécessaire  de  Texistence 
des  conduits.  Ceux-ci  ne  résultent  probablement  que  du  dépôtdi 
cette  matière  granuleuse  au  sein  de  la  substance  fondamentale  par 
traînées  qui  se  réunissent  ensuite  et  donnent  dès  lors  naissance 
à  une  sorte  de  conduit.  Les  cellules  qui  viennent  alors  à  le  reow 
plir  ne  seraient  que  le  résultat  de  Tindividualisation  en  élémenls 
anatomiques  de  cette  matière.  Ces  traînées  granuleuses  et  mène 
des  cellules  isolées  les  unes  des  autres  se  retrouvent  jusque  dans 
la  paroi  du  corps  des  polypes,  et  l'on  peut  vérifier  là  très-facilemetit 
que  les  lacunes  qui  les  contiennent  sont  en  rapport  avec  les  ex- 
trémités des  ramifications  des  cellules  étoilées  de  la  subslanoe 
conjonctive.  Ces  particularités,  jointes  à  la  présen'ce  des  spieuks 
jusqu'au  voisinage  des  tentacules,  à  l'absence  de  tout  épithéliuo 
sur  le  corps  aussi  bien  que  sur  le  cœnenchynîe,  à  la  continuilè 
de  substance  de  celui-ci  et  des  polypes,  à  l'extension  des  muscles 
de  ces  derniers  jusque  dans  la  profondeur  du  cœnenchyme,  lou§ 
ces  caractères  établissent  entre  ceux-là  et  celui-ci  une  telle  ana- 
logie de  structure  qu'il  n'est  pas  possible  en  analomie  générale  de 
les  distinguer  et  de  trouver  entro  ces  parties  d'autre  dilTêivnce 
que  des  diflerencos  morpbologiques. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE   IV. 

FiG.  4 .  A.  digidalwn.  Substance  fondamentale  au  voisinage  d*on  gmi 
conduit  ;  coupe  parallèle  à  l'axe  de  ce  dernier,  sur  un  individu  cooseni 
dans  Palcool 
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a,  Épitliélium  du  large  conduit. 

6,fr.  Petits  conduits.  Le  réseau  qu'ils  forment  s*abouche  par  de  nombreux 
orifices  évasés  en  entonnoir,  dans  les  larges  conduits.  Ces  orifices 
et  les  petits  conduits  ^ux-mêmes  sont  comblés  par  la  substance 
granuleuse  individualisée  en  cellules. 

c.  Petit  conduit  coupé  en  travers. 
Entre  les  petits  conduits  on  voit  les  spicules  et  les  corps  étoiles  de  la 
substance  fondamentale. 

Fie.  2.  A.digilatum,  Lame  de  substance  fondamentale  adhérente  au  pecten, 
montrant  Taspect  fibroîde  exagéré  dans  cette  région.  On  voit  des  débris 
d'épithélium  tapissant  l'extrémité  des  larges  conduits. 

FiG.  3.  Spicules  d'alcyon,  traités  par  Tacide  chlorhydrique.  Masse  de  sub- 
stance organique  conservant  la  forme  générale  du  spicule  après  l'action 
du  ré  actif. 

FiG.  4.  il.  digitatum.  Individu  frais.  Extrémité  d'une  pinnule  montrant  un 
némalocyste  engagé  dans  Tépithélium  et  les  crocheis  qui  font  saillie  sur 
celui-ci. 

FiG.  5,  A.  digitatum.  Individu  frais.  Faisceau  de  fibres  musculaires,  entre- 
mêlé de  masses  granuleuses  fusîformes. 

« 

PUNCHE  V. 

FiG.  %.  A,  po/moitim.  Coupe  transTersale  du  corps  du  polype  au  niveau  de 
Testomac.  Pièce  conservée  dansTalcool  et  traitée  par  Tacide  chlorhydrique 
qui  a  fait  disparaître  les  sels  terreux  des  spicules.  Ceux-ci  sont  très-abon- 
dants. La  matière  organique  dont  ils  sont  formés  persistant  au  milieu  de  la 
substance  fondamentale  donne  lieu  à  un  aspect  aréolaire  particulier. 
L'épithélium  qui  tapisse  les  espaces  périgastriques  a  été  enlevé.  On  dis- 
tingue sur  la  face  interne  de  la  paroi  du  corps,  et  sur  la  face  externe  de  Tcsto- 
mac  les  libres  musculaires  transversales  qui  tapissent  ces  régions. 

Les  cloisons  sont  formées  par  une  lame  de  substance  fondamentale  con- 
tinue avec  la  paroi  du  corps  et  un  tube  de  la  même  substance  constituant  la 
paroi  propre  de  Testomac.  De  chaque  côté  de  la  cloison  montent  les  deux 
faisceaux  de  chaque  muscle  longitudinal,  recouverts  eux-mêmes  par  les  fibres 
transversales  des  cloisons. 

FiG.  7.  A.  digitatum.  État  frais.  Portion  d'un  petit  conduit  nutritif,  montrant 
la  traînée  de  substance  granuleuse  individualisée  par  places  en  cellules  et 
mêlée  à  des  nématocystes.  Grossissement,  600  diamètres, 
a.  Nématocystes  avec  leur  fil. 
FiG.  8.  A.  palmatum.  Pièce  conservée  dans  l'alcool  et  traitée  par  l'acide 
chlorhydrique,  qui  a  dissous  les  sels  terreux  des  spicules.  Coupe  perpendi- 
culaire à  la  surface  du  coenenchyme  ou  voisinage  de  celle-là. 

a.  Couche  superficielle  de  spicules,  enveloppant  tout  le  cœnenchyme. 
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byb.  Parois  de  deux  larges  conduits  entre  lesquels  existe  un  f  petitt». 
dnit  natritîf  >  largement  dilaté  et  transformé  en  espace  ItcimiK, 
tapissé  d'épithélium.  Cet  épithélium  comble  les  orifices  par  l». 
quels  ces  cavités  sont  en  communication  médiate  avec  la  caviié 
des  larges  conduits. 

PLANCBB  VL 

FiG.  9.  A.  p€Umatum.  Individu  conservé  dans  l'alcooL  Muscles  du  périHiK 
et  de  la  base  des  tentacules,  côté  oral, 
a.  Bouche. 
6.  Tentacules. 

c.  Insertion  des  lames  mésentéroïdes  au  péristone,  vue  partne^ 
rence. 
dfd.  Muscle  sphincter  vu  par  transparence  à  travers  le  péristone.  U 
paroi  du  corps  coupée  au-dessous  de  ses  insertions  etpandlèleiiM 
à  la  direction  de  ses  fibres  est  ramenée  dans  la  préptrttioD». 
dessous  du  péristome. 
0.  Muscles  des  tentacules,  côté  oral. 

f.  Muscle  intertentaculaire. 

» 

FiG.  4  0.  Alcyomum  «p.  Individu  conservé  dans  l'alcool.  Muscles  des  pininks 
et  de  la  région  supérieure  du  tentacule,  côté  oral. 

FiG.  ^i»  A,  digitaium.  Individu  conservé  dans  Talcool.  Muscles longM 
naux  et  transversaux  de  la  paroi  des  larges  conduits,  dans  la  prrfonicsr 
du  coNienchyme,  près  de  leur  extrémité. 

PLANCBB  VU. 

FiG.  42.  i4.  (iigitaium.  Fragment  détaché  d*un  polype  fortement  coatndé 
et  montrant  les  rapports  du  muscle  longitudinal  et  de  Vantagmiête, 

a.  Portion  de  la  paroi  de  Testomac,  sur  laquelle  le  muscle  kujjtt' 
dinal  prend  son  insertion. 

6.  Lame  mésentéroide  sur  laquelle  se  continue  le  muscle  loogîtii- 
dinaL 

c.  Antagoniste.  Dans  l'espace  situé  entre  a  et  c,  se  trouvait  U  paroi 
du  corps  du  polype  repliée  sur  elle-même.  Le  muscle  longitudiiai, 
en  se  contractant,  a  fortement  distendu  les  fibres  de  Tantagooisle 
dont  la  direction,  de  transversale,  est  en  même  temps  deTesue 
longitudinale. 

FlG.  43.  A.  digitatum.  Fragment  détaché  d'un  polype,  montrant  deux  lames 
mésentéroïdes  et  une  porlion  de  la  paroi  stomacale  comprise  entre  ces 
ieux  lames. 
a,a.  Lames  mésentéroïdes  ;  on  voit  une  partie  des  fibres  qui  les  tapih 
^ent  se  jeter  en  éventail  sur  la  paroi  de  l'estomac. 
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h.  Paroi  stomacale  tapissée  sur  sa  face  entière  de  fibres  musculaires 
transversales  très-courtes.  L'épitbélium  a  été  enlevé. 

Ag.  U*  Aleyonium  <p.  Pièce  oonsenrée  dans  l'alcool  et  traitée  par  l'acide 
ehlorfaydrique  pour  dissoudre  les  sela  terreux  des  spicules  dont  il  ne  reste 
qae  la  trame.  Tentacule  tu  par  la  face  aborale. 
a,a.  Muscles  intertentaculaires  dont  on  peut  suinte  les  dernières  fibres 
jusqu'à  la  base  des  pinnules  supérieures.  Ces  fibres  toutefois 
ne  montent  pas  sur  les  pinnules,  comme  celles  du  eOté  oral. 
6.  Le  muscle  spbincter  tu  par  transparence  i  travers  la  parm  de  la 
iMyMdtt  tentacule. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


De  faction  dês  divers  principes  de  la  bile  sur  fùfgamsfney  par 
MM.  Feltz  et  Ritter,  agrégés  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

L'action  que  les  différents  composés  de  la  bile  exercent  sur  Téconomie  a 
préoccupé  de  tout  temps  les  médecins  ;  des  essais  de  diverse  nature  ont  été 
tentés  pour  résoudre  la  question  au  point  de  vue  expérimental.  Aucune  étude 
d'ensemble  n'a  cependant  été  produite,  à  notre  connaissance  ;  cette  lacune, 
BOQs  avons  essayé  de  la  combler,  et  c'est  le  résultat  de  deux  années  de  travail 
que  nous  présentons  aujourd'hui.  Le  temps  accordé  pour  les  lectures  ne 
BOUS  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  des  méthodes  opératoires  et  ana- 
lytiques suivies  ;  nous  regrettons  d'être  forcés  de  ne  présenter  qu'un  résumé 
aphoristique  des  résultats  obtenus.  Un  mémoire  particulier,  que  nouspublie- 
n>nd  prochainement,  contiendra  tous  les  détails  nécessaires. 

Nos  expériences,  au  nombre  de  quatre-vingts  au  moins,  ont  toutes  été 
ftit6s  sur  des  chiens,  placés  toujours  dans  des  conditions  identiques. 

A.   ACTION  DES  SBL6  DBS  AUDES  BILUXRBS. 

Dans  une  première  série  d'essais,  nous  avons  expérimenté  le  glycocholate, 
le  taurocholate,  et  un  mélange  de  ces  deux  sels  de  soude,  dans  les  propor- 
tions qui  se  rencontrent  dans  la  bile  de  bœuf.  Nous  avons  constaté  qu'à 
poids  égaux,  ces  composés  donnent,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  résultats  ; 
seule,  l'influence  des  doses  est  à  prendre  en  sérieuse  considération.  La 
voie  d'élimination  de  ces  composés  introduits  dans  le  sang  est  surtout  la 
sécrétion  biliaire. 
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4°  il  petite  dote,  —  Des  injections  de  4,  5  ou  6  centilitres  d'an  iiqiùk 
renfermant  50,  60,  70  centigrammes  de  glycocholate^  ou  detaorocholate^aD 
du  mélange  de  ces  deux  sels,  espacées  de  quatre  jours  chacune,  ontproro^ 
chaque  fois  un  abaissement  de  température  de  4  à  2  degrés,  un  ralends^ 
ment  du  pouls  du  cinquième,  souvent  des  vomissements,  quelquefois  de  lé|m 
accidents  nerveux,  jamais  de  jaunisse.  Les  animaux  reviennent  très-iiei 
Tétat  normal,  car,  même  vingt-quatre  heures  après  la  dernière  injection,  il  n'y 
a  plus  de  traces  de  modifications  dans  le  sang.  Les  urines  ne  renfermaient  ■ 
albumine,  ni  matière  colorante  hématique  ou  biliaire  ;  on  y  trouve  de  I^îb- 
dican  ;  les  urines  étaient  rares  et  renfermaient  une  quantité  d*urée  telle 
que  Tacîde  azotique  y  déterminait  un  précipité  abondant  d'aiotate  d*niée. 

2^  A  dose  moyenne,  —  Injection  de  4  gramme  80  (40  centilitres  k 
Tun  des  liquides  précédents).  Pouls  et  température  comme  ci-dessus,  enpb 
accidents  convulsifs,  selles  diarrhéiques^  sanguinolentes.  L*urine  est  foncô, 
renferme  de  l'albumine  et  de  la  matière  colorante  du  sang,  pas  d'acides,  ■ 
de  matières  colorantes  biliaires,  quelquefois  seulement  de  Tindican.  Les  ai- 
maux  se  remettent  lentement  ;  ils  refusent  de  manger,  mais  boivent  beaocBiif ; 
en  les  sacrifiant  le  cinquième  jour,  on  constate  que  le  sang  et  le  foie  ne  sot 
que  légèrement  modifiés  ;  l'analyse  du  sang  n'y  fait  retrouver  ni  adde,  i; 
matière  colorante  biliaire. 

3°  A  dose  forte.  —  Des  injections  de  40  à  20  centilitres  et  plus,  m- 
fermant  de  2  à  4  grammes  de  sels  biliaires,  entraînent  toujours  la  mortes 
animaux  dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  mais  avec  des  symptdmesin- 
jours  identiques  :  vomissement,  abaissement  de  température,  ralentissenest 
du  pouls,  accidents  nerveux  épileptiformes,  hémorrhagies  diverses,  oà 

m 

jamais  de  jaunisse.  Les  unnes  noires,  sanguinolentes  et  albumineuses,  r» 
ferment  des  acides  biliaires  en  quantité  très-faible,  un  peu  de  matière  ok- 
rante  verte  et  de  Tindican.  L'examen  histologique  fit  toujours  découvrir  dansle 
sang  des  cristaux  aiguillés  d'hémoglobine,  identiques  avec  ceux  que  l'onobtia 
en  mêlant,  hors  de  l'économie,  du  sang  de  chien  avecde  la  bile;  on  renarqK 
dans  les  deux  cas  des  granulations  irrégulières,  dont  l'apparition  coînaà 
avec  la  fonte  du  globule,  et  la  présence  dans  les  urines  de  la  matière  cd^ 
rante  du  sang  et  de  l'albumine.  L'analyse  du  sang,  faite  le  lendemain  d'i» 
injection,  décèle  toujours  la  présence  de  notables  quantités  d'acides  biliaires; 
si  la  mort  tarde  à  survenir,  on  n'en  retrouve  plus  que  des  (races. 

Conclusion,  —  L'action  toxique  des  sels  des  acides  biliaires  nous  panll 
surabondamment  démontrée  ;  elle  doit  être  attribuée  à  l'influence  dissolTUie 
que  ces  composés  exercent  sur  le  globule  sanguin.  Cette  action  serapprodie 
beaucoup  de  ce  que  nous  avons  constaté  dans  nos  expériences  sur  le  phosphore 
et  l'arsenic. 

B.   ACTION  DES  DÉRIVÉS   DES  ACWES  BlLtAlEES. 

4*  Injections  de  ckolate  de  soude,  —  Les  phénomènes  observés  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ce  que  nous  avons  observé  pour  les  sels  précédents; 
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mais  il  en  faut  employer  des  quantités  beaucoup  plus  fortes  ;  une  dose  de 
f  gramme  ne  produit  môme  que  des  résultats  très-passagers.  I/urine  renferme 
quelque  peu  de  matière  colorante. 

i*  Injections  d'acide  eholoïdique  et  de  dislyiine  en  solutions  alcalines,  — - 
i  grammes  de  ces  composés  injectés  à  deux  reprises  n'ont  rien  produit  de 
ptfticolier  ;  l'urine  ne  renferme  pas  d'albumine,  mais  beaucoup  d'urée  et 
des  traces  de  matière  colorante. 

3°  Injections  de  taurine,  —  4  grammes  de  ce  produit  injectés  n'ont  pas 
provoqué  de  réaction. 

4®  Injections  de  glycocolle, —  Dose»  4  grammes  ;  même  résultat  négatif. 

C.   ACTION  DES  MATIÈRES  COLORAMTES* 

4  grammes  de  6«{tru6tn«,  injectés  en  deux  fois  en  solution  alcaline,  n'ont 
profoqué  que  de  la  constipation  et  une  légère  teinte  subictérique  de  la  con- 
jonctive ;  cette  teinte  disparait  dans  les  vingt^quatre  heures  ;  les  urines  sont 
alcalines,  ne  renferment  pas  d'albumine;  l'acide  azotique  y  produit  un  préci- 
pité abondant  d'urée,  mais  une  coloration  douteuse.  Les  jours  où  l'injection 
n'est  pas  faite,  oh  troure  de  l'indican. 

3  grammes,  injectés  en  une  seule  fois,  ont  produit  les  mêmes  phénomènes. 
Biais  il  y  avait  de  plus  un  léger  abaissement  de  température  (3  centigrammes). 

8  grammes  de  biliprasine^  injectés  en  quatre  fois,  ont  produit  une  consti- 
pation opiniâtre,  une  teinte  subictérique  très-fugace  ;  les  urines  ne  renfer- 
maient pas  d'albumine  ;  l'acide  azotique  ne  donne  directement  les  réactions 
des  matières  colorantes  que  faiblement,  et  de  temps  en  temps  seulement. 
L'iodican  n'apparatt  que  vers  Ya  fin  de  la  quatrième  injection.  Un  procédé 
phB  délicat  permet  cependant  de  retrouver  dans  T urine  les  matières  colo- 
rantes de  la  bile,  même  lorsque  l'acide  azotique,  essayé  directement,  a 
^dioué. 

lîn  mélange  de  k  grammes  de  bilifuscine  et  de  bilihumine  s'est  comporté 
comme  la  biliprasine;  l'urine  renfermait  des  matières  colorantes,  reconnues 
directement  par  l'acide  azotique.  Le  sang  n'était  jamais  altéré;  nous  n'avons 
pu  y  retrouver  d'une  manière  certaine  les  principes  injectés.  Les  animaux  se 
tom  tous  remis. 

D.    CHOLESTÊRINE. 

Cette  substance,  introduite  dans  le  sang  de  manière  qu'elle  ne  puisse  être 
précipitée  de  sa  solution  pour  jouer  le  r61e  de  corps  étranger,  ne  produit 
aucun  accident  grave.  La  cholestérine  n'est  donc  pas  toxique  par  elle-même, 
mais  elle  peut  produire  des  accidents  emboliques.  En  supprimant  la  sécré- 
tion du  foie  par  une  injection  forcée  de  sulfate  ferreux  dans  le  canal  cholé- 
doque, la  cholestérine  s'accumule  dans  le  sang;  nous  en  avons  trouvé  3  gram- 
mes 96  pour  4  000,  tandis  que,  chez  un  chien  de  même  taille  et  nourri 
identiquement,  il  n'y  en  avait  que  998  milligrammes. 
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E.  UGATinun  ira  cAmi*  ghou&doqoe. 

Les  ligatures  du  canal  cholédoque  causent  des  désorârai  tr&s-gnm: 
la  mort  arrive  toujours  ;  on  observe  deux  ordres  de  phADomènM,  les  qk, 
locaux,  sont  dus  à  la  plaie  et  aux  péritonites,  très-fréquentes  ches  le  cUa; 
les  autres  reproduisent  d'une  maolère  frappante  les  phéntmiènes  que  wm 
avons  constatés  par  les  injections  des  sels  biliaires.  Mais,  dans  les  deux  en, 
le  sang  est  toiyours  altéré  ;  au  microscope  il  présente  les  cristaux  d'béau^ 
bine  et  les  granulations  dont  nous  avons  déjà  parié  ;  l'analyse  chimique  y  tt  ; 
retrouver  des  proportions  variables  de  sels  biliaires  ;  nous  avons  eu  sois  de 
constater  au  préalable,  en  suivant  le  procédé  de  Newcomm,  que  le  sa^. 
normal  ne  renfermait  pas  de  traces  de  ces  composés.  La  graisse  est  toojoBS  | 
augmentée  ;  néanmoins,  la  constatation  de  la  matière  colorante  de  la  bile  dus  : 
le  sang  n'a  pas  pu  être  faite  d'une  manière  rigoureuse.   Les  nrines  reafo-  : 
ment  de  l'albumine  dès  le  deuxième  jour  ;  le  quatrième  jour  on  y  coniWeli 
présenee  de  Thémoglobine  k  Taide  du  spectroscope  ;  nous  n^avons  reoeafti  ! 
que  deux  fois  des  traces  d'acides  biliaires.  Les  matières  colorantes  deltldi 
ont  toujours  précédé  l'apparition  de  la  jaunisse  ;  la  jaunisse  déclarée,  In; 
matières  colorantes  manquent  parfois.  Les  conjonctives  et  les  muqnean!! 
deviennent  jaunes;. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  cas  cliniques  dans  lesquels  noostml 
trouvé  la  confirmation  des  faits  qui  résultent  des  recherches  expériiiieBtahi| 
précédentes  ;  nous  les  indiquerons  dans  nn  travafl  idtérîeur  eoBtenaiit  tnij 
les  détails  relatiCs  à  ces  recherches. 


Recherches  physiologiques  sur  C excrétion  de  Furie  par  la 

reins  (1),  par  M.  Gréhant. 

Le  premier  chapitre  de  ce  travail  comprend  un  historique  très-détaliléàij 
recherches  faites  antérieurement  sur  ce  svget.  I 

L'auteur  étudiant  ensuite  le  doêage  de  Vurée  et  Yempki  de  la  pompeàemi 
cure,  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  i 

RéacLif  de  Millon.  —  Millon  s'est  servi,  pour  doser  Turée,  d'un  réadf^ 
particulier  contenant  de  l'acide  asoteux  et  qui  jouit  de  la  propriété  de  àkmn 
poser  cette  substance  en  volumes  égaux  d'axote  et  d'acide  cariMoiqne  et  a 
eau.  Ce  réactif  est  très-facile  k  préparer  ;  on  verse  dans  un  tube  boacMdi 
l'acide  azotique  ordinaire  et  une  goutte  de  mercure  :  le  métal  attaqiéai 
dissout,  des  gaz  se  produisent  qui  restent  dissous  dans  le  liquide  sdiett 
excès  et  donnent  une  solution  verte  qui  décompose  l'urée. 

(i)  Extirait  de  la  thèse  de  physiologie  pour  le  doctorat  es  sciences  de  M.  le  dociee 
N.  Gréhant.  Paris,  1870^  in•4^ 
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Millon,  en  faisant  agir  ce  réactif  sur  une  solution  d*urée,  obtenait  un  dé- 
gagement d'acide  carbonique,  gaz  qu'il  absorbait  par  une  solution  de  potasse; 
l'iiignientation  de  poids  de  la  potasse  faisait  connaître  le  poids  de  l'acide 
carbonique,  d'où  Ton  calculait  le  poids  de  l'urée. 

PerfeetiewiêmaU  du  procédé  de  Millon.  —  M.  Gréhant  a  rendu  le  procédé 
de  dosage  plus  rigoureux  et  plus  exact  en  recueillant  tout  l'acide  carbonique 
et  tout  Tazote  provenant  de  l'action  de  l'acide  axoteux  sur  la  solution  d'urée, 
et  dans  chaque  analyse  l'égalité  exacte  des  volumes  trouvés  d'acide  carbo- 
BHine  et  d'azote  lui  a  donné  la  certitude  que  l'urée  seule  avait  été  décomposée; 
ea  effet,  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l'urée  est  assez  spéciale,  et,  de  plus, 
ce  réactif  décomposerait-il  une  autre  substance  azotée,  les  volumes  d'azote 
et  d'acide  carbonique  que  l'on  obtiendrait  ne  seraient  jamais  égaux.  Bien 
entendu,  il  faut  s'assurer  tout  d'abord,  avant  d'agir  sur  une  solution,  qu'elle 
ne  contient  pas  d'acide  carbonique  libre  ou  combiné,  en  la  traitant  par  une 
petite  quantité  d'acide  azotique  pur  et  faible.  La  condition  qu'il  s'est  im- 
posée de  doser  l'urée  à  l'état  gazeux  par  les  deux  gaz  qui  proviennent  de  sa 
décomposition,  revient  exactement  k  faire  chaque  fois  une  analyse  organique 
de  l'urée,  car  si  l'on  chauffe  de  l'urée  avec  de  l'oxyde  noir  de  cuivre,  on 
obtient,  conmie  l'ont  reconnu  MM.  Prévost  et  Dumas,  des  volumes  égaux 
d'aiote  et  d'acide  carbonique.  Seulement  son  procédé  offre  sur  l'analyse 
organique,  dans  ce  cas  particulier,  plusieurs  avantages  :  4  ®  fl  n'est  pas  né- 
cessaire' que  l'urée  soit  pure,  elle  peut  être  mélangée  i  quelques  matières 
aUmminoides,  à  des  matières  grasses  et  à  des  sels  ;  2®  on  n'emploie  point 
la  balance,  car  les  gaz  sont  mesurés  dans  des  cloches  graduées  où  on  les 
reçoit  en  totalité. 

Mais  l'obligation  de  recueillir  l'azote  provenant  de  la  décomposition  de 
rorée  par  le  réactif  de  Millon  force  d'opérer  dans  le  vide,  c'est  pourquoi  la 
pompe  pneumatique  à  mercure  rend  ici  d'excellents  et  indispensables  ser- 
vices. 

Pompe  àfnercur»,  «—  Cette  machine  est  employée  depuis  plusieurs  années 
es  Allemagne  dans  la  forme  que  lui  donne  le  célèbre  constructeur  M.  Geissler, 
peur  l'extraction  des  gaz  du  sang  par  le  vide.  Cette  pompe  est  construite  à 
lyis  avec  beaucoup  d'habileté  par  NM«  Alvergniat,  et  voici  la  forme  très- 
ample  représentée  par  la  figure  4 ,  qui  est  la  plus  commode  dans  l'emploi  do 
ente  machine,  dont  rusant  doit  être  généralisé  en  physiologie  ;  car  la  pompe 
i  nereoFe  permet  de  résoudre  toutes  les  questions  qui  exigent  le  dégage- 
"MU  aussi  complet  que  possible  des  gaz  qu'un  liquide  sang  ou  eau  tient  en 
sdatien. 

Un  tube  barométrique  long  de  4  mètre,  fixé  contre  une  planche  verticale, 
Pitente  un  renflement  en  forme  de  cylindre  ou  de  sphère  d'une  capacité  de 
«B  deoii-4itre  environ.  A  la  partie  supérieure  le  constructeur  a  soudé  un 
fvbittet  de  verre  à  trois  voies  dont  l'enveloppe  porte  un  tube  vertical  et  un 
tube  boriiontai;  ce  robinet  de  verre  est  la  pièce  principale  qui  permet  d'é- 
i<blir  00  d'interrompre  la  communication  entre  la  chambre  barométriqœ  et 
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l'un  DU  l'autre  de  ces  lubcs  ;  le  tube  vertical  s'élève  jusqu'au  centre  d'un 
entonnoir  de  verre  souleau  par  un  bouchon  de  caoutchouc  que  Iraierse  k 
tube  ;  le  tube  liorizontal  est  uni  par  un  caoutchouc  épais  à  l'appareil  dscs 
lequel  on  veut  faire  le  vide  et  que  représente  la  Rgure. 


PiG.  1 .  —  Pompe  à  mercure  et  appareQ  aerrant  i  l'analjse  de  t'urée. 

A  la  partie  Inférieure  du  tube  barométrique,  on  a  fixé  un  lube  de  caout' 
cbouc  long  de  i  mètre  environ,  dont  l'autre  exirémité  vient  s'attaclier  ^u 
fond  d'uQ  réservoir  qui  peut  être  élevé  ou  abaissé. 

Emploi  de  ta  ponipt.  —  Ce  réservoir  mobile  est  porté  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  ta  planche  support  ;  on  le  remplit  de  mercure  après  avoir 
établi,  à  l'aide  du  robinet  placé  dans  la  position  4 ,  une  communication  eatrr 
la  chambre  barométrique  et  le  tubu  vertical  qui  est  son  prolongement; 
métal  s'élève  au  même  niveau  dans  les  deux  tubes  communicants  et  se  dé- 
verse dans  la  petite  cuve  h  mercure.  Cela  fait,  le  robinet  de  verre  est  louriK 
de  t/8  de  tour,  dans  la  position  S,  et  les  trois  tubes  que  porte  l'enveloppe 
du  robinet  sont  fermés  ;  le  réservoir  mobile  est  abaissé  k  la  partie  inférieuic 
de  la  pompe  ;  ainsi  ta  répète  l'expùriencé  de  Torricelii,  le  mercure  descend 
et  laisse  la  chambre  barométrique  vide  d'au*.  Un  récipient  comme  celui  <^ 
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^préseOle  la  figure,  étant  ftié  aa  tube  borUontai^,  tournons  le  roUnet  dans 
lapositiOD  3,  l'air  du  récipient  se  répand  dans  la  cbambre  barométrique,  le 
mereure  descend;  ramenons  le  robia'eldans  la  position  2|  élevons  le  réser- 
Toîr  jusqu'en  haut,  Fair  extrait  diminue  de  volume,  se  comprime,  et  le  ro- 
biaet  placé  dans  la  position  4  laisse  passer  les  gax  h  travers  le  tneroure  de 
la  petite  cuve. 

Par  plusieurs  manoeuvres  semblables  plus  longues  à  décrire  qu'à  taéouter, 
oasblient  dans  le  récipient  un  vide  trés->pariiBit,  et  si  le  rédpient  est'légéi^ 
ment  bumide,  la  vapenr  d'eàu  se  produit  kistantanémeni  dans  le  vide  at 
cbasse  devant  eUe  les  dernières  traces  d'èsote  et  d*oxygène  ;  on  obtient  le 
vide  absolu  sauf  la  vapeur  d'eaû.  Pour  recueillir  les  gai  qu'iui  liquide  ialre- 
4oit  dans  le  récipient  dégage  dans  le  vide,  on  retourne  sur  la  cuve  à  mer^ 
cttre  une  cloche  pleine  de  ce  métal  qui  est  tenue  par  utt  support. 

Il  est  trés^commode,  avant  d'employer  la  pompe  à  mercure,  d'utiliser 
comme  auxiliaire  une  machine  pneumatique  ordinaire;  un  tube  de  caoutchouc 
■  parois  épaissea  adapté  i  celleoi  vient  se  fixer  à  l'eattémité  du  tube  qui  ie 
irouve  au  centre  de  la  petite  cuve  é  kne^ure,  el  par  le  ntfbinet  aonfebable- 
ment  tourné  on  fait  d'abord  un  vide  approché  dans  le  récipient  et  dans  la 
pompe  qui  sert  de  manomètre»  et  ce  vide  est  ensuite  rendu  complet  par  deux 
ou  trois  mouvements  de  la  pompe. 

L'obligation  de  porter  à  la  main  le  réaervoir  mobile  à  mercure  de  haiU  en 
fcss  et  dt  bas  en  haut  devient  fisiigante  quaii  on  fait  un  fréquent  usage  de  la 
machine.  MM.  Alveiigniat  ont  ajouté  récemment  un  porlectionnement  qui 
reod  la  manoeuvre  beaucoup  plus  teile  et  qui  est  indiqué  sur  la  figure;  le 
réserroir  sot^ile  est  fixé  sur  on  petit  chariot  qui  giiese  dans  une  coulisse  ver- 
licsle  et  se  trouve  soutenu  par  un  ruban  de  fil  qui  s^enroule  sur  une  poulie 
npérieure  et  vient  s'attacher  à  une  seconde  poulie  munie  d'un  cliquet  que 
Ton  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  asanlvelle*  fin  resmpt  assis  devant  la  pompe^ 
es  fait  alors  monter  le  réservoir  a  mercure  è  l'aide  de  la  manif  elle»  et  on  le  fait 
descendre  par  son  poids  en  aoulevant  le  cliquet. 

Fermetures  hydrauliques*  -^  La  première  condition  que  doit  remplir  la 
pompe  à  mercure,  c'est  que  le  robinet  de  verre  garde  parfaitement  le  vide 
et  ne  laisse  rentror  fair  dans  aucun  cas  ;  cette  condition  est  satisfaite  quand 
le  robinet  est  convenablement  graissé  et  que  le  corps  gras  ne  présente  pas 
de  stries,  mais  lorsque  Ton  ftiit  le  vide  au-dessus  de  liquides  chauffés,  11 
vrive  rapidement  que  le  corps  gras  qui  enduit  le  robinet  devient  trop  fluide, 
qu'il  est  chassé  par  la  pression  exercée  sur  la  clef  et  le  robinet  ne  garde 
pins.  Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Gréhant  fait  construire  et 
•dapter  autour  du  robinet  un  manchon  de  caoutchouc  qui  est  constamment 
reaipli  d'eau,  et  c'est  au  tmvera  du  caoutchouc  qui  présente  de  la  souplesse 
<iue  l'on  fiiit  mouvoir  la  olef  du  robinet.  Cette  fermeture  hydraulique  est  in^ 
dispensable  et  donne  une  si  grande  sécurité  que  la  pompe  à  mercure  garde 
la  vide  indéfiniment  dans  toua  les  cas,  quand  même  il  y  aurait  longtemps  ^ue 
le  graissage  n'aurait  pas  été  renouvelé.  Dans  les  appareils  qu'en  adapte  à  la 
jouax.  DE  l'amat.  r  de  la  phtsiol.  —  t.  vu  (1870).  21 
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pompe  à  mercure,  toutes  les  fois  que  des  tubes  de  verre  sont  réunb  pvè 
caoutchouc,  on  a  toujours  soin  d'envelopper  complètement  d'eau  InpôMi 
de  réunion,  ainsi  le  vide  une  fois  fait  dans  les  appareils  se  garde  indM* 
ment. 

AfiparHl  à  réaction,  —  La  décomposition  de  l'urée  par  l'adde  azotanti 
son  analyse  se  fait  dans  un  appareil  spécial  uni  à  la  pompe  à  mercore.  Cd 
appareil  est  un  tube  de  verre  d'un  diamètre  de  %  centimètres  enviroBf  la| 
de  près  de  4  mètre,  présentant  une  courbure  à  angle  obtus,  dontrinefa 
branches  plus  courte  est  verticale,  tandis  que  l'autre  branche  plus  longue  oi 
•inclinée  sur  l'horison  ;  l'extrémité  de  celle-ci  est  effilée  et  fiiée  à  la  ponpei 
mercure  par  un  tube  de  caoutchouc  entouré  d'un  manchon  plein  d'eto.!' 
l'eitrémité  inférieure  de  la  branche  verticale^  on  a  soudé  un  loagtubeà 
verre  étroit  qui  s'élève  d*abord  parallèlement  au  gros  tube,  puis  sereeovk 
plusieurs  fois  et  présente  à  peu  près  la  forme  d'une  M  ;  ce  tube  offire  eiia 
milieu  un  robinet  de  verre  que  l'on  maintient  plongé  dans  un  vase  pldad'ei 
froide;  la  branche  verticale  du  tube  à  réaction  est  immergée  dam  oi  me 
cylindrique  de  métal  rempli  d'eau  bouillante. 

DOSAGE  DE  LA  SOLUTION  AQUEUSE  D'URÉB« 

Pour  montrer  l'eiaclitude  sur  laquelle  on  peut  compter  dans  le  doii|eè 
l'urée,  M.  Gréhant  prend  le  résultat  d'une  analyse  faite  sur  une  solutioac» 
tenant  4  milligraiçme  d'urée  par  centimètre  cube  d'eau,  solution  à  4  a^ 
lième,  qui  renferme  plus  d'urée  que  le  sang  normal  des  maDunifèrei. 

Dans  l'appareil  k  réaction  vidé  d'air,  il  fait  arriver  par  aspiration  30  c» 
timètres  cubes  de  celte  solution  renfermant  60  milligrammei  d'orée,  pé 
faisant  manœuvrer  la  pompe  à  mercure  sur  le  liquide  chauffé  au  bain  f  « 
bouillante,  il  obtient  rapidement  le  vide  absolu.  Le  bain  d'eau  chaude  et 
retiré  et  par  aspiration  il  fait  pénétrer  le  réactif  de  llillon  ;  des  gaz  se  p» 
duisent  ;  quelques  minutes  après  il  replace  le  bain  d*eau  bouiUaate  il  1 
recueille  dans  trois  cloches  placées  successivement  : 

jkcido  carboDÎqne.  Asote.  • 

ce  ce 

Première  cloche 13,2  i  3,5 

Deuxième  cloche 5,0  5,0 

Troisième  cloche 2,3  2,5 

20,5  21,0 

I^s  deux  gaz,  acide  carbonique  et  asote,  sont  toujours  mélangés  d'aï 
certaine  quantité  de. bioxyde  d'azote;  on  absorbe  l'acide  carboniqoenrli 
mercure  par  la  potasse,  le  biozyde  d'azote  sur  l'eau  par  l'agitation  ifech 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  en  cristaux,  l'azote  reste. 

On  voit  que,  dans  l'analyse  précédente,  les  volumes  des  deui  gn  Ml 
restés  égaux  dans  chacune  des  cloches. 
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Calcul  dâ  f analyse.  —  SuiTons  les  calculs  simples  qui  permettent  d'ob- 
tenir le  poids  d*urée  que  contenait  le  liquide  donné.  20<^<^,5  d'acide  carbo- 
niqQe  saturés  de  vapeur  d'eau  ont  été  recueillb  et  mesurés  à  la  température 
ibhh^yh  et  à  la  pression  de  743"*", 7  ;  quel  volume  occuperaient-ils  secs  à 
0  degré  et  à  la  pression  de  760  millimétrés? 

.,  ,  20,5  (743,7  — 40,4)        .^  .    / 

Vol.  =     !/.  ,.  e  x^^^    ==  *^  centimètres  cubes. 

(44-44,5a)760 

40"",4  est  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  à  la  température  de 
H%5;  «=  0,00367  est  le  coefficient  de  dilatation  cubique  des  gaz.* 

En  prenant  la  formule  de  l'urée,  G^H^Aa^,  on  trouve  que  60  milli- 
grammes d'urée  donnent  22*^,36  d'acide  carbonique  pur  ou  d'asote  pur  à 
4  degré  et  à  la  pression  de  760  millimètres,  ou  bien  que  4  centimètre  cube 
de  l'an  ou  de  l'autre  gaz  dans  ces  conditions  représente  8"^™s,6S3  d'urée 
pore;  par  suite,  49  centimètres  cubes  de  gaz  représentent  49  X  ^yMZ  on 
51  ffliUigranunes  d'urée  ;  nous  trouvons  donc  que  le  liquide  donné  renfermait 
ee  poids  d'urée  au  lieu  de  50  milligrammes  que  nous  avions  mis;  on  ne  peut 
espérer  un  résultat  d'analyse  plus  parfait. 

Dans  la  pratique,  les  calculs  de  correction  des  volumes  gazeux  sont  facilités 
par  l'emploi  des  tables  de  calculs  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume  intitnlé  : 
Méthodes  gazométriques^  par  M,  R.  Bunseny  où  l'on  trouve  une  table  des 
valeurs  de  (4  -|-  at)  et  la  table  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau  de  M.  Re- 
gaault.  Lorsque  l'on  a  fait  une  série  d'analyses  dans  la  même  journée,  à  une 
màne  température  et  à  une  même  pression,  on  calcule  le  facteur  par  lequel 
3  faut  multiplier  tous  les  volumes  gazeux,  recueillis  pour  les  ramener  aux 
conditions  normales  à  0  degré  et  à  760  millimètres  de  pression. 

Il  est  utile  aussi  de  construire  la  table  des  produits  partiels  du  nombre 
2SS3  par  les  neuf  chiffres  pour  convertir  les  volumes  gazeux  corrigés  en  poids 
d'orée. 

Dosage  de  Vurëe  dans  Vurine,  •*—  L'application  du  procédé  de  M.  Gréhant 
aa  dosage  de  l'urée  dans  l'urine  est  tout  à  fait  rigoureuse,  seulement  comme 
l'urine  des  carnassiers  contient  beaucoup  d'urée,  il  est  bon  de  l'étendre  d'eau 
tt  d'opérer  sur  un  volume  de  liquide  qui  ne.  donne  pas  un  volume  gazeux 
par  trop  considérable. 

Lorsque  l'urine  est  acide  il  suffit,  avant  de  faire  agir  le  réactif,  de  chasser 
par  le  vide  les  gaz  simplement  dissous  dans  le  liquide. 

Lorsque  l'urine  est  alcaline  comme  celle  du  lapin  nourri  de  légumes,  il  est 
•éeessaire  de  chasser  d'abord  l'acide  carbonique  combiné  à  l'aide  d'une 
petite  quantité  d'acide  azotique  étendu,  et  cela  se  fait  dans  l'appareil,  ce  qui 
permet  de  doser  si  cela  est  nécessaire  la  quantité  de  cet  acide  carbonique 
combiné.  On  fiait  ensuite  pénétrer  le  réactif  de  Millon  et  l'on  obtient  une 
Rallié  parfaite  entre  les  volumes  d'azote  et  d'acide  carbonique  qui  provien- 
aent  de  l'urée. 
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DOSAGE  DE  L'URiS  CONTENUE  DANS  LE  SANG. 

Un  grand  nombre  de  recherches  sar  l*élimination  et  la  formalioo  de  TtHi 
ne  peuvent  se  résoudre  qu'à  la  condition  de  doser  l'urée  dans  1«  sug,  g 
Fauteur  s'est  efforcé  de  rendre  ce  dosage  aussi  parfait  que  possible.  II  ki 
d'abord  faire  un  extrait  alcoolique  du  sang;  on  introduit  dans  le  Taissean.sr. 
tère  ou  veine,  une  catiulô  de  vehre,  mu&ié  d*ua  tdbé  de  caoutchouc  presé 
par  une  pince.  Une  seringue  de  verre  est  unie  à  ce  tube  de  (^loutcbonc. 
Lorsqut  Ton  Tteut  recueillir  le  êang  (^t  an  certain  temps,  en  ntie  minute  p» 
exemple,  on  tire  peu  à  peu  et  progreadvemeol  le  pfston  pour  fempltf  Iccorp 
^6  pompe  complètement  dans  le  tem)«  donné.  Le  sang  aspiré  est  ehass^àas 
Un  flacon  &  Témeri,  6  lerg«  côl,  peaé  à  l'avance,  et  agile  danft  té  (laeon  wm 
longtempa  pour  que  la  fibrine  se  aépare,  et  qu'il  n'y  ait  point  coagul«io6: 
pitii  ott  ajoute  au  aaog  le  double  de  son  poida  d'alcool  h  90  degrèi'.spféi 
agitation,  on  abandonne  le  mélange  Jusqu'au  lendemain  pour  qoe  l'tleei 
coagule  complètement  l'albumine  contenue  dana  le  aéfum  et  celle  qtiets^ 
tieonMt  lei  globulea.  Le  lendemalfi)  )t  bouîHie  contenue  dans  le  flaeôoHt 
soumise  à  la  presse. 

iTaipresafoii  du  aoag.  — *  Pour  aoumettre  plus  rapidement  A  l'exprei^aa 
certain  nombre  d'échantiUods  de  aang  coagulé  par  l*aIcool,  M.  Gréhftnt  s'd 
procuré  pluaieiim  formes  de  bois  doublé  de  métal,  lur  un  modèle  i|» 
M.  Cl.  Bernard  a  fkit  consirutre,  et  qui  est  très-utile.  Dans  une  pièce  dé  M, 
on  a  creusé  une  caviié  de  Terme  rectangulaire  dont  le  fond  est  plan,  èeà 
laquelle  est  enchâssé  un  irase  métallique  de  cuivre  étamê  de  même  rorm; 
présentant  un  bec  pour  Técouleinent  des  liquides.  Une  seconde  pièce  de  M; 
recouverte  également  de  cuivre  étamé,  offre  en  relief  exactement  la  fflM 
forme  que  la  première  présente  en  oreut,  et  entre  exactement  dans  tàté. 
Toutes  ces  pièces  sont  mobiles.  On  étend  d'abord  sur  chaque  forme  emn^ 
placée  sur  un  banc  légèrement  incliné,  un  linge  de  calicot  mouillé  d'lkfiÉ( 
et  dont  les  bords  sont  relevés  (le  calicot  est  préférable  à  ta  totle  qui  lii 
moins  de  souplesse).  Les  bouillies  du  sang  sont  versées  sur  les  linges,  etl'rf 
reçoit  d'abord  dans  des  capsules  de  porcelainâ  le  liquide  qui  met  ua  eertÉ 
temps  à  s'écouler  ;  lorsque  l'égouitage  est  achevé,  le  linge  est  replié,  k 
manière  que  les  bords  se  recouvrent,  et  donnent  un  paquet  fermé;  JK^^^ 
pliquant  la  forme  en  relief,  on  soumet  à  la  presse,  et  Ton  obtient  un  li^iri 
complètement  incolore,  et  un  tourteau  coloré  retenant  toute  rhémOjrlolHi^ 
l'albumine  et  la  flbrine  coagulées.  Le  poids  du  sang  employé  en-ilégili 
S8  grammes,  le  tourteau  pèse  environ  i%  grammes.  Ce  tourteau  sedélaell 
très- bien  du  linge;  on  le  pulvérise  facilement  dans  un  mortier  de  fer;  Il 
poudre  obtenue  est  broyée  avec  un  poids  d'alcool  égal  au  poids  primiiirdi 
jang,  soit  28  grammes  d'alcool,  avec  lequel  on  a  d'abord  lavé  le  flaew^ 
contenait  le  sang  ;  un  second  égouttage  et  un*  seconde  expression  dus  W 
même  linge  donnent  une  nouvelle  quantité  de  liquide  incolore. 
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Éwporalion  dei  extraite  alcoolique»  du  iang.  —  Les  extraits  alcooliques 
peinent  être  évaporés  sur  le  bain  d'eau  bouillante;  mais  M.  Grébant  a  trouvé 
pias  commode  de  faire  l'évaporation  dans  une  étuve  spéciale  qui,  fonction- 
Dant  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  surveillance,  permet  de  faire  évaporer  le$ 
liquides  pendant  la  nuit,  et  de  trouver  le  lendemain,  lorsque  l'on  revient  au 
laboratoire,  les  résidus  secs;  on  gagne  ainsi  beaucoup  de  temps. 

L'étuve  dont  il  se  sert  est  construite  comme  celle  de  Cay-Lussac,  dont  elle 
diffère  seulement  en  quelques  points  ;  elle  est  portée  sur  des  pieds  creux 
formés  de  tubes  cylindriques,  percés  chacun  d'une  ouverture  à  la  partie 
inférieure,  et  s* ouvrant  aux  quatre  coins  de  la  chambre  à  air  ;  la  partie  supé- 
rieure de  rétuve  est  fermée  par  un  couvercle  soudé^  qui  présente  plusieurs 
tubulures  permettant  de  verser  Teau  entre  les  parois,  d'introduire  un  ther- 
momètre ;  puis  un  dôme  soudé  esl  lurmonté  d'un  tuyau  de  poêle  assez  long. 
Od  place  dans  la  chambre  à  air  un  support  de  til  de  fer  à  grosses  mailles, 
qû  offre  plusieurs  étages  sur  lesquels  se  disposent  à  diverses  hauteurs  les 
capsules  oontansnt  les  liquidas  à  évapopop. 

Avec  un  beede  gai  a'iuoié,  on  ebsuife  l'eau  jusqu'il  95  dagréa  eoTiraii,  ai 
il  est  facile  do  maintenir  à  peu  ppès  cette  tanpératupt;  Vatmosphèpe  int^ 
rieure  s'échauffe,  et  il  s'établit  à  travept  l'étuve  un  tirage  assas  énergique 
d'iir  qui,  passant  par  les  pieda  oraux,  vient  enlever  laa  vapeurs  à  masure 
qu'elles  se  forment,  et  activa  beanaoup  révapopatian. 

te  grand  arantage  da  oetta  étuve,  à  laquelle  il  a  fait  donner  iO  aentimètrea 
de  cêté,  c'est  qu'où  peut  faire  évaporer  à  la  fois  plua  da  dix  liquidas  diffé- 
reals,  et  qa*ou  n'a  plus  à  sa  préooeuper  des  évaperatiens  qui  se  font  d'une 
isaaière  continue,  sans  que  jamais  on  ait  k  apaindre  que  les  résidus  soient 
brôiés,  comme  cela  peut  arriver  sur  le  bain  de  sable. 

B  peut  être  nécessaire  d'évaporer  les  liquidas  extraits  de  l'organisme  k  une 
ttaipéralttre  déterminée  inférieure,  par  exemple  à  70  degrés;  on  y  arriva  à 
Taide  d'un  régulateur  d^  température,  qui  laisse  passer  aaulement  la. quantité 
de  gaz  nécessaire  pour  maintenir  l'eau  à  70  degrés.  M.  Gréhant  a  décrit 
m  de  ces  régulateun,  page  4  38  da  son  Manuel  de  phyiitiue  médieale. 

L'extrait  aleoolique  desséché  da  Sft  grammes  de  sang,  qui  suffisent  pour 
oaa  analysa  exacte  de  l'urée,  est  très- peu  abondant  ;  il  est  de  couleur  blanc 
jaunâtre,  ne  contient  paa  d'hémoglobine  qui  reste  entièrement  dans  la  toupr 
t«an,  mais  renferme  de  l'urée,  des  sels,  et  une  petite  quantité  de  matières 
albamiuoldes.  On  redissout  dans  Teau  le  résidu  sec  ;  la  solution  aspirée  par 
l'appareil  à  réaction  vide,  et  soumise  au  réactif,  donne  les  volumes  égaux 
d'azote  et  d*acide  carbonique,  comme  on  le  reconnaît  par  l'exemple  sui- 
nnt  : 

25  grammes  de  sang  de  la  carotide  du' chien  ont  donné  par  le  réactif  dans 
le  vide  absolu  exactement  ^^^^,9  d'acide  carbonique  et  5<^°,9  d'azote,  après 
Fabsorption  du  bioxyde  d'azote  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

Vextrait  alcoolique  conlient-il  toute  l'ourse  du  sang? —  M.  Gréhant  s'est 
demandé  si  l'alcool  employé,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  est  capable  d'en- 


i 
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leirer  au  sang  toute  Turée  qu'il  contient.  Pour  répondre  à  celte  question,  ii 
réservé  les  tourteaux  provenant  de  six  échantillons  di£férents  de  sang  d«4 
chacun  pesait  ^8  grammes;  chaque  tourteau  pesait  42  grammes.  Or,  et 
broyant  de  nouveau  avec  l'alcool  les  six  tourteaux  qui  pesaient  1%  grammei, 
il  en  a  fait  un  nouvel  extrait  alcoolique  dont  le  résidu  renfermait  seolemat 
5  milligrammes  d*urée;  il  n'était  pas  resté  dans  chaque  tourteau  I  oûli- 
gramme  de  cette  substance  ;  ainsi  Talcool  enlève  au  sang  toute  l'urée. 

Ayant  obtenu  un  procédé  de  dosage  de  l'urée  dans  le  sang,  qui  oflire  toile 
certitude  et  une  grande  sensibilité,  il  a  repris  tout  d'abord  les  expérieoea 
comparatives  de  la  népbrotomie  et  de  la  ligature  des  uretères,  dont  les  ré- 
sultats ont  apporté  des  doutes  sur  les  fonctions  des  reins. 

NKPHROTOMIE. 


11  a  semblé  tout  à  fait  inutile  i  l'auteur  de  reprendre  les  expériouetli 
néphrotomie  au  point  de  vue  de  l'accumulation  de  Turée  dans  le  sailli 
deuxième,  le  troisième  jour  après  l'opération  ;  cette  accamulatioB  a  été  ^ 
montrée  complètement  et  d'une  manière  irréfutable  par  MM.  PrévMt  û 
Dumas,  et  par  les  expériences  confirmatives  de  M.  Cl.  Bernard. 

11  s'est  attaché  uniquement  à  la  recherche  de  l'urée  dans  le  sang,  dès  la 
premières  heures  qui  suivent  l'ablation  des  reins,  ponr  reconnaître  si  l'acci- 
mulation  de  celte  substance  dans  le  sang  est  primitive  ou  consécutive;  Ici 
expériences  suivantes  m'ont  permis  de  résoudre  la  question  : 

£xp.  I.  —  Un  chien,  du  poids  de  30  kilogrammes,  è  jeun  depuis  des 
jours,  est  soumis  à  Tanesthésie  par  le  chloroforme.  On  ouvre  une  artérisie 
provenant  de  la  fémorale  pour  recueillir  28  grammes  de  sang  artériel  sus 
a'^rèterou  ralentir  la  circulation  dans  le  membre.  Pendant  l'anesthésie,  « 
CK/ève  successivement  par  des  plaies  lombaires  le  rein  gauche  et  le  rn 
droit  ;  l'opération  a  lieu  sans  hémorrhagie  et  autant  que  possible  sans  léâi 

du  néritoine.  ^ 

Trois  heures  après  la  néphrotomie  on  prend  un  deuxième  échantifloa  il| 

sang  ;  le  lendemain,  vingt-sept  heures  après,  un  troisième  échantiUoa.  ^ 
£n  ramenant  les  poids  d'urée  trouvés  dans  ces  différents  sangs,  icef» 

400  grammes  auraient  contenu,  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

100  grammes  d$  samg  conimaimU  :  I 

Avant  la  néphrotoinie , . .     0^026  d'iuée. 

3  heures  après 0,0A5     —  \ 

27         —        0,206     —  I 

I 

Ainsi  trois  heures  après  l'ablation  des  reins  raccumulation  de  Turée  àm 

le  sang  est  déjà  manifeste  ;  vingt-sept  heures  après  cette  opération,  le  sHf 

contient  près  de  dix  fois  autant  d'urée  que  le  sang  normal.  , 


ANALYSES   DB  TRAVAUX   FRANÇAIS   ET  ÉTRANGERS.  S27 

Bip.  II.  •—  Un  chien  &  jeun,  du  poids  de  4  3^,i,  anestbésié,  est  soumis 
aux  mêmes  opérations  ;  on  recueille  quatre  échantillons  de  sang  : 

100  grammes  de  sang  artériel  contetiaieni  : 

Avant  la  néphrotomie 0^0880  d'urée. 

3  heures  AO  minutes  après 0,0932     — 

21  heures  20  minutes  après 0,2518     — 

27  heures  après 0,2760     — 

Exp.  III.  —  Un  chien  en  digestion  est  anesthesié  par  le  chloroforme  :  on 
preod  dans  la  fémorale  droite  42  grammes  de  sang,  puis  on  lie  ce  vaisseau 
elles  deux  reins  sont  enlevés  successivement  sans  lésion  du  péritoine;  quatre 
heures,  quarante-cinq  minutes  après  la  néphrotomie,  on  recueille  dans  Far- 
tire  un  nouveau  poids  de  sang  égal  à  42  grammes  ;  le  lendemain,  vingt  et 
m  heures  après  l'opération,  l'animal  est  mort;  on  prend  dans  le  cœur 
^  grammes  de  sang  qui  est  déflbriné  et  traité  par  Talcool. 

A  l'autopsie,  on  a  trouvé  une  inflammation  étendue  des  plaies  et  du  tisse 
oflalaire  sous-péritonéal  et  un  épanchement  de  sérosité  rougeâtre  dans  la 
avité  de  la  séreuse,  une  très-petite  quantité  de  liquide  dans  l'estomac. 

100  grammes  de  sang  artériel  contenaient  : 

sr 
Avant  la  néphrotomie 0,074  d'urée. 

4  heures  A5  minutes  après 0,106     — 

21  heures  après 0,167    — 

f^fwtrqve,  —  Ainsi  M.  Gréhant  a  toujours  trouvé^  en  opérant,  comme  on 
l'sdit,  que  l'orée  s'accumule  dans  le  sang  aussitôt  après  la  néphrotomie,  et 
^ses  expériences,  les  animaux  n'ont  pas  conservé  cette  vigueur  qui  est 
i^^<^(ssaire  comme  M.  Claude  Bernard  Ta  démontré,  pour  qu'une  excrétion 
supplémentaire  ait  lieu  par  les  voies  dîgestives,  sous  forme  de  sels  ammonia- 
<*ii  et  cause  dans  le  sang  une  diminution  du  chiffre  de  Turée. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  aussi,  c'est  que  la  marche  de  l'accumulation 
fc  l'orée  dans  le  sang  reste  continue  et  proportionnelle  au  temps,  comme  le 
■oBtrera  un  tableau  de  construction  des  résultats  exposés  plus  loin  ;  ainsi 
^^  continue  à  se  former  sans  aucune  interruption,  quel  que  soit  l'état  de 
^ililesse  des  animaux. 

^  piantité  d^urée  qui  s*aecumute  dans  le  sang  après  la  néphrotomie  est 
^^  à  celle  que  les  reins  auraient  excrétée,  —  Pour  démontrer  cette  propo- 
'te,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  quantité  de  sang  que  possède  un  ac*- 
*^t  hi  quantité  d'urée  qu'il  excrète  en  vingt- quatre  heures,  de  soumettre 
cet  animal  à  la  néphrotomie  et  de  rechercher  le  poids  d'urée  dans  le  sang 
Mnnal  et  dans  le  sang  recueilli  vingt-quatre  heures  après  la  néphrotomie. 

Le  poids  de  sang  que  possède  un  chien  est,  d'après  H.  Valentin,  égal  à 
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un  ciaquiftme  du  poids  du  corps;  le  proeédé  emproyé  par  ee  f^spMai^ 
pour  déterminer  ce  nombre  corniste  à  pratiquer  une  saignde  chei  ui  n. 
mal,  puis  à  injecter  dans  le  saog  un  volume  d>au  connu  et  «^  répéter  h 
saignée  quelque  temps  après.  Après  avoir  déterminé  le  contenu  en  eauées 
deux  quantités  de  sang,  on  calcule  facilement  le  poids  total  du  sang.  Ce  pro- 
cédé qui  est  soumis  à  de  légères  causes  d^erreur  k  cause  de  réliminatioi  de 
Teau  parles  reins  et  par  d'autres  voies,  fait  connatire  avec  le  poids  do  13^ 
le  poids  de  la  lymphe,  puisque  Teau  passe  à  travers  les  parois  des  capillaim 
dans  Torigine  des  lymphatiques. 

Comme  la  lynpbe,  ainsi  que  H.  WurU  Ts  démontré,  contient  de  Tarie 
(H.  Grôbant  a  trouvé  dans  45  grammes  d'un  mélange  de  chyle  et  de  ï^nf/k 
obtenu  ches  le  chien  par  le  canal  thoracique  à  peu  près  autant  d'oréa  fN, 
dans  le  sang  artériel),  en  prenant  le  nombre  de  M.  Yalentin  qui  indique qn 
le  poids  du  sang  est  un  cinquième  de  celui  du  corps,  il  comprend  dus  n 
peîds  celEi  de  la  lymphe  et  il  se  rapproche  davantage  de  la  vérité  en  cie»> 
lant  avec  ce  chiffre  le  poids  total  d'urée  contenu  dans  Torganisme  endeini 
de  Tappareil  urinaire. 

MM.  Biscboff  et  Voit  ont  pubié  un  travail  important  sur  les  poids  d'oiii 

excrétée  chaque  jour  par  des  chiens  soumis  au  jeûne  après  une  alimeaisii*. 

déterminée  ;  il  emprunte  à  leurs  résultats  le  chiffre  du  poids  d'urée  excrétée 

en  vingt-quatre  heures  par  un  chien  soumis  au  jeûne;  un  chien  du  poiJsè 

38  kilogrammes  excrétait,  en  viogt-quatre  heures,  4  2'*^, 6  d'urée  :  un  dùa 

à  jeun,  du  poids  de  20  kilogramipes,  aurait  excrété  dans  le  môme  tenyï 

27 
G'^e  en  vingt-quatre  heures,  et  en  vingt-sept  heures  ^''i^Xrr^^  7^%4d'D«e; 

c'est  le  poids  d'urée  que  le  chien  sujet  de  T expérience  n®  4  excréttii  et 
vingt-sept  heures  avant  la  néphrotomie.  Le  sang  normal  immédiitenctf 
avant  l'opération  contenait,  sur  4  00  grammes,  0>',0t6  d'urée;  le  poidsIUd 
du  sang  et  de  la  lymphe  égal  è  un  cinquième  de  SO  kilogrammes  ou  à  4  k2ii 
griimmes,  renfermait  quarante  fois  plus  d'urée  ou  4*% 04. 

Vingt-sept  heures  après  la  néphrotomie,  4  00  grammes  de  sang  «hH^ 
naient  0^^,206  d'urée,  et  le  poids  total  du  sang  et  de  la  lymphe  reafemol 
40  X  0",906  ou  8",24  d'urée;  le  poids  de  cette  substance  qui  s'est  ae» 
mulée  dans  le  sang  est  donc  8", S 4  —  4*^,04  ou  T^^SO  ;  or,  d'après  Il.fi 
schoff  et  Voit,  l'animal  à  jeun  excrétait  dans  le  même  temps  7>',40;  os  i 
pouvait  espérer  un  accord  plus  parfait 

L'importance  de  ce  résultat  est  évidente  :  Partons  de  ee  principe  qoell 
poids  d'urée  excrété  par  un  animai,  eu  un  certain  temps,  est  égal  au  p«ii 
d'urée  qui  se  forme  dans  l'organisme,  dans  le  même  temps  (que  ce  soitdvj 
les  reins  ou  en  dehors)  ;  nous  trouvons  que  toute  l'urée  formée,  puis  eicrUI 
par  l'animal  sain  est  accumulée  dans  le  sang  de  l'animal  privé  de  reias,  dsÉ 
ces  organes  ne  prennent  aucune  part  &  la  formation  de  l'urée  et  l'exerM 
simplement.  1 

Ainsi  la  néphrotomie  seule  permet  de  juger  la  question  de  la  Inciii^ 
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M  Pêlnf,  mais  M.  Gréhant  a  «nsfi  étodlé  let  effets  de  U  ligature  des 
retérei. 

UGATCma  DIB  UaiTÈaBS.  •««  COHI^AIIAiaON  VNTIia  CETTE  OPéRATION 

ET  tA  NÉPHaOTOMJK. 

Ex?iRlCNCS«  ^-  Sur  ua  chien  à  jeun,  du  poids  de  Si  kilugrammes,  aooi* 
Mi  par  le  chloroformei  oa  prend  du  aang  de  U  fémorale,  puis  par  uae 
uisioii  i  la  partie  ipfirieure  de  la  ligne  blanche  pu  atteint  la  vessie  ;  les 
retères  soot  liés  un  peu  au-dessus  de  leur  abouchement  dans  la  vesEie  ;  le 
ndematn,  dii«nenf  heurea  après  Tepiraiion»  on  prend  do  sang  de  nouveau  i 

00  grammes  de  sang^  avant  la  ligature  des  uretères,  contenaient . .     P'%0Q3  d'uréOi 
—  19  heures  aprôs  ropératioDi  contensicot..     0t',17i    -«* 


^iG.  2.  —  Construction  des  résultats  indiquant  les  quontlt^s  d'uréç  qui  se.trouvçnt 
dans  100  grammes  de  sang  artériel  dans  les  heures  qui  suivent  la  néphretomie 
.(lignes  pleipas,  N)  ei  la  ligature  des  uretères  (ligne  ponotuée,  lu).  Les  tosnps  en 
heures  sont  marqués  sur  la  Ugoe  des  abscisses.  Les  poids  d'urée  en  milligrammes 
sont  indiqués  par  les  ordonnées.  (1  millimètre  de  hauteur  représente  2  milli- 
grammes.) * 
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Une  autre  opératioR  faite  dans  les  mômes  conditions  a  donné  des  rMuii 
semblables.  Pour  bien  établir  la  comparaison  entre  la  ligature  des  QRtèni 
et  la  néphrotomie,  il  est  utile  de  représenter  les  résultats  par  des  oooxèci 
Sur  la  ligne  des  abscisses  sont  prises  des  longueurs  égales  qui  refHréseolai 
le.^  heures,  sur  les  ordonnées  des  longueurs  représentant  les  poids  d'orée  et 
milligrammes  contenus  dans  4  00  grammes  de  sang. 

La  ligne  qui  représente  Taugmentation  de  l'urée  dans  le  saong  aprèi  h 
ligature  des  uretères  déterminée  seulement  par  deux  points  est  poînlîDèi^ 
tandis  que  les  trois  autres  lignes  pleines  déterminées  par  trois  on  qmbt 
points  représentent  l'accumulation  de  l'urée  dans  le  sang,  après  la  nfyfkn- 
tomie  ;  ces  lignes  s'éloignent  peu  de  la  ligne  droite  et  suivent  b  mèoe  i- 
rection  que  la  ligne  de  ligature  des  uretères  ;  il  résulte  de  cette  companisn 
que  les  résultats  de  la  néphrotomie  sont  identiques  avec  ceux  qui  suiveath 
ligature  des  uretères,  l'accumulation  de  l'urée  dans  le  sang  a  lieu  de  la  aiêaie 
manière  après  chaque  opération. 

Suites  de  la  ligature  des  uretères.  —  L'expérience  ayant  montré  que  Vvtk 
s'accumule  dans  le  sang  en  égale  quantité  dès  les  premières  heures  qij 
suivent  la  néphrotomie  ou  la  ligature  des  uretères,  l'auteur  s'est  demandé  à 
cette  dernière  opération  diffère  en  réalité  de  la  première. 

Exp.  1.  —  Sur  une  chienne  du  poids  de  9  kilogr.  7  gr. ,  anesthésiée,  h 
ligature  de  Puretère  gauche  fut  pratiquée  par  une  plaie  lombaire,  sans  lésûs 
du  péritoine,  trois  ligatures  furent  placées  sur  le  canal.  Dans  ces  conditioni, 
le  rein  droit  fonctionnait  comme  à  l'état  normal  et  sufBsait  pour  éliminer 
l'urée. 

Le  lendemain  de  l'opération,  l'animal,  après  avoir  mangé,  a  vomi  ses  ifi- 
ments. 

Le  surlendemain^  quarante-huit  heures  après  la  ligature,  l'animal  fut  ases- 
thésié  de  nouveau  par  le  chloroforme,  l'abdomen  fut  ouvert  sur  la  lipe 
blanche;  dans  la  veine  rénale  gauche  qui  était  noire  on  ne  put  avoir  de  saof, 
tandis  qu'une  hémorrhagie  abondante  de  sang  rouge  eut  lieu  aussitôt  que  h 
veine  rénale  droite  fut  piquée.  L'uretère  gauche  était  dilaté  et  rempli  de 
liquide  ;  en  le  comprimant  de  haut  en  bas,  le  liquide  ne  s'échappa  point,  a 
qui  montra  que  les  ligatures  appliquées  sur  l'uretère  tenaient  encore  ;  deu 
nouvelles  ligatures  furent  appliquées  sur  le  canal,  entre  elles  on  fit  une  petite 
incision  pour  introduire  puis  fixer  une  canule  de  verre  communiquant  avecu 
petit  manomètre  à  mercure  ;  dès  que  la  ligature  placée  du  côté  du  rein  fat 
enlevée,  le  mercure  s'éleva  et  se  maintint  dans  le  manomètre  à  4  4  milfi- 
mètres  y'  déjà  M.  Lobell  et  M.  Max  Hermannont  mesuré  cette  pression  dans 
l'uretère  lié  et  Tout  trouvée  égale  chez  le  chien  à  7  ou  4  0  millimètres  de 
mercure. 

Le  rein  gauche  du  côté  lié  était  congestionné  et  pesait  49  grammes,  taodii 
que  le  rein  du  côté  droit,  qui  fonctionnait  pour  les  deux,  pesait  35  grammes. 

Cette  expérience  démontre  que  consécutivement  à  la  ligature  de  l'aretère, 
la  circulation  s*arrèle  dans  le  rein  ;  ce  résultat  se  conçoit  facilement,  l'oriae 
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eontiaae  â  être  excrétée  après  la  Jigature  de  l'uretère  et  dbtend  ce  canal, 
mais  bientôt  la  pression  aug[mente  dans  le  bassinet  et  dans  les  canalicules 
uriaifères  ;  ceux-ci  compriment  les  capillaires  et  les  rameaux  d'origine  de  la 
Teine  rénale  qui  les  entourent  et  apportent  un  obstacle  au  cours  du  sang. 

Exp.  II.  —  Une  petite  chienne  terrière  fut  soumise  à  la  ligature  de  l'ure- 
tère gauche  ;  l'opération  fut  faite  au  Yoisinage  de  la  vessie  dans  la  cavité 
péritonéale.  Les  suites  de  l'opération  furent  simples  et  l'animal  guérit  et 
naogeait  bien  ;  cependant  il  devint  maigre  et  ses  urines  étaient  purulentes. 
Uq  mois  après,  l'animal  fut  anesthésié,  l'abdomen  fut  ouvert  et  l'on  trouva 
l'aretère  gauche  non  dilaté  et  rempli  de  pus  ;  en  pressant  sur  l'uretère  de 
baot  en  bas,  on  fit  passer  ce  liquide  dans  la  vessie  ;  par  un  tissu  cicatriciel 
eareloppant  les  deux  bouts  de  l'uretère,  autrefois  liés,  une  communication 
directe  s'était  rétablie,  et  le  pus  provenant  du  rein  gauche  s'écoulait  dans  la 
resste,  où  il  se  mélangeait  à  l'urine  normale  venant  du  rein  droit.  En  exa<* 
mioant  le  rein  gauche,  on  trouva  le  bassinet  rempli  de  pus  qui  s*écoula  dans 
J'uretére  par  quelques  pressions,  la  substance  tubuleuse  du  rein  était  dé- 
truite en  grande  partie,  il  y  avait  atrophie  progressive  de  l'organe  ;  il  serait 
ioléressant  de  reprendre  cette  expérience  et  de  voir  si  l'on  peut  obtenir  la 
disparition  complète  ou  presque  complète  du  rein,  mais  c'est  là  une  question 
de  physiologie  pathologique  qui  demande  des  recherches  ultérieures.  Ge  qu'il 
y  a  de  certain,  c*est  que  la  ligature  des  uretères  est  suivie  d'une  diminution 
ou  d'an  arrêt  de  la  circulation  dans  cet  organe,  qui  cesse  de  remplir  ses 
fooetions  normales,  d'où  je  conclus  que  la  ligature  de  l'uretère  ou  la  néphro- 
lomie,  an  point  de  vue  de  l'élimination  de  l'urée^  sont  deux  opérations  iden- 
tiques ;  ainsi  se  trouve  contredite  de  nouveau  l'opinion  de  M.  2^esky  que  le 
rein  consécutivement  à  la  ligature  de  l'uretère  continue  à  former  l'urée, 
conine  dans  l'état  normal,  et  la  fait  passer  par  la  veine  rénale  dans  le  sang 
oà  elle  s'accumule  ;  mais  je  vais  démontrer  par  de  nouvelles  preuves  que  cette 
opinion  ne  peut  plus  être  soutenue. 

EXAMEN  DU  SANG  DE    L' ARTÈRE  ET  DE    LA  VEINE  RÉNALE. 

Bilan  de  Vexcrélian  urinaire,  —  L'urée  étant  simplement  éliminée  par  le 
rein,  on  conçoit  la  possibilité  d'une  expérience  semblable  à  celle  que  M.  Cl. 
Bernard  a  faite  sur  la  glande  sous-maxillaire  et  qui  a  démontré  que  le  sang 
irtériel,  en  passant  dans  la  glande,  perd  un  poids  d'eau  que  le  sang  veineux 
contient  en  moins  et  qui  est  précisément  égal  au  poids  d'eau  que  renferme  la 
ta&ve.  Pour  imiter  sur  le  rein  cette  expérience,  il  faut  recueillir  à  l'aide  d'une 
tenJe  de  l'uretère  l'urine  excrétée  en  un  certain  temps,  puis  prendre  dans 
la  veine  rénale,  et  ensuite  dans  l'artère  rénale,  le  sang  qui  s'écoule  dans  ces 
vaisseaux  pendant  le  même  temps  ;  on  doit  trouver  que  le  poids  d'urée 
excrétée  par  l'urine  est  égal  au  poids  d'urée  que  le  sang  artériel  contient  en 
plus  que  le  sang  veineux. 

Pour  établir  une  fistule  de  l'uretère  il  n'y  a  aucune  difficulté;  il  suffit  de 
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pénétrer  par  une  incision  dans  la  région  lombaire  et  l'on  trouve  Tarel^ei 
dehors  du  péritoine  pariétal,  contre  lequel  il  est  appliqué.  M.  Grétitotapi. 
tiqué  plusieurs  fois  celte  opération,  et  ayant  placé  un  tube  dam  rumèi 
isolé,  il  a  reçu  Turine  qui  s'écoulait  de  cinq  en  cinq  minutes  dans  des  tuka 
différents.  Une  certaine  irrégularité  dans  l'excrétion  s'est  montrée,  mais  bieik 
tdt  il  8*est  convaincu  que  cela  tenait  è  ce  que  l'urine  s'accumulait  plus  ou  roini 
dans  le  bassinet  qui,  à  un  certain  degré,  fonctionne  pour  l'uretère  com^relr 
vessie  pour  Puréthre;  en  effet,  ayant  introduit  dans  l'uretère  uDe  s6i% 
flexible  jusque  dans  le  bassinet,  il  a  obtenu  un  écoulement  d*urioe  co&tiou«| 
régulier. 

Ce  qui  est  plus  difflcile,  c'est  de  prendre  du  sang  dans  la  veine  rénale  et 
dans  l'artère  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  recueillir  du  sang  de  la  veine  rénale,  H.  Grébant  a  fait  usage  <h 
procédé  suivant  :  on  pratique  à  droite  dans  la  région  des  lombes  la  néphnh 
tomie  ;  avant  d'enlever  le  rein  droit,  on  place  un  lien  le  plus  près  pofS)fe)|. 
de  l'organe  pour  oblitérer  l'uretère  et  les  vaisseaux,  puis^  le  rein  étant  eicisé, 
on  attire  à  soi  ies  fils  et  l'on  recherche  dans  le  pédicule  l'artère  et  la  veiii 
rénale  droite.  Une  sonde  à  ouverture  terminale,  introduite  par  la  veioe  ré* 
nale  droite,  est  enfoncée  à  travers  la  veine  cave  inférieure  jusque  daos  ]|j 
veine  rénale  gauche  dont  l'ouverture  est  située  vis-à-vis  ;  une  seringue  Mt 
à  la  sonde  sert  i  produire  l'aspiration  du  sang  dans  ce  vaisseau.  11  a  obten 
ainsi,  en  deux  minutes,  par  une  manœuvre  graduée  de  la  seringue,  30  {r« 
de  sang  veineux  rénal  qui  s'est  coagulé  rapidement  et  qu'il  a  placé  dass^ 
flacon  avec  60  grammes  d'alcQol  ;  le  flacon  est  agité  vivement. 

Par  l'artère  rénale  droite  il  prend  du  sang  dans  l'aorte,  au  niveau  i^  ïv* 
tére  rénale  gauche,  en  aspirant  à  l'aide  de  la  seringue. 

La  recherche  de  l'urée  dans  les  deux  espèces  de  sang  a  montré  que  : 

• 
100  grammes  de  sang  veineux  rénal  contenaient.     0^',0A1  d'urée. 
100  grammes  de  sang  artériel  rénal  contenaient.     0k*',052     — 

En  supposant  qu'on  n'a  pas  changé  le  rhythme  de  la  circulation  réoak,. 
que  dans  l'état  normal  la  veine,  comme  l'artère,  laisse  pa$ser  en  deaiiù-: 
nutes  30  grammes  de  sang,  il  faut  6  minutes  40  secondes  pour  qoe  j^ 
veine  laisse  passe»  4  00  grammes  de  sang  et  pour  que  le  rein  excrète  os',03l 
— .  0,044  2=  O^'.OH  d'urée,  ce  qui  ferait  en* vingt-quatre  heures  216  foj 
plus  ou  2*', 376,  et  pour  les  deux  reins  le  double  ou  4'',732,  è  peu  présk 
poids  qu'un  chien  à  jeun  du  poids  de  1 0  kilogrammes  peut  excréter. 

Si,  au  lieu  de  prendre  du  sang  dans  la  veine  rénale  par  le  procédé  sus- 
indiqué,  on  ouvre  largement  l'abdomen  sur  la  ligne  blanche,  puis  écir- 
iant  le  paquet  intestinal,  si  Ton  déchire  le  péritoine  pariétal  pour  ineUrc 
à  nu  les  vaisseaux  rénaux  du  côté  gauche  (qui  sont  plus  longs),  on  peut  daq 
ces  conditions  prendre  du  sang  dans  la  veine  rénale.  Deux  liens  sont  appli- 
qués sur  ce  vaisseau;  entre  les  ligatures  la  veine  est  incisée,  un  tube  est 
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introduit  el  fixé,  puis  la  ligature  placée  vers  le  rein  est  déliée^  ]e  ling  qui 
s'écoute  est  tout  à  fait  noir;  on  l^aspire  avec  une  seringue.  En  opérant  ainii, 
M.  Grébaot  a  trouvé  dans  plusieurs  expériences  que  le  sang  veineux  ronferme 
enriron  la  moitié  du  poids  d^urée  que  contient  le  sang  artériel,  il  est  donc 
irrivé  aux  mêmes  résultats  que  M.  t^icard.  • 

PlDsieurs  physiologistes  ont  cependant  affirmé  que  le  lang  veineux  réaal 
renferme  autant  d'urée  que  le  sang  artériel  ;  il  est  facile  d'expliquer  la  qonr 
trsdiction  qui  eïisle  sur  ce  point  important.  Par  le  procédé  qu'il  a  indiqué, 
ea  apportant  un  faible  obstacle  à  la  i:irculalion  rénale,  il  a  trouvé  ^etiU  U 
bilTérence  entre  ta  composition  du  sang  artériel  rénal  et  du  sang  veineux, 
quant  â  Tiiréc,  et  cette  petite  dilTérence  rend  compte  cependant  du  poids 
ii*urée  excrété  ;  dans  les  conditions  tout  à  fait  normales,  lorsque  le  sang  vei^ 
oeus  rénal  est  tout  à  fait  rouge  et  présente,  comme  M.  Cl.  Dernard  l'a  dé- 
montré le  premier,  la  même  couleur  que  le  sang  artériel,  il  est  certain  qu'il 
j  a  encore  une  moindre  différence  entre  la  quantité  d'urée  contenue  dans  la 
reine  et  ce!le  que  renferme  Tartére,  et  li  Ton  ouvrait  largement  la  veine 
pour  recueillir  le  sang  rouge  qui  s'écoule,  une  analyse  chimique  qtti  ne  serait 
pas  très-délicate  pourrait  bien  ne  pas  montrer  la  différence  de  composition 
^i  existe  entro  les  deux  espèces  de  sangi 

En  d'autres  termes,  si  nous  admettons  que  la  vitesse  da  cours  du  ling 
dans  le  rein  est  double  de  celle  que  nous  avions  lorsque  le  sang  a  été  reenellfi 
dans  la  veine  rénale,  pour  un  même  poida  d'urée  otorétéê,  il  aurait  suffi  que 
la  différence  entre  la  composition  de  4  00  grammes  do  sang  veineux  et 
400  grammes  de  sang  artérieli  soit  ft  milligrammes  et  demi  au  lieti  dé 
tl  milligrammes. 

Pour  établir  le  bilan  de  la  sécrétion  urinaire  d*une  manière  exacte,  il  fau* 
drail  employer  l'appareil  si  ingénieux  de  M.  Ludwigf  le  compteur  du  eou^ant 
sanguin,  avec  lequel  H,  Dogiel  a  fait  des  expériences  nombreuses  et  instruc* 
lires.  11  faudraiti  avec  cet  appareil,  recueillir  et  mesurer  le  volume  de  sang 
que  laisse  passer  l'artère  rénale  en  un  temps  donné,  recueillir  un  éga)  vo« 
Ittme  de  sang  que  laisse  passer  la  veine  dans  le  même  temps,  puis  In  quan- 
tité d  urine  excrétée  par  une  fistule  de  Turetère  ;  enOU)  soumettant  à  l'analyse 
clùmique  les  liquides  obtenus,  il  faudrait  reoonnatire  que  Purée  exerélée  se 
trouve  égale  à  celle  qu*a  perdue  le  sang  artériel,  il  est  évident  que  la  réalisa* 
ûoo  de  1  expérience  est  très-difficile,  mais,  sans  l'essayer^  nous  arrivons 
nésomoins  par  félude  de  la  circulation  rénale  k  établir  de  nouvelles  preuves 
es  faveur  de  l'élimination  pure  et  simple  de  l'urée  par  les  reins.  Une  der» 
nière  expérience  va  contredire  encore  l'opinion  de  la  formation  de  l'urée  paf 
les  reins» 

Ligaturé  des  uretères.  Recherche  de  t*uréê  danê  le  êatig  ariériet  et  dùnê  li 
May  veineux  du  rein^  le  lendemain  de  l'opération.  ^  Si  l'urée  qui  s'accumulé 
dans  le  sang  après  la  ligature  des  uretères  était  formée  par  les  reins,  tl  eft 
résulterait  nécessairement  qu'après  cette  opération  le  sang  veineux  rénal  ren- 
fennerait  plus  d'urée  que  le  sang  artériel  ;  M*  Gréhant  a  ohêrehé  par  TeXf^é* 
rience  s'il  en  est  ainsi. 
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ExPtoENCB.  —  Chez  on  chien  chloroformé  t  jean,  on  lie  les  uretères  par  des 
plaies  lombaires  à  4  ou  5  centimètres  au-dessous  des  reins.  Le  lendemain, 
vingt-trois  heures  après  cette  opération,  on  donne  de  nouveau  à  Fanimal  du 
chloroforme  jusqu*à  Tanesthésie  ;  l'abdomen  est  incisé  sur  la  ligne  médiane, 
la  veine  rénale  gauche  est  mise  à  nu  et,  à  Taide  d'une  seringue,  on  aspire 
en  trois  minutes  un  poids  de  sang  veineux  rénal  égal  à  27  grammes  ;  on  re- 
marque que  déj&  le  sang  vient  par  la  veine  beaucoup  moins  vite  que  dans 
Tétat  normal  ;  puis  on  prend  dans  l'artère  fémorale  du  sang  artériel  en  une 
minute  ;  on  traite  immédiatement  les  deux  échantillons  de  sang  par  ralcool. 
L'animal  est  sacrifié.  A  Taotopsie,  les  reins  sont  congestionnés,  les  uretères 
sont  bien  liés,  et  en  les  pressant  du  rein  vers  les  ligatures  ils  restent  dis- 
tendus, ce  qui  prouve  que  les  ligatures  ont  bien  gardé. 

L'analyse  chimique  a  donné  pour  l'extrait  aqueux  de  chaque  sang  exacte- 
ment les  mêmes  volumes  gazeux  : 

100  grammes  de  sang  artériel  renfermaient 0*',157  d'urée. 

iOO  grammes  de  sang  veineux  rénal  renfermaient.     0*',157    — 

I 

! 

,  Ainsi  consécutivement  à  la  ligature  des  uretères,  le  sang  qui  sort  du  reii 
contient  exactement  la  même  quantité  d'urée  que  celui  qui  entre  dans  cet 
organe,  il  est  donc  certain  que  l'urée  ne  se  forme  pas  dans  le  rein,  mais  con- 
tinue à  se  former  dans  d'autres  parties  de  l'organisme. 

En  réêumé  ;  1<*  Le  dosage  de  l'urée  par  le  procédé  de  Millon  est  rendu  plus 
complet  et  plus  exact  par  l'usage  de  la  pompe  à  mercure,  qui  permet  de 
recueillir  les  volumes  égaux  d'azote  et  d'adde  carbonique  qui  résultent  de  la 
décomposition  de  l'urée  par  l'acide  azoteux. 

2®  Un  centimètre  cube  d'azote  et  d'acide  carbonique  à  0  degré  et  sous  la 
pression  de760""'  représente  exactement  2""*%683  d'urée  pure. 

3<*  Pour  doser  l'urée  dans  le  sang,  il  faut  faire  un  extrait  alcoolique  de  ce 
liquide  et  redissoudre  dans  l'eau  le  produit  de  Tévaporation  de  cet  extrait. 

4^  25  grammes  de  sang  suffisent  pour  un  dosage  exact,  et  le  tourteau  après 
l'expression  ne  contient  plus  d'urée. 

5°  Aussitôt  après  la  néphrotomie,  chez  le  chien  à  jeun,  l'urée  commence 
à  s'ac4îumuler  dans  le  sang,  et  cette  accumulation  est  déj&  manifeste  trois 
heures  après  l'opération. 

6<^  L'accroissement  du  poids  de  l'urée  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe, 
vingt-quatre  heures  aprèi  la  néphrotomie,  est  égal  au  poids  de  cette  sub- 
stance que  ranimai  sain,  à  jeun,  aurait  excrété  en  vingt-quatre  heures. 

7*  L'accumulation  de  Turée  dans  le  sang,  dans  les  heures  qui  suivent  l'a- 
blation des  reins,  suit  la  même  marche  qu'après  la  ligature  des  uretères;  les 
lignes  qui  représentent  les  résultats  des  deux  opérations  s'élèvent  aa-dessos 
de  l'horizontale  et  restent  sensiblement  parallèles. 

B^  Après  la  ligature  d'un  seul  uretère,  la  circulation  du  sang  diminue  dans 
le  rein  du  côté*  lié,  et  quarante-huit  heures  après  l'opération  je  n'ai  pu  ob- 
tenir de  sang  dans  la  veine  rénale. 
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9*  Dans  les  conditions  normales,  le  sang  de  la  teine  rénale  contieni  tou- 
jours moins  d'urée  que  celui  de  Tartére. 

40*  Cette  diminution  du  chiffre  de  l'urée  dans  le  sang  veineui  rénal  rend 
compte  de  la  quantité  d'urée  qui  est  excrétée  par  Turetére. 

44*  Gbes  un  animal  qui  a  subi  la  ligature  d'un  seul  uretère,  le  sang  y  eu 
leux  rénal  recueOli  du  côté  Ké,  yingt-quatre  heures  après  l'opération»  ren- 
ferme autant  d'urée  que  le  saog  artériel,  ainsi  le  rein  n'excrète  plus  d'urée 
6t  son  tissu  n'en  forme  pas. 

4i«  La  ligatnre  des  uretères  et  la  néphrotomie  sont  deux  opérations  iden- 
liques  quant  à  leurs  résultats,  elles  suppriment  tontes  deux  la  fonction  élimi- 
utrice  des  reins  et  n'apportent  aucun  obstacle  è  la  formation  de  l'urée  qui  a 
liea  en  dehors  des  reins. 


U  ordre  des  primates;  parallèle  anatamique  de  l'homme  et  des 
singes.  Paris,  1870,  in*8y  par  M.  le  professeur  P.  Broca. 

M.  Broca  s'est  proposé,  dans  ce  travail,  de  prouver  que  l'homme  ne  con- 
rtitiie  pas  un  ordre  è  part  dans  la  classe  des  mammifères,  qu'il  forme  seule- 
ment la  première  fiunille  de  l'ordre  linnéen  des  primates»  Cette  opinion  a 
d^à  été  soutenue  dans  ce  siècle  par  plusieurs  naturaKstes,  au  nombre  des- 
qwls  on  peut  citer  :  Charles  Bonaparte,  Godman,  Huxley  ;  on  peut  y  joiodre 
Wore  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui,  il  est  vrai,  était  partisan  du  Règne  humain, 
■aie  qui  reconnaissait  qu'au  point  de  vue  organique  l'homme  ne  diffère  des 
ailres  primates  que  par  des  caractères  de  valeur  familiale  et  non  ordinale. 

L'opinion  exposée  dans  le  travail  de  M.  Broca  n'est  donc  pas  nouvelle, 
sian  il  Ta  appuyée  de  plusieurs  faits  nouveaux,  d*une  discussion  anatomique 
phis  précise,  et  d'un  procédé  de  démonstration  plus  complet  et  plus  rigou- 
itox.  Ce  procédé  consiste  à  étudier  successivement  dans  chaque  oigane  ou 
^ns  chaque  appareil  les  modifications  anatomiques  que  l'on  observe  dans 
tonte  la  série  des  primates,  à  déterminer  toute  Timportance  physiologique  et 
h  signification  de  chacune  de  ces  modifications,  et  à  montrer  que,  par  chacun 
àb  ces  caractères  anatomo-physiologiques  l'homme  diffère  moins  de  certains 
âges  que  ceux«ci  ne  diffèrent  de  certains  autres  singes.  L'anatomie  pure 
tend  i  exagérer  la  similitude  et  a  pu  conduire  quelques  auteurs  à  fusionner 
l'homme  et  les  anthropoïdes  dans  une  même  famille  (4  )  ;  la  physislologie  pure 
tend  au  contraire  à  exagérer  les  différences  et  à  placer  l'homme  dans  un 
ordre  à  part  L'auteur  s'est  efforcé  de  tenir  compte  è  la  fois  des  caractères 
anatomiques  et  des  caractères  physiologiques,  mais  en  rattachant  et  subor- 
donnant ceux-ci  ï  ceux-lè,  attendu,  dit-il,  c  que  leê  phénomène§  fonctUmnelB 
'  ne  dotMitl  être  acceptée  daiM  iea  ctostt/lcaa'ont  Mùoioqiquee  que  comme  T^x* 
I  •  prfsstOA  0l  la  réêultante  deê  conditionê  anatomiques.  » 


(1)  Par  exemple  Bory  de  Saint- Vincent,  Lesson,  Linnœus. 
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C'est  d'après  o*  principe  qu'il  a. établi  un  parallèle  tout  neuteau  entre  la 
main  et  le  pied/ll  a  montré  que  la  fonction  de  la  main  dépend  moins  de  sa 
ooastitulion  propre  (puisqu'il  y  a  des  mains  sans  pouce)  que  de  la  constitu- 
tion générale  du  piembre  qui  la  supporte,  et  il  a  pu  ainsi  ramener  à  trois 
grands  caractères  anatomiques  la  distÎDotian  physiologique  de  la  main  et  du 
pied.  Étudiant  alors  ces  trois  caractères  dans  la  sôrie  des  roammiférei,  il 
prouve  que»  cbes  tous  les  mammirères  oomplelsi  y  compris  les  singest  le 
membre  abdominal  se  termine  par  un  véritable  pied,  qu*il  a*y  a  par  conié- 
quent  point  de  quadrumanes,  et  que  si  TextrémUé  postérieure  des  singes  est 
préhensile,  cette  faculté  de  préhension  est  en  rapport  avec  le  mode  de  Staline 
et  de  locomotion  de  ces  animsui,  qui  sont  pour  la  plupart  grimpeurs  et 
arboricoles.  Quant  à  la  main  proprement  dite,  elle  n'e)[is(e  que  ohez  les  pri- 
mates, mais  chez  la  plupart  d'entre  eux  c<rtte  main  est  imparfaite  ;  c'est  une 
main  pédeêtre  qui  présente  déjà  en  partie  les  caractères  anatomo-physiolo- 
giques  de  la  malo,  mais  qui  participe  encore,  par  sa  dispositlod  comme  par 
sa  fonction,  de  la  nature  du  pied»  C'est  seulement  efaez.les  anthropoïdes  qoe 
le  membre  thoracique  réalise  complètement,  comme  chez  l'homme  lui-même, 
toutes  les  conditions  qui  earaciérisent  la  main* 

D'après  Tétude  des  membres  les  singes  ordinaires  sont  plutAt  quadrupèdes 
que  bipèdes,  tandis  que  les  anthrop<Mes  sont  plutôt  bipèdes  que  quadrupèdsi 
Cette  conclusion  ressort  plus  nettement  encore  de  l'étude  du  tronc  que  de 
celle  des  membres.  Comparant  d'abord  la  colonne  vertébrale  de  l'homme  avec 
celle  des  quadrupèdes  proprement  dits,  tels  que  les  carnassiers,  M»  Btecs 
prouve  que  les  nombreuses  différences  oetéologiques  qui  eiistent  entre  ses 
deux  types  sont  la  oonséquenoe  de  la  direction  suivant  laquelle  agisaeotlss 
forces  muMulaires  dans  la  marche  quadrupède  et  dans  la  marche  bipèilc.  il 
dotormine  ainsi  cinq  caractères  prinoipauit  qui  permettent  de  reconnatu^, 
d'après  l'inspection  du  squelette  du  mehis,  le  mode  de  progression  habituel 
de  l'animal.  Étudiant  alors  ces  cinq  oaraetères  dans  là  série  des  primates»  il 
montre  que  les  sitiges  des  deux  familles  inférieures  {lëmmitm  et  cébim$i  sot 
la  colonne  vertébrale  des  quadrupèdes*  Il  retrouve  encore  les  tiaraclères  du 
racliis  des  quadrupèdes  chex  la  plupart  des  singes  de  la  famille  des  pitkkUni. 
Ces  caractères  commencent  toutefois  è  s'atténuer  chea  les  semnopithèques 
qui  forment  le  genre  le  plue  élevé  des  pithéciens,  et  ils  dieparaissent  enfin  les 
uns  complètement,  les  autres  presque  complètement  chez  les  anthropoïdes 
qui  sont,  sous  Oe  rapport,  beaucoup  plus  rappreohés  de  l'homme  que  des 
singes  ordinaires.  L'auteur  applique  le  même  procédé  de  démonsirstioo  i 
l'élude  du  squelette  du  thorax  et  du  bassin,  puis  à  celle  des  repports  des 
viscères  tboraciques  et  abdominaux,  de  la  disproportion  de  la  teibe  cave 
inférieure  et  de  la  crosse  aortique,  etc.  On  peut  signaler  ici  les  reoberebss 
nriginales  qu'il  a  entreprises  sur  l'anatomie  comparée  du  péritoine  ches  les 
primates. 


Farif .  —  Imprlinerie   de  F.  1Iaiitiki(T|  rue  MigooD,  3., 
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DES  EFFETS  ï>HYSIOLOGiQUES 

DES  HËI0RRHÂ6IES  SPONTANÉES  OU  ARTIFICIELLES 

(SAIGNÉES) 

Par  H.  le  docteur  P.  LOftAllV, 

Professeur  agrégé  l  la  Pacollé  de  médecine,  médecin  k  l'IiApital  Saint-Antoiaé. 


Quelle  est  raclion  produile  pur  une  ubondanle  saignée  on  par 
une  bémorrhagie  sur  la  température  propre  du  corps  et  sur  la 
circulation  du  sang?  C'est  là  une  question  quMl  est  permis  de  se 
.  poser  aujourd'hui,  par  cela  même  qu'on  a  les  moyens  d'y  ré^ 
pondre  avec  un  certain  degré  de  certitude.  Sans  doute,  il  était 
plus  Utile,  il  y  a  trente  ans,  d'étudier  ces  phénomènes,  que  cela 
ne  l'est  aujourd'hui.  En  eflet,  aujourd'hui  la  saignée  est  tombée 
dans  un  grand  discrédit,  tandis  que  le  sang  coulait  à  flots  dans  les 
cliniques,  du  ternes  de  Broussais.  Cependant  on  ne  saurait  aban* 
donner  tout  à  fait  une  médication  qui  a  été  célébrée  a  toutes  les 
rpoques,  et  qui  est  si  intimement  liée  à  toute  l'histoire  de  la 
médecine,  sans  avoir  cherché,  non  pas  si  elle  guérit  ou  ne  guérit 
pas  les  maladies,  car  le  contrôle  thérapeutique  direct  est  encore 
su-dessus  de  nos  moyens,  mais  quelle  est  son  action  physiolo- 
gique.  Ce  n'est  pas  que  nos  maîtres  n'aient  tenté  de  trouver  un 
moyen  de  doser  pour  ainsi  dire  l'utilité  de  la  saignée,  en  évaluant 
la  quantité  apparente  des  éléments  spontanément  coagulables  du 
8ang;  mais  cette  apparence  de  contrôle  s'est  évanouie  devant  les 
analyses  chimiques,  et  l'on  ne  parle  pas  plus  aujourd'hui  de  la 
médication  antiphlogistique  que  de  la  couenne  du  sang. 

Parmi  les  raisons  invoquées  par  les  thérapeutistes  pour  justi- 
Ger  la  saignée,  la  plus  moderne  est  la  suivante  :  On  diminue  la 
chaleur,  et  ainsi  l'on  prive  la  maladie  de  son  élément  principal. 
C'est  toujours  l'idée  de  <  l'antiphlogistique  ».  Cette  même  idée, 
transformée  ou  plutôt  déguisée,  se  traduit  encore  aujourd'hui  par 
l'emploi  abusif  de  la  digitale  dans  les  maladies  aiguës.  Il  s'agit 

J61IEH.    DE  L'ANÀt.   ET  DE   LÀ  P1Y8I0L.  ^   T.   YH  (1870).  22 
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encore  là  de  <  diminuer  la  chaleur  propre  du  malade  >.  Si  noua 
prenons  un  trailé  de  thérapeAtique  qui  a  longtemps  joiii  d'une 
grande  faveur  dans  notre  pays  et  qui  a  encore  beaucoup  de  lec- 
teurs {Traité  de  thérapeutique  de  Trousseau  et  Pidoux,  18H|, 
nous  y  trouvons  au  chapitre  de  la  «  Médication  antiphlognUfO^i, 
la  déclaration  suivante  : 

c  Qui  ne  connaît  Faction  anliphlogistique  puissante  des  anti* 

>  moniauX)  des  mercuriaux,  des  alcalin9^  des  purgatifs,  etc.? 
»  Mais  ces  agents  jouissent  de  forces  spéciales,  qui  ne  se  maiii- 

>  festent  pas  immédiatement  sur  V appareil  circutatoire  et  la 

>  chaleur  animale^  ou  qui  ne  les  atteignent  que  par  rintemc- 

>  diaire  de  propriétés  dont  les  unes  se  font  sentir  primitivement 
»  sur  la  nutrition,  primitivement  surles  sécrétions,  primitïvemeBt 

>  sur  le  système  îierveux,  etc.  Les   antiphlogistiques  propre* 
»  ment  dits,  exerçant,  au  contraire,  leur  action  primitivement 
9  sur  V appareil  vasculaire  sanguin  ^  et  tous  leurs  autres  eiTels 
)  émanant  de  cette  première  action,  il  est  juste  qu'on  leur  applique 
»    spécialement   aussi   la  dénomination  d' antiphlogistiques  ». 
Mais  il  n'est  point  nécessaire  de  poursuivre  ces  citations  ni  de 
faire  le  procès  au  passé  ;  cherchons  les  preuves  utiles  à  la  dé- 
monstration du  fait  de  rabaissement  prétendu  de  la  température; 
montrons  comment  la  circulation  est  influencée  par  les  saignées, 
car  notre  but  est  de  tout  soumettre  à  l'analyse  physiologique.  Pour 
cela,  il  nous  suffira  de  produire  plusieurs  observations  qui  ont  été 
recueillies  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris  sur  des  malades  soumis 
soit  à  une  saignée  médicale,  soit  à  une  bémorrhagie  spontanéei 
et  d*étudier  chez  eux  à  Taide  de  planches  graphiques  la  mardie 
de  la  température  et  celle  de  la  circulation.  Nous  avons   pris  nos 
exemples  dans  des  maladies  aiguës  ou  des  états  morbides  transi- 
toires chez  de  jeunes  sujets  exempts  de  toute  maladie  oi^aoique« 
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cia  D£s  SIGNES  mnoits  Mm  les  tbaces  cniraïQUEs. 


du  reclum  ou  dn  ngia, 
de  U  boncbe. 
de  l'anteUe. 
d«  U  main. 

•mploïéi  ici. 

winl  de  repère. 

re  commun  à  ptusjaun  cauriwt. 

normale  du  reclum  et  du  T«{in. 


ogramme.   li[rc,   .Sur   l'une  de 
r«wixm*hn^e.deUu.  "  ■^""='t  r«prt.«ntée  par  de  pe- 

rtéraiilé.  —  Bémrrhagù  aprè»  i'aeeouchtment.  —  Su  effet»   _  Ma 
ladrMU  du  chirurgien  entraimnt  me  maladie  ani/ieiette.  ■ 

W  G.  âgée  de  quarante  ans,  née  h  Gand,  accouchée  le  Si  mai 
«,  â  sept  heures  du  matiD. 

jne  femme  p.,i„  „  g*!.  ,cc»ud»il  p<,„  I,  ^p«„,  m,,  j„ 
.dél.,rs„e  .11.  p„dl,  beaucoup  d.  „„g .  ,, «je-feam.  ,„i  r..^,^ 
J.™.r  .pp.l.r  ™  i.„„  „aeeiù,  ,„;,  d„,  „„  t,..s„  |'„.b,e  2. 
mi  .rec  un.  Bchius.  ■««péri.uce,  boun-.  lï,ap„  d.  lamréo.d, 
J»  ».prég.é,  de  p.„b..rur.  d.  ,.r.  Deu,  beur.,  .pS,  „„  'Z,.  ^ 
r&  a™,  n,..  selle.  ;  die  éUU  plie  ;  „„  p„u..  b.tlei,  „„,  ,i„|„.,„.^ 

bléfemeu.  „«^.  „  m.  bî^i  de  I.  Ui,„.,^  du  r.Sle  ;  t  CZ 

«nsanou  ,Mn,toe™,l  de.  «cMmu  ultiri.un  i  e.  eW  ee  qui  eul  S. 
»«.  femme  .u,  I.  «*,„  p„d.«.  uue  di..™  d.  jeu,,,  p.rT  ."i 
m.  Tegnde.  -  A  ce  prop.,,  je  croi.  d.T.ir  r.pp.rter  le  M,  J,..,  . 

ii^T  il  '■"""  ("""■'""'«i.iri");  un  chiruïcn 
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„  A«.  fer   11  Pn  résulta  une  maladie  viriiahlc  et  une  inciigiii 
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id  inipprochement  sexuel  de  plqs  d*un  mois.  Une  simple  application  de  serre- 
fine  eût  éti  préférable.  M.  Depaul  rapporte  le  fait  d'une  femme  enceinte 
laquelle  se  produisit  une  hémorrhagie  vulvaire  grave  dont  la  source 
une  petite  varice  ouverte  sur  une  des  nymphes  i  la  compression  sufQt 
^ter  les  accidents. 

«ii  fbémorrbagie  après  raccouchement,.reBQift^n-dn»4^de 
«I  exira^  les  injections  froides  et  le  seigle  ergoté,*  s 

ment  suffisants  pour  arrêter  Técouleroent  djp  sang. 
canons  à  notre  graphique,  voici  les  réflexions  qui  en  res-, 


••«>•. 


s'est  fait  sentir  un  peu  sur  la  peau^  dont  la  température 

îriKliftord  à  ae^'.S  et  sur  la  bouche  surtout  (35^,8).  L'abaissement 

^MffilfA  &  la  température  vaginale,  elle  est  restée  au  chiffre  normal. 

en  pareil  cas  porte  surtout  sur  les  températures  périphériques. 

ImU  monté  à  4  24,  fait  habituel;  les  hémorrhagies  accélèrent  la, 

;^-et  pour  cause  (diminution  subite  de  la  charge,  entraînant  unej 

f;de  la  marche).  Puis,  les  effets  de  la  cautérisation  se  font  sentir  et 

|(i^aoduit  dès  le  second  jour.  Le  quatrième  jour,  la  chaleur  vaginale. 

e  iO  degrés  (39<*,9). 
wnity  du  reste,  aucun  trouble  fonctionnel  ;  le  rétablissement  se  fit 
I. 


wi.-* 


Fudfpéralilé.  «—  Hémorrha^e  grave  aprèê  l'aooouohsmmt,   • 

• 

une  B....  est  accouchée  déjà  cinq  fois.  Enceiqte  pour  la  sixième  fois 
lue  au  quatrième  mois,  elle  avorte,  [dans  la  soirée  du  4  novembre 
[Le  fœtus  était  macéré. 

tement  se  fit  dans  des  circonstances  particulières,  alors  que  cette 
^y  croyant  satisfaire  un  besoin,  s'était  rendue  dans  les  lieux  d'aisances. 
it  atteinte  d'une  hémorrhagie  grave  ;  elle  perdit  environ  t  litres  de 
t  Elle  était,  à  la  suite,  exsangue,  pâle,  presque  en  syncope.  Le  lende*- 
'  matin,  elle  fut  mise  en  observation.  On  recueillit  dès  lors  la  tempérâ- 
ptu  vi^pn,  de  Taisselle,  de  la  bouche,  et  l'état  du  pouls.  Malgré l'hémor- 
s,  les  températures  n'étaient  point  abaissées  (sous  ce  rapport,  les  femmes 
bhes  présentent  une  immunité  particulière' et  qui  s'explique  par  lés 
lions  spéciales  de  leur  circulation) . 

tendant  on  peut  voir,  sur  la  figure  graphique,  que,  dans  les  premiers 
fa  chaleur  de  la  bouche  et  celle  de  l'aisselle  étaient  basses  compara- 
ient à  félévation  fébrile  qu'accusait  la  température  du  vagin  (compen- 

troisième  jour,  la  température  du  vagin  s'élève  à  40  degrés,  et  le  pouls 
de  80  à  104  degrés;  puis  la  défervescence  a  lieu  très -rapidement 
iim  véritable  accès  de  fièvre  isolé.  On  aurait  pu  être  tenté  de  voir  dans 
iceès  fébrile  du  troisième  jour  une  manifesi^iion  de  la  fièvre  de  lait  ; 
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aine,  dam  la  nuit  du  4S  eu  13  septembre  18^7.  Elle  était  es  mal 
i'anbia,  à  tenne,  édamptique,  (sdématiée,  en  état  de  stupeur,  sTec  de  tré- 
fUBBtiaccte  coDvnlnfe  ;  les  ormes  étaient  albumineusea.l 
L'iceouchemenl  se  lit  rapidement,  et  saos  aucun  accident  notahle. 


ntiquâmes  une  large  laignie.  Le  pouls  marquait,  avant  Is  saignée,  136 
fréc,  et  la  température  rectale  était  de  3  S°, 6. 

On  fît  une  nouvelle  observaiion  au^sitAl  aprëi  la  saignée  :  le  pouls  sTsit 
mté  i  1 60  pulsations,  tandis  que  la  température  rectale  était  descendue  de 
■*,S  k  38^,3.  Ce  fail  tt'a  rien  d'anormal  ;  encore  a-l-il   besoin  de  com- 
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Lorsque  la  saignée  est  assez  copieuse  pour  influer  aensîfaleiDeit  snt  Itir 
culation,  il  en  peut  résulter  deux  effets  différents  suivant  les  drcaiistaKei: 

4""  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  soustraction  d^unenotaUeipaBiiii^ 
sang  abaisse  légèremeot  la  chaleur  centrale  ; 

Dans  le  méme'cas,  le  cœur  accélère  ses  raonvemenla  en  rais^ 
nution  soudaine  de  la  tension  ; 

C'est  le  cas  actuel. 

â**  Plus  rarement,  la  saignée,  soit  par  suite  d'une 
du  sujet,  soit  parce  que  la  soustraction  du  sang  A; 
donne  lieu  à  une  syncope.  £q  pareil  cas,  les  chosal 
ment.  Le  pouls  se  ralentit,  et  le  sang  abandonne  Jm 
d'où  résulte  la  décoloratioo,  la  pâleur  de  la  peau.  Ce; 
tration  du  sang  à  Tintérieur  du  corps  amène  deux 
le  refroidissement  périphérique,  et  l'autre  est  un  UftÈi 
chaleur  centrale.  Nous  avons  donné  des  exemples  Jn^d^ 

Dans  Tobservation  présente,  après  le  premier  «MA- 
ble  perturbation  ou  désaccommodation  brusque,  le 
ont  baissé,  et  Téclampsie  n'a  plus  reparu  dès  la  fin  in< 
on  ne  trouvait  plus  d'albumine  dans  l'urine. 

Le  troisième  jour  eut  lieu  un  mouvement  fébrile 
la  montée  du  lait.  La  guérison  eut  lieu, 

Éelamp9ie  paerpèrale  ;  saignée  de  4iêO  gramfMS,  — ^ 

Une  femme  de  quarante  ans^  grande,  forte,  et  dntgjij 
amenée  dans  la  salle  des  accouchements,  le  9  juin  4Mt;;] 
de  sept  mois.  11  n'y  avait  pas  trace  de  travail  d*acc4 
était  en  état  d*éclampsie  avec  délire  et  attaques  'coovi 
quatre  heures  ;  elle  avait  de  Tanasarque,  et  ses 
quantité  d'albumine.  On  sut  qu'elle  avait  eu  pi 
sesses  menées  à  terme  et  sans  accidents. 

Le  4  0  juin,  à  neuf  heures  du  matin,  on  trouve  cette 
suivant  : 

Elle  est  attachée  avec  des  cordages  sur  un  lit,  elle 
roule  des  yeux  hagards  ;  son  visage  bouffi  et  congestionné 
furieux  ;  une  salive  spumeuse  et  mêlée  de  sang  s'échappe  ^4 
langue  déchirée  par  ses  dents  pendant  les  attaques  convulsiveèr'ij 
ment  entamée.  -L'anasarque  est  peu  considérable.  Les  urines 
la  chaleur  et  par  l'acide  azotique  montrent  un  abondant  précijHié  ii 
bumine. 

La  grossesse  est  constatée.  Le  fœtus  parait  arrivé  à  la  fin  do  sepiiii 
mois.  On  n'entend  pas  les  battements  de  son  cœur,  et  Ton  ne  perçoit  p«^ 
chocs  ou  mouvements  intra-utérins,  ce  qui  donne  à  penser  que  \tîM\ 
succombé.  Le  col  de  l'utérus  ne  présente  aucun  signe  qui  puisse  iaire  peu 
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En  élait-il  da  mériie  ici,  chec  une  femme  ^um  profondément  atteinte  et 
■chez  laquelle  peraiatenuent  les  deux  causes  de  la  maladie  ; 

I*  La  grossesse, 

t^  L'albuminurie? 

Je  M  l#  pansai  pas,  al  ja  n'ana  fm  rsaaws^  a»  asaya»  < 

Dirivatifé.  —  Les  déri?atifk  ou  révulsifs  peuvent  être  emplo^fés  contre 
un  état  cérébral  passager,  mais  peut-on  en  espérer  une  action  sérieuse  sur 
une  néphrite  albumineuse  ches  une  femme  enceinte  ?  A-t^n  d'ailleurs  aocua 
fait  démonstratif  &  produire  comme  preuve  que  les  révulsifs  aient  fait  cesser 
des  attaques  d*éc1ampsie  albuminurtque  en  quelque  cas  que  ce  soit  ?  Le  doute 
ici,  en  tout  cas,  n'aurait  pas  été  permis,  car  cette  malheureuse  femme  svsit 
subi  déjà  des  révulsions  excessives,  et  faites  avec  une  telle  libéralité,  que  Toa 
pouvait  déclarer  la  mesure  comble.  Ses  cuisses  et  ses  jambes  présentaient  de 
larges  brûlures  faites  par  des  sinapismes  ;  sa  langue  profondément  déchirée 
présentait  un  autre  genre  de  plaie  ou  de  révulsion,  si  Ton  veut,  et  l'éclampsie 
persistait. 

MédieatUm  tnlanw.  —  Il  fallait  donc  songer  &  un  autre  moyen,,  et  je  n'eus 
pas  de  peine  à  me  décider  en  faveur  de  la  saignée.  £n  effet,  dés  Tinstant  que 
les  moyens  extérieurs  tels  que  révulsion  et  inhalation  étaient  repoussés; 
considérant  en  outre  que  la  malade  ne  pouvait  pas  boire,  il  ne  nous  restait 
qu'une  ressource  :  introduire  des  substances  actives  par  la  peau  (seringue 
de  Pravas)  ou  par  le  rectum.  Ces  substances  actives  ne  manquent  pas  dans 
l'arsenal  thérapeutique,  mais  il  n'en  est  pas  une  dont  on  ait  constaté  l'acUoD 
efficace  dans  un  cas  pareil. 

Saignée,  —  La  saignée  est  un  moyen  rapide,  violent,  et  susceptible 
d'amener  une  modification  réelle  dans  la  circulation.  Encore  faut-il  qu'elle 
soit  faite  à  propos  et  suivant  certaines  règles. 

Ce  moyen  a  été  préconisé  depuis  longtemps  dans  l'éclampsie  puerpérale, 
mais  on  a  le  droit  d'élever  une  suspicion  légitime  à  l'endroit  de  cette  théra- 
peutique, si  elle  ne  se  présente  pas  avec  d'autres  garanties  que  celle  qui 
résulte  de  l'autorité  des  hommes  du  siècle  dernier  ou  de  ceux  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  car  on  saignait  alors  volontiers  les  femmes  enceintes,  et  la 
saignée  était  d'ailleurs  appliquée  à  toutes  les  maladies  comme  une  panacée. 
Mais  il  eiiste  des  observateurs  contemporains  qui  ont  reconnu  l'utilité  de  la 
saignée  dans  le  cas  actuel  et  qui  en  ont  montré  les  bons  résultats.  Le  profes* 
seur  Depaul  a  sur  ce  point  une  fanion  tout  à  fait  affirmative.  Je  me  déddai 
donc  k  faire  une  saignée,  d'autant  plus  que  la  malade  était  très-graase,  très- 
pléthorique,  et  paraissait  devoir  supporter  facilement  une  certaine  perte  de 
sang.  Désireux  de  ne  pas  faire  une  demi-tentative,  et  d'agir  d*une  façon  déci- 
sive, je  pratiquai  aussitôt  une  très-large  saignée,  attendant  pour  arrêter 
rccoulement  du  sang  qu'il  se  produisît  une  syncope.  4200  grammes  de  sang 
étaient  déjà  écoulés  lorsque  la  malade  pAlit,  eut  des  bâillements,  des  efforts 
de  vomissements,  et  laissa  retomber  sa  tète  sur  l'oreiller.  J'arrêtai  alors 
l'époulem^At  du  sap^. 
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Jamais  remède  ne  produisit  un  effet  plus  rapide  :  la  malade  cessa  de 
s'agiter,  on  put  lui  enlever  la  camisole  de  force,  elle  regarda  les  assistants, 
prononça  quelques  mots,  puis  elle  se  6oucha  dans  une  posture  souple  et 
naturelle,  corome  pour  sommeifler  ;  elle  ne  tarda  pas,  en  effet  è  s'endormir, 
après  avoir  demandé  ft  boire.  Lé  délire  devint  tout  autre,  intermittent,  sans 
Tiolcnce  ;  et  il  n'y  eut  plus  d'attaques  éclamptiques.  Cette  femme  accoucha 
un  mois  après  d'un  fœlus  mnrt  et  macéré,  elle  guérit  parfaitement.  Tel  est  le 
côte  pratique  et  social  de  cette  observation.  Mais  il  convient  d'examiner  ici  le 
edté  piiysiologique  de  la  question,  et  d*y  insister  particulièrement. 

Physiologie,  —  Que  le  lecteur  jette  les  yeux  sur  le  tableau  ci- joint,  et  il 
rerra  ce  qui  suit  :  La  température  et  le  pouls  tout  d'abord  sont  très-élevés; 
le  pouls  bat  cent  vingt-huit  fois,  la  température  rectale  est  de  39^,6  ;  puis 
i|irès  la  saignée,  le  pouls  s'abaisse  presque  jnsqu*au  chiffre  normal,  ce  mou- 
renient  de  descente  atteint  sa  limite  extrême  en  l'espace  de  vingt^quatre 
bernes. 

Le  pottls  remonte  un  peu  dans  les  jours  qui  suivent,  mais  sans  reprendre* 
jamais  le tbiffre  élevé  du  début.  Même  observation  pour  la' température,  avec 
retlH  différeMe  que  si  le  pouls  se  maintient  h  la  limite  de  l'état  normal  vingt- 
qnaire  heures  «près  la  saignée,  la  température  fait  plus  :  elle  descend  au- 
dessous  de  l'état  normal  de  près  de  4  degré  (36,6),  fait  important  et  r&re. 

Voici  Texplication  de  ce  fait  :  après  une  Mmorthùgie  (or  une  saignée  de 
1200  grammes  peut  s*«(q)eler  «  liémorrhagie  »),  le  pouls  reste  fréquent^ 
sinon  autant  que  dans  l'état  fébrile,  du  moins  plus  qu'à  Fétat  normal.  Au  con- 
traire, la  température  en  pareil  cas  décroit  nécessairement,  puisque  c'est  le 
tang  qui  est  le  véhicule  de  la  chaleur. 

Ainsi  s'explique  l'abaissement  qui  s'est  produit  entre  le  40  et  le  H  juin. 

Si  l'on  veut  bien  analyser  ce  qui  s'est  passé  au  début,  le  4  0  juin  au 
matin,  on  verra  que  deux  observations  ont  été  faites  sur  lé  pouls  et  sur  la 
température,  à  deux  époques  Irès-rapprochées.  Le  pouls  descend  à  peine, 
tanfis  que  la  chaleur,  au  contraire,  monte  d'abord  de  deux  dixièmes  de 
«legré. 

C'est  la  saignée  qui  a  produit  ce  résultat  immédiat  ;  pour  la  température, 
les  eaux  éikièmes  de  degré  en  plus  m  sont  pas  un  fait  à  dédaigner,  d'autant 
que  l'obserfatioD  a  été  foite  rigoureusement,  et  que  nous  pouvons  en  garantir 
Texactitiide.  Ainsi,  la  chaleur  rectale  a  monté  de  deux  dixièmes  de  degré  après 
la  saignée  et  au  moment  de  la  syncope. 

Je  dois  dire  que  le  fait  était  prévu  et  attendu  par  nous,  parce  que,  suivant 
nos  expériences,  la  syncope  fait  quelquefois  monter  la  chaleur  centrale^ 
attendu  que  le  refiroidissement  périphérique  (pâleur)  annonce  une  concentra* 
tien  du  sang  dans  las  parties  profondes,  sorte  d'état  réaetionnel  d'ordre  méca-  « 
liqne,  qnî  dépasse  souvent  la  mesure,  de  sorte  que  non-seulement  il  y  a 
eompelisation  de  la  perte  du  sang  et  de  la  chaleur  par  une  dépense  moindre, 
mais  même  il  y  a  gain  pour  le  centre.  Aussi  serait-il  absurde  de  vouloir 
réchauffer  extérieurement  et  rougir  à  la  peau  les  gens  syncopés  dont  la 
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pflleur  tègumeolaire  e^t  salutaire  4sds  certains  cas  (quand  il  y  a  perte  ou 
insuffisance  de  sang). 

On  remarquera  que  la  fièvre  a  continué,  quoique  très-amoindrie.  Cdi 
rei^tre  dans  le  chapitre  des  maladie»  eauêéeê  par  le  remède.  Ici,  en  effet,  )i 
fièvre  était  entretenue  par  les  brûlures  que  le  lèle  exagéré  des  premières 
personnes  appelées  à  secourir  la  malade  avait  répandues  sur  toute  la  roi 
des  membres  inférieurs. 

L'éclampsie  avait  été  guérie  en  vingt-quatre  heures,  et  raibumÎQurtejl 
quelques  jours;  restait  la  maladie  artificielle,  qui  finit  aussi  par  guérir. 

A  partir  du  1 3  juin,  la  courbe  est  ascendante  (voyes  la  figure]  par 
des  brûlures. 

Pneumonie  ehes  un  homme  jeune  et  vigoureux,  —  Épietaxis  trèttoi 
cause  d*un  abaiisement.de  la  fUvre^  momenUiné  et  non  durable,  —  du 
taires  phy$fologique$  et  thérapeuliquee, 

m 
m 

En  r<!|[ardant  la  planche  ci-contre,  on  verra  que  la  courbe  est  défc 
la  date  du  28  mars  par  un  énorme  enfoncement  La  température  est 
mée  beaucoup  plus  que  le  pouls.  Le  lendemain  29  nuirs,  la  courbe 
son  niveau  précédent  pour  retomber  bientôt  et  définitivement,  parce 
cette  fois,  la  maladie  est  parvenue  à  son   terme.  L'abaissement 
n*était  qu'un  accident-produit  par  une  abondante  hémorrhagie  nasale (4 

Voici  en  quelques  inots  l'observation  de  ce  malade  :  : 

C, .. ,  charretier,  âgé  de  vingt-  cinq  ans,  est  affecté  d'un  rhume  depuis 
jours.  Le  22  mars,  il  éprouve  un  frisson  qui  dure  pendant  deux  heui 
vomit,  et  il  ressent  un  violent  point  de  cûté  ;   il  garde  le  lit.  Le  25 
pous  l'observons.  On  constate  ce  qui  suit  :  état  fébrile  intense,  .mi 
sommet  du  poumon  droit,  soufDe  tubaire  limité  k  la  fosse   sus-épii 
crachats  visqueux  de  teinte  rouillée,  sensation  d'oppression,  face  très- 
céphalalgie.. Le  26  mars,  on  entend  des  bouffées  de  rftie  crépitant.  Lei 
y  a  délire,  la  fièvre  est  intense.  Dans  la  soirée  de  ce  jour  se  prôdi 
épistaxis  très-abondante  ;  le  sang  recueilli  dans  des  vases  est  évalué  à  J 
environ.  Une  sueur  abondante  se  produit  pendant  la  nuit.  Cette  hém< 
cette  sueur,  semblent  rentrer  dans  la  catégorie  des  crises.  Mais  la  pnei 
a  débuté  le  22  ;  la  crise  surviendrait  le  27,  soit  le  dixième  jour,  eti 
révolution  complète  de  la  maladie  ;  ce  serait  un  fait  difficile  à  compi 
.  Cependant  la  fièvre  tpmbe  elTectivement  le  28  mars  (hémorrbagie).  Le. 
est  tofnl^ë  &  q^atr,e-yingt- seize  le  28  au  soir;  quant  à  la  température».] 
a  fait  une  chute  remarquable,  de  44°, 2  à  37°, 6,  trois  degrés  et  demi 
différence,  en  vingt-quatre  heures.  Cette  chute  n'a  pas  été  tout  à  fait 
brusque,  car  le  28  au  matin  la  chaleur  était  encore  à  38<^,8. 

Jusque-là  il  semble  vraiment  qu'il  y  ait  crise.  En  tout  cas,  on  doit  admettre 
que  l'hémorrhagie  a  diminué  la  fièvre  dans  des  proportions  tout  à  fait  remar- 
quables; la  température  est  rclomliée  à  Télat  normal  :  37°, 6. 
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Cependant  le  délire  persiite  ;  od  est  obligé  d'appliquer  la  camisole  de 


ce.  D'ailleurs  il  duvicat  éviilcu',  dù>  la  ,nuii  du  13  au  !9  mars,  que  la 
trre  nu  moment  déprimée  varepraidre  son  niveau  ;eD  effet,  pouls  e(  tempé- 
Mnre  moDtentde nouveau,  le  poaisi  tSSpulsalioDS,  laleiDpératuraiit°,2, 
I.la  diferveiceace  vraie  ne  se  produit  qu'à  l'époque  {védile,  c'esl-i-dirc 
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entre  le  haitième  et  le  neuvième  joar,  quand  le  procès  morliide  est 
Alors  seulement  le  malade  cesse  de  délirer  et  éprouve  un  grand  bien-èlre. 

Ainsi  rhémorrfaagie  a  déprimé  momentanément  la  courbe,  maii  le  fi 
pas  abaissée  définitivement,  et  rien  ne  prouve  que  cette  perte  de  sang  ait  èié 
salutaire. 

Si  l'on  applique  les  réfleiions  précédentes  à  la  thérapeutique  et  ao  p» 
nostic,  on  sera  porté  à  dire  que  :  4<>  la  saignée  ne  noua  donne  qnelipielM 
qo'iMM  satisfaction  passagère  et  illusoire,  et  que  2*  le  médecin  doit  savnr 
distinguer  ce  qui  est  propre  à  la  maladie  de  ce  qui  dépend  d'un  acddeat  soi 
spontané,  soit 


Ces  observations  nous  paraissent  montrer  quel  parU  on  poarrt j 
tirer  des  méthodes  nouveilas  pour  contrôler  la  thérape^itique. 
Nous  aurions  pu  produire  un  grand  nombre  de  faits  analogiics 
que  nous  avons  recueillis;  mais  quelques  exemples  nous  fh 
raissent  suflBre  à  indiquer  la.  voie  dans  laquelle  nous  poursuivom 
nos  recherches. 
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LA  LOI  DES  ROTATIONS  DU  GLOBE  OCULAIRE 

DANS  LES  H0UVBHENT8  ASSOCIES  DES  YEUX 


AÉFLBXIONS  SUR  LE  CHAPiTA£  CONSACRÉ  À  CETTE  QUESTION 
DANS  l'optique  PHYSIOLOGIQUE  DE  M.  HELMHOLTZ  (1) 

Gommuaiquées  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  do  25  aTril  1870. 

9mr  M.  «IRAIID-TEIILONI. 


S  !•  —  I^oki  de  ll«BdeM«  ^ 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  la  loi  établie  par  Donders 
sur  les  inclinaisons  que  prennent,  ou  ne  prennent  pas,  les  méri- 
iliens  primaires,  dans  les  mouvements  associés  des  yeux,  lors- 
qu'ils se  portent,  en  parallélisme,  soit  dans  les  directions  cardi- 
nales, soit  dans  les  directions  obliques  ou  intermédiaires.  Cette 
méfflorable  loi  est  contenue  dans  les  propositions  suivantes,  dont 
h  netteté  ne  laisse  rien  à  désirer. 

I.  Dans  tous  les  mouvements  associés  en  parallélisme^  les  méri* 
(liens  primaires  (2)  ou  cardinaux  des  deux  yeux  demeurent  tou^ 
joars  respectivement  parallèles. 

II.  Dans  les  directions  cardinales,  soit  horizontale^  soit  verticale^ 
ces  méridiens  demeurent  en  outre  parallèles  à  eux'^mémes  dans 
ksdeux  positions  extrêmes,  initiale  et  terminale. 

III.  Dans  les  directions  obliques  du  regard,  ces  mêmes  méri* 
(liens  primaires,  toujours  respectivement  parallèles  à  droite  et  à 
poche,  s'inclinent  sur  leur  direction  initiale  ou  primordiale,  d^un 
certain  angle  déterminé  uniquement  par  le  degré  même  de  Tobli^ 
fûté  et  de  la  hauteur  du  regard  (c'est^^i-dire  par  la  gratideut  des 
^es  ascensionnel  et  latéral). 


(1)  Traduction  d'É.  iaval  et  Rlein,  t^fes  601  et  suii. 

(2,  ifous  noua  servirons  ici  des  notations  él  déAnitioM  nèmes  de  M;  Helmlioltï. 
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Le  sens  de  cette  inclinaison  porte  Tcxtréniité  du  méridien  ver- 
tical ou  sagittal^  la  plus  voisine  du  point  de  mire,  du  côté  de  te 
même  point  de  mire. 

Il  résulte  en  outre  implicitement  des  conséquences  tirées  pr 
I)  .nders  des  propositions  qui  précèdent,  que,  dans  ces  mouvemeols 
oJiques,  Tinclinaison  du  méridien  primaire  vertical  entraînerait 
r inclinaison  dans  le  même  sens  du  méridien  cardinal  horizontal, 
lié  au  premier  par  un  angle  dièdre  constant  (droit). 

Remarquables  conséquences  de  ces  lots. 

Une  des  premières  conséquences  de  ces  propositions  fut  que, 
conlrairement  a  l'opinion  de  Hnnter  et  de  Uuecke,  les  niéridieos 
prijnaires  des  yeux  conservent,  lors  des  mouvements  de  la  tête, 
leurs  rapports  primordiaux  avec  les  axes  de  celle-ci,  et  queleon 
inclinaisons  sur  ces  derniers  ne  dépendent  que  de  la  position  de 
la  ligne  de  regard  par  rapport  à  la  tôte. 

(Nous  avons,  plus  tard  il  est  vrai,  démontré  la  même  propos!*' 
(ion  par  la  considération  des  mouvcmenls  du  spectre  étoile  di 
cristallin,  dont  les  axes  demeurent  fidèlement  liés  à  'ceux  dehi 
tùte  pendant  les  inclinaisons  de  celle-ci.)  | 

Mais  rimmense  avantage  de  ces  remarquables  lois  a  étéde  jetffi 
un  jour  inattendu  sur  la  mécanique  des  mouvements  oculaires,' 
devenue  aujourd'hui,  grâce  a  elles,  une  théorie  aussi  éléganteqol 
fertile  en  conséquences,  et  qu'une  discordance  scientifique,  dm! 
signalée  jusqu'ici,  menacerait  de  renverser. 

Qu'on  nous  permette  donc  d'exposer  les  éléments  de  ceprocël 
latent,  mais  dont  le  sommeil  ne  saurait  être  de  durée. 

§  i.  —  IPoi^nmlc  drft  mêmes  loU  «toi tant  BelmlM»ltt. 

Les  lois  de  Donders  que  nous  venons  de  rappeler  ont  trou?é 
leur  exposition  dans  le  magnifique  traité  d*optique  physiologique 
dû  au  génie  d'Helmholtz.  Elles  y  ont  reçu  une  formule  plus  con- 
cise et  plus  compréhensive,  —  sinon  plus  compréhensible,  quftj 
voici  : 

€  Lorsque  les  lignes  de  regard  sont  parallèles,  l'angle  de  lor- 
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$im  de  chaque  œil  n'est  fonction  que  de  l'angle  ascensionnel  et 
de  l'angle  latéral.  » 

Pour  être  complète»  cette  proposition  eût  dû  être  suivie  du  cor- 
reclif  suivant  : 

f  Mais  la  torsion  est  nulle^  si  Vun  de  ces  angles  est  nul^  c'est^ 
yire  dans  les  mouvements  cardinaux.  » 

Mais  ce  n'est  pas  des  mouvements  cardinaux  qu'il  s'agit  ici,  — ' 
sur  ces  derniers,  tout  le  monde  est  d'accord.  Quant  aux  mouve- 
ments intermédiaires,  diagonaux  ou  obliques,  c'est  une  autre 
quçlion,  et  c'est  de  ceux-ci  que  nous  allons  nous  occuper. 

Et  d'abord,  côitiment  sont-ils  exposés  par  M.  Helmboltz? 

Mouvaments  obliques.  Réfumé  de  M.  HetmholU. 

c  Lorsque  Tangle  ascensionnel  et  l'angle  latéral  sont  tous  les 
deux  de  même  signe,  la  torsion  est  négative  ou  inverse  ;  s'ils  sont 
désignes  contraires,  la  torsion  est  positive  ou  directe  »  ;  ce  qui, 
rapproché  des  notations  de  Tauteur  (1),  et  appliqué  par  lui  aux 
inclinaisons  du  méridien  primaire  horizontal,  signifie  que  : 

>  Le  méridien  primaire  horizontal,  lors  d^une direction  oblique 
da  regard  dans  le  quadrant  de  midi  à  trois  heures,  ou  dans  son 
opposé  par  le  sommet  (mouvement  direct) ,  s'inclinerait  dans  le 
sens  négatif  ou  inverse,  ou  contraire  à  celui  de  la  marche  des  ai- 
guilles de  la  montre.  » 

Or,  nous  venons  de  voir  que,  diaprés  Donders,  le  méridien  ver- 
tical primaire  se  porterait,  —  dans  le  même  cas^  —  dans  l'incli- 
oaison  positive  ou  directe. 

Les  observations  des  deux  auteurs  sont  donc  en  opposition, 
ou  bien  il  faut  conclure  que,  lors  d^un  même  mouvement  de  l'œil, 
les  deux  méridiens  primaires  s'inclinent  en  sens  contraire  l'un  de 
l'autre. 

Biais  quelle  singulière  torsion  cette  dernière  hypothèse   no 

(1)  Le  mouvement  du  regard  étant  considéré  comme  positif  quand  il  suit  le  sens 
da  flMNiTement  des  aiguilles  d'une  montre,  et  négatif,  quand  il  se  porte  en  sens  op- 
posé, les  inclinaisons  des  méridiens  seront  dites  aussi  directes  quand  elles  s'exerce- 
ront dans  le  sens  du  mouvement  des  aiguilles,  inverses^  dans  le  cas  contraire.  L'ia- 
dinaiaon  sera  comptée  dans  la  partie  du  oiéridien  qui  accompagne  la  ligne  du  regard. 
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force-t-elle  pas  à  coocevoir  daos  Toeil  en  mouvement  et  qoefai 
déformations  peu  acceptables  ne  devrait-elle  pas  eoiratner! 

N'y  aurail-il  pas  plutôt  ici  quelque  erreur  de  notatioOt  an  mi. 
lentendu  quelconque  de  la  part  de  l'auteur?  AucaoeRMDt 
M.  HelmhoUz  décrit  les  observations  expérimentales  mëans^oi 
ont  servi  de  bases  aux  propositions  sus^énoncées,  mais  sans  bîri 
remarquer  toutefois  les  contradictions  implicites  qu'elles  ren- 
ferment et  que  nous  nous  proposons  de  relever  d'abord  et  de  ré- 
soudre ensuite  si  nous  pouvons* 

Voici  en  effet  l'exposition  expérimentale  donnée  par  l'autBor  : 

«  Pour  constater  les  faits  que  nous  venons  de  mefttioûner,  dit 
M.  HelmhoUz»  le  mieux  est  de  se  servir  des  images  accidenldles, 
comme  Ruete  Pa  proposé  le  premier.  On  se  place  en  face  «ron 
mur  dont  la  tenture  présente  des  lignes  horizontales  et  verticaki 
bien  visibles,  sans  que  le  dessin  soit  assez  marqué  pour  m^ 
cher  d'y  distinguer  facilement  des  images  accidentelles;  le  foui 
le  plus  commode  est  un  gris  pâle  et  mat.  En  face  de  l'œil  ohso* 
vateur  et  à  sa  hauteur,  on  tend  horizontalement  un  ruban  ooirof^ 
coloré,  de  deux  à  trois  pieds  de  long,  et  qui  tranche  fortemenl 
sur  la  couleur  de  la  tenture.  Pour  assurer  la  position  de  la  télé, 
il  est  bon  d'appuyer  fortement  l'occiput;  il  faut  faire  en  sorit 
qu^elle  ne  soit  inclinée  ni  à  droite,  ni  à  gauche  :  le  plan  médis 
de  la  tête  doit  être  maintenu  vertical  et  perpendiculaire  au  nuir. 
On  reconnaît  facilement  si  le  plan  médian  de  la  tête  est  verticd, 
en  louchant  de  manière  à  obtenir  de  doubles  images  du  roka 
noir  :  ces  images  doivent  se  trouver  sur  une  même  ligne  droilt 

n  Si,  après  avoir  fixé  invariablement  pendant  un  peu  de  teiqs, 
te  milieu  du  ruban,  on  dirige  brusquement  le  regard»  sans  d&* 
placer  la  tête,  sur  une  autre  partie  de  la  muraille,  on  y  voit  ok' 
image  accidentelle  du  ruban,  et,  en  comparant  cette  image  avee 
les  lignes  horizontales  de  la  tenture,  on  reconnaît  si  elle  est  ho- 
rizontale ou  non.  L'image  accidentelle  elle-même  est  développée, 
sur  les  points  de  la  rétine  qui  font  partie  de  Thorizon  rétinien, d 
désigne,  pendant  les  mouvements  de  l'œil,  les  parties  du  chuop 
visuel  où  se  projette  l'horizon  rétinieUé  » 

((  L'intersection  du  plan  de  regard  avec  le  mur  est  néces8a}l^ 
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iQ6ot  horizoatale,  tant  que  la  tête  de  Tobservateur  est  dans  la  po- 
sition indiquée,  où  la  ligne  qui  joint  les  deux  centres  de  rotation 
est  lierizontale  et  parallèle  au  plan  de  la  Biuraiile.  Les  lignes  hori- 
Miates  de  la  tenture  donnent  donc  la  projection  du  plan  de  re- 
ppinir  la  tenture,  et  l'horizon  est  tourné  par  rapport  au  plan  du 
regard,  eomme  Timage  accidentelle  par  rapport  à  ces  lignes  ho* 
rizoDtales.  »  (Belmboltz,  p.  003.) 

Pissant  à  Texpérience,  Fauteur  ajoute  :  €  Nous  trouvons  alors 
que  lorsque  la  position  de  la^tète  est  convenable,  et  qu'o«^re  "u-de 
directement  en  haut,  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche  (c'est-à-dira 
dans  les  plaqs  cardinaux),  Fimage  accidentelle  du  ruban  horizon* 
tal  se  confond  avec  les  lignes  horizontales  de  la  tenture. 

>  Mais  lorsqu*on  porte  le  regard  en  haut  et  à  droite,  ou  en 
bas  et  à  gauche,  rimage(il  s'agit  toujours  du  ruban  horizontal) 
tourne  vers  la  gauche,  c'est-à-dire  que  son  extrémité  gauche  est 
plus  bas  que  Tautre,  toujours  en  comparaison  des  lignes  horizon- 
tales de  la  tenture  ;  Tinclinaison  est  inverse,  si  le  regard  est  porté 
dans  l'un  des  deux  autres  quadrants  ;  le  sens  de  ces  rotations  est 
d'ailleurs  exactement  le  même  pour  les  deux  yeux. 

»  Si  l'on  tend  maintenant  le  ruban  verticalement  et  que  Ton 
compare  de  la  même  manière  son  image  accidentelle  avec  les 
lignes  verticales  de  la  tenture,  on  obtient  des  rotations  qui  pa- 
raissent être  (mieux  que  cela,  qui  sont  bien  manifestement)  d'un 
sens  contraire  à  celui  que  nous  venons  de  voir.  En  effet,  si  Ton 
regarde  à  droite  et  en  haut,  l'image  accidentelle  ne  paraît  pas 
tourner  vers  la  gauche,  mais  bien  vers  la  droite,  par  rapport  aux 
lignes  verticales  de  la  tenture.  —  Mais  de  là  on  ne  peut  pas  con^ 
dure  à  une  ratcUian  de  l'ceil  dans  le  sens  direct,  car,  dans  ce 
cas,  les  lignes  verticales  de  la  tenture  ne  se  confondent  pas  avec 
la  prqjection  sur  le  mur ,  d'une  perpendiculaire  au  plan  du 
rtgardi  celle-ci  (la  perpendiculaire)  paraîtrait,  au  contraire, 
tournée  dans  le  même  sens  que  l'image  accidentelle  et  d'un  angle 
plus  considérable  que  cette  image.  i> 

La  figure  ci-contre  donne  le  tableau  exact  du  phénomène  ob- 
servé-, elle  représente  les  marques  laissées  sur  un  plan  veriical^ 
parallèle  au  plan  transversal  de  l'observateur,  par  les  images  ac- 
ddentelles  de  l'expérience. 
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Les  lignes  aa,  66  reproduisent  les  traces  des  deux  méridteii!; 
primaires  dans  la  position  initiale  ou  de  repos  ;  les  lignes  iv,  S 
les  (races  de  ces  mêmes  méridiens  sur  le  même  plan,  lors  de  la 


position  terminale.  (Le  regard  est  ici  supposé  dirigé  en  haut  et  à 
droite.)  (La  signification  des  lignes  ce  et  dd,  yy  et  il,  sera  donnée 
page  365.) 


Nos  propres  expériences,  scrupuleusement  calquées  sur  celles 
dont  la  description  précède,  nous  avaient  fourni  les  mêmes  ré- 
sultats (expérimentaux)  qu'à  H.  Helmhollz.  Gomme  lui,  nous 
avions  reconnu  «  que,  dans  les  plans  cardinaux,  les  images  con- 
sécutives conservent  la  position  horizontale  ou  verticale  des  images 
primitives  ;  mais  que  cela  n'a  plus  lieu  lorsqu'on  dirige  le  regard 
obliquement  en  haut  ou  en  bas.  On  trouve,  au  contraire,  que  : 

1°  Si  l'on  dirige  le  regard  à  droUe  et  en  haut,  ou  à  gauche  et 
eu  bas,  l'image  consécutive  d'une  ligue  horizontale  paraît  tourner 
à  gauche;  celle  d'une  ligne  verticale  paialt  tourner  à  droite,  par 
rapport  aux  lignes  du  mur. 

2°  Et  si  l'on  dirige  le  regard  à  gauche  et  en  haut,  ou  à  droilt 
et  en  bas,  l'image  accidentelle  d'une  ligne  horizoniale  parait  tour- 
ner à  dr<nte;M\v  'l'une  ligne  tierftca/e. parait  tourner  à  gauche. 
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■s 

Nos  conclusions  cependant  différaient  notablement  de  celles  de 
rillostre  professeur,  et  parmi  les  conséquences  logiques  de  ces 
expériences,  une  entre  autres  nous  tourmentait  sensiblement. 

Quelle  torsion  subit  donc  le  globe  oculaire,  nous  disious-noos, 
lors  de  ce  mouvement  diagonal  ou  oblique,  si  ses  deux  méridiens 
primaires,  l'horizontal  et  vertical,  sont  dans  le  même  temps  obligés 
desincliner  l'un  i  droite,  l'autre  à  gauche? 

Que  devient,  dans  ce  conflit,  la  loi  de  Donders  ?  Quelles  vont 
être  les  nouvelles  lois  physiologiques  imposées  aux  moteurs  de 
l'œil?  Car  pouvons-nous  admettre  que  les  mêmes  actions  muscu- 
laires qui  expliquent  ralionnellement  les  inclinaisons  des  méri- 
diens primordiaux  dans  un  sens  donné,  et  le  même  pour  les  deux, 
rendent  également  un  compte  satisfaisant  de  leurs  torsions  en 
lens  contraire?  Comment  M.  Helmholtz  a-t-il  pu  laisser  passer 
cette  magistrale  contradiction? Une  discordance  aussi  compromet- 
tante pour  la  physiologie  des  mouvements  de  l'œil,  pour  la  dé- 
termination des  anomalies  pathologiques  survenues  dans  ces 
mouvements,  pouvait-elle  donc  être  considérée  comme  non  exis- 
tante? Le  noir  et  le  blanc  admis  ainsi  cAte  à  côte,  sans  récrimi- 
nation de  l'un  à  l'autret 

M.  Helmholtz  ajoutait,  il  est  vrai  : 

«  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  restriction  que  nous  ve- 
nons d'apporter  à  la  loi  de  Donders  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
déductions  que  nous  en  avons  tirées  :  car,  pour  toute  position 
donnée  de  la  tête,  à  une  position  déterminée  de  la  ligne  visuelle, 
correspond  toujours  une  valeur  déterminée  de  la  torsion.  » 
(Page  671 .) 

Restriction!  N'y  a-t-il  là  qu'une  restriction?  ou  bien  les  mêmes 
mots  ont-ils  une  valeur  différente  dans  nos  langues  respectives) 

Si,  comme  le  pense  H.  Helmholtz,  les  deux  méridiens  primaires 
s'inclinent,  lors  d'une  même  direction  oblique  du  regard,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  et  que  pour  établir  les  lois  des  mouve- 
ments du  globe,  il  interroge  les  inclinaisons  du  méridien  hori- 
zontal, pendant  qu'un  autre  physiologiste  adoptera  celles  du 
méridien  vertical,  n'y  aura-t-ii  pas  entre  eux  contradiction  ab*- 
solue? 
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Le6  inclinaisons  du  globe  dans  un  sens  ne  suf^poseht-dhs  fn 
un  mécanisme  non-seulement  différentf  mais  absolamentoootiiDi 
à  celui  qui  détermine  les  torsions  opposée»? 

Or  si,  d'une  part,  Donders  a  fondé  sa  belle  théorie  des  moin- 
ments  oculaires  sur  les  enseignements  fournis  par  le  mmlici 
vertical j  c'est,  d'autre  part,  comme  on  vient  de  le  voir,  assuri» 
ment  aux  données  apportées  par  les  rotations  du  méridien  liori- 
xontal  que  s'est  exclusivement  attaché  M.  Helmfaoltz. 

De  quel,  côté  est  donc  la  vérité?  C'est  ce  que  nous  allons  cher* 
cher  à  établir. 


I  ^.  —  Saas  le  eyatéaie  des  projeettone  obll^neB  mmr  ■■ 
tfeal»  le  aens  Térltahle  des  torsloss  oenlalres  était-Il  Isilfié 
par  les  Inellnalsons  du  méridien  horisonUd,  oa,  aa  eaatrabt, 
par  eellea  du  méridien  Tertleal? 

.  C'^st  donc  le  méridien  horizontal  (primaire)  dont  les  varialiou 
vont  être  observées  par  M.  Helmholtz  ;  il  négligera  celles  du  n^ 
ridien  perpendiculaire,  c  parce  que,  dit-il,  la  perpendiculaire  « 
u  plan  de  regard  ne  se  confond  pas  en  projection  avec  les  ligMi 
i>  verticales  de  la  tenture.  Celle-ci  (la  pferpeodiculaire  au  pl« 
>  de  regard)  paraîtrait,  au  contraire,  tournée  dans  le  même  m 
»  que  l'image  accidentelle,  et  d*un  angle  même  plus  considénbk 
»  que  cette  image.  » 

Il  est  certain  que  la  perpendiculaire  au  plan  de  regard  oe  pei 
se  confondre  en  projection  avec  les  verticales  de  la  tenture,  4 
même  que  la  projection  de  cette  ligne  sur  le  plan  vertical  pinl» 
trait,  ainsi  que  le  dit  Tauteur,  inclinée  dans  le  même  sens  fa 
rimage  accidentelle  horizontale  (pour  un  œil,  du  moins;  le  droit, 
dans  Texpérience  en  question).  Mais  cela  ne  touche  en  rien  m 
point  en  discussion,  et  il  y  a  eu  ici  confusion.  Ce  n'est  p8s,ei 
effet,  de  la  perpendiculaire  au  plan  de  regard  (fiinoculaire)  ffl 
s'i^t  dans  l'expérience,  mais  des  traces  laissées  sur  la  toitai 
^r  les  plans  méridiens  verticaux  primaires  de  chaque  ceii  OQi- 
sidéré  isolément.  Ce  sont  ces  plans  qu'il  s'agit  d'observer  dus 
leurs  rapports  avec  les  verticales  de  la  tenture  et  non  la  perpeo* 
diculaire  au  plan  de  regard^  laquelle,  pour  toute  distance  flnieoq 
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mesurable  du  point  de  mire,  ne  se  confond  avec  le  plan  vertical 
primaire  de  Tun  ni  de  l'autre  ceil. 

Lorsque  le  plan  de  regard  binoculaire  est  dirigé  directement 
en  avant,  dans  le  plan  horizontal,  qu'il  se  confond  avec  le  méri- 
dleo  primaire  horizontal  de  chaque  oeil,  alors,  en  effet,  la  per- 
pendiculaire audit  plan  de  regard  se  trouve  dans  le  plan  vertical 
primaire  de  chaque  œil.  Mais  le  plan  de  regard  changeant,  ces 
rapports  changent.  Tant  qu'il  est  dirigé  exactement  en  avant,  la 
perpendiculaire  à  ce  plan,  au  point  où  elle  rencontre  la  tenture 
verticale,  fait  avec  elle  le  même  angle  que  le  plan  de  regard  avec 
le  plan  de  l'horizon.  Cette  ligne  se  dirige,  dans  l'espace,  de  haut 
mbmei  (f  avant  en  arrière  ;  le  plan  qui  la  projetterait  soildaos 
ehaque  œil,  soit  sur  la  muraille,  plan  qui  passe  par  le  centre  de 
chaque  œil,  donnerait  donc  deux  lignes  se  croisant,  au  point  de 
fixation,  avec  la  verticale  et  inclinées,  pour  chaque  œil,  de  haut 
en  bai  et  de  dedans  en  dehors. 

Tandis  que  c'est  avec  la  verticale  même  que  se  confondant  sur 
la  teinture  les  intersections  des  plans  verticaux  qui,  de  chaque 
e6té,  contiennent  la  ligne  de  regard. 

Deux  plans  verticaux  se  coupant,  nécessairement,  suivant  une 
verticale. 

Les  lignes  de  regM*d  se  portent^elles  maintenant  dans  l'obli- 
qailé  et  dans  l'élévation,  les  rapports  que  nous  venons  de  définir 
restent  les  mêmes  ;  seulement  les  projections  obliques  de  la  per- 
pendiculaire au  pl^n  de  regard  ne  sont  plus  symétriques  relati- 
vement à  la  verticale  qui  passe  par  leur  point  de  concoui*s. 

Cest  donc  à  tort  que  M.  Helmholtz  dédaigne  les  enseignements 
apportés  par  les  inclinaisons  apparentes  des  images  accidentelles 
verticales  sur  la  muraille  transversale. 

Mais  c'est  plus  a  tort,  encore,  que  le  savant  professeur  adopte 
eeux  lires  des  rapports  avec  les  lignes  horizontales  de  la  tenture, 
des  traces  des  méridiens  primaires  horizontaux,  ou  de  leurs  images 
accidentelles  ;  —  car  c'est  de  ce  côté  qn*est  l'illusion. 

C'est  ce  qu'il  va  être  aisé  de  démontrer  : 

Dans  l'exposé  de   ces  expériences  et  de  leurs  conclusio 
H.  Helmholtz  désigne  les  images  accidentelles  dont  il  est 
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question,  comme  les  profections  des  .méridiens  primaires  sorfe 
plan  de  la  muraille  transversale.  Cette  expression  et  Tidée  qu'elle 
représente  étaient  justes  dans  le  cas  de  la  position  initiale,  o&  Iq 
plans  méridiens  primaires  tombent  sur  le  plan  de  la  muraiki 
angle  droit;  elles  ne  le  sont  plus  dans  le  cas  de  la  position  termi- 
nale pour  laquelle  ces  plans  coupent  le  plan  transversal  deti 
tenture  sous  une  inclinaison  quelconque  plus  pu  moins  coosidé^ 
rable.  Dans  le  système  expérimental  adopté,  au  lieu  d'être  de  i^ 
ritables  projections,  ces  lignes  sont  de  simples  intersecUons  de 
plans  mutuellement  inclinés,  des  traces  obliques. 

Or  nous  venons  de  démontrer,  contrairement  à  rapprédatioi 
de  M.  Helmholtz,  que,  daus  ce  système  de  projections  oUiqoci, 
tant  que  le  méridien  primaire  vertical  demeure  vertical,  sa  tnei 
sur  le  plan  d'expérience  (vertical  lui-même)  doit  demeurer  jm 
ticale. 

Par  contre,  la  trace  sur  le  plan  d*expérience  du  méridien  ^ 
maire  horizontal  doit,  si  celui*ci  conserve  avec  le  méridien  pri- 
maire vertical  ses  rapports  de  perpendicularité,  se  montrer,  dm 
la  position  terminale,  inclinée  et  dans  le  sens  des  observalÎM 
précitées  de  M.  Helmholtz, 

Lors  de  l'élévation  du  regard,  le  méridien  primaire  horizooM 
ne  demeure  plus  horizontal  :  il  se  meut,  ou  peut  se  raoïmir 
autour  d'une  horizontale,  mais  il  n'est  pas  horizontal  luinnèM 
Que  devient  alors  son  intersection  avec  le  plan  transversal  de  il 
muraille? 

Si  le  regard  demeure  perpendiculaire  i  celle-ci,  la  trace  di 
méridien  primaire  qui  tourne  autour  d'une  horizontale  panlUi 
i  la  tenture,  sera  évidemment  encore  une  horizontale.  Ici  poiH 
de  contestation. 

Mais  si  Télévation  est  en  même  temps  oblique,  c'est  autre  chose, 
et  le  plan  du  méridien  primaire  horizontal,  tournant  autour d'ooe 
horizontale,  ne  couperait  plus  le  plan  de  la  tenture  suivant  me 
horizontale,  mais  bien  suivant  une  droite  dirigée  de  bas  en  hwâ 
et  d'avant  en  arrière  (1).  Au  point  de  fixation,  elle  rencontre 

(1)  On  peut  déterminer  exactement  cette  dernière  ligne  :  si  on  appelle  a  Tangk 
^e  la  projection  hpHwnt^le  de  la  ligne  du  regard  (l'angle  latéral  de  M.  Heinbattj 


DU  GLOBE   OCULAIBE.  S6t 

une  das  horizontales  de  la  tenture;  jusque  là  elle  est  nettement 
au-dessms  de  cette  dernière. 

On  peut  d'ailleurs  représenter  à  Tesprit  ce  double  résultat  géo* 
métrique  d'une  manière  plus  simple  encore  : 

Les  deux  méridiens  primaires  ou  cardinaux  de  l'œil  constituent 
on  système  de  deux  plans  perpendiculaires,  Tun  horizontal,  l'autre 
vertical,  et  dont  la  ligne  d'intersection  est,  par  exemple,  dirigée 
exactement  d'arrière  en  avant  (ligne  de  regard). 

Coupons  ces  deux  plans  par  iin  troisième  qui  leur  soit  perpen- 
dicalaire  à  tous  deux  ou  à  leur  commune  intersection  ;  les  traces 
des  deux  premiers  plans  sur  le  troisième  représenteront  exacte- 
ment les  angles  dièdres  des  deux  premiers  plans,  et  toute  variation 
qui  surviendrait  dans  ces  angles,  si  l'un  de  ces  plans  venait  à 
tourner  sur  Tautre,  sera  fidèlement  reproduite  sur  le  plan  sécant 
perpendiculaire  à  l'un  et  à  l'autre. 

Ce  sera  le  système  des  projections  orthogonales. 

Qu'arrive-t-il,  au  contraire,  dans  le  système  des  projections 
obliques  employées  par  les  expérimentateurs  et  traitées  par  eux 
comme  des  projections  orthogonales? 

Les  choses  s'y  passent  comme  si  le  système  des  deux  plans  rec- 
tangulaires primitifs  demeurant  dans  les  mêmes  rapports  angu- 
laires élevait  simplement  sa  commune  intersection,  d'un  certain 
nombre  de  degrés,  en  la  faisant  tourner  autour  d'un  point  fixe, 
dans  le  plan  vertical  dirigé  d'arrière  en  avant  ;  et  que,  seconde^ 
mentf  le  plan  de  la  muraille  toujours  vertical^  s'inclinât  latéra- 
lement d'un  certain  angle  ouvert,  par  exemple,  sur  la  droite  (ce 
qui  correspond  à  la  directiofi  du  regard  en  haut  et  à  droite  qui  a 
servi  de  texte  à  la  démonstration) . 

tfee  la  peipeadiculaire  à  la  muraille,  d  la  longueur  de  cette  perpendiculaire  ou  la 
distance  du  eentre  de  rotation  de  l'œil  à  la  muraille  ;  la  charnière  horizontale  autour 
de  laqueUe  le  neufc  U  ligne  de  regard  coupe  la  ligne  de  terre  ou  le  plan  de  la  mu- 

C08  A 

laille  à  une  distance  du  pied  de  la  perpendiculaire  égale  à  d         .  C'est  de  cette 

sina 


sur  le  plan  horizontal  (ou  sur  la  ligne  de  la  terre)  que  part  la  trace  sur  le 
pbn  de  la  tenture  du  plan  qui  contient  la  ligne  de  regard  (image  accidentelle  du  mé- 
ridien primaire  horizontal)  ;  de  \k  elle  se  dirige  vers  le  point  de  fixation  où  elle  ren- 
owtre  une  des  lignes  horizontales  de  la  tenture,  par  rapport  à  laquelle  elle  est  donc 
josque-lft  évidemment  inclinée  de  ba$  en  hmkt  et  Savant  tn  arrière* 
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Il  est  visible  que  la  trace  du  plan  vertical  primaire  sur  ce  der- 
nier plan  sécant  demeurerait  verticale,  et  que  les  intersections  de 
ce  même  plan  avec  le  primaire  horizontal  seraient  dirigées  ^faoon/ 
en  arrière  et  de  bas  en  haut  ;  que  l'angle  mutuel  de  ces  deux 
traces  serait  obtus  du  côté  gauche  de  l'observateur,  aigu  du  côté 
opposé.  Et  cependant  les  angles  dièdres  premiers  seraient  toujours 
demeurés  des  angles  droits. 

Il  résulte,  ce  nous  semble,  de  ces  considérations  purement 
géométriques  que  si  dans  le  passage  de  la  position  primaire  à  la 
direction  secondaire,  le  méridien  vertical  primaire  demeure  ver^ 
tical  ;  si,  en  second  lieu^  le  méridien  primaire  horizontal  conserve 
avec  le  premier  ses  rapports  de  perpendicularité,  la  trace  ou  pro- 
jection oblique  du  méridien  vertical  sur  la  muraille  sera  ver- 
ticale ;  mais  la  trace  du  méridien  primaire  horizontal  sera  indinée 
de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière^  et  d'autant  plus,  que  pour 
une  même  inclinaison  latérale,  le  point  de  fixation  sera  plus 
élevé. 

En  définitive  : 

Les  conclusions  formulées  par  M.  Helmholtz  au  sujet  des  in- 
clinaisons observées  par  lui  dans  les  images  consécutives  des  mé- 
ridiens primaires,  lors  des  directions  obliques  du  regard,  doivent 
être  de  point  en  point  réformées.  Contrairement  i  son  opinion  : 

Les  inclinaisons  du  méridien  vertical  doivent  être  considérées 
comme  valables^  au  degré  près  ;  celles  du  méridien  horizontal,  au 
contraire,  9hsQ\\xm^à\.  réservées.  Dans  ce  système  d'expérimenta- 
tion, seule. pourra  nous  renseigner  exactement  répreuve  reprise 
au  moyen  des  projections  orthogonales. 

§  5.  —  Projeeiloim  orthogoaiile*. 

Pour  avoir  la  véritable  projection  des  plans  primaires  de  Tœil, 
aux  deux  limites  du  mouvement,  il  fallait,  lors  de  la  position  ter^ 
minale,  se  placer  dans  les  mêmes  conditions  que  lors  de  la  posi- 
tion initiale,  c'est-à-dire  observer  les  traces  ou  images  acciden- 
telles desdits  plans  primaires  sur  un  plan  perpendiculaire  à  ta 
ligne  de  regard^  au  point  de  fixation.  A  cet  effet,  si  l'on  dispose 
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UD  châssis  plan  y  tendu  des  mêmes  papiers  que  dans  l'expérience 
initiale,  perpendtculoiremefU  à  la  direetUn  du  regard  dam  la 
dir$cÉicn  ierminatê^  •!  qu'on  reoomnenee  alors  l'expérience,  on 
troave  toujours  les  traceis  ou  images  accidentelles  des  méridiens 
primaires  vertical  et  horizontal  à  angle  droit,  l'une  sur  l'autre  et 
m  autre  inclinées  ou  tournées,  toutes  deux^  et  du  même  angle^ 
dans  le  sens  désigné  par  H.  Helmhoitz  sous  le  nom  de  sens  direct^ 
celui  auquel  s'était  arrêté  Donders  (1). 

La  méthode  des  projections  orthogonales  démontre  donc,  con- 
formément à  la  proposition  de  Donders,  et  en  opposition»  par 
conséquent,  avec  celle  d'HelmholtZy  que  dans  le  mouvement  en 
haut  et  à  droite  : 

Les  méridiens  primaires  subissent  tous  deux  une  inclinaison 
dans  le  sens  direct  et  de  même  grandeur  F  une  et  F  autre,  ainsi 
tailleurs  que  tous  les  méridiens  intermédiaires. 

Et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  directions  du  re- 
gard :  les  résultats  fournis  à  Donders  par  l'observation  du  méri- 
dien primaire  vertical  sont  exacts  pour  toutes  les  directions. 

L'expérience  peut  même  être  faite  à  moins  de  frais  et  plus 
simplement  encore. 

Au  lieu  des  rubans  en  croix>  prenons  pour  objet  propre  i  dé- 
terminer les  images  persistantes  une  fenêtre  bien  éclairée  ;  au 
lieu  de  châssis  disposés  dans  les  positions  extrêmes ,  perpendi- 
culairement à  la  direction  oblique  du  regard,  projetons  tout  bon- 
nement les  impressions  accidentelles  sur  le  fond  idéal  que  nous 
fournissent  nos  yeux  fermés,  en  ayant  soin  de  porter  mentale- 
ment et  avec  persistance  notre  regard  dans  la  direction  oblique 
ci-dessus  indiquée.  Dans  ces  conditions  encore,  Timage  de  la  fe- 
nêtre, dans  son  ensemble  et  avec  ses  croisillons ,  s'inclinera  tout 
entière  dans  le  sens  précisé  par  Donders  et  ne  subira  aucune  dé- 
formation. Les  croisillons  seront,  ainsi  que  la  fenêtre  elle-même, 
parfaitement  rectangulaires  et  tournés  comme  elle-même. 

(1)  Pour  une  inclinaùoo  en  haut  et  à  droite  déterminée  par  un  angle  ascensionnel 
(ou  de  latitude)  de  18  degrés,  et  un  angle  latéral  (ou  de  longitude)  de  25  degrés, 
l'angle  de  ret»kloii  exécuté  par  les  méridiens  nous  a  paru  mesurer  de  6  à  10  degrés, 
Cette  déterminution  iingulajre  e&^  des  plus  délicates» 
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§  6.  — *  C;oaaé««eaee«  dlM«l»e«  par  H.  HelailMltB  4e  U  ^fètmêm 
inmUmmMmom  ém  mmmm  tevevae  é^m  dMix  v^MMemm  prlMahm  êm 
la  regard  obll^ne.  Iiol  df  woUkiMamm  ée  liietlag. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  les  épreuves  orthogonales  « 
laissant  point  de  place  au  doute*  Cependant,  comme  le  disseoti. 
ment  expérimental  dont  nous  venons  de  donner  la  solulion  a^ 
Torigine  et  le  fondement  d'une  théorie  considérable,  dominaote 
en  ce  moment  même,  nous  ne  pouvons  fuir  le  devoir  de  la  coi» 
sidérer  en  face,  c^est-à-dire,  comme  on  va  le  voir,  dans  le  sy^ 
lème  des  projections  orthogonales.  Nous  voulons  et  devons  parler 
ici  de  la  loi /les  rotations,  dite  de  Listing. 

Ne  pouvant  éviter  d'être  frappé  de  la  dissonance  introdiilt 
danS  la  mécanique  oculaire  par  c  tinclinaison  en  sens  opfui 
des  deux  méridiens  primaires  de  Foeilf  lors  du  mouvetnnt 
oblique  du  regard  »,  M.  Helniboltz  revient  sur  ce  paradoxe,  aa 
moins  apparent,  en  des  termes  qui  indiquent  suffisamment  h 
voie  dans  laquelle  il  va  entrer,  à  la  suite  de  Listing  : 

€  Comme  les  lignes  horizontales  et  les  lignes  verticales  pI^ 
sentent  des  rotations  en  sens  contraire,  ou  peut  déjà  prévoir, 
dit-il,  après  Listing,  qu'il  doit  exister  des  lignes  intermédvm 
dont  les  images  accidentelles  sont  parallèles  à  la  direction  pri» 
mitive.  > 

Listing  effectivement  avait  annoncé  que  ces  lignes  inten»* 
diaires  existent  et  qu  elles  ne  sont  autres  que  la  direction  méat 
que  suivra  la  ligne  de  regard  lors  dû  mouvement  oblique,  et  la 
perpendiculaire  i  cette  ligne.  C'est  suivant  ces  deux  directioa^ 
fixées  à  l'avance,  que  l'auteur  disposera  les  objectifs  destinés  à  h 
production  des  Images  consécutives  persistantes,  et  ce  serari 
ces  images  dont  il  s^agira  de  contrôler  les  directions  dans  leois 
rapports  avec  des  directions  de  repère  prises  sur  la  tenture  de  h 
muraille. 

Se  disposant  par  exemple  i  porter  le  regard  en  haut  et  i  droite 
suivant  une  inclinaison  semblable  à  celle  des  expériences  pré- 
cédentes, soit  de  iô"",  M.  Helmholtz  place  ses  rubans  coloiè 
rouges  en  croix  de  sain t  André,  et  reprend  les  expériences  ci-de^as 
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relatées,  avec  les  images  persistantes  déterminées  par  ces  im- 
pressions lumineuses,  toujours  sur  la  muraille  transversale;  seu- 
lement les  lignes  de  la  tenture  sont  inclinées  dans  la  direction 
que  suivra  le  regard,  et  dans  la  direction  rectangulaire,  soit  : 
hi  degrés^sar  les  directions  cardinales. 

L'émibent  auteur  constate  alors  que  dans  la  plupart  des  cas 
expérimentaux,  il  y  à  coïncidence  de  direction  des  images  acci- 
dentelles a  AS"*  et  des  lignes  de  la  tenture  également  à  AS  degrés. 
(Voyez  sur  la  fig.,  page  S5Q,  les  lignes  cCy  dd,  position  initiale, 
yyetM,  positîpn  terminale.) 

Nous  avons  répété  ces  expériences  pour  les  inclinaisons  de 
35,  36  et  05  degrés,  et  n'y  avons  point  relevé  de  dérogations  sen- 
sibles :  ces  résultats  peuvent  être  considérés  comme  à  peu  près 
exacts  en  fait. 

Hais,  après  avoir  reconnu  l'exaclilude  de  l'observation ,  devons- 
nous  accepter  la  conclusion  de  l'auteur,  quand  il  dit  : 

I  Que  ces  deux  lignes  ne  variai  pas,  les  méridiens  qu'elles 
représentent  ne  varient  pas  non  plus  dans  le  mouvement  étudié  9? 

Aucooeraent  ;  roi))ection  développée  par  nous  à  Tendroit  des 
uMridieDS  cardinaux  a  également  ici  toute  sa  valeur. 

lies  traces  déterminées  sur  le  plan  de  la  muraille  par  les  plans 
de  projections  obliques  ne  gardent  point  visiblement  l'une  à  l'é- 
gard de  l'autre,  avec  plus  de  constance  que  pour  les  plans  cardi- 
naux, les  inclinaiBons  propres  des  plans  qu^elles  représentent  : 
l'obscurité  de  leurs  relations  respectives  réelles  est  même  accrue 
par  l'obliquité  de  leurs  plans  par  rapport  aux  plans  cardinaux. 
Pour  avoir  une  donnée  exacte  et  comparable,  il  faut  encore  ici 
avoir  recours  aux  projections  orthogonales. 

Or,  reprenant  ces  expériences  dans  ces  nouvelles  conditions,  et 
frojeiant  les  images  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
tiaion^  nous  trouvons  encore  que  les  deux  lignes  en  question^ 
toujours  à  angle  droit  entre  elles ,  conservent  avec  les  traces  des 
méridiens  principaux  leurs  mimes  angles  respectifs ^  et  que  tout 
t ensemble  tourne  dans  le  sens  direct  comme  l'avait  formulé 
Ikmders. 
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It  De  peul  donc  plus  être  qoesUoD  de  l'existence  d'ao  filas  p» 
ticuUer  de  rœil  (celui  qui  contient  à  la  fois  les  deox  ligneidei»* 
gard  dans  leurs  positions  primaire  et  secondaire)  ^  et  qai  amk, 
lors  des  mouvements  obliques,  exempt  des  torsions  oo  iodim^ 
sons  imposées  à  tous  les  autres  méridiens. 

La  discussion  pourrait  être  close  au  seuil  des  expérienoes  fi 
précèdent.  ^ 

Cependant,  au  point  de  vue  de$  enseignements  génénwx  à  re- 
cueillir pour  le  bien  de  la  méthode,  il  n'est  paç  indifférent  de  t^ 
chercher  ici  Torigine  de  celte  fausse  direction  suivie  dans  ce  m 
par  la  science,  et  la  science  la  plus  autorisée. 

En  présence  de  ces  inclinaisons  du  méridien  primaire  vertical 
dans  un  sens,  du  méridien  horizontal  dans  le  sens  contraire,  A 
de  ce  qu'une  telle  constatation  pouvait  avoir  de  paradoxal,  h 
auteurs  de  la  nouvelle  théorie  avaient  considéré  <  comme  natunt 
de  présumer  qu'entre  les  lignes  horizontales  et  vertieales,  i 
existe^  pour  chaque  mouvement  de  Tœil,  une  direction  interoè- 
diaire  où  l'image  accidentelle  demeure  paraître  à  son  objet  »« 

L'expérimentation  avait  semblé  sanctionner  cet  aperçu.  Ibûy 
d'après  Tobservation  du  tableau  plus  exapt  fourni  par  les  projee» 
tiens  orthogonales,  ri  est  visible  que  les  premiers  expérimeato^ 
teurs  avaient  méconnu  le  rôle  joué,  dans  ces  apparences,  par 
Tobliquité  des  projections  et  l'avaient  à  tort  attribué  à  l'éfoii* 
tion  même  des  mouvements  oculaires. 

Les  résultats  obtenus  dans  le  système  des  projections  orthogiK 
nales  montrent  suflBsamment  que  les  phénomènes  observés  daas' 
la  métho|le  oblique  doivent  être  considérés  comme  les  coosé^ 
quences  exclusives  de  la  méthode^  et  non  comme  la  représeati' 
tion  exacte  des  mouvements  réels.  La  constance  de  TioeKiiai* 
son  des  images  accidentelles  dans  la  direction  intermédiaire  de 
Listing  tient  sans  doute  à  une  sorte  de  compensation  entre  teis- 
dinaisons  extrêmes  et  contraires  des  méridiens  cardiqaux  amenées 
par  l'obliquité  du  plan  de  projection. 


DU  GLMt  OCULAIRE.  SO? 

En  résumé,  ces  vérifieaCSoas  expérimentales  ont  le  doublé  effet 
de  supprimer»  nés  peint  de  l'hisUiire,  mds  du  tableau  de  la 
scienee»  la  Im  diêe  des  rotations  dé  IÀsHng\  mais,  en  revanche, 
de  confirmer  les  lois  établiea  par  Sonders  et  sapées  par  les  pro- 
pootieos  du  premier.  Gepettdant,  comme  les  erreurs  d'un  esprit 
droit  soBt  rarement  à  repousser  tout  d'un  bloc,  qu'elles  ne  sont 
goére  sans  aroir  qo^qoe  raison  d'être  plausibles,  il  n'est  que  juste 
de  creuser  les  propositions  de  l'auteur  allemand  pour  en  retirer 
une  idéeoo  utt  fait  qui  doivent  leur  survivre.  D*aulant  plus  qu^on 
en  peut  extraire  aussi  une  leçon  de  méthode. 

U  prûfONtion  de  Listing  est  peut-être,  comme  on  va  le  voir, 
bien  moins  la  fille  légitime  de  l'observation  expérimentale,  que 
h  conséquence  d'une  vue  inductive,  justiGable  à  bien  des  égards, 
DMiis  portant  en  elle  ce  défaut  si  insidieux  auquel  succombent 
les  esprits  les  plus  justes  et  qui  caractérise  trop  souvent  l'induc- 
tion. 

L'expérience  et  la  suggestion  de  Listing  sur  ladite  direction 
intermédiaire  sont,  en  effet,  tout  aussitôt  suivies  de  la  proposi- 
tion qui  a  reçu  son  nom  et  qu'il  formule  comme  il  suit  : 

€  Lorsque  la  ligne  de  regard  passe  de  sa  position  primaire  à 
une  position  quelconque,  l'angle  de  torsion  de  l'œil,  dans  cette 
seconde  position,  est  le  même  que  si  Tœil  était  venu  dans  cette 
position  en  tournant  autour  d'un  axe  fixe,  perpend?culaire  à  (a 
première  et  à  la  seconde  position  de  la  ligne  de  regard.  » 

Celle  proposition  nous  eût  paru  gagner  en  clarté  à  être  sim« 
plement  exprimée  comme  il  suit  : 

«  Lorsque  le  regard  passe  d'une  position  à  une  autre,  il  peut 
être  considéré  comme  ayant  tourné,  par  simple  rotation,  autour 
ftm  axe  fixe  perpendiculaire  au  plan  qui  contient  les  deux 
lignes  de  regard  dans  leurs  positions  extrêmes.  » 

Ainsi  exprimée^  cette  proposition  eût  frappé  aussitôt  l'esprit  en 
ce  qu'elle  eût  reproduit  une  loi  de  la  mécanique  rationnelle  ^ 
faisant  parcourir  à  la  ligne  de  regard,  de  la  première  position  â 
la  seconde,  le  plan  du  grand  cercle  qui  les  contient  Tune  et 
l'autre,  c'est-à-dire  réalisant  le  mouvement  cherché,  par  le  plus 
court  chemin ,  ou  avec  le  minimum  d^effort  Cette  proposition 
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n*est  autre  que  le  principe  de  la  moindre  action,  dans  les  tiufi. 
missions  de  force  au  moyen  d'organes  fixes  et  inexlje0sible9.II 
eût  été  assurément  satisfaisant  de  le  voir  eomplétemenl  réaU 
par  la  nature;  mais  l'inclinaison  incontestable  dans  ud  sev 
donné  de  tout  le  système  1  démontrée  par  les  projections  oui»- 
gpnaleSy  force  à  reconnaître  qu'il  faut  renoncer  à  une  satisbdin 
aussi  entière  ou  plutôt  aussi  simple. 

La  fixité  de  Taxe  de  rotation  fait  ici  manifestement  défaut,  d( 
peu  sans  doute;  et  le  mouvement  se  rapproche  beaucoup  de  cthi 
qui  serait  formulé  par  loi  de  Listing  ou  du  miniiâum  d'adim; 
mais  enfin  il  y  a  écart ,  et  écart  mesurable.  Cet  écart  est  dài 
sans  doute  a  la  flexibilité,  à  la  mobilité  des  éléments  orgaoiipNl 
qui  servent  de  leviers,  aux  irrégularités  obligées,  sans  doute, ^1 
s'observent  dans  la  disposition  des  forces  (muscles)  applsquéesaj 
globe  oculaire. 

Aussi,  si  nous  sommes  contraints  d'abandonner  la  loi  mtoB» 
regrettable  assurément,  de  Listing,  nous  devons  reconnaître^ 
cette  loi  doit  cependant  représenter  le  plan  de  la  nature,  mmi\ 
téré  dans  son  exécution  par  les  imperfections  obligées  de  Ywpii 
ganisme. 

Hais  par  contre,  et  comme  compensation  amplement  suffisaak^ 
nous  pouvons  nous  reposer  avec  confiance  dans  la  loi  de  Donden^ 
loi  si  fertile  en  déductions  physiologiques  et  pathologique,  qo'i^ 
peut  la  considérer  comme  une  des  plus  brillantes  conquêtes  de  (^ 
physiologie  oculaire  moderne. 

Nous  conclurons  donc  cette  discussion  par  la  formule  9a 
vante  : 

f  Lors  des  mouvements  obliques  du  regard ,  à  rhoriiooi  \'m 
de  rotation  du  globe  n'est  point  fixe;  le  méridien  primaire  ic^ 
tical  s'incline  en  portant  du  côté  du  point  de  mire  rextrémiléèl 
son  diamètre  la  plus  voisine  de  cette  direction  ;  tous  les  autm 
méridiens  s'inclinent  avec  lui  dans  le  même  sens  et  du  mèw 
nombre  de  degrés.  » 


I.U. 
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'  A  L'ACCOMPLISSEMENT  D'ACTIONS  DÉTERMINÉES 


r»r  H.    eh.    SOBIN 

Membre  à*  l*1nititQt. 


(Suite  «t  fin.)  (1) 


Disons  ici  une  dernière  fois  que  ce  n'est  pas  un  par  un  qu'appa** 
raisseni  les  éléments  anatomiques,  pour  montrer  un  certain  arran« 
gement  réciproque  quand  ils  seraient  devenus  assez  nombreux 
pour  permettre  de  dire  qu^ils  forment  un  tissu  et  pour  se  disposer 
en  quelque  sorte  cdte  à  côte  de  manière  à  construire  un  organe 
en  passant  ainsi  du  petit  au  plus  grand.  Plusieurs  éléments  appa- 
raissent en  même  temps,  configurés,  construits  d'une  certaine 
manière  individuellement,  associés  entre  eux  et  formant  une 
partie  d*on  volume  et  d^une  conformation  en  rapport  avec  ces 
earactères  et  avec  leur  nombre  ;  puis  c*est  à  mesure  que  dans  leur 
intimité  individuelle  se  passent  les  phénomènes  de  leur  évolution 
propre  que  des  parties  nouvelles  de  même  espèce  ou  d'espèce 
diflérente  s'ajoutent  à  elles  et  reconnaissent  comme  condition  de 
leur  apparition  ces  phénomènes-li.  Aussi,  nulle  des  questions  po- 
sées concernant  la  production  des  parties  et  du  tout  organique  et 
la  conservation  ou  mieux  la  répétition  de  leurs  formes»  dans  de 
certaines  limites ,  ne  peut  être  résolue  tant  que  l'on  cesse  d'avoir 
présent  à  Tesprit  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  louche  à  la  composi* 
tien  immédiate  des  parties  simples,  à  leur  apparition,  à  leur  déve<* 
loppement  et  à  leur  nutrition,  et  nulle  supposition  ne  saurait  sup« 
pléer  à  ces  notions. 

Ainsi,  les  éléments  apparaissent  dès  l'origine  en  assez  gtand 
nombre  pour  former  un  organe  d'une  configuration  en  rapport  avec 
leur  constitution  propre  et  leur  association  primitive,  bien  que 
celui-là  soit  beaucoup  plus  petit  et  autrement  conformé  qu'il  ne 

(1)  Voyez  ci-dessus,  |>age  77. 
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sera  plus  tard,  tant  parce  que  ces  élémenls  sont  plus  petits 
parce  qu'ils  sont  moins  nombreux. 

Nqtops  iei  ^ne  (îoi^s^quence  iqnportante  ^  cas   phénomèMî, 
Nous  avons  vu  quechaaue  organe  qui  apparaît  ainsi  constitué,d»- 
vient  par  le  fait  même  de  son  apparition  dans  certains  cas,  de  son 
arrivée  à  un  certain  degr^  4f  dévelqppeiii^nt  dans  les  autres,  la 
source  des  conditions  indispaiisables  pour  Tapparition  de  quel- 
que autre  organe;  or,  il  résulte  de  laque  chacun  de  ceux-ci  se 
trouve  ne  jamais  avoir  été  séparé  des  autres,  et  au  contraire  oob- 
serve  toujours  cette  contiguïté  ou  cette  continuité  qui  sontsioé- 
ce^s^ir^s  d^p^  toute  o^dinalipR  de  parties  quelconque  destiaéni 
concourir  ^  ui^  but  commua*  Là  $e  trouvent  les  oonditioBs  p  I 
font  qq^  l^s  ofgfmes  premiers  constitués  de  tissus  différents,  \é^\ 
que  les  ipM§c)fSy  les  tepdoii^s,  (es  os,  i^  ligaoïenis,  n'ayant  janiii 
été  séparés  et  ayant  ^èvelqppé  cq^réli^tiveqiiçnt  leurs  saillies  $ 
leurs  dépressions  en  ^er^s  inverses  l'une  de  Vautre  pffrept  m^id|ti>; 
sion  par  coptiguïté  immédiate  qui  est  proportionneUe  a  leur  fisfd 
consistïiQce  ;  ^e  là  vient  fiussi  que  ces  organes  et  autres  ne  ^ 
s^pt  les  MUS  sur  les  autres  q^e  Iprsqu'ils  sont  séparés  par  qu«|p 
tissu  très-ex tensible»  tel  qu^  le  tis^u  çelluliiir^  ou  lamiiieut  oo  ft 
les  feuillets  d'ui^^  séreuse  dopt  ce  sont  les  faces  opposiez  qMÎ  ^ 
siçnt  Tune  cpntre  l'autre. 

Il  importe  maintenant  ^p  pç  pas  oublier  que  Tobserv^lii 
rr\ontv^  le  nouvel  è^^e  ainsi  composé  d'abor^  de  paj^ties  pmt  oflp 
sistantes,  il  est  vrai,  m»is  solides,  cilivensevp^ent  o^ofiguré^d 
diver^çimeot  asspcié^  eq  tissu  et  ^n  orgaoes  selon  oelte  oamAit^ 
tiun;  puis  que  c'est  ç^iors  que  sçtnt  ainsi  apparus  dans  uae  ai^, 
d(arité  statique  pécessairc  d^  véritablçis  organes  penpaQeoisqiyè 
certains  de  ces  derpiers  proviennent  directement,  por  e^^suda^; 
exQsmolique  et  désassimilatriçe  de  principes,  d'abord  asaiouiis 4 
excès  des  liquides  ou  humeurs  propres  à  cet  ôtre« 

Or,  en  raison  de  leur  composition  inomédiate  et  de  leur  fluidité, 
ils  ne  peuvent  pas  ne  p^s  entrer  en  relation  par  des  échangea 
qnème  ordre  soit  avec  les  milieux  organiques  ou  {qaterneU  4Mi 
le  Gfts  d^s  animaux  vivipares,  soit  avec  les  çaodifiçateurs  cosouik* 
giques  ou  généraux  dans  celui  des   âtres  ovipares^  Les  fluile 
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amslituentaiii9i  dès  l'origine  an  milieu  inlérieur,  servant  d'inter- 
médiaire physico-chimique  entre  les  agents  extérieurs  au  nouvel 
é(re  de  quelque  nature  qu'ils  soient  et  les  parties  solides  directe- 
ment actives  dont  il  provient  primitivement  ;  humeurs  avec  la 
composition  immédiate  desquelles  celles  de  cet  être  conservent 
toujours  inévitablement  d*intimes  rapports  et  dont  il  n'a  jamais 
été  séparé  mécaniquement. 

La  lésion  physique  et  moléculaire  ou  constitutive  originelle 
eRtre  tes  solides  et  les  liquides  qui  les  produisent,  qui  ne  cesse 
jamais  sous  le  rapport  surtout  de  l'influence  réciproque  des  uns 
sur  les  autres  ne  saurait  donc  être  plus  intime,  plus  minutieuse 
et  leur  ordination  pour  l'accomplissement  d'actes  corrélatifs  plus 
ioévitable. 

Or,  il  est  reconnu  de  tous  que  les  qualités  dynamiques  des 
corps  bruts  leur  sont  inhérentes  ou  consubstantielles  et  que  sous 
ce  rapport  la  matière  à  l'état  dWganisation  ne  fiiit  exception 
en  quoi  que  ce  soit  avec  tes  premiers. 

Il  n^est  pas  moins  nettement  démontré  que  ces  qualités  varient 
dans  les  formes  élémentaires  de  la  substance  organisée  avec  la 
coDslitulion  intime  de  chacune  de  celles-là.  Aussi  nul  de  ceux  qui 
sont  familiers  avec  Pétude  de  la  substance  organisée  ne  peut 
aujourd'hui  se  refuser  à  reconnaître  que  tous  les  divers  phénomènes 
ditsvitaux  résultent  exclusivement  de  la  corrélation  nécessaire  et 
defaction  réciproque  entre  ces  deux  éléments  indispensables  ;  Tor- 
ganisme  ainsi  constitué  et  les  milieux  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs, représentés  les  premiers  par  les  humeurs,  les  autres  par 
TensemUe  total  des  circonstances  extérieures  d'un  genre  quel- 
cofique  eompaiiblesavecrexistence  de  celui-là.  Dès  lors  comment 
ne  pa&  reconnaître  aussi  que  dès^ce  moment  il  y  a  déjà  nécessai- 
remenl  solidarité  entre  toutes  les  parties  qui  constituent  le  nouvel 
être  et  que  leur  jeu  ne  peut  conduire  qu'à  des  actes  d'un  ordre 
déterminé  par  cette  solidarité  qui  représente  l'arrangement  con- 
venant à  l'accomplissement  de  ces  actes  ? 

h  faut  avoir  poursuivi  pas  à  pas  sur  des  embryons  de  vertébrés 
et  d'ihveHtébrés  Pexamen  de  cette  influence  successive  de  la  géné- 
ration d^un  tissu  sur  celle  d'un  autre  ou  'sur  la  production  d'une 
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hiHfieur,  comme  celle  du  cylindre  cardiaque  sur  la  formaliou  da 
sang  et  ainsi  des  autres»  pour  saisir  comment,  maïs  Don  pomi|QQi, 
Tapparition  de  l'un  des  précédents  détermine  celle  de  celai  q« 
suit  ;  comment  un  trouble  causé  dans  le  développement  do  pre- 
mier en  amène  dans  la  genèse  du  second,  alors  même  que  ces 
perturbations  ont  précédé  l'apparition  de  celui-ci.  Il  faut  avoir 
suivi  la  succession  de  ces  phénomènes  pour  saisir  commeai  la  gé- 
nération des  pièces  squelettiques  amène  celle  des  masses  muscu- 
laires, puis  celle  de  ces  dernières  détermine  celle  des  faisceau 
des  tendons  correspondants  qui  naissent  après  ceux-là  et  jamais  i 
avant;  comment  Tarrivée  de  l'intestin  à  un  certain  degré  de  déve* 
loppement  entraine  la  génération  du  foie,  etc.  Comment  celle  da 
chorion  dermique  ou  muqueux,  à  telle  phase  de  son  évolutîoa|.^ 
suscite  en  quelque  sorte  la  genèse  de  diverses  glandes  i  sa  fM; 
profonde. 

C'est  si  bien  d'après  un  ensemble  de  conditions  nécessaires  M 
cet  ordre,  oscillant  en  quelque  sorte  dans  leur  succession  eatiH 
celles  qui  causent  les  monstruosités  et  celles  qui  ne  sont  plus  com^ 
patibles  avec  le  maintien  de  Tétat  d'organisation  que  naîssci^ 
les  organes  ,  c'est  si  peu  pour  remplir  le  vont  de  l'accompIÎM*^ 
ment  d'une  fonction  d'après  une  préméditation  de  Facte  de 
création  qu'ils  apparaissent,  que  divers  organes  se  fonoent 
arriver  jusqu'au  degré  d^évolution  intime  qui  entraîne  l'apti 
à  Taccomplissement  d^un  usage,  que  d'autres  atteignent  ce 
soit  plus,  soit  moins,  d'un  individu  à  l'autre,  ce  qui  amène 
différences  individuelles  morphologiques  et  fonctionnelles. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  organes  qui  nés  absolument  à  la 
époque  et  de  la  même  manière  que  leurs  homologues  et  hoi 
nymes  des  individus  d'un  autre  sexe  ou  d'une  autre  espèce,  n'aU 
teignent  pourtant  pas  le  développement  indispensable  à  Faptitotf 
fonctionnelle  et  constituent  les  organes  sans  fonctions  ou  nûam 
sans  usages.  Tels  sont  les  mamelles  et  le  mamelon  chez  tous  m, 
mâles  des  Mammifères,  les  dents  des  baleines  qui  ne  percent  jamiifi 
les  gencives,  les  membres  des  orvets  qui  restent  toujours  souskj 
peau,  les  doigts  de  divers  animaux  ongulés  ou  piomipèdes  qot; 
offrent  le  même  exemple,  et  tant  d'à  utres  faits  analogues  chez  ks; 
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animaux  et  les  plantes.  D'autres  au  contraire  continuent  a  se  déve- 
lopper alors  qu'ils  ont  perdu  certaines  des  dispositions  qui  les 
rendaient  primitivement  propres  à  raccomplissementd'un  usage; 
tels  sont  les  organes  de  Rosenmûller  sur  Thomme  et  la  femme. 

C'est  cette  succession  d'influence  qui  détermine  inévitablement 
la  génération  et  le  développement  des  parties  de  telle  sorte  que 
chacone  devient  génératrice  de  la  suivante  sans  que  celle-ci  ait  de 
lien  génésique  direct  avec  la  précédente  ;  c'est  ensuite  Toscilla^ 
lioQ  de  cet  ensemble  de  conditions  les  unes  intrinsèques  ou  rela* 
bVes  à  l'ovule,  etc.,  les  autres  extrinsèques  ou  de  milieu,  c'est 
leur  oscillation,  dis-je,  entre  des  limites  circonscrites  par  les  mons- 
truosités d'une  part  et  de  l'autre  par  la  mort  qui  maintient  chez 
diaque  nouvel  être  une  certaine  nniformité  dans  la  structure  fon- 
damentale par  rapport  à  ses  antécédents  qui  ont  fourni  les  prin« 
cipes  immédiats  indispensables  à  sa  genèse  originelle  et  i  son 
premier  développement.  C'est  ce  rapport  établi  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  que  les  biologistes  appellent  le  plan  de  Vorgani^ 
sation. 

Ce  sont  les  exemples  d'apparition  de  parties  nullement  néces« 
siires  au  mode  d'existence  des  animaux  ou  des  plantes  qui  font 
dire  à  plusieurs  qu'il  y  a  des  organes  dont  la  présence  n* a  pas 
pour  but  r accomplissement  dune  fonction^  mais  V observation 
iunplan  de  création  déterminé  et  prémédité^  plan  dont  le  lien 
intellectuel  et  idéal  existerait  dans  l'esprit  du  créateur  seul  et  ne 
serait  nullement  maintenu  par  l'action  nécessaire  des  lois  de 
l'ordre  de  celles  auxquelles  se  rattachent  les  phénomènes  phy- 
siques* 

L'observation  prouve  que  ce  plan  n'est  manifestement  pas  une 
figure  décrite  sur  une  surface  plane,  mais  il  se  développe  au  con- 
traire suivant  une  ligne  courbe  à  double  courbure  comprise  entre 
deax  surfaces  limites  représentées  par  celle  sur  laquelle  se  dessi- 
nent les  monstruosités  d'une  part  et  de  l'autre  par  celle  qui  louche 
i  rextrémité  de  Texistence  de  cette  ligne  biologique,  marquant  le 
point  où  cessent  les  phénomènes  vitaux  et  où  se  détruit  Findividii 
faand  des  influences  perturbatrices  s'écartent  tropdu  plan  médian 
Ictif  compris  entre  les  deux  extrêmes. 
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Ea  d'autres  termes,  des chaDgemeots  trop  brusques  ou  troppro* 
nonces  dans  les  milieux  extérieurs  ou  intérieurs  faisant  disparattrs 
ceqii*oifrede  fondamental  et  d'essentiel  l'état  d'organisation,  les 
relations  réciproques  entre  l'organisme,  et  les  milieux  eesssBt, 
tout  développement  ovulaire^  adulte  ou  fébrile  est  anéanti  et  T^ 
conomie  se  détruit  chimiquement. 

Si  ces  ohangem^ats  de  tel  ou  tel  ordjCe  des  milieux  6u  portant 
directement  sur  la  substance  organisée  elle-même  restent  eomps* 
tibles  avee  l'existence,  ce  sont  des  anomalies  qoi  surviennent. 

Il  faut  spécifier  encore  à  la  suite  des  données  qui  précèdebtqoc 
si  les  éléments  anatomiques  naissent  d'aliord  plusieurs  i  la  fois  eo 
tant  que  tisaus,  c'est-^à-direen  présentant  dès  l'origine  Une  textuff 
ou  arrangement  réciproque  déterminé  en  rapport  avec  leur  ood- 
stitution  propre^  ce  n'^t  pas  sous  forme  de  couches  ou  de  cyliBAm 
jeontinus  se  subdivisant  ensuite  en  parties  diverses  que  se  naii- 
trent  les  tissus  qui  bhez  l'adulte  constituent  des  organes  discon- 
tinus. C'est  au  contraire  immédiatement  à  la  plaoe  qu^ils  ôceup^ 
ront  toujours.  La  corde  dorsale,  le  corps  des  vertèbres  et  quelques 
organes  continus,  tels  que  certains  vaisseaux  et  nerfsi  font  ssuls 
exception  à  cet  égard  dans  de  certaines  limites,  en  raison  de  dif- 
férences d'ao^.roissôment  relatif  entre  eux  et  d'autres  organes 
après  qu'ils  sont  déjà  nés« 

Ainsi,  en  même  temps  4)ue  les  partiee  constituantes  du  corps 
apparaissent  ordonnées  en  tissus,  elles  se  présentent  aussi  gros* 
pées  ou  divisées  en  organes,  inévitablement  et  directement  coBr 
tigus  ou  continus  les  uns  avec  les  autres  selon  leur  constitotioD 
élémentaire  propre  et  dans  un  état  de  solidarité  par  contiguïté  et 
continuité  que  rend  inévitable  leur  génération  successive  ;  l'ap- 
parition de  celui  qui  se  montre  le  second  étant  précisément  déteN 
minée  par  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se  trouve  placé 
le  germe  par  le  fait  même  de  la  production  du  premier,  et  cela 
s^accomplit  et  se  suit  fatalement  dans  un  ordre  analogue,  jusque 
dans  les  monstruosités  lorsque  quelque  circonstance  accidentelle 
a  modifié  Torgane  antécédent  sans  compromettre  absolument 
l'existence  de  l'être  quel  qu'il  soiL 

Or,  cette  solidarité  statique  est  précisément  ce  qui  fait  analomi- 
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quement  ah  afi^iHdU  unique  d'uh  ensemble  d'organes  dlilférenls 
pat*  leur  constiluiion  prej^re  lâl  vu  hi  consubstanlialité  ôu  îmma- 
ttMiëëdes  j^prMtë^  auîl  éléaléhts  aHAbmiqùes  arritéâ  à  tel  oli 
tel  degré  de  dévélêtypen^fit,  qUi  nont  les  fatitéUrs  ihdftidbéls  ûq 
ehéeun  dea  ordres  d'acies  observés  lors  de  leul*  éodflit  récipi^ôque 
itec  le  ntiiteu  ambiant,  ces  aeltons  né  sauraient  âtt^e  atltreniëtat 
qa'harttianiques  él  suseéptiblt»^  d'amener  i'aceomplisaétHent  d*dti 
mft  en  happoi't  Afise  la  constiiuiiM  élémehlain»  dés  partiët. 

De  pluâ^  obAqUe  orgtine  pér  lé  fa^t  dB  son  atlivîté  eât  Ainsi  mis 
en  mesure»  comparativement  à  ce  qu'il  eât  à  Tétai  de  nepes^  db 
^terminer  la  naissance  d'éléments  à  côté  d'autres  éléments  ou 
des  parties  nouvelles  à  côté  de  celles  qui  existent  dans  Tintimité 
éê  eaux^if  de  tniainièrë  à  les  àiMner  phis  o^  mëins  vite^  selon  les 
degrés  el  la  directioti  de  celte  aetivité  au  maaimum  cte  leur  dé^^ 
bt^^menl  anaiemique  et  ibneiiôunel,  dans  tel  ôu  tel  sens.  Ohaque 
^énotnène  dëvieni  de  la  st>rte  générateur  de  quelque  autre  (}ui  le 
soiii  al  pocie  lés  modiOeaiions  évolutives  de  Torgane  aeiif  au  plub 
haal  peint t]U'elies  puissent  atteindre.  Or,  n'est  là  le  eélé  si  simple 
et  ii  iM  de  k  loi  d'appropriatiort  des  parties  è  ra^t^ompUssemenl; 
d'actes  déûnis  qui  métaphysiquement  envisogé  en  dëbers  de  séft 
eomiittims  déterminantes  réalleS)  a  Fait  dire  que  la  f^hetiùfi  fait 

Ainsi  qu'oh  le  voit,  étant  donnée  la  consubstantialité  des  pro^ 
priétés)  et  elle  est  rapprdpriation  des  parties  qui  en  sont  deuéés, 
l'fteedmplfssemont  de  tel  ou  tel  àéte  (A  une  RM  (irétue,  suivant 
l'eapreisidn  adoptée  par  les  métaphysiciens)  résulte  de  leur  ordi- 
nation et  de  leur  solidarité  statique. 

Gelle-ci  A  son  tour  résulte  de  ce  que  la  génération  dé  tout  orgAne 
censéeaiivemeni  a  un  autre,  aussi  bien  que  chacun  de  leurs  états 
eoùséeutife  A  leur  genèse^  est  le  résultat  néeessaire  tie  Tapparition 
deebtteQB  des  précédents  et  le  moteur  indispensable  du  fait  ana« 
iogae  suivant.  Le  tout  dans  un  ordre  cotislaut  qu  il  fitut  aTOir 
eanstaté  une  fbis  pour  en  avoir  une  idée  nette; 

Ce  que  Charles  Bonnet  pense  de  Tunivers  est  donc,  comme  on 
va  le  voir,  entièrement  applicable  aux  êtres  organisés  et  il  est 
certain  qye  s'il  eût  possédé  des  notions  eonvétiables  sur  les  divers 


En  réMiiné.»  lUHts  voyonfl  que  le  ^roUàme  de  TonKiiatMi  itk 
parties, qui  leareod  solidnireë  et  le»  eandiiil:  à  effirir  l*trmii||. 
meot  qui  couvien^  &  Vmt^fnfkhmokmi  d'un  Mta  détennmé^nl 
que  la  dif  «&iiqn  «  lu  re«(nration  ^  la  reproduetiotl  «  la  leaMi. 
tion^  elcM  9S(  ua  ^Mèane  dé  phyaiolbgiè  pure  el  noa  die  in» 
.çendance  hypei^phyisique^  dite  parfoîa  phttMiphiqiie;  car  fak 
bien  des  méd^fia  encore^  coomte  podr  les  i^Urès,  eatphilmflfc 
toutc€f  qui  est  ooneepUbû  sùbjeetîve  ei  gei^aoniielie  4u  laoak 
inorganique  ou  «rganique;  pa^r  dédHctiona  faaièes  ter  qiMi^MI 
notions  de  \^  réaJîbé  FMnenéea  au  plaa  pelîtr  doesbre  poaiibto. 

Ce  problème  eat  ai^urd'hut  serti  du  deinaine  des  akippositM 
explicatives  (te  la  métaphyaiqee  poikr  pntt'er  dans  celui  de»  # 
nionstmti9n0  par  éprewre^  contre^épreuye*  L'iéielfigeoGe  éa  or 
questions  exige  et  leur  sole  lien  eurfeoiit  veul  que  aeieat  mH^ 
ment  déterminées  les  AOtiMS  d^orfanisbtiûfi  el  de  ne,  talltvig^ 
tative  qu'animale,  ei  ôelle  à&miiieu  eocrélalîve  à  eélled'oi^ 
satioBi  en  ce; qui  touebe  {lerlieulièreiiietil  ce  qye^le*ci  elle 
actions, d'ordre  organique  ou  TÎial  offireni  de  foBda«aentai|  cot^ 
jl^dire  d'abeoluoienli  génélnal  ;  éUëe  demtndttieni  spéeîélementfR 
fussent  bien  cennus  les  divers  idegrés  d'organitetion^  depttisedbi 
qui  est  désigné  par  les  termes  A'etémeHis  anàiemiqueêiO^fmm 
élémentaires  sous  lesquelles  se  présente  toute  subetance  orgasiséii 
jusqu'à  celui  d'organisme ,  en  passant  par  les  notions  interoé- 
diaires  de  tissu,  de  système  organique^  dVgane  ei  d'appàlvit. 

Ce  que  demandait  par-des«us  KHit  la  solution  de  ce  proUèMt 
c'était  la  connaissance,  d'après  des  investigations  direeln^  ée 
faits  qui  concernent  la  génération  de  des  partiee  élémenliaifwflt 
oonséquemment  des  tissi^s  résultant  de  leur  assoeiatton,  dissn- 
tèmes  d'organes  et  des  appareils)  questions  eoJiryegéniqitt 
dominantes  et  de  création  trop  récente  pour  que  le  fendateiir  à 
la  philosophie  positive  ail  pu  les  connalire  et  les  prendre  (leur 
appui  de  ses  puissantes  inductions. 

Ôr,  l'ordination  des  parties  qui  les  rend  solidaires  et,  par  suite^ 
aptes  à  remplir  lel  ou  tel  acte  en  rapport  avec  leurs  diverses  qua- 
lités consubstantielleSf  quand  arrivées  à  un  certain  degré  à'èfo- 
lution  ces  qualités  se  manifestent,  cette  étude  la  monlre  due 
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précisément  à  ce  que  nulle  {Mirt  on  ne  tmi  leur  préfbnnfttion  «vet 
préordinalion^  nen  plus  quêteur  formatton  sitnulteDée.  Ce  qui  a 
lieu,  c'est  la  génération  siioeeaiive  de  parlieâ  dHuéet  d'Une  ac- 
tivité propre,  la  modifieation  ou  la  produelîoa  antécédente  étoM 
ce  qui  amène  lee  conditions  de  T^Rsctoation  ée  la  sqimtite,  avec 
une  constance  telle  qu'on  a  pu  supposer  Pexisltnee  d'un  lien 
généalogique  substantiel  entre  chaque  parâe  élémentaire  nou- 
velle et  celle  de  même  espèce  ou  d^espèce  diférente  qui  la  pré- 
cède idamédialemeat,  suppdsilson  iBfirmée  par  l'obeervatioti. 

Or,  c'est  précisément  cette  succession  des  organes  qui  tn^- 
tratne  inéntablement  Tbarmonie  dans  leur  arrangement,  et  klir 
tolidarilé  représentant  Tordioation  et  Tappropriation  à  raccom^ 
plissemeni  d'un  acte  quand  la  première  partie ,  la  tabhe  ou  le 
bourrelet  embryogène  sont  formés  régulièrement;  comme  aussi 
xfest  cette  détermination  du  deuiiôine  fait  par  la  premier  qui , 
lorsque  celuiH»  a  eu  lieu  irrégulièrement^  entraîne  fatalement  les 
raonstmosités,  mais  non  sans  règle  m  ordre  ou  lois  dérivimt  de 
celles  qui  sont  harmoniques. 

Et  dans  cette  suecession^  source  d'harmonie  ou  d'aceommada- 
tion,  les  parties  simples  ou  composées  ne  sont  pas  fiutes  du 
premier  coup^  ae  sont  jamais,  lors  de  leur  apparition,  6e  qu'elles 
seront  plus  tard;  parce  qu*eQ  raison  de  la  rénovation  moléeu- 
Ure  continue,  condition  sine  qua  non  de  leur  pertnanence, 
diaque  chose  qui  se  montre  dans  leur  intimité  devient  motif  de 
l'apparition  d'une  disposition  qui  suit  bie&IAtr 

Il  en  est  ainsi  également  pour  les  propriétés  spéciales  qui  leur 
sont  immanentes,  comme  la  contractilité  et  l'iBnervation,  qui  ne 
se  montre  que  lors  de  l'arrivée  des  éléments  musculaires  el  ner- 
veux, à  un  certain  terme  de  cette  série  de  phéfiomèoeSk  Les 
organes  se  trouvantôtre  défà  solidaires,  comme  il  vient  d'être  dit, 
lorsqu'à  lieu  le  fait  précédent,  lorsque  par  la  continuité  des 
causes  qui  amènent  cette  accommodation  harmonique»  ils  arrivent 
à  être  aptes  à  manifester  leurs  propriétés  spéciales,  l'arrangement 
qui  convient  à  l'accomplissement  d'un  but  déterminé  se  trouve 
obtenu* 

On  a  vu,  dans  les  pages  préeédenleSj  que  ce  n'est  plus  une 
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hypolbése  dénuée  de  Tappuî  d^  vmftcations  expérimentées  ^ 
celle  des  phyaiologisles  qui  ont  fait  sortir  du  dooMÎoe  des  vagues 
expUeations  métaphysiques  pour  les  Caire  entrer  dans  odai  dei 
démonstrations,  précises  de  la  biologie,  les  ancianoes  doetrinit 
sur  Tappropriatioa  des  organes  à  raccompUssement  de  lean 
usages.  Dire  que  cette.  aceoBamodation  aJieu  en  vertu  d^uoe  ctu» 
nuUérieUe  et  non  d'une  cause  spirituelle  qui  aurait  ordonné  é 
combiné  les  arrangements,  n'est  plus  une  simple  suppoûtioa. 

Cette  appropriation  reconnaît  en  effet  pour  cause  la  notritioi, 
Taccroissement  et  Tindividualisation  avec  genèse  et  reproduetioa 
d'une  djes  formes  élémentaires  de  la  substance  organisée,  éH 
ovule  ou  germe,  entrant  en  relations  réciproques  avec  un  mffioi 
compatible  avec  le  nuuntien.de  la  constitution  immédiate  et  de  b 
structure. 

La  manifestation  régulière  de  ces  trois  propriétés  simalUo^ 
ment  a  pour  résultat  général  un  phénomène  inattendu ,  (jat 
Tobservation  seule  a  décelé  ;  c^est  le  groupement,  dans  on  oràe 
régulier  et  constant,  des  parties  qui- naissent  et  s'individualisent,' 
parties  douées  elles-mêmes  de  telles  et  telles  propriétés  qoii' 
lorsqu'elles  entrent  en  jeu,  conduisent  nécessairement  à  une  fis,' 
qui  est  déterminée  par  la  structure  de  celles-là.  La  cause  est  h 
manifestation  dans  Tovule  et  dans  les  parties  analogues,  sdon  h 
nature  des  êtres  examinés,  des  propriétés  d*ordre  organique, 
dites  végétatives  ;  elle  est  particulièrement  représentée  par  la 
changements  incessants,  par  les  conditions  nouvelles  résulM 
do  fait  même  de  l'apparition  de  chaque  partie  qui  natt,  oiren 
d'autres  termes  par  la  succession  des  apparitions;  te  résultat  îA 
rharmonie  qui  représente  l'accommodation  ou  appropriation  da 
organes  à  Taccomplissement  de  leurs  usages. 

Cette  cause  est  représentée  par  certaines  des  propriétés  inhé- 
rentes à  la  substance  organisée  et  dont  les  manifestations  peuvent 
re%ter  suspendues  dans  diverses  circonstances  ;  elle  est  donc  de 
celles  qui  sont  dites  d'ordre  organique  ;  mais  elle  n'en  est  ps 
moins  matérielle  pour  cela. 

Elle  est  si  peu  de  nature  spirituelle,  c'est-à-dire  supposée  plus 
créatrice,  plus  rectrice  que  les  forces  dites  matérielles,  et  en  anla- 
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gonisme  avec  celies«cîy  qu'elle  se  trouve  dans  le  jeu  méine  des 
propriétés  dîtes  végétatives,  c'est-à-dire  de  celles  dont  sont  doués' 
les  végétaux  et  les  animaux  à  la  fois,  mais  qui  sont  les  sentes 
qoe  les  plantes  possèdent  à  Texclusion  de  toute  autre  propriété. 

Cette  ordination,  en  effet,  n^est  mAme  pas  un  résultat  de  la 
manifestation  des  propriétés  d'ordre  organique  ou  vilal  les  plus 
élevées,  de  celles  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  animaux,  c^est-à^ 
dire  de  la  contractflité  et  de  l'innervation.  Aussi  cette  accommoda- 
tion des  organes  i  Taccouiplissement  de  leurs  usages  a-t-eHe  lieu 
chez  les  plantes  avec  la  même  régularité,  la  même  rigueur  et  la 
même  constance  que  sur  les  animaux  ;  mais  aussi  sans  présenter 
icdté  d'eux  aucune  exception  en  ce  qui  touche  la  production  des^ 
monstruosités,  toutes  les  fois  que  quelque  circonstance  acciden- 
telle intervient  durant  les  rapports  avec  le  milieu  ambiant  de 
Tétre  qui  se  développe. 

Cette  admirable  ressemblance  entre  tous  ces  êtres,  y  compris 
Thomme,  dans  la  succession  des  phénomènes,  dans  leurs  modes, 
dans  leurs  résultats  tant  naturels  qu'accidentels,  ne  laisse  donc 
plos  de  place  à  l'intervention  ici  de  cette  tierce  force,  que  les 
métaphysiciens  disent  être  l'àme  qui,  en  tant  que  forme  active  de' 
chaque  individu,  représentant  son  organisme  partiel  et  total, 
viendrait  coUiger  et  disposer  les  particules  matérielles  selon  une 
idée  créatrice  et  directrice,  pour  en  construire  le  corps  organisé, 
dont  les  attributions  intellectuelles  viennent  ensuite  dans  cette 
hypothèse. 


!  ^  —  De  kl  «MMervaltoM  émm  tmrmem  «pécMMpies  4um  to 

«<  <■■■  l'efl|Miee  |Mir  fappr^f^rtotfon  é^m  fpartles  mmm  «sagos 
«■'elles  remplissent. 

Nous  venons  de  voir  comment  naiss^t  dans  un  ordre  hiérar" 
dûqoe  constant  les  diverses  parties  constituantes  de  l'économie,' 
alors  que  quelques  instants  auparavant  elles  n'existaient  pas, 
l'apparition  de  l'une  représentant  la  condition  nécessaire  à  la 
genèse  de  Taulre. 

Il  nous  reste  actuellenoent  a  examiner  une  question  bien  pins 
souvent  posée  que  les  précédientes  et  qui  plus  que  les  autres  fait 
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toujours  la  raison  d'être  aux  luoiogistes,  parce  que  c'est  im  le 
vdiome  la  preoiiire  chose  qoi  frappe  en  présence  des  iHres  orgi- 
nisés.  Mais  rien  ne  montre  mieux  iquel  point  sont  restées  soficr* 
ficielles  leurs  connaissances  sur  toutes  Ces  questions  ;  car  ce  fi 
reste  beaucoup  plus  constàot  que  les  contours  deTétre  aussi  Imi 
que  de  ses  parties  consUtiianteSy  c'est  leur  organisation  tooè- 
meotale,  à  laquelle  oh  est  incessamment  obKgé  de  recourir  pov 
déterminer  la  nature  d'un  organisme  quelconque^  iellemenl  soÉ 
grandes^  précisément  les  variations  de  ses  formes  succesm 
depuis  son  apparition  jusqu'à  sa  mort  ;  et  en  remontant  des  ij^ 
réils  aux  organes,  aux  sptèmes,  aux  tissus  et  aux  élémeob,  m 
qui  reste  de  moins  yariable  c'est  la  compositfcm  immédiite  k 
ces  derniers. 

Aussi  rexpérience  montre-t^Ile  que  la  cause  qui  fait  que  b 
corps  et  ses .  parties  varient  incessamment  de  forme,  mais  um 
aller  au  delà  de  certaines  limites  est  de  même  ordre  au  food  ^ 
celle  qui  fait  que  tout  corps  brut  que  l'on  fait,  déCait  et  refait,  ifà 
l'on  fond,  solidifie  et  refond  reprend  toujours  en  passant  de  TéH 
liquide  à  Tétat  solide  un  type  cristallin  dans  lequel  les  fermes  € 
les  dimensions  de  chaque  cristal  varient  aussi ,  mais  saos  que  h 
valeur  des  angles  et  la  situation  symétrique  des  fwes  soiri 
changées  ;  car  lorsqu'on  demande  qu'est-ce  qui  dans  les  eorfi 
succédant  les  uns  aux  autres,  pousse  avec  tant  de  constance  ta 
contours  jusqu'à  un  certain  point  et  les  y  retient  commedaosm 
moule  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  moule,  c'est  d'abord  à  ce  que  m 
offrent  à  cet  égard  les  corps  bruts  qu'il  faut  songer,  en  effet  lesêM 
organisés  leur  sont  infiniment  inférieurs  sous  ce  rapport^sans^ 
le  pourquoi  des  choses  soit  moins  mystérieux  dans  un  cas  fV 
dans  l'autre. 

A  ce  point  de  vue  comme  sous  tout  autre*  tout  vrai  savant  sai 
toujours  désireux  de  savoir  dans  quelles  limites  les  données  nat 
veUes  de  la  science  moderne  se  lient  aux  vues  anciennes.  Ad» 
est-il  nécessaire  avant  d'aller  plus  loin  de  dire  ici  comment  BoSm 
a .  envisagé  ce  sujet ,  car  il  semble  le  premier  qui  ait  cbertbé 
à*  traiter  ces  questions  en  les  dégageant  des  données  subjectives 
de  la  métaphysique  autant  que  le  permettait  l'état  encore  si 
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peu  avancé  de  ranatomie  et  de  la  physiologie  générales  de  son 
temps.  Il  aborde  ce  sujet  en  faisant,  les  réflexions  suivantes  sur  les 
idées  de  développement  et  de  progrès  à  Tinfini.  Il  montre  que  Vidée 
de  Fiofini  ne  vient  que  de  ridée  du  fini,  n'est  qu'une  idée 
i abstraction,  un  retranchement  à  tidée  du  fini  auquel  on  Aie 
les  limites  qui  terminent  nécessairement  toute  grandeur.  Puis  il 
montre  que  dans  l'explication  des  phénomènes  du  développement 
delà  génération,  il  a  admis  efaéor^f  les  principes  méchaniques 
reçusy  ensuite  celui  de  la  force  pénôlraule  de  la  pesanteur  que 
Ton  est  obligé  de  recevoir»  et  par  analogie  j'ai  cru,  dit-il,  pouvoir 
dire  qu'il  y  avait  d'autres  forces  pénétrantes  qui  s'exerçaient 
dans  les  corps  organisés,  comme  l'expérience  nous  en  assure.  J'ai 
prouvé  par  des  faits  que  la  matière  tend  a  s'organiser  et  qu'il 
existe  un  nombre  infini  départies  organiques  (moules  intérieurs), 
je  n'ai  donc  fait  que  généraliser  des  observations,  sans  avoir  rien 
avancé  de  contraire  aux  principes  méchaniques,  lorsqu'on  entendra 
par  ce  mot  ce  que  Ton  doit  entendre  en  effet,  c'est-à-dire  les 
effets  généraux  de  la  nature  {Bist.  nat.  des  animaux^  i7A9, 
t.  H,  p.  53). 

Il  faut  aussi  rejeter  dit  BuRbn,  toufes  les  hypothèses  qui 
auraient  pour  objet  les  causes  finales  comme  celles  où  l'on  dirait 
que  la  reproduction  se  fait  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort, 
pour  que  la  terre  soit  toujours  également  couverte  de  végétaux  et 
peuplée  d'animaux,  pour  que  l'homme  trouve  abondamment  sa 
subsistance,  etc.,  parce  que  ces  hypothèses,  au  lieu  de  rouler  sur 
les  causes  physiques  de  l'effet  qu'on  cherche  a  expliquer,  ne  por- 
tent que  sur  des  rapports  arbitraires  et  sur  des  convenances 
morales  -,  en  même  temps  il  faut  se  défier  de  ces  axiomes  absolus, 
de  ces  proverbes  de  physique,  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos 
employés  comme  principes,  par  exemple,  il  ne  se  fait  point  de 
fécondation  hors  du  corps,  nulla  fœcundatio  extra  corpus;  tout 
vivant  vient  d'un  œuf,  toute  génération  suppose  des  sexes,  etc.  ; 
il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un  sens  absoUi,  et  il 
faut  penser  qu'elles  signifient  seulement  que  cela  est  ordinaire- 
ment de  cette  façon  plutôt  que  d'une  autre  {Hist*  nat.  des  ani^- 
maux^  Paris.  17A9,in-A%  t.  Il,  p.  33). 

JOOMI.  DE  L'ARAT.  IT  DE  LA  PHT810L.  —T.  VU  (1870).  25 
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Pour  revenir  à  noire  sujet,  reportons-nous  aux  pag^  précé- 
dentes, et  nous  verrons,  d'après  ce  qu'elles  renferment,  quepov 
les  éléments  anatomiques,  acquérir  telle  ou  telle  forme  définie kn 
de  leur  naissance  ou  de  leur  individualisation  est  un  fait  qui  est 
en  pleine  corrélation  avec  la  composition  immédiate  propre  de 
chacun  d'eux  ;  aussi,  de  même  que  dans  les  corps  bruts,  être  associéi 
les  uns  avec  les  autres,  dans  un  ordre  déterminé  par  cette  forme, 
et  dès  cette  apparition,  est  un  fait  qui  résulte  de  ce  que  les  élé- 
ments naissent  ou  s'individualisent  non  pas  un  à  un,  mais  plu- 
sieurs  a  la  fois. 

De  là  vient  aussi  que  dès  l'origine  ils  composent  une  ccr- 
taine  masse  ou  organe  qui  a  une  configuration  définie  résultant 
de  cette  association.  Comme  chacun  des  organes  qui  nail  fiit 
naître  tel  autre  dans  un  ordre  constant,  cette  ordination  successiTt 
entraîne  inévitablement  avec  elle  une  figure  définie  pour  Feu- 
semble  des  parties  qui  s'ajoutent  les  unes  aux  autres,  aussi  bieD 
que  pour  chacune  d'elles  isolément,  c'est-à-dire  pour  le  tout  oo 
individu  aussi  bien  que  pour  ctiaque  appareil  ou  chaque  système. 

La  permanence  de  cette  succession  de  phénomènes,  qui  entraîne 
celle  dé  la  formé  du  tout  et  des  parties,  est  subordonnée  à  laper- 
manence  plus  grande  encore  dé  la  composition  immédiate  des 
éléments  anatomiques,  qui  ainsi  domine  le  tout.  Ajoutons  ici  q« 
la  rénovation  continue  de  la  substance  de  chaque  élément  analo* 
mique,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  individuelle,  se 
manifeste  par  la  réalisation  en  masse  et  en  structure  des  prin- 
cipes assimilés.  Or,  de  même  qu'en  raison  de  la  nature  chimique 
des  principes  immédiats  assimilés,  le  volume  se  maintient  on 
augmente  durant  la  croissance  par  l^ssimîlatiou,  de  méine 
aussi  il  est  retenu  entre  certaines  limites  ou  même  diminoe 
ensuite,  par  la  désassimilation  ou  départ  des  principes  qui  ont 
servi.  L'assimilation  et  la  désassimilation  étant  des  actes  molé- 
culaires intimes  ou  intérieurs  qui,  par  suite,  influent  nécessai- 
rement sur  les  trois  dimensions  a  la  fois  de  chaque  élément, 
peuvent  maintenir  celles-ci,  et  la  forme  de  ces  corps  par  consé- 
quent, telles  qu'elles  étaient  déjà  d'après  la  composition  im- 
médiate de  chacun  d'eux  lors  de  leur  prise  de  formé  originelle. 
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Elles  peuvent  aussi  les  modifier  au  conlraire  dans  tel  ou  tel  sens 
qui  est  déterminé  en  même  temps  par  cette  composition  immé- 
diate et  par  la  nature  chimique  des  principes  assimilés  et  désas- 
similés. 

Le  maintien  et  les  variations  du  volume  et  de  la  forme  des 
éléments  anatomiques  sont  donc  subordonnés  à  ceux  de  ra3si- 
milation  et  de  la  désassimilation  de  ces  parties  ;  ces  actes  à  leur 
tour  dépendent  à  la  fois  de  la  composition  immédiate  des  éléments 
et  de  celle  du  milieu  auquel  ils  empruntent  et  dans  lequel  ils 
rejettent  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  constitution  intérieure;  milieu 
dont  les  variations  entraînent  la  mort  et  par  suite  la  cessation  de 
tout  changement  des  contours  dès  qu'elles  dépassent  un  certain 
terme,  qui  peut  aussi  être  déterminé  par  les  modifications  gra- 
duelles de  la  composition  originelle  des  éléments.  Car  à  cet  égard, 
aussi  bien  qu*en  ce  qui  touche  leur  configuration  et  leur  volume, 
Icséléments  anatomiques,  et  par  suite  les  parties  complexes  qu'ils 
forment,  ne  sont  nullement  poussés  jusqu'à  un  point  fixe  et  re- 
tenus là:  ils  varient  au  contraire  incessamment. 

Cette  question  se  rattache  à  ce  fait  capital,  consistant  en  ce  que 
la  genèse  de  tout  élément  anatomique  résulte  de  la  formation  en 
certaine  quantité  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  coa- 
gulables,  s'unissant  en  telle  ou  telle  proportion  à  divers  principes 
cristallisables  avec  prise  en  cet  instant  d'une  configuration  déte  r 
minée,  subordonnée  à  cette  composition  même.  Et  ce  n'est  pas 
une  à  une  que  naissent  ainsi  ces  parties  élémentaires,  mais  plu- 
sieurs à  la  fois  se  groupant  inévitablement  dans  un  ordre,  ou  si 
l'on  veut  avec  une  texture  en  rapport  avec  cette  configuration. 

Il  se  passe  là,  en  d'autres  termes,  un  phénomène  analogue  à 
celui  qui  fait  que  dans  les  liquides  chimiquement  sursaturés  de 
tels  ou  tels  composés,  certaines  conditions  survenant,  on  voit  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux  cristalliser  subitement  et  les  cristaux  se 
grouper  de  telle  ou  telle  manière  selon  le  type  de  la  forme  prise 
ou  selon  les  dérivés  de  ce  type. 

Or,  ce  sont  les  substances  coagulables  auxquelles  il  vient 
d*étre  fait  allusion  qui  représentent  les  principes  constitutifs,  pré-* 
dominant  dans  la  composition  immédiate  de  chacun  des  élémont!$ 
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analomîques  dès  leur  apparition  (i).  Or,  rassimilatîon  et  h 
désassimilation  débute  pour  chaque  élément  à  Tinstant  même  de 
leur  prise  de  forme,  et  l'assimilation  et  la  désassimilaUon  eocore 
une  fois  dominent  aussi  bien  tout  ce  qui  touche  aux  changemeab 
graduels  de  consistance,  de  couleurs  et  surtout  de  structure;  ear 
ces  derniers  changements  ont  plus  d'importance  encore  que  iei 
autres  en  ce  qui  regarde  l'appropriation  des  parties  à  racoompis- 
sèment  d'un  usage. 

La  question  de  la  forme  n'a  de  valeur  dominante  à  cet  égari 
près  des  métaphysiciens  qu'en  raison  du  sens  hyperphysiqae  qu'ib 
ont  donné  au  mot  forme,  qui  après  avoir  signifié  l'ensemble  det 
qualités  ou  attributs  statiques  et  dynamiques  des  corps,  paru 
lesquels  la  forme  et  le  volume  frappent  d'abord,  a  fini  par  oc 
représenter  que  la  personnification  de  certaines  de  ces  qoilitci 
considérées  comme  plus  importantes  et  plus  parfaites  qne  b 
autres  ;  on  le  voit  par  exemple  lorsqu'ils  disent  que  l'âme  esl  b 
forme  du  corps. 

Ainsi,  il  y  a.  là,  en  ce  qui  touche  la  solution  de  ces  questioos, 
tout  un  ensemble  de  données  dont  les  unes  dominent  les  aalres, 
à  compter  de  l'instant  de  la  genèse  de  chaque  élément,  et  nul  n*es) 
libre  de  n'en  pas  tenir  compte.  Car  à  cet  égard  il  ne  suffit  pas  de 
critiquer  pour  rendre  une  chose  non  valable  ;  encore  faut-il  avûr 
vu  et  touché  les  objets  dont  on  parle  pour  les  connaître  réelle- 
ment ;  et  cependant  on  ne  peut  qu^être  frappé  du  degré  dlguo- 
rance  sur  ces  questions  analomiques  et  physiologiques,  toutes 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  dans  lequel  demeurent  ceu 
qui  d^un  trait  pensent  pouvoir  en  donner  une  solution  ib> 
solue. 

Si  maintenant  nous  nous  reportons  à  ce  que  nous  avons  va 
touchant  la  manière  dont  l'apparition  d'une  partie  entraîne  c«Iie 
de  Tautre,  nous  reconnaîtrons  aisément  comment  ce  que  îkhis 
venons  de  dire  des  éléments  s'applique  à  toutes  les  parties  qui  en 
sont  composées,  soit  qu'il  s'agisse  de  ce  qui,  suivant  l'expressioD 


(1)  Voyés  dans  ce  recueil,  année  1864,  page  58  etlôS.  Gh.  Robin,  fur  te  mu- 
sance  des  éléments  anatomiques,  eln 
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reçue,  les  pousse  jusqu'à  un  certain  point,  et  les  y  relient  entre 
certaines  limites,  soit  qu'on  regarde  ce  qui  rend  anatomiquement 
solidaires  des  parties  les  plus  hétérogènes  ;  à  ce  point  qu^à  Tin- 
slant  du  fonctionnement  chacune  agissant  par  Tautre  à  compter 
d'un  conflit  avec  les  milieux  ambiants,  semble  faite  pour  l'autre. 
Celle  donnée  porte  à  comprendre  combien  il  importe  de  bien  voir 
la  différence  qui  existe  entre  l'hypothèse  qui  veut  qu4l  y  ait  dans 
l'économie  des  parties  faites  l'une  pour  l'autre,  dans  un  ordre 
hiérarchique  de  la  plus  petite  à  la  plus  grande,  et  la  réalité  mise 
en  évidence  par  les  investigations  biologiques  qui  montrent  que 
nulle  partie  n'a  de  supériorilé  sur  les  autres,  chacune  ayant  un 
rôle  particulier  qu'une  autre  ne  peut  remplir,  et  enfin  que  ces 
parties,  quelles  qu'elles  soient,  ne  valent  quelque  chose  dans  l'éco- 
nomie que  par  leur  coordination* 

Nous  voyons  en  résumé  que  ce  qui,  dans  chaque  nouvel  être, 
amène  Tappropriation  des  organes  à  Taccomplissement  de  tel  ou 
tel  usage,  a  pour  résultante  nécessaire  le  maintien  des  formes 
spécifiques  des  plantes  et  des  animaux  qui  se  succèdent  dans  le 
temps  et  se  multiplientdans  l'espace.  La  première  de  ces  questions 
résolue,  la  seconde  n'avait  au  fond  nullement  besoin  d'être  re- 
prise. Mais  comme  elle  a  souvent  été  séparée  de  la  précédente, 
comme  elle  met  en  relief  certains  côtés  du  problème  que  l'autre 
n^embrasse  qu'implicitement,  il  n'était  pas  inutile  de  revenir  sur 
ces  derniers,  abstraction  faite  des  autres. 

I  7.  —  Oe«  rapi^n*  exlstast  eaire  les  ■•ttona  relative*  mmm. 
«MUMMleetowi  hévé^Ualree  etlepr«Mème4erae«eauHotetUB 
des  pariies  *  VaeeempllMieiiieBt  4e  leara  usagée. 

Pour  compléter  l'examen  sous  toutes  ses  faces  de  la  question 
traitée  ici,  il  reste  encore  à  montrer  quelles  sont  les  analogies  et 
les  différences  qui  existent  entre  le  fait  de  l'appropriation  des 
parties  a  l'accomplissement  d'usages  définis  et  celui  de  la  trans* 
mission  héréditaire  des  formes  et  des  aptitudes,  dont  il  a  déjà  été 
question  accessoirement  plus  haut. 

Chacun  de  ces  faits  est  une  résultante  générale  de  Taccomplis- 
sement  des  actes  élémentaires  de  la  vie  végétative,  de  la  généra- 
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lion  particulièrement;  tous  deux,  par  suite,  sont  subordonnés  ides 
actions  moléculaires,  tant  intrinsèques  que  se  rapportant  aux 
relations  réciproques  de  Tètre  avec  les  milieux  ambiants  ;  vm 
pourtant  ces  deux  résultats  généraux  se  manifestent  paradis 
ment,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  sans  jamais  se  confondre. 

On  voit,  en  effet,  que  quelles  que  soient  les  circonstances  de 
ces  relations  de  Fovule  avec  des  milieux  quelconques,  dès  rinstaot 
où  elles  sont  compatibles  avec  son  existence,  la  nutrition  et  k 
développement  amenant  les  conditions  de  la  segmentation  d  qk 
part,  de  la  genèse  d'autre  part,  ces  phénomènes  à  leur  toursasd- 
tant  la  génération  successive  de  parties  nouvelles,  raccommoda- 
tion  de  celles-ci  à  Taccomplissement  d'actes  en  rapport  avec  lear 
nature  élémentaire  résulte  inévitablementdecettesuccession. Cette 
ordination  conduit  ainsi  à  la  production  d'un  tout,  c'est-à-dire  des 
individus  que  nous  rapprochons  d'abord  en  couples  de  sexes  diK- 
rents  à  leurs  divers  âges,  pour,  à  l'aide  de  ces  rapprochemenls 
étendus  jusqu'aux  prédécesseurs  de  ces  individus,  établir  abstracti- 
vement  la  notion  d'espèces,  puis  de  genres,  etc.,  tant  normaux  qw 
tératoiogiques. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  l'hérédité,  nous  voyons  au  cos* 
traire,  qu'autant  pour  Tovule  pris  déjà  dans  le  milieu  que  repré- 
sente pour  lui  Tovaire  de  la  femelle  que  pour  les  corps  fécoDd^ 
teursdu  mâle,  il  faut  tenir  compte  de  l'état  antérieur  par  lequel 
ont  passé  les  principes  immédiats,  ceux  qui  sont  coagulables  sur- 
tout, qui  ont  servi  à  la  production  et  à  la  nutrition  de  ces  deux 
éléments  de  génération  d'un  nouvel  être.  Il  faut  également  prendre 
en  considération  la  nature  des  principes  constitutifs  et  antres 
qualités  du  milieu  extérieur  à  Tœuf  compatibles  avec  le  dévelop- 
pernent  de  ses  parties  pendant  la  durée  des  phénomènes  amenaot 
l'ordination  successive  de  celles-ci.  C'est  en  effet  cet  ensemble 
d'influences  portant  sur  les  actions  moléculaires,  influencesqoi, 
suivantson  intercurrence,  domine  Fhérédité  dès  l'origine,  en  ayant 
pour  résultat  de  faire  de  chaque  individu  d'une  espèce  un  certain 
individu,  de  susciter  en  un  mot  des  différences  individuelles  nor- 
males ou  tératologiques,  tout  en  maintenant  certaines  ressem- 
blances, de  génération  en  génération,  avec  les  individus  aoté- 
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cédenU,  ce  qui  caractérise  essentiellement  le  fait  dit  d^héréjdîté. 
On  pourrait  d* abord  être  porté  à  considérer  comme  agissant 
très-différemment,  étant  d'ordre  très-distinct  et  devant  être  nette* 
ment  séparées,  les  influences  qui  sont  du  fait  de  la  mère  avant  la 
fécondation  de  celles  qui  interviennent  du  dehors  par  rapport  à 
l'ovule  durant  son  développement  individuel.  Mais  il  fautobserver 
que  parmi  celles-ci  la  première,  dont  Taclion  s'exerce  dès  que 
Tovuleest  libre  ou  mûr,  est  représentée  par  rintervention.  des 
spermatozoïdes  du  mâle,  et  que  si  les  influences  qui  lui  succèdent 
amènent  des  modification^  permanentes  dans  le  nouvel  être, 
mile  ou  femelle,  celui-ci  les  transmet  à  ses  ovules  par  un  méca- 
nisme moléculaire  d'ordre  semblable  'à  celui  par  leque  il  les  a 
acquisees  a  cet  égard  ;  parconséquent  il  représente  un  milieu  exté* 
rieur  à  ses  popres  [ovules,  dont  Téâtat  antérieur  transmissible  à 
celui  qui  en  assimile  les  principess  doit  être  pris  en  considération 
a  un  égal  titre  dans  Tun  et  l'autre  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voitqu'é  cet  égard  encore  ce  qui  distingue, 
Thérédité  de  l'accomniodation  des  parties  à  l'accomplissemenl 
d'actes  déterminés,  c'est  que  celle*ci  représente  ce  qu'il  y  a  de 
coQstant  dans  la  génération  et  l'évolution,  pendant  que  l'hérédité 
représente  ce  qu'il  y  a  d'intercurrent,  de  contingent,  de  variable,  ce 
qui  peut  manquer  et  manque  en  effet  parfois  sans  que  soit  troublée 
eu  rien  l'ordination  des  parties.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  dans  les 
cas  qui  se  rattachent  à  la  loi  que  Prosper  Lucas  a  formulée  sous 
le  nom  de  lai  d*innéité. 

Qn  voit  qu'ici  il  devient  nécessaire  de  rappeler  en  quelques 
lignes  ce  qu'est  l'hérédité,  c'est-à-dire  ce  phénomène  biologique 
qui  fait  que,  outre  le  type  de  l'espèce,  les  ascendants  transmet- 
tent aux  descendants  des  particularités  d'organisation  et  d'ap- 
titude. 

L'hérédité  rentre  dans  l'ordre  des  actes  (|ui,  en  physiologie, 
ont  reçu  le  nom  de  résultats.  Comme  tous  les  actes  de  cet  ordre, 
elle  se  rattache  spécialement  à  quelqu'un  des  actes  élémentaires 
de  l'organisme.  De  même  que  la  calorification  se  lie  particulière- 
ment  à  la  nutrition  et  aux  fonctions  dites  de  nutrition,  l'hérédité 
est  spécialement  sous  la  dépendance  de  la  fonction  de  reprpduc- 
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(ion.  Elle  est  liée,  en  particulier,  à  ce  fait  :  que  lesélémois 
anatomiques  ont  la  propriété  de  donner  naissance  directement i 
des  éléments  semblables  à  eux,  ou  de  déterminer  dans  leur  mt^ 
nage  la  génération  d'éléments  de  môme  espèce. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  d*hérédité,  il  ta 
savoir  que  les  substances  organiques  coagulables  jouisfieotdeli 
propriété  de  transmettre,  par  simple  contact  avec  des  sufasinoi 
d'une  autre  espèce,  Tétat  moléculaire  particulier  que  quelque» 
constance  extérieure  a  produit  chez  elles.  Or,  il  est  certains  éUl 
généraux  de  l'organisme,  certaines  aptitudes,  qui  ne  résidnl 
évidemment  pas  seulement  dans  un  simple  arrangement  réops* 
que  des  tissus  ou  des  humeurs,  mais  qui  ont,  au  contraire,  déf^ 
loppé  une  modification  moléculaire  particulière  dans  la  suktaMi 
même  de  tous  les  éléments  de  l'organisme.  D'après  la  propriéli 
qu*ont  les  substances  organiques  de  transmettre  d'une  mamèn 
lente,  mais  continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  dm 
lesquelles  elles  sont  en  contact,  il  est  évident  que  toutes  les  pvtiis 
qui  naîtront  directement  ou  indirectement  à  l'aide  et  aux  àéft» 
des  premières  cellules  dérivant  de  l'ovule  seront  moMéeses 
bien  ou  en  mal,  selon  l'état  que  celui-ci  offrait  lui-même.  Cestlt 
ce  qu'on  désigne  sous  les  noms  d'hérédité  ùrigindle  ou  par  tneoh 
nation. 

Rappelons  encore  que  dans  la  fécondation  il  y  a  mélange  ma- 
tériel de  la  substance  du  m&le  avec,  celle  de  Tovule  femelle,  qd 
reçoit  ainsi  l'impression  de  la  constitution  du  premier.  Ce  Vk 
nous  représente,  à  l'état  élémentaire,  mais  d'une  manière  cartf» 
térisUque,  la  transmission  héréditaire,  par  suite  de  cette  p- 
priété  dont  jouit  toute  substance  organique  de  mettre,  par  aetioi 
lente  ou  catalyses  successives,  dans  un  état  analogue  à  celui  oùeile 
se  trouve,  les  autres  espèces  de  substances  qu'elle  toudie.  VA 
il  résulte  que  la  matière  des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  pei- 
len  détermine  dans  celle  du  vitellus  de  Tovule  femelle  l'apparitidD 
d'un  état  analogue  à  celui  qu'elle  offre  en  arrivant  dans  ce  vitel- 
lus et  l'imprégnant. 

On  voit  dès  à  présent  comment  les  corpuscules  fécondateurs oo 
cellules  embryonnaires  du  mâle  des  plantes  et  des  animaux  pour- 
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ront  transmettre  aux  cellules  embryonnaires  femelles  ou  du  blas- 
toderme des  animaux  et  de  leurs  analogues  dans  les  plantes  (dont 
ils  déterminent  la  naissance  aux  dépens  du  vitellus  qu'ils  ont 
fécondé)  les  états  particuliers  .dont  eux-mêmes  sont  affectés,  et 
qui  sont  propres  au  mâle  dont  ils  proviennent  :  d'où  la  transmis- 
sion héréditaire  ;  transmission  pouvant  mAme  être  modifiée  plus 
ou  moins  par  Tétat  qui  était  propre  à  l'organisme  entier  de  la 
femelle.  On  comprend,  en  outre,  que  si  les  aptitudes  peuvent  se 
transmettre  ainsi,  les  affections  pathologiques  qui  auront  modifié 
Torganism»  jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments  agiront  de 
même.  Avant  la  connaissance  des  conditions  de  formation  et  d'exis- 
tence des  substances  organiques,  et  des  propriétés  dont  elles 
jouissent  au  contact  les  unes  des  autres,  nous  ne  pouvions  com- 
prendre la  nutrition,  et  la  transmission  héréditaire  ne  trouvait  pas 
d'explication  rationnelle. 

Les  exemples  sont  perpétuels  de  4a  resseniblance  des  produits 
avec  les  producteurs,  tant  dans  la  conformation  physique  que  dans 
ta  disposition  morale.  Et  non-seulement  les  particularités  innées 
sont  transmises  héréditairement,  mais  les  particularités  acquises 
le  sont  aussi.  C'est  là-dessus  que  les  éleveurs  de  bestiaux  ont 
fondé  la  création  de  races  domestiques  douées  de  qualités  spé- 
dales.  C'est  en  vertu  de  cette  loi,  que  M.  P.  Lucas,  auteur  d'un 
ouvrage  \m foriani sur  T hérédité ^  a  nommée  innéitéy  qu'il  arrive 
que  partout,  à  chaque  instant,  dans  le  sein  de  chaque  famille,  il 
naît  des  individus  signalés  par  des  caractères  physiques,  moraux, 
intellectuels,  tout  i  fait  exceptionnels. 

Cette  loi  d'innéité,  jusqu'à  présent  restée  purement  empirique 
etdestinéeà  grouper  les  faits  déplus  en  plus  nombreux,  à  mesure 
qu'on  descend  vers  des  organismes  d'une  économie  plus  simple, 
dans  lesquels  certains  individus  échappent  aux  diverses  influences 
de  modifications  évolutives  acquises  ^et  de  transmission  hérédi- 
taire, ne  doit  plus  être  étudiée  avec  celles  de  Thérédité. 

Elle  appartient  en  effet  dogmatiquement  aux  faits  de  genèse  et 
d'ordination  des  parties  que  nous  avons  étudiées,  car  elle  les  sup- 
pose l'une  et  l'autre  à  titre  égal. 

Elle  réunit  ceux  dans  lesquels  la  genèse  ou  prise  de  forme  de 
parties  qui  quelques  instants  auparavant  n'existaient  pas,  s'ac« 


39Â  CH.    ROBIN.  —    RECHERCHES   PHYSIOLOGIQUES 

complit  dans  les  condilions  les  plus  parfaites  el  amène  rordioi. 
lion  la  plus  régulière  comparativement  au  plus  grand  nombred^ 
cas  ;  c'esl-à-dire  en  dehors  de  Tintervenlion  d^influences  mofit 
catrices  particulières  antécédentes  du  côté  de  la  mère,  iatercor* 
rentes  en  ce  qui  touche  l'action,  fécondante  du  mâle,  et  radiai 
des  milieux  nutritifs  qui  lui  succède. 

Nous  voyons  en  résumé  que  c'est  là  une  loi  générale,  un  iiit 
constant  et  commun  à  tous  les  êtres  que  Tapparition  successii| 
par  individualisation  d'abord,  par  genèse  ensuite  de  plusieto} 
éléments  à  la  fois,  associés  en  organes,  de  telle  sorte j]ue  cbacn 
de  ces  derniers  devient,  par  le  fait  de  sa  naissance,  la  conditio| 
essentielle  de  la  production  d'un  autre,  en  même  temps  quedii| 
son  intimité  l'arrivée  de  ses  propres  éléments  à  un  certain  d^ 
de  croissance  amène  la  genèse  d'éléments  semblables  ou  analogoo, 
dont  la  disposition  est  nécessairement  subordonnée  à  celle  dei 
premiers.  Le  résultat  général  de  ces  phénomènes  est  inévilalik* 
ment  une  coordination  de  ces  parties  qui  apporte  l'aecommodatiQa 
indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions,  dè^  que  s'étaUis- 
sent  entre  elles  et  le  milieu  ambiant  les  actions  réciproque  cor- 
rélatives aux  propriétés  consubstantielles  de  ces  partiesetdece 
milieu. 

Chacun  de  ces  éléments  comme  chacun  des  tissus  qu'ils  forment 
arrivent  plus  ou  moins  tôt, suivant  leur  composition  immédiate,! 
un  certain  summum  d'accroissement,qui,  selon  sa  rapidité  danstd 
ou  tel  organe, cause,  soit  Thypertrophie  d'un  organe,  leralentiss^ 
ment  de  l'évolution  de  tel  autre,  en  détermine  même  l'atrophie 
partielle  ou  totale;  et  ce  fait  concourt,  d'une  part,  àleurdon^e^Tl^ 
commodalion  qui  convient  à  la  fonction,  et  de  l'autre  aumaiotieik 
des  formes  entre  certaines  limites.  C'est  ce  dont  offre  des  exemple 
tranchés  l'évolution  des  organes  de  la  génération,  des  systèmes 
osseux^  vasculaire,  glandulaire,  etc. 

On  voit  encore  ici  très-nettement  par  quelle  succession  d'actes 
générateurs,  évolutifs  el  nutritifs,  sont  amenées  d'une  parirap- 
propriation  des  parties  à  l'accomplissement  d'usages  déterm/Dês 
et  le  maintien  des  formes.  On  saisit  surtout  clairementquelles  sont 
les  données  logiques  qui  démontrent  comment  ces  deux  grands 
phénomènes  intintement  liés  l'un  à  l'autre  sont  de  fait  un  risultot 
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général  de  reiïectuation  simaltanée  des  propriétés  de  la  vie  végé- 
tative, au  même  titre  que  Thérédité  des  ressemblances,  des  fonc- 
tions, des  maladies,  etc.,  et  non  une  propriété  spéciale  ^  sur- 
ajouter aux  trois  qualités  élémentaires  précédentes. 

A  ce  point  de  vue  on  doit  reconnaître  que  depuis  longtemps  la 
question  de  l'appropriation  des  parties  à  Taccomplissement  d'un 
usage  déterminé  est  résolue  (bien  que  toutefois  ce  ne  soit  qu'im- 
plicitement dans  plus  d'un  cas),  pour  ceux  qui  ont  fait  de  Tem- 
bryogénie  et  vu  comment,  sans  lien  génésique  substantiel  direct, 
la  génération  d'un  organe  étant  déterminée  par  celle  à\m  autre, 
les  organes  naissent  inévitablement  les  uns  p^r  les  autres  et  pour 
les  suivants. 

Dès  lors,  leur  action  ne  peut  qu'amener  un  résultat  fonction- 
nel en  corrélation  avec  leur  composition  anatomique  et  leur 
texture,  puisque  leurs  éléments  sont  doués  de  propriétés  consub- 
stantielles  etautonomes.  Car,  il  faut  le  dire,  quelles  que  soient  les 
contradictions  que  d'un  auteur  à  Tautre  présentent  les  interpréta- 
tions de  ceux  qui  ont  observé  sans  que  leurs  comparaisons  aient 
été  dirigées  par  la  philosophie  positive,  leurs  vues  restent  plus 
exactes,  sous  le  plus  grand  nombre  des  rapports, que  les  explica- 
tions de  ceux  qui,  en  demeurant  complètement  étrangers  à  ces 
notions  biologiques,  pensent  pouvoir  faire  de  leur  ignorance  à  cet 
égard  un  objet  de  supériorité  sur  les  investigateurs  qui  les 
acquièrent  par  l'observation. 

Ainsi  les  physiologistes  savent  où,  quand  et  comment  naissent 
chacune  des  parties  simples  et  complexes  de  l'organisme  ;  de 
quellemanière  chacune  de  celles  qui  apparaît,  apporte,  par  le  fait 
même  de  sa  génération,  les  conditions  nécessaires  à  la  genèse  de 
telle  des  suivantes  et  non  de  telle  autre  au  hasard,  ils  connaissent 
en  un  mot  Tordre  de  cette  naissance  et  les  conditions  d*existence 
de  cet  ordre;  ils  connaissent  même  comment  le  changement  de 
cet  ordre  amène  des  troubles  dans  tout  ce  qui  se  fait  ensuite. 
Noos  savons,  en  un  mot,  sur  ces  questions  fondamentale^  autant 
que  sur  la  plupart  des  autres  phénomènes  simples  et  complexes  de 
l'économie,  c'est-à-dire  le  comment^  mais  nullement  \e  pourquoi. 
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SUR  DE  NOUVEAUX  DÉRIVÉS  PLATINIQUES 

DKS  BASES  PHOSPHORÉES 

Par  nm.   A.  CAHOUBS  et  ■•  «AI.» 


On  rencontre  dans  le  règne  animal  une  substance  de  nature 
basique,  cristallisable,  et  susceptible  de  former  des  combinaisons 
nettement  cristallisées,  qui,  concentrée  dans  certaines  parties  de 
l'organisme,  ne  s* y  trouve  jamais  qu*en  proportions  très-minimes. 
Signalée  pour  la  première  fois  par  Strecker  dans  la  bile  {Comptes 
rendus^  1861 ,  t.  XLII),et  retrouvée  plus  tard  par  lui  dans  le  jaune 
d'c&uf,  elle  reçut  le  nom  de  choline.  Retirée  postérieurement  du 
cerveau  par  M.  Liebreicb,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  ni- 
vrine.  Ce  composé,  dont  on  a  pareillement  constaté  Texistence 
danà  le  sang,  dans  le  lait,  dans  le  foie,  parait  également  exister 
dans  le  règne  végétal,  du  moins  MM.  Hirsbrunn  et  de  Babo  ont 
retiré  de  la  graine  de  moutarde  une  substance  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  sinkaline,  qui  présente  la  composition  et  les 
propriétés  de  la  choline  et  de  la  névrine. 

Reproduit  artificiellement  par  M.  Wurtz  au  moyen  de  Taction 
réciproque  de  la  triméthyliaque  et  de  la  chlorhydrine  du  glycol, 
ce  produit  intéressant  serait  une  base  ammoniée  résultant  de 
Taccouplement  de  la  triméthyliaque  avec  Tosyméthyle. 

Un  composé  phosphore  présentant  Panalogie  la  plus  complète 
avec  la  choline  avait  été,  plusieurs  années  auparavant,  obtenue 
par  M.  Hofmann  par  l'action  réciproque  de  la  triméthylphospbine 
let  du  produit  alcalin  résultant  du  traitement  du  bromure  de 
triéthylphosphonium  brométhylique  par  Toxyde  d'argent. 

M.  Liebreicb  ayant  récemment  obtenu,  par  Vaction  de  certains 
agents  ^oxydants  sur  la  névrine,  une  base  suroxygénée  qu^il  > 
reproduite  artificiellement  en  faisant  agir  la  triméthyliaque  sur 
Tacide  monochloraeétique,  nous  avons  institué  des  expériences 
en  vue  de  reproduire,  dans  la  série  des  phosphines,  des  combinai- 
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soDs  analogues  à  celles  qui  ont  été  'signalées  dans  la  série  des 
bases  ammoniées. 

Nous  avons  donc  fait  agir  dans  des  tubes  scellés  à  la  tempéra- 
tore  du  bain- marie, -des  mélanges  de  triéthylphosphine  et  d'acide 
monocbloracétique,  de  triéthylphosphine  et  d'éther  monochlora- 
cétique.  Une  action  assez  vive  se  produit  dans  les  deuxc^s,  et 
bientôt  ces  mélanges  se  prennent  en  une  masse  très-nettement 
cristallisée.  L'excès  diacide  ou  d'éther  monochloracétique,  qu'à 
dessein  nous  avions  employé  en  proportions  plus  considérables 
qu'il  n'était  nécessaire,  ayant  été  éliminé,  nous  avons  traité  le 
produit  de  la  réaction  par  une  solution  aqueuse  de  bichlorure  de 
platine. 

Le  produit  de  Faction  de  l'éther  monochloracétique  donne  de 
fort  belles  écailles  jaune  orangé  peu  solubles  dans  l'eaui  presque 
insolubles  dans  ralcool  et  l'éther.  Ce  produit,  qu'on  peut  facile- 
ment obtenir  A  l'état  de  pureté,  peut  être  considéré  comme  rc- 
soltant  de  l'accouplement  de  la  triéthylphosphine  avec  l'éther 
monochloracétique. 

L'acide  monochloracétique  libre  fournit,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, de  fines  aiguilles  jaune  orangé,  mais,  dans  ce  cas, 
surtout  lorsqu^on  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques  mi- 
nutes, et  que  cette  dernière  renferme  un  léger  excès  de  triéthyl- 
phosphine, on  voit  se  former  une  petite  quantité  d'un  produit  jaune 
très-stable  renfermant  du  platine.  Ayant  obtenu  ce  composé  d'une 
manière  constante  dans  plusieurs  préparations,  nous  eûmes  la 
pensée  qu'il  pourrait  bien  provenir  de  l'action  réciproque  de  la  tri- 
éthylphosphine et  du  bichlorure  de  platine.  Dans  le  but  de  vérifier 
cette  supposition,  nous  introduisîmes  dans  une  capsule,  renfermant 
une  solution  aqueuse  de  bichlorure  de  platine,  un  léger  excès  de 
triéthylphosphine  et  nous  portâmes  la  liqueur  à  l'ébùllition.  Le  pré- 
cipité rougeâtre  qui  s'était  formé  tout  d'abord  disparut  bientôt,  et 
par  la  concentnition  de  la  liqueur  il  so  sépara  des  cristaux  d'un 
jaune  clair.  Ces  derniers,  que  l'alcool  bouillant  dissout  en  a^ez  forte 
proportion,  et  qui  sont  à  peine  solubles  dans  ce  liquide  froid,  se 
séparent  par  le  refroidissement  d'une  liqueur  saturée  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition,  sous  la  forme  de  beaux  prismes  jaunes  de 
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soufre  et  trè^-imblas»  Ce  produit  se  dissout  assez  bien  dans 
l'éther  et  s^en  dépose  pur  une  évaporation  très-lente  sous  la  forme 
de  prismes  volumineux  dors,  (Taiie  belle  couleur  de  suocin  et 
d*une  transparence  parfaite.  Indéfeodamment  des  cristaux  pré- 
cédents, il  se  forme  toujours,  que^queGùs  en  très-faibles  propor- 
tions, dans  d'autres  circonstances,  en  quantités  assez  considé- 
rables, une  substance  blanche  qu'on  peut  facileHieDt  séparer  du 
produit  précédent  au  moyen  de  l'éther,  dans  leqiMl  die  est  inso- 
Kibk),  tandis  que  les  cristaux  jaunes  s'y  dissolvent  faettemeDl. 

One  fois  maîtres  d'un  procédé  de  préparation  et  de  purificatioD 
de  la  substaoee  jaune,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  en  faire  rvat* 
lyse,  afin  de  nous  édiirer  sur  sa  constitution  et  de  pouvoir  nous 
expliquer  sa  productioo  par  l'action  réciproque  des  substances 
mises  en  présence. 

Le  produit  jaune  qui  résulte  de  raction  réciproque  de  la  tri- 
éthylphosphine  pure  et  du  bicbloruredepJaUne présente  une  com- 
position simple  qu'on  peut  exprimer  par  la  formule 

Ph(CW)3PtCI. 

Sa  génération,. au  moyen  de  substances  mises  en  présence, 
s'explique  de  la  manière  la  plus  nette.  En  effet,  on  a 

3[Pb(C*H5)8]  +  .2  PlCl»  =s  Ph  (C*H*)»a»+  2  Ph  (C*HS)»PtCI. 

Les  analyses  de  ce  composé,  que  nous  allons  faire  connaître, 
justifient  pleinement,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  formule  que  nous 
avons  adoptée. 

L  0«%518  de  matière  ont  donné  08%277  d'ean  et  0>',635  d'acide  carbo- 
nique. 

il.  0s%82<)  du  même  produit  'ont  donné  0<%422  de  chlorure  d'ai^ent. 
soit  0*^,30  de  cblore. 

m.  Ot^',470  du  même  produit  ont  donné  0<',4  84  de  platine  métallique. 

IV.  OK',459  d'un  second  échantillon  ont  donné  0'^250  d'eau  et  0'',474 
d'acide  carbonique. 

V.  0>^j398  du  même  produit  ont  donné  0'%460  de  platine  métalliquCé 
VL  0^^,495  du  même  composé  nous  ont  donné  0>',284  de  chlorure  d'ar- 
gent, soit  0,0695  de  chlore. 

VII.  0*S436  de  matière  ont  donné  0>%469  de  platine  métallique. 
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VIII.  0<%383  de  matàèe^^  oof  dtené  0«',44»  ^eau  el  ¥^;^n  dacide 

carbonique. 

Ces  résulUrts,  trsduits  en  ceoUèmeSi  conduisent  wk  nombres 

suivtats  : 

IIL      IV.        V.        VI.      VJI.        VIIL 

Mme. . . 
Ijdbntfgène. 
PhMpbore. 
Cwire . .  •  • 
Plaliae.. . . 


I. 

28,45 
5,92 
> 


IL 

» 

43,74 


» 
» 


28,05 
6,42 
» 


> 


44 


88,54      »     a7»69 


» 

05       )> 
.38,75 


28,43 
5,86 
» 


et  s'accordent  avec  la  formule  précédente. 
En  effet,  on  a 


Ph. 
Cl. 
Pt. 


72,0 

28,63 

45,0 

5,96 

34,0 

42,33 

35,5 

4  4,44 

08«0 

38,97 

254,5 


400,00 


La  petite  différence  qu'on  observe  en  moins  relativement  au 
platine,  tient  i  ce  que,  malgré  que  nous  ayons  eu  la  précaution 
de  calciner  le  sel  après  l'avoir  additionné  de  carbonate  de  soude, 
il  y  a  eu  encore  une  petite  perte  de  platine  due  à  la  volatilisation 
d'une  trace  d'une  combinaison  phosphorée  de  ee  métal  dont  il 
est  très-difficile  d'emp6eher  entièrement  la  formation. 

En  faisant  agir  une  dissolution  du  composé  précédent  dans 
Talcool  absolu  sur  une  dissolution  alcoolique  de  bromnre  et  d'io- 
dure  de  potassium,  de  sulfhydrate  et  d*acétate  de  potasse,  on 
voit  se  déposer  graduellement  du  chlorure  de  potassium,  tandis 
que,  par  Tévaporation  de  la  dissolution  akoolique  surnageante, 
on  obtient  le  bromure  et  Tiodure,  le  sulfhydrate  ou  Tacétale  du 
radical  de  la  combinaison  jaune. 

Le  bromure  forme  des  prismes  très-brillants  d'un  beau  jaune. 
L'iodure  se  sépare  sous  la  forme  de  prismes  orangé  clair.  Le  sulf- 
hydrate donne  de  longues  aiguilles  transparentes  d'un  jaune  de 
succin,  tandis  que  le  sulfure  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  poisseuse. 
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Quant  à  Tacélate,  il  forme  de  beaux  prismes  transparents,  assez 
volumineux,  qui  sont  complètement  incolores. 

.La  constitution  du  corps  jaune  étant  ainsi  fixée,  nous  avons 
recherché  quelle  pouvait  être  celle  du  corps  blanc. 

Le  corps  jaune,  insoluble  dans  l'eau  pure,  s*y  dissout  immédia- 
tement lorsqu^on  y  ajoute  de  la  triéthylphosphine.  Si  la  propor- 
tion d'eau  employée  est  faible  et  qu*on  évapore  rapidement  la 
solution,  il  se  sépare  des  cristaux  aiguillés  qui,  même  après  la 
dessiccation,  présentent  une  certaine  mollesse.  Reprise  par  Feau 
froide  aussitôt  après  sa  préparation,  elle  s'y  dissout  entièrement. 
Abandonnée  pendant  quelque  temps  à  elle-même,  elle  ne  s^y  dis- 
sout plus  que  parliellement,  laissant  un  abondant  résidu  blanc 
cristallin.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  maintient  la  dissolution 
précédente  en  ébullition  pendant  quelque  temps.  On  voit  encore 
ici  se  séparer  une  substance  blanche  cristalline  identique  avec  la 
précédente,  soluble  comme  elle  dans  l'alcool  bouillant  et  s*en  sé- 
parant par  le  refroidissement  sous  la  forme  de  petits  prismes.  Ce 
composé,  qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  dont  nous  avons  signalé 
la  formation  dans  l'action  réciproque  de  la  triéthylphosphine  et 
du  bichlorure  de  platine,  possède  la  même  composition  que  le 
corps  jaune,  ainsi  que  rétablissent  les  analyses  suivantes  : 

I.  0>S408  d'un  premier  produit  ont  donné,  parla  con^bustion  avec  Toxyde 
de  cuivre,  0«',222  d'eau  et  0<%424  d'acide  carbonique. 

II.  0>^4I9  du  mênoe  produit  ont  donné  0>%462  de  platine  métallique. 

ni.  0>%345  du  même  échantillon  ont  donné  0<',494  de  chlorure  d'ar- 
gent, soit  0*',048  de  chlore. 

IV.  0<^334  d'un  second  échantillon  ont  fourni  par  la  combustion  0k%477 
d*eau  et  0*^,344  d'acide  carbonique. 

V.  C,436  d'un  troisième  échantillon  ont  donné  par  la  combustion 
0*',937  d'eau  etOK',453  d'acide  carbonique. 

VI.  0>%44  4  du  même  produit  ont  donné  0^(^457  de  platine  métallique. 

VII.  0B%464  d'un  quatrième  échantillon  ont  donné  par  la  combustion 
qB%260  d'eau  et  0(^',484  d'acide  carbonique. 

VIII.  0"%299  du  même  produit  ont  donné  0>%470  de  chlorure  d'arg^eot, 
soit  0>',04^  de  chlore. 

résultats  qui,  traduits  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres  : 
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àÙi 

I.          îï.      IIF.        IV.        V.      VL 

Vif. 

VIU. 

Carbone...     «8,39*       »         >        28,34    28,33     » 
Hydrogène.        6,0i        >     .    »           5,92      6,03     > 
Phosphore  .•.»♦.   n       .  »             »           *        » 

Chlore »            »      «3,91          >           >         > 

Plaline »       38,66'    »             >           »     37,93 

28,46 
6.98 

* 

44,08 
)) 

qui  s'accordoDl  avec  1»  formule 

•     Ph(C«H')*PlCI, 

1 

qui  D*esi  autre  que  cello  du  corps  jaune. 

Nous  avons  vu  .cette.  substàQce  prendre. naissance,  dans  une.  oir- 
ooostance  qui  éclaire  singulièrement  sa  formation.  Ayant  dissous 
le  corps  jaune  dans  de  Téther  anhydre,  et  ayant  ajouté  de  la  tri- 
élhylpbosphine  goutte  à  goutte,  afin  de  déterminer'  la- formation 
(le  la  combinaison  soluble,.noùs^'avoii5  vu  se  séparer  un  précipité 
cristallin  d'un  beau  blanc.  Ce  dernier,, que  ni  Téther.ni  Teau  ne 
dissolvent,  se  dissout  facilement  dans  Talcool  bouillant  et  s'en 
sépare  par  un  refroidissement  lent  sous  la  forme  de  prismes 
identiques  avec  les  précédents  et  par  la  composition  et  par  les 
propriétés. 

Ainsi  le  composé  blanc  n'est  qu'une  modification  isomérique 
du  corps  jaune,  déterminée  par  le  contact  de  la  triéthylphosphine 
avec  ce  dernier.  C'est  ce  qui  explique  comment,  suivant  qu'on 
emploie  plus  ou  moins  do  triéthylphosphine  dans  la  préparation 
du  corps  jaune,  on  n'obtient  tantôt  presque  exclusivement  que 
ce  dernier,  et  tantôt  des  mélanges  dans  lesquels  le  corps  blanc 
prédomine* 

Nous  avons  en  outre  démontré  synthétiquement  que  le  corps 
ftune  résulte  de  l'accouplement  de  la  triéthylphosphine  et  du 
protochlorure  de  platine  par  l'union  directe  de  ces  deux  corps» 
ce  qui  exige  toutefois  certaines  précautions. 

Le  corps  jaune  et  le  corps  blanc  absorbent  chacun  une  mole* 
cule  de  brome.  Le  composé  brome  formé  par  le  premier  de  ces 
produits  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  d'un  rouge 
orangé  très-riche  que  l'alcool  dissout  à  peinCf  même  à  la  tem^ 
pérature  de  l'ébuUition. 
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L'iode  se  comporte,  à  Tégard  de  ces  corps,  de  U  mtaie  m»- 
DÎère  que  le  brome,  et  donne  des  produits  qui  cristalliaeot ei 
longues  aiguilles  jaunes  d'aspect  soyeux. 

Enfin,  lorsqu'on  chauffe  le  corps  jaune  dans  des  tubes  scellé  i 
la  lampe  avec  des  solutions  alcooliques  d'ammoniaque  Donnab 
et  de  diverses  ammoniaques  composées,  on  obtient  de  bem 
produits  cristallisés  que  nous  nous  proposons  d*étudier. 

La  composition  fort  simple  de  ces  produits  en  fait  les  analogoci 
du  sel  vert  de  Magnus  dans  lequel  Tammoniaque  serait  remplm 
par  la  triéthylphosphine. 

On  peut  donc  les  représenter  par  la  fiDrmule  : 

ph  (cw;»,  Pi  Cl, 

correspondant  à 


.I- 


QUELQUES  RECHERCHES 

SUR  LES  MOUVEMENTS  CHORÉIFORMES 

DU  CHIEN 

Par  nui.  LE«ROS  et  OIVIMIJ». 


d'étudier  les  mouvements  choréiformes  que  Ton 
meontre  assRBz  fréquemment  chez  le  chieu,  nous  avons  pu 
réunir  trois  de  ces  animaux  qui  présentaient  à  un  haut  degré  ce 
pnre  d'affection.  Chez  ces  trois  chiens,  les  mouvements  anor- 
naux  se  voyaient  dans  les  membres  antérieurs  y  ils  étaient  plus 
narqués  d'un  côté  que  de  l'autre  (deux  fois  à  gauche,  une  fois  a 
Iroîte);  on  remarquait  toujours  un  ou  plusieurs  muscles  spécia- 
^ment  atteints  ;  dans  un  cas  c'était  le  grand  pectoral,  dans  un 
lutre  les  extenseurs  de  la  patte,  dans  un  troisième  la  plupart  des 
nuscles  de  l'épaule. 

Pour  étudier  les  mouvements  choréiques  et  les  variations  qui 
Kirvieanent  dans  leur  forme  et  leur  intensité,  sous  certaines  in- 
luences,  nous  avons  employé  la  méthode  graphique.  L*animal 
&tant  fixé  solidement  dans  une  gouttière,  on  multipliait  les  liens 
Kir  le  membre  choréique,  de  façon  à  s'opposer  à  tout  mouvement, 
le  tendon  d'un  muscle  était  mis  à  découvert  et  rattaché  par  un 
SI  au  levier  enregistreur.  Sur  l'un  des  chiens  dont  les  muscles 
■Uenseurs  étaient  presque  exclusivement  atteints,  on  se  conten- 
tait de  fixer  le  fil  à  un  ongle  de  la  patte,  à  demi  fléchie. 

Nous  avons  ainsi  constaté  que  le  plus  ordinairement  l'intensité 
les  mouvements  choréiformes  croissait  proportionnellement  avec 
leur  firéquence.  Chaque  mouvement,  qu'il  soit  simple  ou  com- 
plexe» est  suivi  d'un  repoe  cdmplet  dont  la  durée  est  sensiblement 
la  même  (fig.  1). 

n  n'y  a  pas  cependant  isochronisme  complet^  comme  on  le 
iroit  dans  les  tracés  lorsque  le  cylindre  enregistreur  tourne  rapi- 
dement; on  apprécie  alors  plus  aisément  les  distances  qui  séparent 
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exceptionnellemeat  par  une  sétie  de  secousses,  ce  qui  du  nttaot 
assez  rare  et  ne  se  montre  jamais  avec  une  grande  netteté;  « 
observe  alors  que  les  lignes  d'ascension  et  de  descente  bqdI  réu- 
nies par  une  ligue  droite  qui  indique  une  contraction  tétuiiqiit 
durant  un  temps  appréciable  (Hg.  h). 


La  contraction  des  muscles  cfaoréiques  n'est  donc  pas  toujooR 
identique;  tantôt  elle  est  unique  et  brusque,  tantdt  il  y  4  dh 
succession  de  mouvements  qui  s'ajoutent  ;  en  d'autres  temits, 
nous  aurions  en  premier  lieu  ce  que  M,  Marey  appelle  les  %• 
couss£8  musculaires  et  en  second  tieu  la  contraction  télaniqu. 
Cette  distinction  est  peut-Étre  un  peu  sublile,  car  s'il  n'estpH 
douteux  que  dans  l'efTorl  prolongé,  comme  sous  l'influence  iteh 
faradisation,  le  mouvement  résulte  d'une  série  de  secousseï,  m 
peut-on  pas  admettre  une  contraction  complète  et  instant«)èe  k 
muscle  et  une  contraction  progressive.  Ce  que  l'on  observe  àiM 
le  tic  confirmerait  cette  manière  de  voir,  puisqu'on  trouve  ■ 
passage  insensible  entre  la  secousse  simple  et  les  mouvomeali 
composés  de  séries  de  secousses. 

Du  reste,  dans  les  muscles  qui  se  contractent  brusquement, 
comme  pour  le  cœur,  H.  Harey  a  reconnu  qu'il  n'y  av«t  fis  et 
mouvements  s'ajoutant  les  uns  aux  autres  pour  arriver  au  som- 
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mam  d^ioteosilé ,  mais  uq  mouvement  unique  ;  f«ut*il  donc 
admettre  que  dans  le  cœur  il  n'y  a  pas  de  contractions  réelles, 
mais  seulement  des  secousses  musculaires  ? 

DÉTERMINATION  DU  SIÈGE  ANATOMIQUB  DE  LÀ  CHORÉË. 

La  section  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  choréiques  en- 
Iralne  l'arrêt  des  mouvements  ;  il  ne  peut  donc  être  question  de 
rechercher  la  cause  des  mouvements  rhythmiques,  soit  dans  les 
nerfs  périphériques,  soit  dans  les  muscles.  L'axe  cérébro-spinal 
est  seul  en  cause,  et  nous  verrons  qu'il  est  possible  de  localiser  la 
chorée  dans  la  moelle  et  même  dans  certaines  portions  de  la 
HX)elle. 

Plusieurs  expérimentateurs  ont  signalé  la  persistance  des 
mouvements  rbylbmiques  après  la  section  transversale  de  la 
DDoelle.  M.  Gbâuveau  ayant  coupé  la  moelle  d'un  chien  choréique 
an  niveau  de  l'espace  atloîdo-occipital ,  constata  que  l'anima^ 
enlièiébiéiit  priyé  deàf  mouvements  voibntaiirea,  é|WF<|ii.W|H  les 
mêmes  violenles  secousses  choréiques  qu'avant  Topération. 
M.  Carville  et  M.  Bert  ont  présenté  à  la  Société  de  biologie  des 
observations  analogues. 

Non-seulement  nous  avons  constaté  les  mêmes  effets  après  la 
section  de  la  moelle,  mais  nous  avons  utilisé  ce  procédé  spéciale- 
ment pour  nos  recherches  sur  l'action  des  courants  Àicictriques 
où  il  est  nécessaire  de  se  mettre  à  l'abri  des  mouvements  vo- 
lontaires ;  nous  avons  conservé  trois  ou  quatre  heures  des  chiens 
choréiques  dont  la  moelle  était  coupée  vers  la  région  cervicale 
supérieure  (au  niveau  de  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre). 
Pendant  ce  temps,  les  animaux  qui  respiraient  très>di£Bcilement 
et  qui  cessaient  même  complètement  de  respirer  dans  les  pre- 
miers instants  qui  suivaient  la  section  de  la  moelle,  étaient  soumis 
i  la  respiration  artificielle  au  moyen  d^un  tube  placé  dans  la  tra- 
chée. Immédiatement  après  Topéralion  les  mouvements  choréiques 
sont  d'abord  ralentis,  et  dans  ma  cas  ils  ont  cessé  complètement 
pour  reparaître  spontanément  après  quatre  ou  cinq  minutes.  Ils 
se  maintiennent  dè^  lors  tant  que  l'animal  n^est  pas  très-affaibli.  Si 
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Ton  arrêté  la  respiration,  la  chorée  ne  tarde  pas  k  déeroîlre,  Ih 
mouvements  sont  moins  forts  et  moins  fréquents ,  ils-disfi. 
raissent  complètement  au  bout  d'une  à  deux  minutes  et  k 
montrent  de  nouveau  progressivement  dès  <]u'on  insuffle  del'air. 

La  cborée  n'est  donc  pas  sous  ) 
l'expérimentation  le  démontre  neti 
cependant  que  les  palholôgistes  onl 
la  suite  de  certaines  lésions' de  l'en 
lissemeht).  Nous  pensons  que  Ie6  o 
les  cellules  nerveuses  cérébrales  e 
ptiquent  suffisamment  l'influence  d 
et  l'excilBlionlpathologique  de  la  n 
brale.  Pious  avons  constaté  cette  ai 

fes  mouvements  choréîques  dans  quelques  expériences;  les  caresm 
modifient  momentanément  les  contractions  rhylhmiques,  il  a  <H 
•le  même  de  la  peur.  Dnns  la  figure  5,  un  chien  craintif  pImi 


Fie.  5,  —  Le  Gjliitdre  fait  un  tooT  p«r  minule. 

attaché  sur  une  table  et  parfaitement  calme,  on  frappe  avec  fem 
sur  une  tame  métallique,  de  façon  a  produire  un  grand  bruil  ;  Irt 
contractions,  très-rortes  d'abord,  cessent  pendant  un  lempstnà 
court  (de  A  à  B),  puis  elles  se  rétablissent  ;  lorsque  l'animal  s't* 
habitué  au  bruit,  on  n'obtient  plus  las  mêmes  effets,  il  y  a  u 
contraire'  augmentation  des  mouvements. 

On  sait  que  pendant  le  sommeil ,  l'agitation  choréique  cène; 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  a  repos  des  éléments  médullairtsct 
des  éléments  cérébraux  ;  la  moelle  sommeille  comme  lecerveao. 

Les  aneslhésiques  agissent  de  la  même  manière' que  le  wm- 
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Fie.  C.  —  L«  cjllnilre  f^it  un  tour  par  miiuie. 

MHivements  décroître  peu  s  peu.  Ou  obtient  enfin  une  ligne 
Tute,  c'est'à-dire  que  tout  mouvement  cesse  sans  que  pour  cela 
M  contractions  Tolontaires  soient  suspendues  ;  si  l'on  pince  l'ani- 
Bil,  il.  crie  et  s'agite. 

^our  la-Bgured,  le  nombre. des  mouvements  augmente  Vans 
E»  deux  derniers  tracés  à  mesure  que  l'amplitude  décroît;  mais 
arsque  fibsorption  du  chloral  est  plus  avancée,  le  nomÎH^  di- 
ninue  notablement. 

Ainsi,  en  supprimant  le  cerveau,  on  ne  fait  pas  cesser  les  mou- 
«ments  choréîques  ;  d'un  autre  c6té,  en  donnant  les  anesthé- 
iques,  dont  l'action  se  porte  plus  spécialement  sur  les  ceMules 
msitives  de  la  moelle ,  on  abolit  les  mouvemenls,  ce  qui  laisse 
léjà  supposer  que  ces  cellules  ou  les  nerfs  qui  en  dépendent  sont 
e  siège  de  la  maladie. 

Sur  deux  de  nos  cliiens  choréiques,  dont  les  mouvements 
■hylhmiques  affectaient  l'un  des  membres  antérieurs,  nous  avons 
■is  la  moelle  à  découvert  sur  une  longueur  de  2  décimètres, 
n  partant  de  la  troisième  vertèbre  cervicale.  Nous  avons  noté 
Tabord  qu'après  l'opération  il  y  avait  un  affiublissemenl  marqué 
les  mourements  qui  se  rétablissaient  peu  i  peu  par  le  repos.  Si, 
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post^rieares  du  côté  choréique,  sur  l'un  des  chiens  dont  la  modiie 
était  séparée  du  cerveau  ;  cette  expérience  a  été  tentée  déji  pr 
M.  Bert  (Leçons  sur  la  respiration),  et  nous  avons  obtenu  It 
infime  résultat,  c'est-à-dire  que  les  mouvements  rhylhmjquesn'ODl 
pas  disparu  (flg.  8);  ils  avaient  notablement  diminué  d'intensil^, 


la  contraction  était  moins  brusque  et  durait  plus  longtemps, 
comme  on  le  voit  sur  le  tracé  ;  nous  devons  dire  que  l'aniinaléliil 
soumis  à  la  respiration  artificielle  depuis  plus  d'une  heure  et  x 
trouvait  trè^-aflaibli.  Du  reste,  il  importe   peu  que  ces  meon- 
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(uses  cboréiques  n'ont  point  cessé  dans  les  muscles  innervés 
j  le  tronçon  de  moelle  demeuré  intact. 
U  est  donc  permis  d'afEIrmer  qua  le  siège  de  l'afleclion  choréï- 
rme  se  trouve  dans  les  cellules  nerveuses  de  la  corne  posté- 
^re  ou  dans  les  filets  qui  unissent  celles-ci  aux  cellules  rao- 
ices.  Nous  verrons  que  rexpérimenlation,  au  moyen  des  courants 
ectriques,  confirme  ces  déductions. 

lAFLUEIlCE   DES   COURANTS  ËLECTRIQDES   HCR   LRS  NOUVBHeNTS 
CHORâlPORHEI. 

,Jfous  avons  multiplié  les  expériences  au  moyen  des  courants 
ectriques  de  sources  diverses,  nous  n'insisterons  que  sur  celles 
ji  ont  une  imponance  capitale  dans  la  question  qui  nous 
!cape. 

Les  courants  d'induction  étant  dirigés  sur  le  membre  choréique 
Il  mieux  encore  un  des  pâles  étant  appliqué  à  rextrémité  du 
embre  et  l'autre  sur  le  dos  de  l'animal,  il  survient  une  con> 
sction  tétanique  qui  abolit  complètement  les  mouvements 
Itylbmiques  lorsque  le  courant  est  fort;  avec  un  courant  très* 
lible,  si  faible  qu'on  le  supporte  sur  la  langue,  on  détermine  un 
vtain  degré  de  contracture  qià,  sans  abolir  complètement  les 
wuvements,  les  modifie  et  les  rend  faibles  et  irréguliers  (Gg.  9). 
•a  figure  9,  qui  représente  imparfaitement  ce  que  nous  venons 
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que  nous  le  dirons  bientdL 

Les  courante  continus  a(ip1tf|ups  skir  ]6  memin-e  dioréMfiie  nw 
onl  donné,  dans  tous  les  cas,  une  diminution  dans  l'inMlinlè  dn 
conlraclions.  Quelle  que  fûMu  direciion  du  coarant','^TOTiï 
les  mouvomenls  s'afTaiblir  et  en  même  temps  leur  fréqMMc  Uf- 
mentait.         ':;. 

L'électrisation  directe  ou  indirecte  de  )a  moelle  dev«t  dm 
donner  les  résultats  les  plus  intéressants. 

Sur  nos  chiens  dont  la  moelle  à  découvert  était  sectionafi 
transversalement  à  sa  partie  supérieure,  nous  avons  chercha  0^ 
bord  l'inDuence  directe  des  courants  ccnlinns fournis  par hoitpljl 
Bemak  ;  le  canal  rachidien  était  ouvert  sur  une  longueur  de  ieat 
décimètres  dans  la  région  d'où  émergeaient  les  nerfs  qui  se  r». 
daient  au  membre  choréique  ;  les  pdies  étaient  appliqués  m 
deux  eictrémités  de  la  région  découverte  à  la  surface  de  la  partie 
postérieurede  la  moelle,  les  rhéophores  étaient  préalaUement 
placés  et  au  moyen  d'un  commutateur  on  établissait  le  drent 
sans  toucher  de  nouveau  à  la  moelle. 

Al)  commencement  du  tracé  10  on  reconnaît  les  contraetioDs 
normales;  au  point  A,  qui  devrait  être  placé  en  bas,  onfaitpasnr 
un  courant  ascendant,  c'est-A-dire  que  le  pAle  négatif  est  plie» 
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icdté  de  laseclioQ  faite  près  du  bulbe  et  le  pôta  positif  vers 
■xtrémité  inférieure  de  la  partie  ouverte;  immédialement  les 
iDlracUoos  augmentent  de  nombre  et  d'intensité,  elles- dgrent 


t  .lus 

îsque 

ibs  de  repos.  Dès  qu'on  interrompt  le  courant,  l'amplitude  des 

jcillations  diminue  et  devient  plus  faible  même  qu'avant  l'élec- 

isation.  Si  à  ce  moment  on  change  In  direction,  on  voit  (flg.  11) 


b;  courant  descendant  au  point  A,  après  avoir  déterminé  uiie 

[ue  secousse,  donne  des  contractions  plus  faibles;  en  D  on 

l'électrisation  et  les  contrnclionà  augmentenl.  En  conti- 


Flfi.  (3,  —  Le  cjlindre  Tait  un  tout  par  miauK. 

luant  plus  longtemps  le  courant  descendant  sur  la  moelle,  on 
'emarque  toujours  la  faiblesse  et  la  rareté  des  mouvements 
rhythmiques  (fig.  12).  Dans  ces  expériences,  nous  ne  sommes  pas 
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arrivés  &  arrâler  complètement  les  mourettents;  il  est 'mi  que 
nous  n'aTODS  jamais  employé  plus  de  t&  piles  Renuk. 

Ainsi  pendant  le  passage  du  courant  ascendant  appKqué  à  U 


d'une  autre  façoo.  Sur  le  chien  dcmt  la  moelle  était  à  découverl 
et  sectionnée  en  haut,  nous  avons  appliqué  les  pôles  non  plus  di- 
rectement sur  la  moelle,  mais  aux.  extrémités  de  l'animal,  dans 


avons  répété  ïette  expérience  un  grand  nombre  de  fois  et  tou- 
jours avec  le  môme  succès  ;  souvent  même,  lorsque  les  mouve- 
ments s'arrêtaient  complètement,  soit  sous  l'influence  d'un  poi- 
son, soit  à  la  suite  de  raffaiblissement  prt^ressif  de  l'animal,  Doas 
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du  repos ,  puis  après  cétle  secousse  on  enregistre  des  mouve- 
ments  rliythmiques  qui  sont  fatbies-àla  vérité,  mais  ilfaut  bien 
noter  qu'on  n'observait  aucune  c(»itraction  avant  l'élcctrisalioii. 
A  l'interruption  du  courant  en  B,  on  constate  de  nouveau  une 
peiile  sooousse,  les  mouvemonts  continuent  quelqUe-iemps,  puis 

ilss'étr- ' 

Ut 
descen' 
treur  i 


tic.   16. —  Le  cyliiidro  r<iil  un  lour  |iar  tiiiiiul  . 

brusque  secousse  on  a  quelques  lê;;èrcs  contractions  plus  faibles 
que  dans  le  précédent  tracé,  puis  une  ligne  droite  qui  n'est  pas 
in^uée  dans  la  figure;  en  cessant  l'éleolrisalion,  il  y  a  quelque- 
fois de  nouveau  quelques  oscillations  et  l'immobilité  reparaît. 

Nous  ne  voulons  point  dire.cepeodant  que  l'excitation  des  ra- 
cines postérieures  n'oit  aucune  influence  sur  l'intensité  de  In 
chorée,  nous  allons  vtnr  le  contraire,  niais  si  elle  peut  modifier 
le  mouvement,  elle  n'est  pour  rien  dans  sa  production. 

Sur  un  de  nos  chiens,  dont  le  canal  rachidien  est  ouvert  et  qui 
est  sous  l'influence  d'une  légère  dose  de  cldoral,  nous  soulevons 
une  racine  postérieure,  un  mince  fd  de  platine  est  glissé  dessous 
et  un  autre  4)Iacé  au-dessus  de  façon  qu'ils  ne  se  trouvent  fti 
exactement  dans  le  même  plan  \  on  met  les  fils  de  platine  en  roi- 
port  avec  un  appareil  d'induction  qui  donne  un  courant  eilré- 
mement  faible.  Dès  que  le  courant  passe  (flg.  17)  au  point  A,  i 
y. a  une  secousse  très-vive;  on  continue  l'excitation  pendant  uo 
quarl  de  minute  ;  dans  la  figure  on  a  indiqué  celte  période  doiil 
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l'enregistrement  donne  une  ligne  droite  par  une  série  de  points; 
quand  on  cesse,  le  tracé  descend  au  niveau  primilifet  les  osciUa- 
tions  reparaissent  ;  les  premières  sont  déjà  plus  Tories  que  celles 


fie.  17.  —  Le  ejUndra  bit  kd  tonr  p*r  miaula. 

qui  ont  précédé  réleetrisMlifHi,  mais  ;e1les  acquièrent  au  point  B 
une  énergie  remarquable.  Celle  expérience  vient  ajouter  une 
nouvelle  preuve  à  la  localisation  de  la  chorée  dans  les  cornes  pos- 
térieures ;  l'excitation  des  racines  postérieures  se  transmet  aux 
cellules  sensitives  en  déterminant  une  exagération  anormale  de  la 
fenclioD. 

Nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues  en  éieclrisant  de  la 
même  façon  une  portion  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Pour  terminer,  nous  dirons  quelques  mots  de  l'emploi  du  gai* 
VBDomèlre  qui  nous  apprend  peu  de  chose  sur  les  contraction^ 
cboréiqQes.  Dbs'aiguilles  de  platine,  placées  l'une  dans  la  profon- 
deur et  l'autre  à  la  surface  des  muscles  atteints  de  secousses 
ont  amené  une  dévialion  semblable  à  celle  que  nous  obtenions 
sor  des  muscles  au  repos  ;  il  est  vrai  que  dans  les  membres  cho- 
niques  ta  contraction  et  le  repos  se  succédaient  si  rapidement 
qu'il  était  ditïicile  d'avoir  une  déviation  en  sens  contraire  de 
TBiguilte  du  galvanomètre  au  moment  de  la  contraction,  en  tout 
cas  il  n'y  avait  pas  la  moindre  oscillation,  Eii  enfonçant  une  ai* 
guille  dans  un  muscle  choréique  et  une  autre  dans  un  nauscle 
immobile  sur  le  même  animal,  et  mettant  en  communication  les 
JOtiaii.  H  l'aiut.  it  di  là  rnisioL.  —  t.  tii  (1870).  17 
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deux  aiguilles  avec  le  galvanomètre,  la  déviation  qui  survenait 
semblait  indiquer  que  les  muscles  ctioréiques  élaieot  positifs  par 
rapport  aux  autres. 


Recherches  sur  tétat  sentie  du  crdne^  par  le  D'  H.  É.  Sauvage. 
(Thèse.  Paris,  1849,  in-ft.) 

CelriTBïl  cOTDmence  pur  uneuTante  et  trèi-coinplète  étude  de  l&compo- 
lilioD  des  03  au  point  de  vue  des  proportions  des  principes  d'origine  miné- 
rale, envisagés  les  uoa  par  rapport  aux  autres,  et  par  rapport  &  la  qoaBliié 
des  substances  d'origine  oi^nique. 

En  terminant  le  chapitre  coniacré  aux  modiftcations  chimiques  des  os  du 
GrSne  particulièrement,  H.  Sauvage  résume  ses  recherches  ainsi  qu'il  sBt  : 

1*  La  quantité  d'eau  diminue  avec  l'âge. 

i'  La  proportion  de  matière  grasse  est  plus  grande  chei  les  neillinb  qœ 
chei  les  jeunes  sujets  ;  cette  quantité  ne  crotl  pas  régulièrement  et  propor- 
tionnellement avec  rige. 

3°  C'est  à  la  graisse  qu'il  faut  attrihoer  la  quantité  relatÏTement  «miUé' 
ndile  de  matière  organique  que  renfenaent  certains  oa  de  vieillards. 

i°  La  proportion  de  matière  organique  diminue,  et  par  contre  celle  de 
matière  minérale  augmente,  axée  l'âge. 

5"  Cette  diminution  peut  ne  pas  filre  proportionnelle  i  l'Age,  i  eau»  de 
la  présence  de  la  matière  grasse. 

6°  La  quantité  de  carbonate  de  chaux  penl  Atre  deux  fois  et  demie  pi» 
grande  chez  l'enfant  que  ches  le  vieillard. 

7<>  La  quantité  de  chaux  contenue  dans  le  phosphate  peut  être  deux  fois 
plus  forte  chex  l'enfant  que  cheï  le  ïieillard. 

8*  La  proportion  d'adde  phosphorique  est  plus  faihie  chei  renfanl  que 
chei  l'adulte  et  fue  ches  le  vieillard. 
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9^  La  magnésie  paraît  èire  eu  plus  graocle  quaQlité  chez  l'adulte  que  chez 
le  vieillard. 

40^  La  quantité  absolue  de  ehaux  varie  relativement  peu  aux  différents 
iges;  elle  a  été  trouvée  à  son  maximum  ches  Tenfant  et  cîieK  l'adulte. 

44«  La  quantité  des  diverses  substances  inorganiques  ne  varie  nullement 
d'ime  façon  régulière  relativement  à  Têge,  de  sorte,  par  exemple,  que  la 
quantité  de  carbonate  de  chaux  peut  être  plus  grande  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  qu'à  TAge  de  soixante-dix-sept  ans.  On  ne  peut,  à  ce  point  de 
vue,  £ûre  que  trois  divisions  :  pour  les  enfants,  les  adultes  et  les  vieillards. 

ChangmiênU  danè  l€$  suttirM. —  Après  avoir  décrit  les  modifications  des  os 
ea  ce  qui  touche  leurs  dimen-eions,  l'épaisseur,  l'état  des  silKms  vaseulaires, 
l'auteur  examine  les  changements  survenant  dans  les  sutures  qu'il  résume 
ainsi  :  4®  C'est  par  la  suture  bipariétale  que  commence  la  synoslose,  et,  par 
conséquent,  que  la  lambdçlde  et  la  coronale  restent  plus  longtemps  ouvertes 
que  cette  suture. 

2*  C'est  par  la  partie  postérieure  de  Ja  sagittale  que  se  fait  la  synosfose; 
elle  a  lieu  là  où  la  suture  est  la  moins  compliquée^  dans  la  division  4  de 
Welcker,  entre  les  trous  pariétaux  ;  nous  avons  déjà  dit  que  c'est  à  ce  niveau 
qu'ordinairement  commence  à  se  manifester  le  $uku$  êogitlalU  extemuê  de 
Barkow. 

3^  L'oBsifieation  de  la  sagittale  est  ensuite  plus  active  dans  la  partie  mé- 
diane de  la  suture  qu'à  la  partie  antérieure. 

4*  Après  la  sagittale  commencent  à  s'oblitérer  la  coronale  et  la  lamb* 
ànSàe. 

5*  Les  parties  latérales  de  la  coronale  restent  plus  longtemps  ouvertes  que 
la  partie  médiane* 

6^  C'est  la  partie  médiane  de  cette  suture  qui  s'efface  le  plus  complète- 
ment; sur  cinquante- trois  cas  où  cette  suture  est  représentée  par  les  nu- 
méros 0  et  4/2,  on  a  trente  fois  sur  cinquante-trois  l'oblitération  de  cette 
partie  (4). 

7»  La  partie  latérale  droite  s'oblitère  avant  la  gauche,  et  plus  que  celle-ci 
dans  le  rapport  de  4  4  à  9» 

8"*  La  lambdoîde  reste  un  peu  moins  longtemps  ouverte  que  la  coro- 
nale. 

9*  A  l'inverse  de  la  coronale,  la  lambdoîde  commence  à  s'oblitérer  par  sa 
partie  latérale  droite,  puis  par  la  partie  médiane  ;  c'est  la  partie  latérale 
gauche  qui  se  ferme  la  dernière  ;  ces  résultats  peuvent  être  exprimés  par  des 
nombres  qui  sont  entre  eux  comme  96  :  5.8  :  49. 

40*  La  soudure,  quoique  commençant  à  droite,  est  cependant  moins  ac- 


(1)  M.  Broca  emploie  la  notation  suivante  pour  exprimer  l'état  des  sutures  i  nu- 
méro 0  désigne  une  soudure  absolue,  un  effacement  de  la  suture;  numéro  1,  une 
soudure  complète^  mais  sur  laquelle  on  aperçoit  encore  des  traces  ;  numéro  2,  soudure 
commençante  ;  numéro  3^  suture  très-ouverte« 
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tive  de  ce  côté  qu'à  la  partie  médiane  où  la  suture  s'efface  plus  aouteiii  ooa 
plétement 

41^  La  suture  sphénoïdale  s'oblitère  avant  la  suture  écaideusc  ;  ces  sutura 
sont  les  deux  dernières  à  se  souder. 

4  2*  Ces  deux  sutures  sont  rarement  largement  ouvertes,  puisiiue  sar  les 
cent  vingt-cinq  crânes  nous  ne  notons  qu'une  fois  le  numéro  î  pour  la  splié- 
noîdale,  et  trois  fois  pour  la  suture  écailleuse. 

4  3^  La  suture  écailleuse  se  ferme  plutôt  à  gauche  qu'à  droite. 

Mi^  II  est  très-rare  que  cette  suture  soit  complètement  oblitérée;  1,3 
pour  4  00. 

4  5*  L'oblitértition  des  sutures  commence  toujours  par  la  face  interne  k 
crâne. 

4  6"*  Il  ne  paraît  y  avoir  aucune  relation  entre  le  degré  de  complicatiai 
de  ta  suture  et  le  degré  de  soudure  de  cette  même  suture:  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'une  suture  compliquée  comme  4  et  comme  3,  pourra  n'arâr 
sur  le  même  crâne  comme  numéro  de  soudure  que  4  et  4/2,  tandis  ipim 
suture  compliquée  comme  0,  pourra  être  ouverte  comme  4  et  mêmeoomnel* 

4  7°  11  est  très*rare  que  les  sutures  soient  complètement  oblitérées  à  h 
face  externe  du  crâne  :  chez  les  cinq  sujets  âgés  de  p4u8  de  quatre-viogt-JB 
ans,  nous  notons  quatre  fois  la  suture  coronale  encore  visible  aux  pute 
latérales  et  deux  fois  au  milieu  ;  la  sagittale  est  trois  fois  visible  à  la  partie 
postérieure  et  une  foia  k  la  partie  antérieure;  la  lambdolde  présente  eacnv 
quelques  traces  quatre  fois. 

4  8<»  L'oblitéraiion  des  sutures  commence,  en  général,  vers  l'âge  de  fn- 
rante-ônq  ans;  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles,  eUepeolllR 
retardée  beaucoup  au  delà*  U'autres  fois,  au  contraire,  la  synostose  est  fié- 
maturée;  oomme  ce  fait  peut  avoir  une  grande  importance  au  point  de  ne 
de  la  médecine  légale,  nous  dirons  avec  Weloker  que  «  l'oblitératien  ffkm 
soude  ordinairement  les  os,  suivant  toute  leur  épaisseur;  l'ossificatimiito 
limites  bien  définies  et  ne  fait  pas  de  sauts.  L'oblitération  sénile  commewc 
par  souder  çà  et  là  quelques  dents  de  la  suture  ;  fréquemment  aussi  la  m- 
dure  des  tablés  vitrées  est  déjà  achevée,  tandis  qu'extérieurement  od  vé 
encore  des  endroits  intacts.  » 

4  9^  D'après  le  D'  Pruner  bey,  l'ordre  d'oblitération  des  sutures  différenit 
suivant  la  forme  brachycéphale  ou  dolichocéphale  du  crâne. 

20<»  La  suture  médio-frontale  se  soude  de .  très-bonne  heure  et  par  les 
parties  supérieure  et  médiane,  t  orsqu'elle  persiste,  elle  est  la  dernière  à  se 
fermer.  La  persistance  est  généralement  héréditaire  ;  elle  est  beaucoopphi 
élevée  dans  les  races  supérieures. 

Changemenls  dans  la  structure.  —  L'étude  que  M. Sauvage  fait  de  la  stne- 
ture  de  Tos  porte  «ur  le  pariétal,  cet  os  ayant  déjà  été,  dans  la  partie  précé- 
dente du  travail,  étudié  quant  à  la  composition  chimique.  C'est  au  pariéul. 
en  outre,  que  se  produit  surtout  l'atrophie  ;  les  points  de  cofloparusoB 
seront  donc  plus  exacts. 
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Clwi  le  foetui  de  sept  mois,  les  ostâopUsIes  sonl  trèi-nets  al  en  partie 
peumu  de  uDalicutes  osseux  doDt  plusieurs  communiquenl  entre  eux,  comme 
le  noDlre  la  figure  1  ci-contre. 

Mi  u  moment,  les  ost^oplasies  sonldéreloppéa,  les  lamec  etlei  lamelles. 
In  cuaui  de  Havers  se  prononcent.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun 


^ 

* 
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àbâi  à  ee  sujet.  Prenons  l'oi  tout  formé  et  comparons-le  ehei  l'adulte  et 
•Att  le  TÎeilUrd,  en  poussant  l'analyse  de  plus  en  plus  loin. 

Que  l'on  fasse  une  coupe  perpendiculaire  du  pariétal,  et  l'on  aura  la  dispo- 
sition des  cellules  du  diploé  et  l'épaisseur  relaliva  de  chacune  des  tables  de 
groisies  deux  kis.  La  figure  i,  se  rapporte  à  un  tdulle,  les  figures  6  et  7  à 
1m.  Les  figui  es  f|  à  7  de  la  planche  II  représenteal  de  semblables  coupes 
deni  femnles Igées  l'une  de  soiianlft^eux,  l'autre  de  quaire-Tingl-qualre  ans. 
La  coDpi)  niunéro  G  a  ité  faite  an  point  le  plus  TaKulaire  d'un  crAne  de 
(ma»  Igéedesoîiante-quatre  ans,  très-épais  et  très-lourd.  On  foit,  cmnme 
SMS  l'sTons  dit  plus  haut,  que  l'épaississeroent  se  EhI  priDàpalement  aux 
dépans  du  diploé,  et  aussi  que  les  cellules  en  sont  beaucoup  plus  jn^noncées 
pt  plus  nombreuses  dans  la  vieillesse.  Hênie  condusion  doit  se  tirer  de 
l'eiameo  des  figures  46  et  1 5,  rjui  représentent  des  sections  horiiontales  du 
diploé  d'adulte  et  d'individu  ^é. 

lanu  eaittnte.  —  Vue  à  un  grossissement  suffisant,  la  lame  eileme,  chez 
l'adulte,  commence  par  une  série  de  lamelles  fondamentales  ou  externes  pa- 
ralHIes  à  la  lurftee  de  l'os,  variant  d'épaisseur  entre  0,80  et  0,76  et  pou- 
tant  atteindre  jusqu'à  0,98  en  certains  poinla,  et  dont  le  nombre  peut  aussi 
nrier  de  quatre  à  dii-buit,  suivant  les  endroits  oiaminés,  parfaitement  limités 
par  une  partie  un  peu  plus  loncéë;  rintervalle  qui  les  sépare  varie  de  0,0 1 G 
k  0,016. 

Cbea  une  femme  de  soixante-deux  ans  (obs.  D),  la  taUe  exlene  du 
piriéial  est  à  peine  marquée  et  le  diploé  arrive  presque  jusqu'à  la  sur- 
bce  externe  de  l'os.  On  n'aperçoit  que  dans  certains  points  une  série 
d'osléoplastes  dirige  parallèlement  à  la  surface  et  appartenant  aux  la- 
nellea  externes  ;  dans  tous  les  cas,  une  partie  des  lamelles  fondamentales 
1  disparu  ;  les  ostéoplastes  sont  trés-voisins  de  Is  surface  et  leurs  caualiculas 
T  Toni  déboucber.  Chei  l'adulte,  nous  avons  tu  toujouri  un  espace  notable 
entre  la  dernière  ligne  d'osléoplastes  et  la  surface  la  plus  externe  du  crilne. 
En  certains  points  ces  Umelles  n'existent  plus,  et  les  osléoplasles  présf  pleut 


in 
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pariétal  laoDlreqae  les  osIépluieseaWDt nombreux,  grêles,  longs «tuMt. 
quemment  anastomosés;  l'ispect  que  préseolent  ces  ostéopU&lei  at  mé. 
leoté  ûg.  3  ;  celte  figure,  comme  toutes  les  autres  d'aittrars,  a  éié  jn. 
aisée  i  la  chambre  claire  et  reportée  direclemeaL  sur  métal  ;  chaqnt  irù  « 


troufe  donc  à  sa  place  et  avec  son  importance  relative  ;  fRtsoiu  de  pliia- 
manpier  que  toutes  ces  Dgures  saut  fiitM  k  ud  grocnsseoMM  de  3H  fc- 


Uant  une  sactÏDD  boriiontale  bien  diSërenie  est  évideouneot  l'aspidài 
osléoplastes  ;ils  se  présentent  alors  suivant  leur  coupe  en  épaisseur  :  leirvpM 
chei  l'adulte  est  reproduit  k  la  figure  i  ;  noua  donnons  en  regaril  il  m 
d 'osléoplastes  pris  dans  une  semblable  coupe  du  frontal  (tig.  B),  pour  moilnr 
f|ue,  pour  que  legrésututs  soient  comparables,  il  faut  emprunter  ses  mi 
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rimi  if  compiriiMD  tui  mémei  os,  mieux  encore  aiu  mêinee  pointi  tl'un 
nfana  w  ;  c'eit  pourquoi  toutes  les  coupes  ont  é\é  failea  au  p>ri^,  lu  lieu 
d'étcctiaii  de  t'itropbie  séailc 
Dus  certains  crânes  de  Tieillards,   les   osiéoplasles  de  ia  lame  eitenie 


FiG.  5. 

ItmatUt  trèe-grAlesetleuncnaliculeitrèi-peu  nombreux,  quoique  plus 
Ivpitpie  cbei  l'adulte  ;  c'est  qu'âne  partie  e»  a  été  oblitérée.  Cette  dUpo- 
atÎM  ut  TÎiiUe  sur  la  figure  iSdela  planche  Ilreprâ»eotaatdetoiléQpla>tèa 
Iriptréi  au  eantÙD  ammoniacal  (femme  de  qaatre-vingt-trtii  asa).  Cliet 
li'ailrti  Tieillards,  Us  peuvent  atteindre  des  dimeniiou  plus  considéraUei  ; 
au  la  femme  de  soixante -quatre  au,  leur  hauteur  ■  éié  en  moyenne  de 
>,»<!  (de  0,008  à  0,018),  leur  laiyenrde  0,01S  (de  0,008  i  0,04  5),  leur 
iMpHor  de  0,060  (de  0,060  i  0,080).  Dans  d'autres  préparaiiou,  les 
^steunontété  0,0<5  (0,0(0  i  0,018)  et  0,010  (0,008  à  0,016),  les  lon- 


Pl6.   S. 

|DHn  de  0,060  (0,840  i  0,070),  et  0,066  (0,060  k  0,080).  Les  os- 
>t<;lailM  de  la  lame  externe  du  pariétal  uni  doac  un  peu  plus  petits  cbei 
tcTirillard  que  cbes  l'aiiulie.  La  Ognre  6  montre  ces  ostéoplasles  pris  dans 
w  lectÎM  boriiODtale  et  la  flgure  7  dans  une  soclion  verticale, 
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On  voit  dans  les  figures  8  et  7  que  tes  ostéoplattes  sont  CBcgn  pbH 
quemment  anulomosés  que  chei  l'adulte,  et  que  les  canaliCDles  cd  mi  im 
aussi  loDgs.  C'est  que,  eemme  l'ont  indiqué  Tomes  el  Ctmpb^  de  Korp 
■  dans  un  iTstème  ricemmeni  formé,  les  canalicules  ne  paraiwatpttpw 


ni  irtrera  de  la  eoncbe  des  systèmes  de  Haven,  tandii  qne,  ebeilcinjit 
Igés,  ils  paraissent  passer  au  Iraven  des  lacunes  eitemes  el  s'auttaw 
avec  ceui  des  interstices  et  des  lames  cireumférentielles,  ou  arec  cm  fa 
systèmes  de  Havers  voisins,  i  Ce  feit  est  réel,  el  les  deui  figura  denta 
ci-dessous  )e  démontrent. 
Dans  la  Apire  8   on  voii  des  osléoplasles  b,b  appartenant  ini  bneh 


//: 


înlennédiaires  s'anastomoser  par  leurs  canalicules  avec  ceui  d'un  sjSm 
de  canal  de  Haven  a,a,a  Toisin. 

La  figure  9  est    encore  plus   inslructire  en  ce  qu'elle  nioalr«  fe» 
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técpluM  doM  Im  cntKealM  0,0-  uaisieiii  Im  oetéoplMtM  apparteMM  1 
Imi  ïjiÉéiiiM  de  uMin  de  Rfren  6^  6,  B.  Roh  ii'«tobb  pn  tu  atee  )a 
■ése  Mlteté  aemblable  dâpositiao  eha  l'adriM. 
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Diplo/.  —  Le  diploé  ett  loin  d'être  toniours  dinùmié,  comme  l'ont  «Vancé 
>>  plupart  dea  auteon,  en  géniraliaaiit  trop  aoiiTenl  un  fait  Uen  observé, 
L'eiamen  dea  ^urea  i  à  7  de  la  planche  11  hit  Toir  qn'O  peut  ne  pai  en  être 
>>ari;  on  voit  qae  lea  cellulea  du  diploé  sont  bien  plus  grandes  chez  les 
nallirdt  ;  semblable  disposition  est  rendue  manifeste  par  l'eumen  dos  figures 
4fiel16  qnireprAsentent  des  sections^  platj  comme  conséquence  du  fiil 
qw  BOUS  Tenons  d'énoncer,  il  soit  que  les  colonne  ttes  ^i  séparent  lesespaces 
^ipMtiquea  lont  beaucoup  plus  gr6les  qne  chei  l'adulte. 

Les  lamelles  sont  beaucoup  pins  fréquentes,  et  plus  fréquemment  les  lignes 
d'MéopIastes  s'enirecraiseat,  comme  le  montre  la  comparaison  des  figures  17 
<l  48  de  la  planche  II,  celleKii  donnant  le  achéma  d'une  portion  de  diploé 
d'idahe,  celle-U  de  vieillard. 

lorsqu'une  cellule  dn  diploé  vienl  è  s'agrandir,  la  résorption  a  presque 
«Miionrs  pour  point  de  départ  un  espace  de  Havers,  et  ce  hit  n'est  jamais 
usi  fréqnent  que  dans  l'ftge  avancé;  un  des  bords  du  canal  diaparall,  et 
l'on  le  TMt  plus  qu'une  partie  du  STSléme  spécial  des  lamelles;  cette  dispo- 
•ilion  se  tronre  représentée  en  deux  points  de  la  figure  1 7 .  Cette  résorption 
peut  être  telle  qu'au  diploé  il  ne  reste  plus  de  canal  de  Havers  qui  n'ait  été 
le  point  de  départ  d\ine  cellule  do  diploé  ;  c'est  en  particulier  ce  que  nous 
i>ons  observé  sur  le  crine  d'une  femme  de  soixante-deui  ans.  Nous  pouvons 
établir  aussi  que  les  canaux  de  Ha«ers,  intacts,  sont  bien  plus  abondants  dans 
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le  diyU4  4e  Tadult^  que  dans  celui  du  vieUlird;  dtfts  cerlaÎBef 
remaniM  que  les  ctfBaiis  de  Havers  devi^aneiU  beaucoup  plus 
dans  les  couches  les  plus  ToiiiiieB  de  la  table  externe  ;  souTent  une 
mince  plus  claire  à  ostéoplastes  moins  nombreui  la  limite. 

Dans  certains  crAnes  de  vieillards,  les  einaui  de  Havers  des  I 
séparation  de  la  table  externe  et  du  diploi  peuvent  devenir  telieneocd 
dants  qu'ils  ne  sont  séparés  que  par  des  espaces  de  0,03;  0,02;  0,09;  % 
répaiiseur  du  système  propre  n*êtant  éfidemment  pas  comprise. 

Par  la  résorption  d^une  partie  de  ces  lamelles,  le  canal  de  Havers 
une  lacune  de  Havers  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  baut  ;  cette 
peut  se  remplir  de  graisfee,  comme  nous  Tavons  observé  aases 
au  contraire,  être  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  résorption  ; 
ligne  plus  foncée,  déchiquetée,  irrégulière,  marque  le  temps  d*arrêt 
les  deux  résorptions.  Un  dépôt  de  matière  osseuse  peut  avoir  lieu 
vement  dans  l'espace  ou  dans  un  point  de  l'espace  de  Havers  :  cette 
nouvellement  déposée  a  peu  d'ostéoplastes,  et  les  canaficules  de  ceux 
peu  nombreux,  grêles  et  peu  anastomosés  entre  eux.  La  résorption  di 
osseux  ne  se  bit  pas  d'une  manièNi  régulière  ;  elle  a  lieu  tantèten  oa 
du  système  spécial,  tantôt  en  un  autre  ;  ce  qui  fait  qu'au  mifieu  d'un 
formé  on  peut  voir  des  parties,  de  petites  plaques  de  tissu  osseux  ne  st 
liant  que  par  une  mince  lame  au  reste  de  l'os.  Nous  avons  remarqué  Ta 
beaucoup  plus  fortement  granuleux  du  tissu  osseux  de  nouvelle  formatica 
déposant  dans  les  espaces  de  Havers. 

Les  ostéoplastes  du  dipjoé  ^nt  plus  grèl^  ^t  moins,  nombreux  cbi| 
vieillard  que  ches  l'adulte.  Les  oatéçplastes  qui  lont  partie  4eB  sjslènas 
Uav«rs  sont  aussi  disposée  sur  moins  de  lignes;  ilf  communiquent  liéqi 
ment»  comme  nous  Tavons  dit  du  resie  en  parlant  plus  baut  de  la 
externe,  avec  ceux  des  lamelles  intermédiaires  ;  leurs  canaiicules 
très-fréquemment  s'ouvrir  <|ans  les  espaces  diploétiquea;  ils  s4Nit  OHniis 
breux,  en  général,  au  bord  dea  lacunes  que  dans  les  Irabéeules  qui 
ces  lacunes.  Les  dimensions  des  ostéoplastes  ont  été  trouvées  en 
de  0,046  et  0,037. 

A  la  lumière  polarisée  le  diploé  se  distingue  parfaitement  des  deux 
par  l'entrecroisement  irrégulier  des. lamelles  dans  tous  les  sens;  une 
des  cercles  concentriques  blanchâtres  limite  les  canaux  de  Havers.  JkÊt 
diploé,  les  lamelles  ne  sont  pas  nettement  limitées  comme  dans  la  taUsa- 
terne,  et  l'on  voit  des  espacea  considéraUes  qui  polarisant  compléta— t,  à 
part  toutefois  les  canaiicules  et  les  ostéoplastes  qui  se  détachent  en  aoir. 

Lame  inienhe.  —  Gbei  l'adulte,  la  table  interne  se  distingue  de  Vmktm 
par  le  plus  grand  nombre  de  canaux  de  Hi^vers,  presque  aussi  serrés  ea 
quelques  points  lea  uns  contre  les  autres  que  dans  la  dîaphyse  d'ua  ostaag. 
Une  bande  de  lamelle  intermédiaire,  en  général  de  couleur  un  peu  plus/oocéa, 
irrégulière  et  onduleuse,  sépare  cette  table  du  diploé.  Nous  navoosjaaai» 
vu  de  canal  de  Havers  s'ouvrant  directement  à  la  surface  interne,  Uae  huit 
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ibniellesfeoiiameDlales  internes  peut  avoir  de  0,40  à  0,35  d'épaineur,  et 
mdre  de  enq  è  dix  rangées  d'osiéoplastes,  Tespaee  eMtre<  ehaqae 
étant  en  BMfyèbne  de  0,049. 

s  l'adulte  comme  chei  le  vieillard,  au  niveau  d*un  vaissean,  on  voit  les 
s  d'ostéoplastes  s'infléchir,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 
il  à  la  table  interne  elies  le  vieillard,  plie  peut  présenter  de  telles  dif- 
fcr^ft.  suivaDt  Tépaisseur  du  crâne,  que  nous  devons  entrer  dans  quelques 
ce  sujet, 
vitrée  peut  être  Irès^paisse  et  avait  plus  de  4  millimè  re  (femme 
de  s^Hle- quatre  ans)  en  certains  potals  ;  cinquante-cinq  rangiVs  de  la- 
mell^B  voient  à  ses  niveaux,  et  leurs  canalicules  communiquent  entre  eux, 
des  rangées  voisines  et  des  couches  plus  profondes  et  superlicielles  ; 
plastes  ont  de  0,008  à  0,042  de  hauteur «ur  0,030  à  0,060  de  long; 
licules  sont  très-ninces  et  ont  tout  an  plus  0,0015  de  diamètre;  on 
d  que  leur  longueur  doive  varier  beaucoup  suivant  les  points  ob- 
n  moyenne,  elle  est  de  0,050,  comme  la  distance  qui  sépare  deux 
éoplastes.  Dans  ce  sjfsième  de  lamelles  fondamentales  dans  un 
,4550  mm.  q.,  on  compte  trois  cent  quatre-vingt  «  ostéopIa*tc5  en 
n'existent  pas  de  canaux  de  Ha \ ers. 
t  d'ailleurs  rares,  car  Tauleur  n'en  note  que  sept  pour  la  coupe 
)  dont  la  surface  est  de  40,78  mm.  q. 
venant  du  sujet  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  la  table  in* 
épaisse  ;  une  bande  plus  claire  à  nombreux  et  petits  os- 
e  du  diploé  d'une  manière  assex  régulière  ;  douie  à  diz-buit 
font  partie  du  système  fondamenttf  laCtme  ;  ces  cavités 
petites  et  plus  serrées  en  se  rapprochant  de  la  surface  ; 

pare  deux  rangées  varie  de  0,04  à  0,07,  ei  l'espace  entre 

ckaqae  ostéo^^d'une  même  rangée  de  0,04  k  0,08.  Dans  une  étendue 

compte  dix  canaux  de  Havers  ;  leur  coupe  donne  comme 

largeur  de  O^M  0,50  sur  0,09  à  0,58,  c'est  que  les  pfvs  grands  com- 

nsformer  en  HoMfman  $paeê$. 

la  section  à  plat  de  la  table  que  nous  étudions  montre,  de 

externe,  la  conpe  en  long  de  nombreux  canaux  de  Havers  ;  des 

Sisses  grands,  de  3  à  4  mm.  q.^  en  sont  cependant  dépourvus  ;  dans 

points  les  ostéoplastes  sont  nombreux  et  rapprochés  ;  leur  laiigeur 

t  varier  de  0,02  à  0,84.  Leur  aspect  est  représenté  à  la  flgure  4  0. 

Lenr  hauteur,  donnée  par  la  coupe  perpendiculaire,  est  de  0,01  à  0,0S, 

et  leur  longueur  de  0,02  à  0,07.  Ces  ostéoplastes  communiquent  entre  eux 

par  de  nombreux  canalicules,  pouvant  être  très-longs  et  reliant  ainsi  deux  ou 

plurietnrs  ostéoplastes  assez  éloignés,  comme  le  montre  la  figure  4  4 . 

Chef  la  femme  de  soixante-qiiatre  ans,  la  section  horixontale  de  la  lame 
vitrée  nous  donne  la  coupe  en  travers  de  canaux  de  Havers;  dans  un 
espace  de  35  mm.  q. ,  ils  sont  an  nombre  de  vingt-trois,  bien  moins  abon- 
dants que  cbes  Tadulte.  En  de  nombreux  points  on  voit  desdépOtsirréguUers 


[langées  d'c 
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de  matiire  ossange  de  nouvelle  fmnatM»,  tranekanl  sur  le  roAe  fc  k|ri 
paration  pir  leur  peu  d'oatéoplasles,  peâu,  k  n 
couleur  beaucoup  plus  foncée  et  par  leur  linite  irréguliàre. 


Les  ostéoplaEtes  sont  plus  petits  que  chei  l'adalte,  et,  en  certiioi  p«, 
leurs  oanalicules  moins  DOnbreui.  La  figure  43  représente  ces  at&àt 
vus  dans  une  coupe  ^rpendiculaire,  et  la  Ugure  1 3  les  même  CKp;  4 


qu'ils  apparaissent  k  la  section  horiiontale.  Les  ostéoplastes  des  cndali| 
fiin  méniogienneE  sont  les  plus  rapprochés;  rioterralle  qui  existe  eilnU 
rangées  varie  de  0,0f  A  0,07,  et  la  distance  entre  deux  ostéopdstonl 
même  rangée  de  0,0S  ;  il  est  de  0,03  en  moyenne.  Dans  les  crattall 
plus  diploétîques,  ce  dernier  intervalle  est  de  0,0S6  en  moyenne,  eire^ 
entre  deux  rangées  de  0,038. 

Les  dimensions  des  ostéoplastes  sont,  en  moyenne,  hauteur  :  t^ 
(0,013  i  0,OOS);  longueur  :  0,063  (O.OIS  à  0,090);  largeur:  0,0». 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  fournit  l'examen  histologiquedes|DniM 
de  vieillards;  on  voit  qu'ils  peuvent  varier  selon  que  le  crineestimwa 
épais,  qu'il  a  été  soumis  ft  une  résorption  partielle,  ou,  au  <oitnJR,a 
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tfdl  de  nouTelleB  couches  de  matières  oueuMi.  Il  faudrait  étudier  à  ce 
mqI  de  Tue  lu  autres  os  du  squeletla.  Le  sifjet  eat  raste,  et  nous  nous  pro- 


ouiu  du  reMe  de  poursuivre  des  recherches  des  plus  intéressa otei,  aux- 
udles,  dam  notre  penaée,  ce  chapitre  est  deitiaé  k  sernr  seulement  de 
«■gramme. 


Après  avoir  ensuite  très-complètement  étudié  l'atrophie  sénile  du  crflne, 
L  SauTage  s'occupe  de  l'»xamen  hitlologiqae  des  points  atrophiés  et  hyper- 
no|diié«  des  os. 

Pojnl  atroplâé.  —  La  partie  la  plus  eiterne  de  l'os  n'est  nullement  limitée  ; 
M  canaux  de  Havers  viennent  s'y  ouvrir  directement,  et  par  la  résorption, 
me  partie  de  leur  système  de  lamelles  a  ^sparu.  Ces  canaux  de  Havers  sont 
faîDean  peu  nombreux.  Nous  n'en  comptons  que  seiie  dans  un  espace  de 
S  auD.  q.  La  plupart  de  ces  canaux  sont  très-petits  -,  plusieurs  ont  Mé  le 
■oint  de  départ  d'espaces  de  Havers  par  suite  de  résorption  centrale,  et,  en 
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i[uelquf>s  points,  périphérique  des  lamelles;  deui  dépAU  sur.rtsHbdtM' 
Itère  osseuse  ont  pu  aroir  lien,  soicis  d'une  résorplïoa  tertûire.  Daindji 
lUvenaété  tellement  comblé  par  la  aonvene  matière  oue(ue^e,deS,4l|| 
large,  h  lumière  et  réduite  k  0,09  ;  en  certaina  endroitt  mime,  deniiifeK 
raoaui  ont  disparu,  et  une  traînée  de  matière  oateme  noirAlre,  ï  onéoplMa 
rares  et  grêles,  unit  lea  lystèmei  spéeiaai,  seuls  témoins  de  la  prêtant 
caaaui.  Par  contre,  h  résorption  a  éti  tellemont  nctire  en  d'aalRifNb 
qu'il  a  pu  se  former  dei  espaces  de  1 ,15  de  long  sur  0,45  de  haat.mt 
comprendre  une  épaisseur  d'environ  0,35  de  tissu  de  nouvelle  foriMiN. 
Une  série  de  lignes  plus  clairet  et  plus  foncées  s'entrocroise  commt  dwk 
dipioé. 

Dans  certaines  parliei,  lea  oitéoplastes  ne  c«nmuiiii|n«nl  que  UUcmi 
enlre  eux  ;  daaa  d'antres,  les  canalieulcs  communiqMot  tout  auâ  tbtmim- 
mont  que  dnns  l'état  normal,  mémo  que  cbez  l'adulte,  comme  le  moKnh 
ligure  I  f.   Huns  les  lamelles  intermédiaires,  leur  hauteur  est  es  manm 


FiG.  tt. 

de  0,009  (O.OOi  à  0,0S0)  ;  ils  sont  donc  plus  pMits  que  chei  le  ndW« 
qoe  chez  l'adulte  ;  la  lon^uenr  est  de  0,010  (de  0,0i  t  0,06);  imh 
systèmes  de  canaux  de  Bavers,  la  hauteur  est  un  pen  plus  grande,  t,IU. 

La  partie  la  plus  raéningienne  de  l'os  eatkuucoupmieoi  limitée, etTat 
tn  certains  pointa  deui  et  trois  rangées  d'ostéoplastes  appartenstf  iat 
partie  du  système  de  lamellta  communes  de  la  table  vitrée.  Les  PittifllÉi 
en  sont  un  peu  plus  hauts  que  les  autres  ;  leur  dimeniion  est  en  taojmtk 
0,Ott;  ils  sont  représentés  dans  la  figure  H.  \ 

La  section  horisuntalc  au  point  atrophié  montre  la  coupe  en  long  fwm 
nombreux  canaux  de  Havera  dont  on  trouve  une  partie  «1  «dditérft,  Ith' 
lumière  do  vaisseau  beaiKoup  diminnée.  En  beaueonp  de  poiirii,  Im»! 
téoplasles  sont  bien  moins  nombreux  que  i-hei  l'adulle,  quoiqu'ils  pai<H 
être  aussi  abondanls  que  dans  certaines  parties  de  la  lame  interne  de  aha 
de  vieillards;  un  intervalle  de  0,3S  peut  se  voir  entre  deux  raogéei  f» 
téoplasles;  les  espaces  de  0,10  sont  fréquents,  ce  bit  est  leut  1  ait  enf- 
tienne!  chei  l'adulte  et  mèoM  cbei  la  vieillard,  fia  dnienaioa  des  mtéofltÉn 
varie  conwdérablement  ;  en  quelques  peinu  ils  sont  pins  petiti  qw  (i«  It 
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wilud,  en  d'autres,  ils  sont  aussi  larges  que  chez  l'adulte  ;  en  certaines 
parliet  asseï  rares  et  grAles,  les  unalicules  peureni,  en  d'autres,  Sire  très- 
■bondanls  el  Eréquemmenl  anastomoséi. 

Boumlrt  interne.  —  Sous  le  numéro  S  de  la  planche  II  est  figurée  la 
nmpe  dn bourrelet  inlerae.  On  Toit  que  l'hypertrophie  a  eu  lieu  eicliisive- 
neat  am  dépens  du  diploè,  dont  les  cellules  sont  fréquentes.  Ici  encore  les 
ctuni  de  Havers  ont  été  le  point  de  départ  de  l'agrandissement  ou  de  la  for- 


mtiioa  de  ces  espaces;  nous  d'btods  qlie  peu  de  canaux  de  Ha*ers  ayant 
été  comblés  en  partie  par  de  la  matière  osseuse  de  nourelle  formation.  Les 
ostéoplsstes  sont  plus  rares  ttt  plus  grêles,  Jl  canalicules  moins  ahondanla  que 
dans  le  diploé  de  pariétaux  de  vieillards  i  la  laoïinalion  y  est  aussi  moins 
marquée,  elle  l'est,  à  plus  forte  raison,  beaucoup  moins  que  chei  l'adulte. 

La  table  eiteme  ne  renferme  que  quelques  rares  canaui  de  Havers.  Les 
ostéoptastes  y  sont  relstiTemenl  peu  abondants  et  peuvent  même  manquerdans 
on  espace  assez  considérable;  leurs  canalieules  sont,  en  général,  peu  nom- 
breux et  peu  anastomosés.  Des  dépOls  de  matière  osseuse  de  nouvelle  for- 
tDslion  se  voient  en  plusieurs  endroits;  il  s'est  fait  aussi,  en  beaucoup  de 
points,  des  amas  de  graisse. 

La  lame  inleme  ne  présente  qu'è  certains  interralles  son  système  de  la- 
melles fondamentales  ;  ailleurs,  les  canaui  de  Havers  arrivent  très-près  de 
la  surface  ;  ils  sont  plus  nombreui  qu'à  l'autre  tidile;  les  ostéoplastes  y  sont 
aasii  beaucoup  plus  abondants  el  les  canalieules  aussi  fréquemment  anasio- 
mosés  que  dans  les  os  non  airaphiés. 

Bourrtlet  exitrw. —  Ici  encore  l'hypertrophie  se  fait  aux  dépens  du  diploé. 
L'épaisseur  de  la  lame  eiterne  est  d'environ  S  mm.  Le  système  des  lamelles 
fondamentales  externes  n'eiisle  pas  ;  les  canaux  de  Havers  arrivent  tout  près 
de  la  surface.  Ceux-ci  sont  très-nombreux  (ceut  cinquante  pour  la  coupe  du 
bourrelet),  et',  en  certains  points,  si  voisins  les  uns  des  autres  que  les  deux 
ijsièmes  sont  conlïgus  el  irréguliers  au  contact,  sans  lamelles  du  système 
imermédiaire  :  deux  et  même  trois  canaux  de  Havers  ont  pu  venir  se  fusion- 
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ner,  de  sorte  qu'iU  ne  sont  plus  entourés  que  par  un  système  oniqQedeli' 
melles  irrégulièrement  festonnées.  Des  dépôts  de  matière  osseuse  oui  e&ia 
dans  quelques  canaux,  on  voit  aussi  quelques  espaces  de  HaTers.  La  baitfar 
des  osléoplastes  est,  en  moyenne,  de  0,010  et  leur  longueur  de  0,040. 

Le  diploé  a  4" ",6  d'épaisseur.  Les  nombreux  espaces  dont  il  seeoo^ 
ne  sont  plus  à  beaucoup  près  aussi  considérables  que  chez  le  TieilMii 
ne  sont  guère  plus  grands  que  cbei  l'adulte  :  seulement  ils  sont  beaicMf 
plus  rapprocbés  que  chez  celui-ci,  et  les  trabécules  qui  les  séparent  besicaf 
plus  minces.  On  voit  très- clairement  que  les  canaux  de  Havers  ont  àéle 
pointde  départ  des  lacunes.  Les  ostéoplasies  sont  plus  petits  que  chesTadske. 

Les  espaces  deviennent  moins  fréquents,  et,  au  contraire,  les  caaiox  k 
Havers  beaucoup  plus  abondants  dans  la  table  interne;  en  ceruinspoialià 
sont  contigus,  et  peuvent  même  s'ouvrir  directement  à  la  surfiMedeTokli 
large  vaisseau  a  eutamé  Tos.  k  son  contact  il  s*est  formé  une  couche  mon 
comprenant  de  deux  i  cnq  rangée»  d'ostéoplastes  pourvus  de  peu  de  cai- 
licules.  Il  ne  s'est  donc  pas  passé  ici  ce  que  nous  avons  vu  cbe»  le  mU 
au  contact  d*un  vaisseau. 


Sur  une  nouvelle  espèce  de  Peronospora,  parasite  des  Cœlw, 
par  MM.  les  professeurs  H.  Lebert  et  Cohn,  de  Breslaw. 

Les  espèces  de  Penorospora,  dont  le  développement  a  été  étudié  priadp 
lement  par  de  Bary,  atteignent  les  plantes  les  plus  diverses  et  y  occisiNMt 
ordinairement  des  changements  de  forme  analogues  aux  galles  dans  les»- 
ganes  dans  rintérieur  desquels  végète  leur  mycélium.  On  peut  citer  eoBM 
type  de  cette  action  la  Peronospora  parasilica^  qui  se  développe  sor  la  tfi 
des  fleurs  des  Crucifères,  et  fréquemment  surtout  sur  la  Capsella  bmaFm- 
forta,  et  entraîne  un  gonflement  et  une  déformation  de  la  tige,  semblables  i 
ceux  occasionnés  par  les  animaux  qui  donnent  origine  aux  galles,  girif«i 
cousins,  cirons  des  végétaux  (Phyiopw).  Dans  tous  ces  cas,  le  tisso  cdh- 
laire  attaqué  n'est  point  détruit,  mais  subit  plutôt  une  hypertrophie  fàê- 

logique. 

Le  champignon  des  pommes  de  terre  {Peronospora  detasiatrix)  fà  m 
exception  parmi  les  espèces  de  ce  genre,  en  ce  &ens  qu'au  lieu  d'entnhff 
rbypertropbie,  il  conduit  à  la  mortification  du  tissu  cellulaire  aiieiot,  aco» 
pggQée  d'une  coloration  brune  des  membranes  cellulaires  et  de  décoofai 
tion  putride,  il  s*ensuit  que  les  feuilles  atteintes  du  Solanum  denesaii 
noires,  taudis  que  les  tubercules  dans  le  soi  se  putréfient. 

Nous  avons  eu  occasion  d*observer  un  nouveau  cas  de  cette  potréfiuÉi 
du  tissu  cellulaire  par  une  Peronospora.  Pendant  l'hiver  de  4S67  à  tSit 
plusieurs  exemplaires  de  Cereus  giganteus  et  de  Melocactus  de  la  ricfae  ta 
lection  de  Cactées  de  M.  le  général  de  Jacobi,  célèbre  par  ses  Inianfl 
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les  Àffooe^  eoBunençaient  à  se  putréfier  sans  cause  connue.  Tandis  que  Tépi- 
denne  é|Mi8  du  Cactus  ne  subissait  aucun  changement  notable,  le  tissu  eel- 
hilanre  dessous  montrait  une  décomposition  complète  avec  dissolution  de  la 
substance  intercellnlaire;  de  façon  qu'il  fut  fiidle  d'isoler  les  cellules  du  pa- 
reDchyme.  Le  contenu  de  ces  cellules,  larges  d'environ  O"'',^  5,  était  mor- 
tifié, brun,  ta  membrane  était  ramollie,  en  partie  même  dissoute,  de  façon 
que  le  tissu  cellulaire  paraissait  tout  h  fait  diflluent  dans  les  préparations 
microscopiquesy  et  que  les  beaux  amas  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux  et  les 
jrains  composés  d'amidon  sortis  des  cellules  se  trouTsient  libres  sur  le 
porte-objet.  Ce  (Cactus  nous  fit  tout  à  fait  l'effet  d'être  atteint  d'une  putré- 
faction interne,  semblable  à  celle  des  pommes  de  terre  malades.  En  général, 
la  plante  était  mortifiée  jusqu'à  la  racine  ;  une  seule  fois  nous  avons  reçu  un 
exemplaire  qui  présentait  encore  des  parties  saines  à  côté  de  celles  qui 
étaient  putréfiées. 

Lorsqu'on  garde  un  de  ces  Cactus  dans  l'air  humide,  sous  une  cloche  en 
verre,  on  voit  bientôt  de  la  moisissure  apparaître  au  dehors,  d'abord  par 
tacbes  isolées,  puis  sur  toute  la  surface  de  l'épiderme. 

Soos  le  microscope,  des  fragments  de  parenchyme  du  Cactus  malade,  que 
nous  avons  examiné  en  janvier  4  868,  montraient  la  présence  d'un  mycélium 
développé  d'une  manière  assez  dense  à  travers  tout  le  tissu  cellulaire,  mycé- 
fimn  composé  de  fils  unicellulaires  très-longs  et  minces,  ondulés,  de  calibre 
égal  ou  inégal,  remplis  de  vésicules  ou  de  gouttelettes  incolores,  se  divisant 
presque  à  angle  droit,  sans  distance  régulière,  sur  le  trajet  du  iil  principal  ; 
ces  rameaux  ont  presque  le  même  calibre  que  les  fils  principaux  ;  les  ra- 
meaux envoient  à  leur  tour,  aussi  presque  à  angle  droit,  des  petits  ramus- 
coles.  En  général,  les  fils  du  mycélium  n'offrent  point  de  cloisons  ;  leur  lar- 
geur est  en  moyenne  de  0"",004  à  0"'"*,006. 

Au  premier  abord,  il  semblait  que  les  rameaux  du  mycélium  pénétraient 
dans  l'intérieur  du  parenchyme  du  Cactus,  mais  en  examinant  de  plus  près, 
et  par  diverses  méthodes,  nous  pAmes  nous  convaincre  que  le  mycélium  se 
trouvait  seulement  entre  les  cellules,  dans  les  espaces  intercellulaires  qui 
forment  un  système  continu  de  canaux  dans  le  tissu  du  Cactus.  Nulle  part 
flous  n'avons  vu  pénétrer  le  mycélium  dans  l'intérieur  d'une  cellule. 

La  quantité  du  mycélium  prouve  déjà  qu'il  s*agit  d'une  Péronoêporée  ou 
d'une  Mucoriuée,  l'une  et  l'autre  caractérisées  par  un  mycélium  unicellulaire 
à  ramifications  rectangulaires.  Les  organes  de  fructification  cependant  ne 
laissent  pas  de  doute  qu'il  s'agit  d'une  Péronosporée.  Déjà  à  l'œil  nu,  on 
voit  dans  le  tissu  brun  et  putréfié  du  Cactus  des  taches  plus  foncées,  que  Ton 
reconnaît  sous  le  microscope  comuie  des  amas  d'Ooipores. 

Il  se  forme  sur  les  fils  du  mycélium,  sous  forme  de  faisceaux  en  grappe, 
partant  de  quelques  rameaux  principaux,  des  ramuscules  courts  et  étroits 
qui  offrent  un  renflement  à  leur  sommet  formé  des  vésicules  à  tige  courte, 
et  qui  se  remplissent  si  complètement  d'un  plasma  granuleux  qu'elles  en  de- 
viennent, opaques.  A  cèté  et  au-dessus  de  ces  organes  globuleux,  que  m^us 


&3tf  KVkhraWS  DE   TRAVAUJt  FRAWÇaIS   BT   éTRAMGSaS. 

avons  à  désigner  cooune  oogo«<«,  naissent  de.  ramoscofc»  fin.  ^.jé 
Zm  qui  serpenlent  dune  m.nièw  ondulée,  et,  «ant  de  «.  dmserj. 
ro'scules  courts,  entourent  étroitement  l'oogonie.  ^/^"^T^ 
UMfridfW  et  l'on  trouve  autour  de  toutes  les  oogonies  de  ces  aathcnfa 
r«  leur  «ont  étroitement  accolées  pour  opérer  la  fécondation.  Il  est  bien  |*i 
Ldle  de  se  rendre  compte  de  l'acte  de  la  copuUtion  vu  que  te  .«h« 
Zrs  des  anthéridie.  rendent  trô^Jifflcile  à  voir  Udistmctwn  de  lenta 
?;"  de  leur  réunion.  Le  contenu  de  1  anthéridie  ^  condense  «UoarJ. 
,^rn.  séminal  qui  remplit  son  renflement  terminal  cunéiforme,  tandis  qne  k 
^2e  du  ffl  paratt  vide  de  contenu,  même  dan.  ses  quelques  reiiitenel.  f. 
«  voient  i  dM  dirtances  irrégulières.  On  voit  partir  du  renflement J«-É 
Te  l'anthéridie  des  tuyaux  fécondantt  en  forme  d'entonnoir,  q«  •»[«»*- 
ÎL^ent  de  l'oogonie,  mais  que  nous  n'avons  pas  pu  recoaMltred«i. 


'"twJnie  non  fécondée  est  rempUe  d'un  protoplasma  iaune. 
'JrWtrTpar  son  opacité,  undis  qne  1.  fécondée  est  brune,  le  phote^ 
rion  intérieur  se  transformant  en  une  oospore  parfaitement  sphënia^» 
tZ  S  membrane  épai«e  lisse,  bmne.  â  double  cntoor.  et  q.  <n 
r tpore^urable.  Son  diamètre  varie  de  0",080  à  0-,0«;  e.  .^ 
T.5«^--  m-  le  contenu  montre  d'abord  quelque,  gouttetotei  ta- 
ie^  puis  une  n/asse  unique,  d'apparence  huileuse  ;  mai.  «Hi.  .'»« 
L  pi  observer  son  développement  ultérieur  et  sa  germinrtwn 

Le  duvet  blanc  des  Cactus  malade,  m  compose  de  filament,  do 

de  l'inUrieur,  qui  est  sorti  à  travers  le.  ouvertuws  «»  fc»««  ««^ 

cL  fils  se  répandent  sur  la  cuticule  et  s'y  fixent  au  moyen  de  peirts  n» 

^  "quT  r^ut  à  angle  drott.  De  ces  r«neaux  s'élèvent  des  pçrie*- 

Î^ZLlger)  sous  forme  de  k^  unicellul.ires.  qui  .«.vent  s'.«--i 

r  rndcnle  et  offrent  au  sommet  un  petit  renflement  pinJorme,  qm  C»« 

ïot  e!  «  rempUt  d'un  plasma  jaunâtre,  et  finit  par  «i  .ép«tr.  ^ 

cloison  du  fil  qui  lui  a  donné  naiwttice.  Ce  sont  U  le.  oorpwate  ye 

j    R.r,  dérime.  pour  la  Peronotpora  devMlatris,  comme  .porMfi^  1- 

Von  d^erait  peut^tre  mieux  comme  co-idiw.  Au^eawos  de  li  f 

Sie  le  fil  continue  à  croître  latéralement,  pour  olfrir  à  «m  ''^^ 

^u'uB  renflement  qui  forme  une  seconde  conidk,  et  ce  genr*  de  fcnbr 

nt  oeut  se  répéter  plusieurs  fois. 
^îcJnidies  mûre»  se  déUchent  fiidlement  de.  fil.  et  se  rép«fe-« 
«.sses  à  la  surface  de  1.  cuticule,  tandis  qu  à  s.  fece  miéneur*  sed« 
loDoent  en  même  temps  les  oospores.  Les  comdies  mûres  sont  nr»d 
«.hériaues  plutôt  ovoïdes  ou  en  forme  de  citron  ;  leur  bout  sapénev  l»ff 
Tanîndi  Undis  qne  le  bout  plus  étroit  se  termine  en  courte  poi-e^l* 
S  i^me  recourbée  en  forme  de  crochet  ;  leur  diamètre  vane  de  O-.W 
I  0--068  "n  moyenne  il  est  de  0-,048,  c'est- i-dire  le  double ptasp- 
oue  les  oospores;  leur  membrane  d'enveloppe  est  mince,  le  eonten»  n«fc 
Jue  du  protoplasma,  sans  huiie  ;  ils  germent  asses  facilemen^  U  poiale  s. 
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longeint  en  tube  germinaleiir  {K«im»ehkLueh)^  sans  former  des  zoospores^ 
eomme  dans  le  cbampîgiioa  de  la  pomme,  de  lerre.  Souvent  il  se  forme,  sous 
forigme  An  tnbe  germinaleur,  un  rameau  qui  en  part  k  angle  droit;  il  est 
rare  qn'ime  eonidîe  germe  aToc  deux  tubes  germinateurs  qui  partent  alors 
de  points  opposés  i  sa  suriliGe. 

La  maladie  des  Cactées  provoquée  par  notre  Peronoipora  ne  paratt  pas 
fréquente.  Au  moins,  nous  n'avons  pu  réussir,  jusqu*à  ce  jour,  k  retrouver 
notre  Peronoêpora  sur  les  nombreux  Cactus  malades  et  putréfiés  que  nous 
avons  exaininés  dans  la  riche  collection  de  notre  Jardin  botanique  et  ailleurs. 
Nous  regrettais  même  vivement  d'avoir  été  ainsi  empêché  de  combler  ex- 
périmentalement phisieurs  lacunes  de  notre  travail  sur  son  développement. 

Les  Cactus  malades  ou  putréfiés  par  d'autres  causes  offrent  surtout  des 
Kucorinées,  des  PenieiUium^  des  Fufttpor/M,  des  Cladoêporie»  et  les  com- 
mencements de  diverses  Sphariacée$  qui  se  montrent  plus  tard  avec  leurs 
fruits  &  la  surface  des  Cactus  morts:  leur  mycélium  se  compose  ordinaire - 
meolde  fils  bruns  multicellulaires  qui  pénétrent  dans  les  cellules  du  Cactus 
mort  et  contribuent  à  sa  destruction  ultérieure.  Mais  ces  champignons  ne 
sauraient  être  envisagés  comme  cause  de  la  maladie  de  ces  Caclus  ;  ils  con- 
stituent bien  plutôt  des  champignons  épigénétiques  qui  accompagnent  ordi- 
nairement la  putréfaction. 

La  Peronwpora  du  Cactus  nous  donne  seule  un  cas  nouveau  de  destruction 
de  la  plante  nourricière  par  ce  genre  de  champignons,  dont  TacUon  morti- 
llsale  est  d*aotant  plus  intéressante  que  le  mycélium  ne  pénétre  point  dans 
les  cellules  du  Cactus.  Comme  il  n*y  a  point  dans  nos  serres  de  Perono»pora 
dont  la  transmission  sur  les  Cactus  puisse  être  supposée»  il  est  probable  que 
la  Penmospora  des  Cactus  rient  d'Amérique,  de  la  patrie  des  Cactus,  avec 
des  exemplaires  directement  envoyés  de  le.  C'est  ainsi  que  s'explique  aussi 
Si  rareté  apparente. 

Noos  croyons  que  la  Peronospora  observée  par  nous  constitue  une  espèce 
noavelle  que  nous  désignons  comme  Peronoipora  Cactorumj  N,  S, 


J.  B.  Pettigrew,  Des  rapports^  structure  •et  fonctions  des  val- 
Vides  du  système  vasculaire  des  vertébrés  (On  the  relations, 
structure  and  the  function  of  the  valves  of  Ihe  vasculat*  System 
in  verlebrata,  By  James  Bell  Pettigrew,  in  Tramactions  of  the 
royal  Society  of  Edinburgh,  1864,  vol.  III,  part.  8,  in-A). 

ANALYSE  PAR  M.   GIRALDÈS. 

A  Taide  des  recherches  minutieuses,  Tauteur  démontre  les  rapports  intimes 
de  structure  qui  existe  entre  les  veines  et  les  valvules  veineuses;  que  les 


:  t. 
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segments  des  valvules  veineuses  sont  composés  de  tissu  fflirem  et  ^  tin 
jaune  élastique.  Dans  les  veines  l'occhision  des  vakules  eal  en  grande  pstie 
mécanique,  les  segments  valvulaires  (lorsqn'tt  en  enste  deiu:)»étaiit  poorii 
avec  le  plan  médian  du  vaisseau,  par  suite  de  la  contraction  des  parois,  é 
surtout  par  le  poids  de  la  colonne  de  retour. 

La  structure  et  les  rapports  des  valvules  semilonaires  surtout  ches  llune^ 
sont  décrites  avec  plus  de  précision  que  dans  les  travaux  oonDus. 

Les  gros  vaisseaux  se  bifurquent  à  leur  origine  et  présentent  plus  d'cfi» 
seur  entre  les  segments  valvuiakes,  et  un  peu  se  rapprochant  de  ees  irf. 
vules,  disposition  bien  propre  pour  détemûner  leur  ocdusion,  lonqa'el« 
sont  pfoussées  dq  côté  par  la  colonne  sanguine  pendant  la  systsle. 

'il  montre  que  les  sinus  de  valvules  varient  de  dimension  ;  s'iiairKni 
l'un  vers  l'autre  suivant  une  direction  spiroide  et  forcent  le  sang  &  agir  ^ 
des  ondées  spiroldes  sur  les  segments  des  valvules  semilunaireSylesqudsK 
roulent  en  forme  de  coin  lorsque  survient  le  reflux  du  sang.  Dans  les  ii12ri, 
le  rôle  des  valvules  semi-lunaires  est  en  très-grande  partie  méeaniqiK,]ft 
anneaux  fibreux  des  orifices  aortiques  et  pulmonaires,  réagissant  cantrev 
excès  de  contractilité  vital  du  vaisseau  et  des  ventricules.  Les  valvnkneoi- 
lunaires  artérielles  diffèrent  des  bisemilunaires  veineuses,  «n  ce  qi'db 
s'ouvrent  en  forme  de  coin  par  un  mouvement  spiroide,  lequel  est  k  pdK 
marqué  dans  les  valvules  veineuses. 

Le  bulbe  artériel  des  poissons  est  un  organe  contractile,  contenaot  àm 
son  intérieur  un  système  de  valvules,  dont  les  segments  sont  plus  nooèieB 
que  dans  les  veines  ou  artères. 

Dans  quelques-unes  on  trouve  des  bandes  tendineuses.  L'action  décerna 
vules  est  en  partie  mécanique  et  en  partie  vitale  ;  la  contraction  da  brin, 
détermine  leur  occlusion. 

Ces  recberches,  instituées  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  oit  pcnÉ 
à  M.  Pettigrew  de  débrouiller  et  de  bien  exposer  la  direction  des  fins 
musculaires  de  la  vessie  et  de  la  prostate. 
L'auteur  démontre  : 

4°  Que  la  vessie  présente  un  plan  de  fibres  longitudinales  qu'on  refewe 
à  la  partie  antérieure  et  postérieure  de  cet  organe.  Ces  fibres  longitadUs 
gagnent  le  sommet  de  la  vessie,  se  perdent  les  unes  dans  rouraque,ltfffiktt 
dans  le  péritoine,  et  enfin  le  plus  grand  nombre  contourne  le  soffloetéi 
la  vessie  et  se  continue  avec  les  fibres  longitudinales  postérieures. 

Les  fibres  longitudinales  prennent  naissance  de  la  sypphyse  da  pofaii,  ia 
parties  latérales  et  postérieures  de  la  prostate. 

Le  second  ordre  de  fibres  constitue  un  ensemble  d'anses  en  buitâedolK 
offrant  une  anse  plus  ou  moins  serrée,  et  dont  l'anse  supérieure  pour  b 
fibres  superficielles  passe  autour  de  l'om^aque,  tandis  que  l'anse  inferieoe 
entoure  le  col  de  la  vessie  et  contribuera  à  la  formation  du  sphincter  k  eH 
organe.  Les  fibres  en  anse  sont  plus  fortes,  plus  robustes,  plus  marquées fx 
les  fibres  superficielles  on  longitudi&ales. 
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Les  fibres  en  anse  présentent  des  différences,  et  cette  différence  constitue 
des  fibres  qn*on pourrait  ranger  sous  un  chef  différent  :  ainsi,  les  plus  super- 
ficielles forment  des  anses  allongées,  ou  elliptiques,  autour  de  Touraque  et  du 
col  vésical  ;  les  autres,  des  anses  circulaires  latérales,  ou  occupant  le  corps 
de  la  vessie,  mais  ne  tournant  pas  autour  de  Touraque. 

Toutes  ces  fibres  sont  loin  de  former  des  plans  distincts,  des  stratifications; 
au  contraire,  elles  s'entremêlent  entre  elles,  se  coupent  sous  des  angles  dif- 
férents et  semblent  former  un  réseau  inextricable,  tandis  que,  par  le  procédé 
employé,  il  est  facile  de  les  suivre  dans  tout  leur  trajet. 

En  résumé,  les  fibres  musculaires  de  la  vessie  affectent  une  direction  spi- 
nAde,  formant  des  huit  de  chiffre,  dont  l'anse  supérieure  embrasse,  entoure 
Tonraque  et  IMnférieure  le  col  de  la  vessie. 

Les  fibres  antérieures  ou  verticales  s'entrecroisent  à  leur  point  d'origine, 
s'entrecroisent  également  autour  de  Touraque. 

Les  fibres  obliques  antérieures,  ou  latérales,  viennent  constituer  le  sphincter 
delà  vessie;  ce  sphincter,  formé  par  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  d'anses 
moscolaires  formant  la  partie  inférieure  du  huit  de  chiffre  de  chaque  anse 
mosculaire,  explique  comment  la  partie  supérieure  se  distendant  comprime 
la  partie  inférieure. 

Les  ui^tères  sont  entourés  par  des  fibres  spiroldes  à  anse  supérieure  pour 
entourer  l'orifice  de  ces  conduits,  et  à  anse  inférieure  autour  de  lurèthre. 

Ce  S7>tème  de  fibres  constituant  ce  qu'on  connatt  comme  fibres  du  trigone 
résical,  obéit  à  la  loi  qui  préside  à  la  disposition  des  fibres  obliques  de  la 
vessie,  c'esl-à-dire  des  anses  en  huit  de  chiffre  ;  aussi, par  la  dilatation  de  l'une, 
Tautre  est  tiraillée  et  serrée,  et  contribue  à  fermer  les  orifices  en  question. 

Des  planches  photographiées  et  des  gravures  permettent  de  suivre  la  minu- 
tieuse description  donnée  par  l'auteur. 


J.  B.  Pettigrew,  De  la  disposition  ou  arrangement  de  fibres 
musculaires  des  ventricules  du  cœur  chez  les  vertébrés^  avec 
des  remarques  physiologiques  (On  the  arrangement  oflhe  mus- 
eular  fibres  in  ihe  ventricule,  oflhe  vertébrale  heai*t  wilh  phy- 
siological  remarks,  by  J.  B.  Petligrew,  in  Philosophical  trans-^ 
actions.  London,  1864,  part.  3). 

ANALYSE  PAR  M.   G1RALDÉS. 

Le  travail  dont  le  titre  précède  est  le  résultat  de  nombreuses,  minutieuses 
et  patientes  dissections.  D'après  un  grand  qombre  de  recliercbes  chez  les 
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poissons,  les  oiseaux  et  surtoul  chez  les  mammifères,  M.  PeUigrew  amit  aa 
résultats  suivants,  lesquels  ont  surtout  irait  au  mode  d'arrangement  et  dira^ 
don  des  fibres  musculaires. 

Les  fibres  du  cœur  constituent  plusieurs. couches,  chacune  d'elles  aflécM  | 
des  directions  différentes.  Ces  couches  sont  au  nombre  de  sept  :  trois  ci.  I 
ternes^  une  quatrième  intermédiaire  ou  centrale  et  trois  internes. 

La  direction  ou  marche  des  fibres  de  ces  couches  signale  un  changesni 
graduel  dans  leur  direction;  ainsi,  lt*s  externes,  de  verticales  devîeaicii 
obliques  et  transversales,  etc. ,  etc.  En  proè^^dant  de  dehors  en  dedans,  m 
voit  que  les  fibres  de  la  première  couche,  fibres  dont  la  direction  est  spink 
en  bas  et  de  gauche  à  droite,  sont  plus  verticales  que  celles  de  la 
couche  ;  celles  de  la  deuxième  plus  verticales  que  celles  de  la  troisiènie; 
de  la  quatrième  étant  tout  à  fait  transversales,  et  presque  à  angle  droit 
les  fibres  de  la  première  couche,  à  partir  de  la  quatrième  l'ordre  de 
est  renversé;  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  changent  gradoeUenii 
de  direction  ;  ce  changement  de  direction  constitue  pour  aiosi  dire  tm  sii- 
tème  de  fibres  internes  et  de  fibres  externes  dans  tous  les  points  da  vestn^ 
cule. 

Ainsi  la  première  couche  se  dirige  obliquement  en  bas. 

La  deuxième  plus  obliquement. 

La  troisième  encore  plus  obliquement,  tandis  que  la  quatrième  est  omb- 
plétemfut  horizontale  ou  transversale. 

La  cinquiAme  couche  se  dirige  obliquement  en  haut. 

La  sixième  enccH'e  plus  obliquement. 

La  septième  encore  plus. 

il  résulte  de  cette  opposition  dans  la  direction  des  fibres  des  divenpIiH, 
que  les  fibres  de  la  première  couche,  se  continuant  avec  celles  delà  septëoe, 
forment  un  X  :  les  fibre»  de  la  deuxième,  se  continuant  avec  la  sméau, 
ibrment  un  entrecroisement  plus  large  que  X,  et  la  troisième,  se  coaliiBHt 
avec  la  cinquième,  forme  un  X  boriiontal. 

Les  fibres  de  ces  diverses  couches  internes  et  externes,  première  et«p- 
tième,  deuxième  et  sixième,  troisième  et  cinquième,  se  continuent,  parle 
ventricule  gauche,  à  son  sommet  ou  orifice  et  entre  elles  ;  et  pour  le  icÉi- 
cule  droit  dans  le  sillon  de  l'artère  coronaire.  Le»  libres  den  dâux  veutnala 
86  continuent  entre  eliee  à  ta  base  du  cœur. 

De  cette  disposition^  à  savoir  de  la  continuation  des  fibres  de  la  pmi^ 
couche  avec  celles  de  la  septième,  il  résulte  que  la  coocbe  des  fibres  ezUna 
embrasse  dans  leur  ensemble  celles  qui  se  trouvent  au-dessous. 

L'arrangement  de  ces  fibres  explique  le  puissant  mouvement  d'évolotiH 
du  cœur.  Voyons  maintenant,  d'après  ces  données,  comment  se  comportent 
les  fibres  musculaires  dans  les  deux  ventricules. 

Les  fibres  antérieures  viennent  de  la  partie  antérieure  de  l'orifice  reitri- 
culaire.et  de  la  partie  antérieure  de  la  cloison;  celles  de  la  partie  postérievt 
proviennent  de  la  partie  postérieure  de  l'orifice  et  de  la  cloison.  Les  yn- 


ANALYSES  DE  TRAVAUX  PBAMÇAtS  ET   éTRANOEES.  AAi 

nièrtsse  dirifvnt  en  bas  vers  te  souuiMt,  déormnt  ime  eirotovolatioiiy  pé- 
létreni  dtns  1»  ventricule  et  vont  se  coatÎEiier  avec  les  fibres  de  la  se|Mliène 
couehe,  et  contribuent  à  former  les  edoones  cbamues  postérieures.  Les  fibres 
poilérieiires  suivent  une  marche  analogue,  s'enroulent  au  sommet  du  ventri- 
cule avec  celles  de  la  partie  antérieure,  y  décrivent  une  espèce  de  vohite 
conme  les  premières,  viennent  se  continuer  avec  les  fibres  de  la  septième 
couche  et  former  les  colonnes  antérieures  de  la  cavité  ventriculaire  ;  celles  de 
la  partie  antérieure  se  dirigeant  en  arrière,  celles  de  la  partie  postérieure  en 
•Tsnf.  Toutes  ces  fibres  viennent  de  l'orificn  ventriculaire  et  aortique. 

Les  fibres  de  la  seconde  couche  riennent  de  la  cloison  et  de  Torifice  aor- 
liqne,  et  comme  celles  de  la  première,  elles  se  dirigent  en  bas  en  décrivant 
lia  demi-spire  ;  au  sommet  du  ventricule,  celles  de  la  partie  antérieure  fur* 
oeatle  bord  postérieur  de  l'ouverture  de  ce  ventricule  et  retournent  en 
tvant  pour  se  continuer  avec  celles  de  la  sixième  couche.  Les  fibres  posté- 
rieures suivent  la  mémo  marche  dans  un  ordre  inverse.  Les  fibres  de  la 
deanème  couche  sont  constituées  par  des  faisceaux  plus  marqués,  et,  au 
sonmet  du  ventricule,  elles  affectent  une  direction  plus  oblique  que  les  pre- 
Bières. 

Les  fibres  de  la  troisième  eoacfae  suivent  une  marche  analogue  à  celles  de 
la  deuxième  et  se  continuent  en  dedans  avec  celles  de  la  dnquième. 

Quatrième  couche  :  les  trois  premières  étant  enlevées,  on  retrouve  au- 
dessous  les  fibres  de  la  quatrième  couche  affectant  une  direction  horisontale 
et  circulaîre;  elles  se  continuent  avec  elles-mêmes,  c'est-à-dire  celles  de  la 
partie  antérieure  avec  celles  de  la  partie  postérieure.  La  quatrième  couche 
se  continue  avec  la  troisième^  elles  sont  plvs  près  de  la  iace  externe  du  ccsur 
que  de  la  hee  inieme,  par  suite  de  l'augmentation  graduello  des  diverses 
couches  de  la  partie  externe  vers  la  partie  interne. 

Les  qMtfre  couches  décrites  enlevées,  on  retrouve  les  trois  couches  internes, 
esitiDQation  des  couches  externes  et  affectant  une  direction  différente  à  celles 
des  premières,  ainsi  qn'il  a  été  dit,  et  les  plus  internes,  c'est^-dire  ià  sep- 
tième, vont  concourir  à  former  les  colonnes  cbamues  du  cœur. 

Ymincide  droit,  —  Les  fibres  du  ventricule  droit  se  continuent  entre  elles 
dans  la  longueur  du  sillon  de  Tartère  coronaire  ;  les  fibres  postérieures  de  la 
première  couche  du  ventricule  gauche  croisent  le  sillon  poi^rieur  de  l'artère 
coronaire  et  relient  le  ventricule  droit  au  gauche  ;  les  fibres  antérieures^  au 
contraire,  à  part  une  bande  musculaire  qu'on  trouve  à  la  base,  sont  indé- 
pendantes du  ventricule  droit.  Les  fibres  de  ce  ventricule,  comme  celles  du 
cèté  gauche,  augmentent  d'épaisseur  et  affectent  des  directions  différentes 
analogues  à  celles  du  c6té  gauche. 

Les  fibres  de  ce  ventricule  contribuent,  pour  une  part  moins  grande,  à  la 
formation  de  la  eleison  ventriculaire. 

La  cloison  ventriculaire  est  composée  de  deux  ordres  de  fibres^  lee  unes 
venant  des  diverses  couches  du  ventricule  gauche  et  les  autres  du  ventricule 
droit. 
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Ce  travail  est  une  étude  tifès-miQiitiease  des  divers  systèmes  de  Ihnifi 
entrent  dans  la  eomposîtion  da  cœur.  L'auteur  a  bien  eu  soin  d'èdainra 
description  par  des  dessins  photographiques  de  pièces  préparées  et  pvèi 
diagrammes,  mais,  il  faut  le  dire,  ces  dessins,  trop  petits,  ne  permelieisps 
de  suivre  sa  description. 


Observations  sur  la  température  du  corps  humain  à  diffèttéa 
altitudes  à  fétat  de  repos  et  pendant  l'acte  de  tascemim^fs 
M.  le  docteur  William  Marcet  (communiqué  a  la  Société  Je 
physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  dans  sa  séanceà 
2  septembre  1869.  —  Bibliothèque  universelle  de  Genh, 
Novembre  1860.) 


Une  excursion  sur  la  chaîne  du  mont  Blanc  vient  de  me  fournir  F 
de  faire  quelques  observations  sur  ks  diangements  qui  ee  manifestest  èm 
la  température  du  corps  humain  pendant  l'acte  même  derasceoMLLe 
nombre  de  ces  observalions  est,  à  vrai  dire,  encore  trés-resireiiit;  tbt- 
moins  les  résultats  obtenus  s'accordent  assez  bien  entre  eux  pour  penda 
d'en  tirer  quelques  conséquences. 

J'avais  apporté  avec  moi  de  Londres  un  thermomètre  centigrade  de  (a- 
sella,  fait  exprés  pour  ce  genre  de  recherches  et  divisé  en  dnqnièoesè 
degré»  avec  possibilité  d'apprécier  distinctement  les  dixièmes.  LesiadioÉM 
de  ce  thermomètre  pouvaient  être  lues  eommodémem^  la  boule  de  lli^ 
ment  restant  immobile  sous  la  langue;  au  moyen  d'un  petit  miroir  pheét 
un  angle  donné  près  de  la  tige  du  thermomètre,  et  qui  en  réiéofaisnitrmip 
de  manière  à  me  permettre  de  suivre  le  mouvement  de  la  colonne  de  mr- 
cure  avec  la  même  exactitude  que  si  j'observais  directement.  U  est  à  par 
besoin  d'ajouter  que  les  précautions  nécessaires  avaient  été  prises  fnr 
éviter  toute  som*ce  d'erreur  provenant  du  temps  requis  pour  amener  le  Ér- 
momètre  à  la  température  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait.  Use  «ne 
d'expériences  préliminaires  m'ont  prouvé,  qu'avec  le  thermomètre  qw)» 
ployais,  quatre  à  cinq  minutes  suffisaient  amplement  pour  attemdre  ce  kri. 
J'avais  d'ailleurs  soin  de  maintenir  la  boule  du  thermomètre  aussi  en  iniài 
que  possible  sous  la  langue,  les  bords  de  cet  organe  fortement  serrés 
la  mâchoire  inférieure,  les  lèvres  complètement  closes,  et  la 
n'ayant  lieu  que  pour  les  fosses  nasales.  De  la  sorte  il  devenait  à  ae«  pni 
impossible  qu'une  portion  quelconque  de  l'air  inspiré  pût  se  trouver  ea  w- 
tact  avec  la  boule  du  thermomètre  pendant  la  durée  de  l'observatioo. 

Les  questions  que  j'avais  à  cœur  d'examiner  se  rapportaient  :  4®  à  T» 
Quencede  la  chaleur  animale,  le  corps  étant  à  l'état  de  repos;  S*  i  l'iaflyeM 
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de  la  marche  ateendante  sur  la  ehaleor  aaimale  à  diflérentes  éléTations  ; 
3*  à  riaflaence  de  l'acte  de  descendre  sur  cette  même  chaleur.  Je  me  bor- 
serai  dans  ce  travail  à  l'examen  des  deux  premières  questions,  réservant  la 
trdsiëme  pour  plus  tard. 

Je  m*aperpus  bien  vite  de  la  nécessité  d'arriver  à  noter  la  température  de 
Bioo  corps,  sans  suspendrais  iinilipbfiCft  H^ndant  l'acte  même  de  l'ascension. 
Daas  ce  bat,  la  boule  duilhenBaàa^Mna^ant  été  placée  sous  la  langue  et  le 
miroir  réflecteur  convenablement  igusté,  j'ai  pu  réussir  à  observer  la  bau- 
lear  dn  mercure  à  des  intervalles  déterminés,  tout  en  ayant  soin  de  ralentir 
ma  marche  le  moins  possible.  Il  n'en  arrivait  pas  moins  fréquemment,  ainsi 
qa'on  le  verra  dans  le  cours  de  ces  expériences,  que  le  ralentissement  de  la 
marche  ascendante,  quelque  courte  que  fût  sa  durée,  suffisait  cependant  pour 
permettre  au  corps  de  reproduire  momentanément  de  la  chaleur  en  rem- 
plaeement  de  ceUe  qui  avait  été  dépensée  pendant  l'acte  de  l'ascension. 

Je  me  sois  fait  une  règle  de  noter  avec  soin  à  chaque  ascension  l'heure 
eaete  de  mon  dernier  repas.  J'ai  pu  ainsi  remarquer  que,  lorsqu'on  fait 
oae  ascension  à  jemi,  le  corps  se  refroidit  invariablement  plus  qne  lorsqu'on 
monte  immédiatement  après  le  repas  on  pendant  la  période  de  la  digestion. 
C'est  ainsi  qu'ayant  quitté  Ghamoniz  une  heure  et  demie  après  un  déjeuner 
copieux,  pour  monter  au  chalet  des  Chablettes  sur  le  Brévent,  à  une  heure 
environ  au-dessus  de  la  vallée,  j'ai  pu  observer  sans  ralentir  ma  marche,  le 
thermomètre  placé  au-dessous  de  la  langue,  un  quart  d'heure  avant  d'ar- 
river, n  indiquait  36*,  5.  En  ralentissant  ensuite  la  marche,  il  est  monté  à 
37^.  Le  lendemain  je  répétai  l'expérience  en  partant  de  Chamonix  complè- 
tement à  jeun,  sans  avoir  rien  mangé  depuis  la  veille  au  soir«  Dans  ce  cas, 
un  quart  d'heure  avant  d'arriver  aux  Chablettes,  la  température  de  mon  corps, 
observée,  comme  précédenunent,  sans  ralentir  la  marche,  s'est  trouvée  être 
de  35^3  seolement,  la  boule  du  Ibermomètre  étant  restée  six  minutes  sous 
lalangoe.  Cette  fois  la  température  du  corps  s'est  trouvée  inférieure  de  4*,% 
à  ce  qu'elle  était  dans  Texpérienee  précédente,  lorsque  je  ne  me  suis  mk 
en  route  qu'après  un  repas  copieux.  Ayant  diminué  quelque  peu  la  vitesse  de 
ma  marche,  le  thermomètre  s'est  mis  à  monter  rapidement,  et  en  arrivant 
an  chalet  des  Chablettes  il  indiquait  36<',4. 

J'ai  trouvé  commode  de  réunir  mes  différentes  observations  sons  la  forme 
d'an  tableau  placé  è  la  fin  de  cette  notice;  les  résultats  qui  semblent  en  dé- 
eooler  peuvent  être  divisés  comme  suit  : 

PimiiMr  rénêUat.  —  La  température  du  corps  humain  à  l'état  de  repos  ne 
parait  pas  être  habituellement  moins  élevée  à  de  grandes  hauteurs  qu'elle  ne 
l'est  au  bord  de  la  mer.  Une  diminution  dans  la  pression  atmosphérique 
n'aurait  donc  pas  d'influence  marquée  sur  la  température  du  corps  i  l'état 
de  repos.  Exemple  : 

Température  du  corps  à  Ghamoniz  à  1050  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  le  matin  à  jeun 36»,2  à  8e«,3 
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Température  dn  corps,  à  la  calMme  des  Gfwids-livlets  ;  banleiir, 
3050  mètres,  le  metin  à  jeua. 36*,5 

Uem,  au  sommet  du  col  du  Géant;  hauteur,  3362  mètres,  à  jeuo, 
après  8  minutes  de  repos 36*,8 

Idero^  au  mont  Blanc  (Grand  Plateau)  ;  hauteur,  4000  mètres^  corps 
en  repos  et  à  jeun 37«,8 

Idem,  sur  la  Bosse  du  Dromadaire  (mont  Blanc);  hauteur,  4672  m., 
2  heures  40  minutes  après  le  repas 37*,i 

Sur  vingt  observations  faites  ainsi  à  des  hauteurs  eomprises  entre  HMii 
4672  mètres,  dans  des  conditions  variables  quant  h  la  nourriture  priR,li 
température  de  mon  corps  n*a  varié  qu*entre  36*  et  37*,i ,  soît  de  t*,f  m- 
lement  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  température  la  pi»  élnéi 
s'est  trouvée  avoir  lieu  à  la  hauteur  la  plus  4:onsidérable  (I). 

Quoique  les  variations  constatées  dans  la  température  du  coqisk  féiiiè 
repos  soient  en  général  peu  considérables,  il  e^t  è  remarquer  que  lesie^p^ 
ratures  les  plus  élevées  paraissent  le  pliis  souvent  liées  à  la  rirnoiaiBa 
d'un  repas  récent,  ou  bien  è  un  temps  d'arrêt  pendant  vne  datait  k 

montagne.  G^est  ce  qui  résulte  du  tableau  suivant  : 

'        '  '  > 

Mètret.'  Tsaapératare. 

4050      Z7^yi      A  Gbamonix,  trots  quarts  d'heure  après  d^euuor. 

3050      37P,i       Aux  Grands*Mulets,  doux  heures  et  demie  après  d^ieunerapH 

.i  de  viande. 

4672       37<>^1       Sur  la  Bosse  du  Dromadaire,  deux  heures  trois  quarts  ipriitt- 

jeûner  copieux,  suivi  d'une  ascension  rapide,  raaisfiuteUh- 

ment  et  sans  fatigue. 
1621       37°,  0      A  jeun,  mais  après  avoir  descendu  du  col  du  Géant  peafalfir 

tre  à  cinq  heures. 
15G5  '    36^,9       Aux  Chablettes,  une  heure  et  demie  après  déiemier 
3362      36o,8      Au  sommet  du  col  du  Géant,  trois  heorea  apnès  «a 

cafc  au  lait.  Température  prise  après  an  repos  dehait 


L'observation  faite  au  sommet  du  col  du  Géant  paratt  présenter  ime  egf- 
tionàla  règle  générale.  En  effet,  la  température  de  36,^  observée i« 
moment  où  l'estomac  devait  être  à  peu  près  vide,  et  à  la  suite  d'une  nda 
ascendante  de  trois  heures,  est  plus  élevée  que  je  ne  m'y  serais  atteik 
Peut-être  est-elle  due  à  un  effet  de  réaction,  la  température  de  moo  aqi 
ayant  beaucoup  baissé  (34^,5)  pend9nt  l'ascension  du  col. 

.  Deuxième  résuUai.  —  La  température  du  corpa  tend  invariablemeitài 
baisser  pendant  l'acte  de  l'ascension.  Le  degré  de  cet  abaissement  àkftà, 
presque  exclusivement  de  l'époque  à  laquelle  a  eu  lieu  le  dernier  repas.  El 

(i)  Je  ne  fais  pas  rentrer  en  ligne  de  compte  l'observation  faite  i  Ptiamprai.  fk 
indique  une  température  exceptionnellement  basse  qui  doit  probablement  être  te  i 
quelque  circonstance  particulière,  telle  qu'une  transpiration  extraordinaire  peaiMt 
la  dernière  partie  de  l'ascension. 
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général,  c'est  liHrsqu'on  monte  rapideineBt  à  jeun  et  transpirant  libremehf, 
que  la  diimautîon  de  la  chaleur  aaimale  se  ftdt  le  plus  remarquer. 

Sur  douae  obaervalîoiis  faites  pendant  la  marche  ascendante,  la  tcnfipéra- 
ture  de  mon  corps  a  varié  de  34<*,5  à  3ft^5,  soit  de  9**.  Lés  quatre  ohser- 
rations  où  rabaissement  de  fa  température  a  ùiù  le  plus  ooosidérabl<*  sont 
les  saivaotes  : 

A  4000  mèlres  .- 34<»,5             à  jeun. 

2080      »      3A%5  et  35»  à  jertn. 

3362      »      3/l»,5             à  jeun. 

2100      »      350,0             6  jeun. 

L'ioftiience  de  la  marche  ai^endante  pour  abaisser  la  température  du 
corps  est  très-apparente  dans  les  deux  observations  qui  suivent.  Je  suis 
parti  de  Gbamonix  penr  les  chalets  de  Pliamprax,  peu  après  un  déjeuner  co- 
piera. A  moitié  chemin,  au  chalet  des  Ghablettes,  après  une  heure  d'asc^în- 
MD^  ma  digestion  n'était  pas  encore  terminée,  et  je  n'éprouvais  pas  la 
moindre  sensation  de  latigae.  Jusqu'à  ce  moment  la  température  indiquét: 
par  le  thermomètre  sons  la  langue  avait  peu  varié,  ayant  été  d'abord  de 
36'', 5,  puis  quelques  nnnutea  piu^  tard  37<*.  Je  me  remis  en  route  par 
Pliampraz,  et  pour  l'atteindre  plus  vile,  je  quittai  le  sentier  battu  pour 
monter  directement  par  une  pente  très-rapide.  J'atteignis  Pliampraï  hors 
d'haleine,  fatigué  et  transpirant  beaucoup.  Pendant  les  dernières  minutes 
de  Tascension  ma  température  a  varié  de  di'jft  i  35^^,  soii  4**  au  moins  au- 
dessous  de  ce  qu*elle  était  en  arrivant  aux  Chahlettes.  H  est  évident  que  dans 
ce  cas  le  repas  du  matin  n'était- plus  capable,  comme  uue  heure  plus  tôr,  de 
pourvoir  à  la  dépense  de  chaleur  provenant  d'une  ascension  rapide. 

Dats  une  seconde  observation,  et  afin  de  m'assurer  que  le  refroi4i«si*  • 
ment  du  corps  pendant  une  marche  ascendante  était  effectivement  dû  au 
iieilveoont  musculaire  et  point  à  l'effet  d'un  air  raréfié,  je  fis  l'ascension 
Appuis  Ccrmayeur  au  pavillon  du  Mont-Fréty  (2 197  mètres)  en  partie <i  mulet. 
Arrivé  aux  deux  tiers  du  -chemin,  la  température  de  mon  corps  s^est  trouvée 
être  de  36*^,4.  Je  quittai  alors  le  mulet  et  fis  le  reste  de  l'ascension  i  pied, 
le  plus  rapidement  que  je  le  pus,  en  trente-cinq'  minutes.  Quelques  instants 
avant  d'arriver,  ma  température  n'était  plus  que  de  35"",  ou  plus.basde  4*^,4 
i]Q*au  moment  où  je  me  suis  remis  en  marche.  Au  motnent  de  quitter  Ccr- 
mayeur, une  heure  après  dtner^  lu  thermomètre  sous  la  langue  avait  indiqué 
36«,8.  A  la  baitleur  de  660  mètres,  assis  tranquillement  à  cheval,  ma  tem- 
p^uture  était  encore  de  36°,  4.  Il  a  donc  sufli  d'tme  ascension  rapide  à  pied 
de  328  mètres  seulement  pour  amener  un  refroidissement  de  4 ,4,  montrant 
ainsi  que  dans  tous  les  cas  rabaissement  de  température  dû  k  l'effet  d'une 
marche  ascendante,  est  bien  autrement  considérable  que  celui  qui  pourrait 
être  attribué  à  un  simple  changement  d'tilévatioA.    . 

IVoîstéme  réêultat.  —  l.a  température  du  corps,  après  avoir  diminué  pen- 
dant nao  marche  ascendante,  augmente  de  nouveau  rapidement  dès  qu'on  se 
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repose,  ou  même  lorsqu'on  ralenlit  la  vitesse  de  la  marche.  C'est  ainsi  que 
peu  de  minutes  avant  d'avoir  atteint  le  pavillon  du  Mont-Fréty,  et  pendaat 
que  je  marchais  encore,  le  thermomètre  sous  ma  langue  n'aoeusait  que  35«, 
tandis  qu'après  un  repos  de  demi-heure  au  pavillon  il  était  monté  è  36%6, 
soit  de  4  0^6.  Peu  de  minutes  avant  d'avoir  atteint  le  Col  du  Géant,  la  tempé- 
rature indiquée  pendant  la  marche  n'était  que  de  3 4°, 5,  tandis  qu'après  m 
repos  de  huit  minutes  au  sommet  du  Col,,  elle  est  montée  è  36^8,  sait  de 
S®, 3.  De  même,  peu  d'instants  avant  d'avoir  atteint  le  chalet  des  OhaMettes, 
la  température  de  mon  corps  s'est  trouvée  être  de  35^,3.  Ayant  ralenti  ait 
marche  pour  prendre  note  de  ce  chiffî*e,  sans  pourtant  m'arrèter^  le  thermo- 
mètre est  monté  rapidement  è  36°.  et  cinq  mmutes  plus  tard  à  36^,4.  Dtns 
ce  cas,  il  a  suffi  d'un  simple  ralentissement  dans  la  marche  ascendante  four 
rendre  è  mon  corps  la  chaleur  dépensée  en  montant.  En  montant  à  Pin»- 
praz,  le  résultat  a  encore  été  plus  frappant.  Au  moment  où  je  montais  très- 
rapidement  par  une  pente  entièrement  rdde,  et  peu  d'instants  lavant  d'st- 
teindre  les  chalets,  le  thermomètre  sous  ma  langue  est  resté  stationnaire 
pendant  une  minute  environ  à  34*,  5.  Ayant  ralenti  ma  marche,  il  est  monté 
rapidement  à  36°.  Après  trois  minnAes  de  repos  complet  à  Pliampras,  il  a 
atteint  35o,8,  et  un  quart  d'heure  plus  tard  il  est  resté  stationnaire  à 
36%7. 

Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  remarquer  que  la  nécessité  de  raleatir 
momentanément  la  marche  ascendante,  pour  prendre  note  de  la  température 
de  mon  corps,  a  donné  lieu  à  une  élévation  notable  de  celle-ci.  Je  ne  pois 
expliquer  autrement  l'augmentation  de  la  chaleur  animale  remarquée  dias 
les  cas  suivants  : 

Dans  une  première  course,  è  environ  4  665  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le 
thermomètre  pendant  la  marche  ascendante  a  indiqué  d'abord  36°,5,  puis 
quelques  minutes  après  37°.  Dans  une  nouvelle  course  ftiite  an  même  ea- 
droit,  mais  dans  des  circonstances  différentes,  le  thermomètre,  après  ua 
séjour  de  cinq  minutes  sous  la  langue,  n*indiqua  que  36°, 3  ;  peu  d'iostants 
plus  tard  36°,  et  après  un  nouvel  intervalle  de  cinq  minutes  36°,3,  qaoiqQe 
je  n'eusse  pas  arrêté  ma  marche.  A  Pierre-Pointue  (2060  mètres)  la  tempé- 
rature de  mon  corps,  pendant  une  marche  ascendante  rapide,  a  été  notée 
è  36*,6;  peu  è  peu  elle  s'est  accrue  jusqu'à  atteindre  36°,8.  De  même,  en 
montant  è  la  Pierre  à  l'Echelle,  près  du  glacier  des  Bossons,  le  tfaermomélre 
placé  sous  la  langue  a  indiqué  au  bout  de  six  minutes  36°, 5,  et  cinq  nd- 
nutes  plus  tard  36*,  8,  quoique  je  n'eusse  pas  suspendu  ma  marche. 

Quatrième  régulîat.  —  Le  malaise  général,  et  en  particulier  le  mal  de 
cœur,  dont  on  souffre  souvent  à  de  grandes  élévations,  est  accompagné 
d'un  abaissement  remarquable  de  la  température  du  corps. 

J'éprouvais  d'abord  ce  malaise  en  me  réveillant  de  grand  matin  au  pa- 
villon du  Mont'Fréty.  Il  fut  suivi  d'efforts  infructueux  pour  vomir,  mon 
estomac  étant  complètement  vide,  à  la  suite  desquels  j'observais  la  tempé- 
rature de  mon  thermomètre,  placé  sous  la  langue.  U  n'indiquait  que  36*^  et 
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est  resté  stationiiâire  à  cette  teropératare  pendant  plosieun  miautes.  En» 
amteilest  monté  graduellement  jusqu'à  36' ,  et  pendant  rinterralle  qot 
s'était  écoirié  teut  sentiment  de  malaise  avait  disparu.  Le  même  mriaise, 
accompagné  de  vomissements,  m'a  atteint  de  nouveau  au  moment  où  j'arri- 
vus  au  sommet  du  mont  Blanc.  Je  voulus  prendre  la  température .  de  mon 
/orps,  mais  malheureusement  mon  thermomètre  venait  de  se  briser.  Mon 
eoBipagnon  de  voyage,  M.  le  professeur  Lortet,  de  Lyon,  eut  l'obligeanee  de 
me  placer  sous  la  langue  on  thermomètre  à  maiimum,  dont  il  nota  la  tem- 
pérature au  bout  d*un  intervalle  malheureusement  trop  court  pour  que  je 
paisse  regarder  le  résultat  comme  parfaitement  exact.  Je  oe  doute  pas  d'ail- 
leurs que  la  température  exceptionnellement  basse,  qu*il  a  accusée,  ne  fût 
doe  à  mon  indisposition  passagère,  puisque  au-  point  le  plus  élevé  de  la  Bosse 
do  Dromadaire,  à  138  mètres  seulement  au-dessous^ du  sommet  du  mont 
Hanc,  la  température  de  mon  corps,  après  un  repos  de  quelques  minutes, 
était  de  37'\  soit  la  température  normale  de  l'homme  dans  la  plaine. 

Je  ne  peux  m'empécber  de  penser  que  le  malaise,  que  l'on  ressent  ordi- 
nairement i  de  grandes  élévations  au-dessus  de  la  mer  ne  provienne  de  ce 
que  le  corps  est  devenu  incapable,  par  suite  des  circonstances  physiolo- 
giques dans  lesquelles  il  se  trouve,  de  reproduire  la  chaleur  qu'il  a  dépensée 
pendant  Tacte  de  l'ascension,  il  est  de  fait  que  le  corps,  è  une  certaine  élé- 
talion,  est  plus  disposé  que  dans  la  plaine  è  ressentir  les  effets  du  froid, 
provenant,  soit  de  la  température  extérieure,  soit  aussi  quelquefois  du 
manque  de  vêtements  suffisants.  Forcé  de  se  lever  de  très-grand  matin,  à  la 
•  soite  d'une  nuit  souvent  froide,  et  où  les  couvertures  lui  ont  manqué,  le 
touriste  se  remet  en  route  à  la  suite  d'un  déjeuner  le  plus  souvent  froid,  pré- 
cisément  au  moment  de  la  journée  où  la  température  de  son  corps  se  trouve 
être  la  moins  élevée,  même  dans  les  circonstances  de  la  vie  ordinaire.  Sou- 
vent alors  la  perte  de  chaleur  due  à  Tem^iloi  delà  force  musculaire  nécessaire 
i  une  marche  ascendante,  précisément  au  moment  où,  par  suite  d'un  repos 
insofOsant,  du  manque  d'une  nourriture  appropriée  aux  circonstances,  ou 
d'appétit  pour  y  faire  honneur,  l'énergie  vitale  se  trouve  réduite  à  son  plus 
bas  point.  En  fait,  j'ai  toujours  remarqué  que  les  circonstances  connues 
pour  favoriser  la  reproduction  de  la  chaleur  animale  sont  précisément  celles 
propres  à  guérir,  ou  tout  au  moins  à  atténuer  le  malaise  provenant  de  la 
rareté  de  Tair.  Et  d'abord,  le  fait  de  changer  la  marche  ascendante  en  des- 
cente amène  le  plus  souvent  un  mieux-ètre  presque  instantané,  dû,  sans 
doute,  à  ce  que  la  descente  exigeant  peu  ou  point  d'efforts  musculaires,  il 
en  résulte  une  économie  notable  dans  la  dépense  de  chaleur.  J'ai  souffert 
l'année  passée  du  malaise  de  montagne  sur  le  mont  Blanc,  depuis  le  Grand- 
Plateau  jusqu'au  mur  de  la  Gète,  au  point  d'être  forcé  à  renoncer  à  en  at* 
teindre  le  sommet.  Dès  que  je  me  suis  mis  à  descendre,  le  malaise  a  aussitôt 
diminué.  Il  est  vrai  que  cette  fois  les  circonstances  dans  lesquelles  je  me 
trouvais,  tendaient  toutes  à  abaisser  la  température  de  mon  corps*  J'étais 
parti  de  la  cabane  des  Grands-Mulets  presque  à  jeun  ;  des  rafales  d'un  vent 
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glacé  me  tançaient  constaAimeat  en  face  de  la  poussière  de  neige,  samdMc 
fort  au-dessous  de  zéro.  J^avais  les  pieds  et  les  mains  a  moilié  gelés,  et  ^ 
venais  de  faire  lascension  du  Corridor  où  le  manque  d*air  a  ilù  encore  t6^ 
tribuer  à  la  dépression  de  la  chaleur  animale. 

J'ai  remarqué  plus  d*une  fois  qu'un  violent  accès  de  \oinisseniefil  a  m 
fin  au  malai.^e  que  je  ressens  ordinairement  à  une  très-grande  é  Kvaûoi.  Gt 
fait  asseï  singulier  me  paraît  difficile  à  expliquer,  car  le  pins  sou  veut  j'|iiii 
restoma:s  vide  ou  è  peu  prés.  Je  ne  peux  T attribuer  qu'à  une  accélèmM 
de  la  circulation  due  aux  efforts  infructueux  pour  vomir. 

Prendre  quelque  nourriture,  s'il  est  possible,  au  moment  où  le  nalw 
commence  à  se  faire  sentir,  m'a  paru  le  moyen  le  plus  efficace  d'ea  ëm- 
nuer  l'intensité.  La  meilleure  manière  de  s'en  mettre  complétemeil  i 
l'abri  doit  consister  évidemment  dans  une  nourriture  copieuse  répétée  i  et 
courts  intervalles.  Si  l'appétit  manque.  cpm|ilétemcnt,  ainsi  que  cela  est  H- 
quemment  le  cas,  le  mieux  est  de  chercher  è  prendre  un  peu  de  nourritiR. 
aussi  souvent  que  les  circonstances  le  permettent. 


i, 


» 
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MUQUEUSE  DE  LA  CAVITÉ  DU  LARYNX 

Par  ■•  le  B'  liUMBKA 
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REMARQUES  PRÉLimNAlRKS. 

Malgré  la  grande  importance qu'aarait  une  connaissance  exacte 
de  la  structure  intime  de  la  muqueuse  du  larynx  pour  le  diagnostic 
des  maladies  si  variées  de  Torgane  vocal  dont  elle  est  le  point  de 
départ,  cette  muqueuse  n'a  pas  ^encore  été  l'objet  d'une  étude 
suffisamment  approfondie  et  étendue  a  toutes  ses  parties  consti- 
tuantes. Les  quelques  résultats  que  des  recherches  originales  ont 
produit  jusqu'ici  ne  s'accordent  même  pas  entre  eux.  Ainsi^  tandis 
que,  par  exemple,  H.  Rheiner  nie  l'existence  de  toute  papille  de 
la  muqueuse  du  larynx,  Henle  (1)  prétend  que  là  où  un  épais  épi- 
thélium  pavimenteux  recouvre  la  muqueuse,  ainsi  qu'il  a  lieu 
pour  celle  des  vraies  cordes  vocales,  on  peut  remarquer  les  proé- 
minences formées  par  les  papilles.  D^un  autre  côté,  Rheiner  (2) 
parle  d'une  membrane- limite  homogène  qu'il  trouve  partout  et 
que  Henle  ne  rencontre  nulle  part.  Non-seulement  les  rapports 
différents  que  présente  la  répartition  inégale  des  vaisseaux  les 
plus  ténus  pour  les  divers  lieux  de  la  muqueuse,  ainsi  que  la 
nature  de  la  terminaison  des  nerfs  en  ce  tissu  restent  encore  indé- 
terminés, mais  encore  d'autres  particularités  de  sa  structure 
intime  ont  été  jusquMci  négligées.  Avant  d^exposer  les  résultats 
de  nos  propres  recherches  sur  la  structure  de  la  muqueuse  du 
larynx,  nous  croyons  devoir  faire  précéder  cette  exposition  de  la 
description,  de  la  disposition  générale  et  des  rapports  anatomiques 
que  présente  cette  membrane* 

(1)  Bêiirnge  xnr  BirtolOffie  dei  Kehlkopfes.  Wunbuiy,  1852. 

(2)  Hamdbvick  ésr.Bk^eweîaMur^.  BnuoBchweig,  1866. 

leniii.  DB  l'amat.  bt  db  la  mtsiol.  —  t.  th  (1870).  29 
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médiane  et  tournant  sa  convexité  en  arrière  et  en  dehors;  les 
seuls  reliefs  qu'elle  présente  sont  celui  du  cartilage  de  Wrisbeig, 
celui  moins  prononcé  du  bord  interne  de  la  face  antérieure  do 
cartilage  ary ténoide.  Sur  la  surface  antérieure  et  concave  de  la 
lame  du  cartilage  cricolde  la  muqueuse  est  t^omplétement  unie  et 
fortement  adhérente.  La  partie  de  la  région  postérieure  de  h 
cavité  du  larynx,  située  entre  les  cartilages  aryténoîdes,  et  qd, 
dans  rétat  normal  d'équilibre  de  ces  cartilages,  a  une  largeur  de 
&  millimètres,  possède  une  muqueuse  formant  plusieurs  replis  qd 
disparaissent  quand  l'échancrure  interaryténoîdienne  s'efface. 
La  muqueuse,  richement  pourvue  d'orifices  glandulaires,  est  unie 
par  un  tissu  cellulaire  lâche,  extensible  à  la  surface  antérieure  da 
muscle  aryténoîde  transverse,  afin  de  n'opposer  aucun  obstmde  ai 
mouvement  de  rotation  des  cartilages  ary ténoldes. 

C'est  sur  les  parois  latérales  de  la  cavité  laryngienne  que  Fex* 
tension  de  la  muqueuse  du  larynx  est  le  plus  considérable,  car  là 
elle  forme  le  feuillet  interne  du  repli  ary-épiglottique,  recouvre 
les  cordes  vocales  et  la  paroi  latérale  de  la  partie  inférieure  de  la 
cavité  laryngienne  et  tapisse  les  ventricules  de  Morgagni.  Le 
feuillet  interne  du  repli  ary-épiglottique,  dont  le  bord  libre  écfaan- 
cré  est,  en  partie,  mince  comme  un  ruban,  et  qui  vers  le  ligameat 
thyréo-aryténoîdien  supérieur  atteint  peu  à  peu  une  épaisseur  de 
h  millimèlres,  n'adhère  à  sa  base  que  d'une  façon  assez  lâche.  Ce 
repli  forme,  avec  la  paroi  antérieure  de  la  cavité  du  Jaryox  dus 
rétendue  où  cell&-ci  est  constituée  par  le  cartilage  de  l'épigtotte 
et  le  ligament  thyréo-épiglottique,  un  angle  dièdre  dont  les  deax 
faces  tendent  à  former  un  sillon  médian  aboutissant  à  la  bxst 
centrale.  Celle-ci  apparaît  comme  le  lieu  de  rencontre  des  extré- 
mités antérieures  des  cordes  vocales  et  des  ventricules  de  Moqp- 
gni,  qui  s^étendent  ainsi  jusqu'à  la  paroi  antérieure  de  la  caviti 
laryngienne.  En  arrière,  le  feuillet  interne  du  repli  ary-épigiot- 
tique  passe  sur  les  cartilages  de  Wrisberg  et  de  Santorini  pour 
venir,  en  s'infléchissant,  s'unir  à  la  muqueuse  de  la  paroi  antérieure 
du  pharynx.  Hais  comme  les  cordes  vocales,  ainsi  que  les  ventri- 
cules de  Morgagni,  n'atteignent  pas  l'extrémité  postérieure  des 
parois  latérales,  dans  la  rotation  en  dehors  des  cartilages  arvté- 
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ndfdes,  il  n*y  a  pas  de  limitation  exacte  entre  les  parois  posté- 
rieures et  latérales  de  la  cavité  du  larynx. 

La  muqueuse  s* unit  par  un  tissu  cellulaire,  qui  se  perd  entre 
les  granules  glanduleux  sans  limites  nettes,  avec  l'expansion 
glandulaire  qui  représente  la  branche  horizontale  de  la  glande  de 
Morgagni,  et  forme  la  partie  la  plus  importante  du  contenu  du 
ligament  thyréo^aryténoîdien  supérieur.  Dans  le  ventricule  de 
Morgagni,  la  muqueuse  adhère  d*une  façon  assez  lâche  avec  sa 
base  musculaire,  n'est  pas  complètement  unie;  mais,  au  contraire^ 
surtout  vers  les  deux  extrémités*  pourvue  de  petites  éminences 
aplaties  formées  par  des  glandes.  Les  cordes  vocales  inférieures 
sont,  dans  toute  leur  étendue,  c'est*à<4lire  environ  &  millimètres 
vers  les  ventricules,  et  autant  inférieurement,  recouvertes  par  une 
muqueuse  mince  et  dépourvue  de  glandes,  qui  adhère  à  sa  base 
par  une  mince  couche  de  tissu  cellulaire  si  lâche,  qu'une  faible 
pression  suffit  à  la  déplacer  et  i  la  plisser.  Environ  â  1  ou  1  milli- 
mètre 1/2  du  bord  libre  aigu  de  la  corde  vocale  inférieure,  court 
parallèment  avec  lui  un  sillon  qui  se  perd  vers  Textrémité  de 
l'apophyse  vocale  du  cartilage  aryténoîde,  et  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  la  limite  du  tissu  élastique  qui  s'épaissit  pour  for- 
mer ce  ligament  et  qui  forme  la  corde  vocale  proprement  dite. 

§  s.  -»  9ext«ra  de  la  m«^l«e«ae  «le  la  eavllé  dm  larynx. 

Parmi  les  parties  constitutives  qui  contribuent  â  former  la  mu- 
queuse de  la  cavité  du  larynx,  on  distingue  Tépithélium,  une 
couche  sous-épi théliale,  une  couche  fibreuse  des  vaisseaux,  des 
nerfs  et  des  glandes  ;  nous  étudierons  successivement  chacune  de 
ces  parties. 

1®  Épiihélium  de  la  muqueuse. 

On  avait  antérieurement  attribué  un  épithélium  vibratile  à  la 
muqueuse  du  larynx  dans  toute  son  étendue;  il  a  été  prouvé  plus 
tard  que  ce  n'était  pas  entièrement  exact.  Cari.  Fr.Naumann  (1), 
professeur  d'anatomie  à  Lund,  est  le  premier  qui,  dans'un  exceU 

(1)  Om  kyggnaà$n  af  Luftrohrshufwdet  hos  dm  FuUvàœta  mennisUand.  Lund 
lS5i. 


Jent  travail  dont  jusqu'ici  on  semble  avoir  peu  tenu  comptei  ait 
étudié  la  loi  de  formation  variable  dé  Tépithéliuin  dans  le  larynx 
de  rhomme  aduUe«  Dans  oe  travail  où,  entre  autres  cboses,  nou 
trouvons  déjà,  pU  II,  fig.  6,  le  muscle  crico^thyroldien  postérienr, 
décrit  par  L.  Merkel»  sous  le  nom  de  muselé  kérato-crieMimi^ 
Itaumann  fait  remarquer  les  différences  que,  suivant  le  liea  o&  oi 
le  considère^  présente  répilhéitum  de  la  muqueuse  du  laryni,  et 
surtout  que  le  long  du  bord  des  cordes  vocales  inférieures  est 
épitbéliuoi  e$t  pavimenteux. 

Mais  ce  n'est  qu'après  la  publication  des  travaux  de  H.  Bhô- 
ner  (2)i  que  les  véritables  qualités  de  Pépithélium  de  la  cavité  dn 
larynx  furent  généralement  connues.  Rheiner  montra  que  le  boni 
de  Torifice  pharyngien  du  larynx  est  recouvert  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  &  à  0  millimètres  par  un  épithélium  pavimenteux  en 
continuité  avec  celui  de  rarrière--bouche.  De  même,  répitbéliaii 
des  cordes  vocales  inférieures  consiste,  d'après  le  téoioigiiige 
commun  de  tous  les  observateurs,  à  leur  bord  saillant  eo  celloks 
grandes,  aplaties,  anguleuses,  formant  un  ruban  large  de  quelques 
millimètres.  L'épithélium  des  autres  parties  de  la  cavité  larrn- 
gienne  est  surtout  formé  de  cellules  vibratiles  allongées,  dont 
l'extrémité  tournée  vers  la  profondeur  est  généralement  filifoiiM. 
Entre  ces  deux  sortes  d' épithélium,  on  trouve  de  nooibreuses 
formes  intermédiaires  que  déjà  Naumann  a  décrites  et  figurées 
dans  tou$  leurs  détails, 

2^  Couche  MUi-épiUiélUle  de  la  muqueuse  du  larynx. 

La  base  immédiate  des  éléments  les  plus  profonds  de  l'épiihé- 
lium  est,  d'après  H.  Rheiner  (l),  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut,  une  memhraneJimile  intermédiaire.  Il  Ta  décrite  comme 
une  mince  bordure  de  tissu  conjonctif  homogène,  complétemeot 
transparente, qui  parfois  semble  former  une  couche  propre;  mais 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  est  continue  avec  la  substance  foa- 

(i)  F«f^«uUiM4f#fi  ^  phytiWk<^irm&SMM$^iim  QmMêchmft  in  IViralMry. 
V^ûnburg,  1852,  Bd.  III,  S.  222, 

(i)  BMtrilgê  stir  HUtohgie  dm  KMkopfet  hm^uraMihmdliw^.Jiûtûmr%j  ISâS, 
s.  38. 
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dafflenUte  de  la  muqueute  sou$*épithélia1e,  el  n'en  ferme  alor# 
que  la  partie  non  fibreuse.  D'après  mes  propres  recherches,  je  ne 
puis  confirmer  cette  opinion  que  pour  la  muqueuse  des  cordes 
vocales  inférieures,  où  Ton  trouve,  en  eflet,  immédiatement  sous 
répithélium,  une  couche  homogène  transparente  et  d'épaisseur 
variable.  Nous  devons  ajouter  que  cette  membrane-^limlte  se  ren- 
contre souvent  sous  de  nombreuses  formes  intermédiaires,  souvent 
surtout  striée  parallèlement  à  la  surface,  ou  éprouvant  une  véri- 
table division  en  lames  fibreuses,  ou  encore  et  fréquemment 
contenant  des  éléments  cellulaires.  Dans  le  reste  de  retendue  de 
la  muqueuse,  je  n'ai  jamais  trouvé  de  formation  qui  pût  repré- 
senter une  membrane-limite  hyaline  distincte  ;  bien  plus,  le  tissu 
coojonctif  fibrillaire  s'étendait  toujours  presque  immédiatement 
sous  répithélium.  La  couche  sous-épithéliale  se  termine  d'une 
{iaçon  presque  absolue  par  une  surface  uniforme  ;  elle  ne  se  sou- 
lève, en  effet,  au  delà  du  bord  de  Torifice  laryngien,  qu'en  un 
petit  nombre  de  plaies  sous  forme  de  papilles  wisculaires,  diffé- 
rant tant  sous  le  rapport  du  nombre  que  sous  celui  de  la  grandeur. 
On  ne  les  trouve  que  petites  et  rares  sur  les  vraies  cordes  vocales 
où  elles  se  présentent  sous  forme  de  petites  éminences  aplaties 
cachées  dans  répithélium.  Je  les  ai  trouvées  sans  exception  en 
plus  grand  nombre  et  mieux  prononcées,  formant  en  partie  de 
véritables  villosités  dans  le  fond  de  la  cavité  du  larynx  près  de 
l'échancrure  interaryténoldienne  ;  Rheiner  se  trompe  donc  en 
disant  que  la  muqueuse  du  larynx  manque  de  toute  formation 
papillaire. 

Aussi  bien  le  manque  absolu  d'une  membrane-limite  hyaline 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  muqueuse  du  larynx,  que  la  diver- 
site  de  formes  qu  elle  affecte  sur  les  cordes  vocales  inférieures,  ne 
permet  pas  de  la  reconnaître  pour  une  formation  sous-épilhé- 
liale  spécifique  et  normale.  Au  contraire,  nous  devons  reconnaître 
cette  qualité  à  une  autre  couche  de  nature  différente,  d'épaisseur 
variable,  que  Ton  trouve  toujours  et  partout.  Elle  est  formée  par 
en  tissu  conjonctif  à  fibres  fines  et  courtes,  comprenant  de  nom- 
breux éléments  de  formation  de  nature  différente.  Ce  sont  des 
corpuscules  plus  ou  moins  gros,  finement  granulés,  où  l'on  recon« 
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natt  des  traces  de  développementpar  segmentation.  DsconsisieÉi 
en  un  noyau  distinct  entouré  par  une  couche  de  protophsDi, 
parfois  si  mince  que  le  noyau  parait  être  libre.  Quoique ooDsiaoti 
ces  corpuscules  sont  en  nombre  variable,  et  je  les  ai  toujons 
trouvés  moins  nombreux  dans  la  muqueuse  des  cordes  Tocaks 
inférieures  que  dans  celles  des  autres  parties  du  larynx.  Lev 
répartition  irréguliëre  n'est  soumise  à  aucune  loi,  et  l'on  peut 
seulement  dire  qu'ils  se  trouvent  jusqu'au  voisinage  de  la  coocba 
cellulaire  la  plus  profonde  de  Tépithélium,  et  ne  se  mooirest 
qu*isolément  dans  la  base  fibreuse  de  la  muqueuse.  Ces  éléomils 
de  formation  peuvent  être  reconnus  sans  ajouter  d'acide  acéliqv 
en  examinant  le  tissu  coupé  en  tranches  minces  ;  mais  ce  d'csI 
que  par  l'emploi  de  ce  réactif  qu'on  peut  les  faire  apparaître  m 
netteté  et  les  distinguer  sûrement  des  noyaux,  des  parois,  dft 
capillaires  et  du  perineurium  des  fins  plexus  nerveux. 

Il  n'est  pas  douteux  que  celte  formation  cellulaire  sous-épitlié- 
liale  de  la  muqueuse  du  larynx  jusqu'ici  négligée  ne  soit  enlière- 
ment  l'analogue  de  celle  que  G.  Burckliardt  (1)  décrivit  et  démontn 
pour  la  muqueuse  de  l'appareil  urinaire.  Le  tissu  cellulaire  so«- 
épithélial  renferme  aussi  une  quantité  de  cellules  de  foroK 
ovale  et  sphérique.  Elles  y  sont  en  général  étagées  en  trois  oi 
quatre  couches  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  tissu  coDJoootif 
à  fibres  courtes. 

Burckbardt  croit  pouvoir  désigner  ces  masses  cellulaires  con- 
tenues dans  un  stroma  fibreux  sous-épithélial  sous  le  nom  de 
matrice  de  répithélium^  et  leur  assigner  un  rôle  important  dus 
la  marche  des  phénomènes  de  l'inflammation.  Depuis  que,  dephs 
en  plus,  on  tend  à  reconnaître  qu^une  segmentation  des  cellolei 
épithéliales  une  fois  formées  n'a  pas  lieu,  qu'elles  ne  se  régéoèrest 
ou  ne  se  multiplient  pas  d^elles-mèmes,  on  doit  attribuer  leur  prc- 
duction  à  certains  éléments  contenus  dans  le  slroma.  Quoique  b 
théorie  de  V émigratioti  des  cellules  laisse  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer, je  crois  cependant  pouvoir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  attribuer 
à  cette  émigration  la  présence  de  ces  éléments  que  nous  veooDsde 

(1)  Dos  Bpnhel  der  ableUmd&n  Hamwege,  R.  Virchow'i  Archiv  fur  pMn- 
giKhe  Anaiomi$,  etc.  Bd.  XVII,  S.  96. 


décrire,  dans  la  couche  fibreuse  sous-épithéliale  de  la  muqueuse 
do  larynx,  et  les  considérer  comme  formant  la  matrice  de  Tépi» 
tbéliam. 

3®  Couche  fibreuse  de  la  muqueuse. 

Quoique  la  base  fibrillaire  de  la  muqueuse  du  larynx  8*étende 
presque  complètement  jusqu'à  Tépithélium,  il  est  cependant  per- 
mis de  ne  considérer  comme  «  couche  fibreuse  proprement  dite  » 
que  la  couche  de  ce  tissu,  qui  est  dépourvue  de  ces  cellules  dont 
nous  avons  étudié  les  rapports  avec  la  formation  de  Tépithélium. 
Cette  délimitation  fixée  par  notre  définition  est  d'ailleurs  justifiée, 
esr  Tabondance  des  cellules  enlève  au  tissu  sous«épithélial,  formé 
de  plus  par  des  fibres  courtes  et  ténues,  son  apparence  fibreuse, 
qu'il  ne  retrouve  qu'en  approchant  du  tissu  sous4nuqueux.  La 
direction  des  fibres  est  parallèle  à  la  surface,  et  le  tissu  est  com* 
posé  de  faisceaux  fibreux  de  tissu  conjonctif,  dont  les  ondulations 
sont  très-prononcées,  et  de  très^nombrenses  et  fines  fibrilles 
éltstiques,  qui  deviennent  plus  rares  vers  la  surface  et  décrivent 
les  courbes  caractéristiques  que  Ton  connaît.  Entre  les  divisions 
fibreuses,  et  en  partie  dans  les  faisceaux  du  tissu  conjonctif  même, 
se  trouvent  des  corpuscules  fusiformes  que  l'on  peut  rendre  libres 
par  un  écartemenl  mécanique  des  fibres,  et  alors  commodément 
étudier  dans  leurs  rapports  d'étendue  dans  des  couches  fines  enle- 
vées à  la  muqueuse  et  rendues  plus  claires  par  l'addition  d'acide 
acétique.  Le  noyau  oblong,  finement  granuleux  de  ces  corpus- 
cules, est  entouré  en  grande  partie  d'une  couche-enveloppe,  si 
mince  qu'elle  parait  manquer  si  l'on  se  contente  d'une  observation 
superficielle,  et  n'est  d'ailleurs  nettement  visible  qu'avec  un  fort 
grossissement.  Les  extrémités  arrondies  du  noyau  sont  recouvertes 
d'une  couche  plus  épaisse  de  cette  enveloppe,  qui  s'étend  alors  en 
prolongements  filiformes  de  couleur  sombre,  n'ayant  qu'un  con- 
tour et  plus  ou  moins  ondulés.  Ces  c  corps  caudés  du  tissu  con- 
jonctif »  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  la  couche  fibreuse 
proprement  dite,  mais  aussi  isolément  dans  la  couche  sous-épi- 
théliale où  leur  axe  longitudinal  a  la  même  direction  que  les 
libres. 


de  forme  conique,  reposent  leur  base  sur  une  membrane  piape. 
Geile-ci  ne  me  semble  pas  d'ailleurs  6tre  absolument  homogh, 
car  j*ai  pu  souvent,  dans  une  semblable  membrane  transpareak, 
trouver  des  cellules  à  noyau  et  ramifiées.  Vautre  part,  jen'ii  pi 
réussir  à  trouver  dans  les  glandes  macérées  dans  une  dissohlin 
-d'iode  la  <  corbeille  glanduleuse  >,  c*est-à*dire  un  tissu  ceUobh 
réticulé  enveloppant  en  forme  de  corbeille  le  contenu  de  Yûék 
que  F.  Boll  (1)  observa  dans  les  acini  de  la  glande  sous-maxilbiR, 
non  plus  que  ses  prolongements  intra*alvéolaires.  Les  coodob 
excréteurs  des  glandes  muqueuses  acineuses  du  larynx  possUeH 
en  général  un  épithélium  formé  par  des  cellules  cylindrique. 
Dans  les  conduits  qui  ouvrent  leurs  orifices  sur  la  surface  iii^ 
rieure  des  ligaments  Ibyréo-aryténoldiens  supérieurs,  se  trom 
fréquemment  un  épithélium  vibratile,  qui  peut  s'étendre  jfei|8i 
près  des  vésicules  glanduleuses. 

b.  Substance  glanduleuse  congloBée.  -*-  Dans  les  conditin 
normales,  la  muqueuse  du  larynx  de  l'homme  est  dépounroek 
cette  substance  adénoïde  qui  consiste  eu  un  réseau  pénétré  pv 
une  infiltration  diffuse  ou  par  places  d'éléments  analogues» 
corpuscules  lymphatiques.  Dans  des  cas  exceptionnels  cependat, 
j'ai  rencontré,  sans  que  le  larynx  montrât  les  traces  de  la  moioèe 
altération  pathologique,  une  formation  concordant  d'une  façn 
indubitable  avec  les  follicules  solitaires  de  l'intestin.  Jusqo^idje 
ne  Tai  trouvée  que  dans  le  vestibule  du  larynx,  où  elle  se  vmtxt 
surtout  à  la  limite  du  repli  ary-épiglottique  et  de  Tépiglotte^ct 
aussi  à  la  face  postérieure  de  l'épiglotle.  J'ai  vu  la  sahstos 
glanduleuse  conglobée  développée  d'une  façon  parliculièraneit 
nette  dans  le  larynx  d'un  suicidé  âgé  de  quinze  ans,  où  elle» 
présentait  aux  endroits  indiqués  tant  sous  la  forme  d'infiltmioi 
diffuse  que  sous  celle  de  petites  nodosités  saillantes.  Quoique  ai- 
ment constitutif  accidentel  de  la  muqueuse  du  larynx,  celte 
formation  mérite  d^attirer  l'attention,  car,  quand  elle  exisiepv 
suite  de  la  dégénérescence  graisseuse  si  fréquente  des  élànals 
cellulaires,  elle  peut  donner  lieu  à  des  érosions  produisant  des 
lacunes  tantôt  circulaires,  tantôt  irrégulières  de  la  muqueuse. 

(1)  Archiv  fUr  nUkroskopisehc  AntUomic,  Bonn,  1869. 
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Oo  a  prouvé  que  chez  divers  mammifères  la  subslance  glandu- 
leuse coDgIobée  était  une  partie  constitutive  normale  du  larynx. 
Amsi,  par  exemple,  E.  Verson  (1)  dit  avoir  vu  au  repli  d'en- 
bréedu  larynx  du  chat  latéralement  des  follicules,  c'est-à-dire  une 
accumulation  de  corpuscules  lymphatiques  distribués  dans  un 
réseau  délicat,  traversé  par  de  nombreux  vaisseaux*  Verson  vit 
ces  follicules,  enveloppés  habituellement  d'un  tissu  conjonctif 
dense,  s'ouvrir  parfois  vers  la  muqueuse  et  se  perdre  peu  à  peu 
dans  son  tissu  »  de  sorte  que  leurs  corpuscules  lymphatiques 
s'étendaient  jusqu'à  Tépithélium  dans  la  formation  duquel  ils 
semblaient  entrer  en  changeant  de  forme. 

J'ai  trouvé  chez  les  cétacés  une  accumulation  de  substance 
glanduleuse  conglobée  formant  un  corps  glanduleux  d'une  cer« 
taine  étendue,  que  j'ai  eu  occasion  d'étudier  d'une  façon  plus 
complète  chez  le  Delphintis  phoccena.  Elle  est  située  dans  l'espace 
eompris  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l'arc  de  ce  cartilage  qui, 
chez  ces  animaux,  est  fendu  suivant  la  ligne  médiane,  c'est-à-dire 
occupant  la  place  qu'occupe  chez  Tbomme  le  ligament  crico* 
thyroïdien  moyen,  qui,  d'ailleurs,  ne  fait  pas  défaut  aux  cétacés 
nais  est  faiblement  développé  et  recouvre  la  portion  externe  de 
la  masse  glanduleuse.  Sur  la  face  tournée  vers  la  cavité  du  larynx 
on  remarque  des  lacunes  plus  ou  moins  grandes  à  forme  de  fentes^ 
représentant  autant  de  dépressions  de  la  muqueuse  recouverte 
de  cellules  vibratiles  allongées.  Dans  le  tissu  fibreux  assez  résii^ 
tant  qui  entoure  ces  sacs  de  la  muqueuse  et  leurs  dépressions 
secondaires,  des  éléments  semblables  aux  cellules  lymphatiques 
sont  répandus  de  place  en  place  en  telle  abondance  qu'ils  changent 
l'aspect  du  tissu  fibreux  et  forment  des  nodosités  arrondies,  de 
telle  sorte  qu'il  en  résuite  un  organe  semblable  à  l'amygdale  que 
nous  pouvons  désigner  sous  le  nom  de  o  tonsille  laryngienne» 
des  cétacés. 

b^  Vaineauz  de  la  ma<itteiiM  du  larynx. 

Les  vaisseaux  de  petit  diamètre,  dont  les  plus  fins  capillaires 
s'étendent  jusque  sous  Tépithélium,  ne  présentent  pas  «partout  les 

(1)  SUzmgibârichte  âer  K.K,  Âeadamie  def  Wissemchaften  zu  Wien.  t  Abth. 
,  1868. 


A6A      LUSCfiftA.  —  LA  MUOUEUdB   M  L4  CaVIYÉ  BtJ  URYHX. 

la  langue,  se  rapproche  le  plus  du  mode  de  terminaisoïKiQe  je 
trouvai  dans  la  muqueuse  du  larynx.  Cette  analogie  se  mooiR 
surtout  dans  les  modes  de  terminaisons  représenta  dans  li 
figure  h  du  travail  de  cet  auteur. 


lEXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  XIIL 

FiG.  I.  —  Coupe  de  la  muqueuse  des  ligaments  thyréo-arytéDoifiens  efè- 
rieurs.  Grossissement  de  600  diamètres. 
4  •  Couche  fibreuse  de  la  muqueuse. 

2.  Couche  sous-épithéliale  comprenant  la  couche  qui  représeoU  hii- 
trice  de  Tépithélium. 

3.  Épithélium  vibratile. 

FlG.  IL  —  Disposition  des  vaisseaux  de  faible  diamètre  dans  la  mQ^oesse 
des  cordes  vocales  inférieures.  Grossissement  de  50  diamètres. 

FiG.  m.  —  Coupe  de  la  muqueuse  des  cordes  vocales  inférieures.  GraoK* 
ment  de  500  diamètres. 

4 .  Couche  fibreuse  avec  de  nombreux  corpuscules  caudés  do  tin 
coDJonctif. 

2.  Couche  sous-épithéliale  et  cellules  qu^elle  contient. 

3.  Épithélium  pavimenleuz»  dont  la  couche  la  plus  profonde  coatiath 
éléments  de  forme  presque  cylindrique. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SOI 

L'INFLAMMATION   SUPPURATIVE 

ET  LE  PASSAGE  DES  LEUCOCYTES 

A  TRAVERS  LES  PAROIS  YA8CDLAIRES 
(Présentées  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  20  juin  1870) 

Par  ■•  to  W  ncOT 

ProfMMor  libre  d'hiitologiA  à  Toan.  « 


PLANCHES   IX,  X,  XI  et  XII. 


REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  la  question  du  pus  dans  Tinflam-^ 
mation  fut  mise  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  et  des  travaux  sur 
cet  important  sujet  furent  présentés  à  l'Académie  des  sciences  et 
iFAcadémie  de  médecine.  L'un  des  mémoires,  celui  de  Hayem, 
reproduisait  la  théorie  de  Conheim,  sur  le  mode  de  production  du 
pus,  et  considérait  les  éléments  cellulaires,  que  Ton  rencontre 
dans  ce  liquide,  comme  étant  ceux*là  mêmes  qui  existent  dans 
les  vaisseaux  sanguins.  D'après  Tauteur  de  ce  travail,  qui  fut 
appuyé  par  la  grande  autorité  de  M.  le   professeur  Vulpian,  les 
leucocytes  du  pus  sont  les  leucocytes  mêmes  du  sang,  et  la 
présence  de  ces  éléments  anatomiques  dans  le  pus  tient  à  ce  qu'ils 
ont  traversé   les  parois  des  vaisseaux  au  moyen  de  leurs  mou- 
vements amiboïdes,  par  le  fait  du  phénomène  qui  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  migration  des  leucocytes.  Le  second   travail, 
qui  était  dû  aux  recherches  de  mon  savant  ami  le  professeur  agrégé 
Fellz,  niait  le  passage  des  globules  blancs  à  travers  les  parois  des 
vaisseaux,  et  Tauteur,  sans  admettre  d^une  manière  positive  leur 
formation  au  sein  d^un  blastème,  en  vertu  du  mode  de  naissance 
connu  sous  le  nom  de  genèse^  décrivait  leur  apparition  le  long  de 
la  paroi  vasculaire  et  démontrait  que  l'on  ne  peut  rattacher 
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Torigine  des  leucocytes  ainsi  apparus,  ni  à  la  migration  de  ces 
éléments  à  travers  les  vaisseauxi  ni  à  la  prolifération  des  cellules 
du  tissu  conjonctif,  suivant  la  doctrine  de  Virchow,  fait  du  reste 
nié  également  par  Conheim  et  ses  continuateurs. 

Désireux  d'apporter  à  la  solution  de  cette  question  ma  petite 
part,  je  résolus  dès  lors  d'étudier  à  mon  tour  le  phénomène  dont 
il  s'agit,  et  J'ai  institué,  à  ce  sujet,  des  expériences  qui  vont  être 
rapportées  ici.  Ces  expériences  ont  été  faites  au  mois  d'avril  der- 
nier; elles  le  furent  publiquement  en  présence  des  élèves  qui 
suivent  mon  cours  d'histologie  et  qui  ont  pu  en  apprécier  tous 
les  détails.  Je  dois  ici  remercier  particulièrement  certains  d'entre 
eux,  MM.  Violet,  Héron,  Desprès,  qui  m'ont  aidé  avec  beaucoup 
de  zèle  dans  ces  recherches  qui  sont  très-fatigantes  en  raison  de 
leur  durée  et  de  l'importance  qu'il  y  a  à  ne  pas  quitter  un 
seul  instant  le  microscope,  afin  de  ne  rien  laisser  passer  inaperçu. 

Les  recherches  expérimentales  que  je  vais  rapporter  sont  di- 
visées en  trois  séries;  elles  ont  porté  sur  des  grenouilles,  sur  des 
souris  et  des  chats  nouveau-nés.    Le  lieu  de  la  recherche  a 
toujours  été  le  péritoine  des  animaux  de  chaque  série,  et  je  n'ai 
point  étudié  l'inflammation  suppurative ,  ni  sur  la  langue,  ni  sur   , 
le  poumon  de  la  grenouille,  car,  pour  le  poumon,  il  est  très- 
difficile  d'éviter  les  hémorrhagies  traumatiques  qui,  par  leur  pro* 
duction,  altèrent  si  facilement  le  résultat  de  l'expérimentation  ;    . 
pour  la  langue ,  bien  qu'il  soit  assez  facile  de  suivre  les  courants  ,; 
vasculaires  dans  cet  organe,  le  nombre  des  éléments  anatomiques  \, 
constitutifs  est  tel  dans  ce  tissu,  qu'il  faut  beaucoup  plus  de  peine  .^ 
pour  reconnaître  ce  qui  se  produit  dans  son  sein.  C'est  donc, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sur  le  péritoine  seul  que  j'ai  expéri*  ^ 
mente,  et  sa  grande  transparence  ainsi  que  la  simplicité  relative  ^ 
de  sa  structure  sont  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  agir  de  la .. 
sorte. 

«i 
PROCÉDÉ  OPÉRATOIRE.  *^! 

Le  procédé  opératoire  que  j'ai  employé  dans  mes  études  est  i 
celui  de  Conheim  et  de  Feltz. 
J'ai  fixé  les  animaux  sur  une  plaque  de  liège  assez  mince,  soit 
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au  moyen  d'épingles  implantées  dans  les  membres  et  la  mâchoire 
inférieure,  s'il  s'agissait  de  grenouilles,  soit  au  moyen  de  ficelles 
cirées  qui  appliquaient  les  membres  et  le  Ironc  sur  la  plaque  de 
liège  quand  il  s'agissait  de  souris  ou  de  petits  chats.  Cela  fait,  je 
ponctionnais  Tabdomen  sur  le  trajet  d'une  ligne  allant  du  milieu 
des  fausses  côtes  du  côté  gauche  à  Tarcade  pubienne,  et  cela  au 
moyen  d'un  kystitome  à  cataracte  ;  dès  lors,  avec  des  ciseaux,  je 
divisais  successivement  les  plans  de  la  jparoi  abdomidale  sur  la 
ligne  en  question,  faisant  ainsi  au  ventre  une  ouverture  propor- 
tionnée à  la  taille  de  l'animal  en  expérimentation,  et  en  évitant 
de  remonter  trop  haut  afin  d'empêcher  Festomac  de  sortir  du 
ventre,  accident  qui  m'était  arrivé  dans  mes  premières  tentatives. 
En  procédant  de  cette  manière  et  avec  lenteur,  je  n'ai  eu  qu'un 
écoulementde  sang  très-léger,  qui  s'arrêtait  presqueinstantanément 
sous  l'influence  du  contact  de  Tair.  L'abdomen  ouvert,  au  moyen 
de  la  curette  de  Daviel,  je  vais  k  la  recherche  d^une  anse  intes- 
tinale qui  ne  se  présente  pas  toujours  d'elle-même,  surtout  chez 
les  grenouilles  remplies  d'œufs,  car  ici  ce  sont  les  ovaires  qui 
font  hernie  tout  d'abord.   L'anse  intestinale  amenée,  l'intestin 
est  déroulé  dans  toute  sa  longueur,  et  je  choisis  un  point  du 
mésentère  qui  se  prête  plus  facilement  a  l'extension»  Comme  l'a 
indiqué  Feitz,  c'est  celui  qui  se  trouve  près  du  cascum  qui  est  le 
plus  convenable.  L'intestin  est  ensuite  fixé  au  moyen  de  très-fines 
épingles,  recourbées  afin  de  ne  point  gêner  par  leur  présence  la 
manœuvre  du  tube  du  microscope,  autour  d'une  fenêtre  qui  a  été 
pratiquée  dans  la  plaque  de  liège  et  dont  la  dimension  est  pro- 
portionnée à  l'animal  sur  lequel  porte  Texpérimentation.  Cette 
fixation  de  l'intestin  demande  les  plus  grands  soins  ;  car,  si  la 
distension  est  trop  grande,  on  produit  facilement  des  ruptures 
du  péritoine  ;  de  plus,  il  faut  éviter  de  blesser  des  vaisseaux  un 
peu  volumineux  avec  les  épingles,  car  alors  il  se  fait  des  hémor- 
rhagies  dont  il  est  extrêmement  difficile  de  se  rendre  maître.  Je 
ne  me  suis  point  servi,  pour  supporter  le  péritoine  étalé  au-dessus 
de  la  fenêtre  taillée  dans  la  plaque  de  liège,  du  verre  employé  par 
FeItz,  car  j'ai  remarqué  que  dans  ce  cas,  pour  peu  qu'il  se  pro- 
;  duise  un  léger  suintement  de  sang  autour  des  piqûres  faites  à 
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Tintestin,  ce  sang  venait  bientôt  s'infiltrer  entre  le  péritoine  etie 
verre  sur  lequel  il  repose,  accident  qui  entraîne  ritnpossibiliié  de 
continuer  rexpérience.  Le  péritoine  étant  ainsi  préparé,  il  estdek 
plus  haute  importance  de  le  maintenir  dans  un  degré  d'homidilé 
constante.  Si  l'on  ne  prend  en  effet  celte  précaution,  il  se  dessèche 
trës-rapidement,  des  rides,  des  plis»  s'y  montrent,  et  dès  lors Tei- 
périence  est  perdue.  Afin  de  maintenir  cette  humidité  coostaite, 
de  temps  à  autre  il  faut  porter  une  goutte  d'eau  distillée  sur  I0 
mésentère  et  Tintestin  lui^mèmei  et  je  le  faisais  à  l'aide,  soit  du 
pinceau  très-fin,  soit  d'une  baguette  de  verre.  Il  est  de  toute  éii- 
dence  que  l'eau  distillée  employée  doit  être  complètement  exen|ite 
de  corps  étrangers  en  suspension.  Afin  de  me  rapprocher  lepla 
possible  de  ce  qui  se  passe  a  l'état  normal,  j'ai,  de  plus,  pris  h 
précaution  d'employer  Teau  distillée  destinée  à  cet  usage  i  li 
température  de  l'animal  en  expérimentation,  c'est-à-dire  qoe  je 
me  servais  d'eau  distillée  à  la  température  ordinaire,  lorstuTI 
s'agissait  des  grenouilles,  et  que  cette  même  eau  était  chadiBe 
jusqu'à  87  et  S8  degrés  alors  que  j'avais  affaire  aux  souris  où  biea 
aux  petits  chats* 

J'ai  répudié  l'usage  du  chloroforme  et  du  curare  daos  toutes  mes 
expériences,  redoutant,  comme  Feltz,  l'action  de  ces  corps  sar 
les  muscles  des  vaisseaux.  Enfin,  j'ai  cru  devoir,  pour  prodotit 
l'inflammation,  me  contenter  du  contact  de  l'air  sur  la  séreuse 
abdominale,  bien  qu'en  agissant  de  la  sorte  les  pbénomèoes soient 
longtemps  à  se  manifester.  Je  craignais,  en  effet,  en  employant  hi 
irritant  quelconque,  d'amener  une  trop  grande  stase  sangmM 
dans  les  vaisseaux,  et  de  déterminer»  par  le  fait  de  l'augroeotatioa 
brusque  de  la  pression^  des  ruptures  vasculaires.  C'est  pour  eetts, 
raison  que  je  n'ai  point  fait  usage  de  la  cantharidine  précooiséi 
par  Kremianski,  et  qui  a  été  employée  par  Hayem  et  Hénoque.  Je 
dois  dire  qu'il  ne  m'a  pas  paru  nécessaire^  pour  étudier  le  phéo(h 
mène  dont  il  est  question  ici,  de  chercher  à  colorer  les  gioboles; 
blancs,  soit  avec  de  l'aniline,  comme  Feltz  a  tenté  de  le  faire  sioi 
succès,  soit  au  moyen  du  cinnabre.  Les  leucocytes,  en  eflet,  scaij 
tellement  faciles  à  voir  chez  la  grenouille  où  leur  volume,  leur 
forme,  les  mettent  parfaitement  en  évidence,  qu'il  n'est  en  aucoafi 
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façon  nécessaire  de  recourir  à  ces  moyens  qui  me  paraissent  in- 
fidèles. De  plus,  chez  les  souris  et  les  jeunes  chats,  la  couleur  et 
le  volume  des  éléments  blancs  du  sang  permettent  de  les  distin- 
guer assez  facilement  des  globules  rouges,  et  je  n'ai  pas  cru 
devoir  ici  non  plus  tenter  de  les  colorer  en  rouge  avec  le  cinnabre, 
coloration  qui  me  paraissait  devoir  à  priori  rendre  plus  difficile 
leur  reconnaissance. 

Je  dois  dire  en  dernier  lieu  que,  désireux  de  pousser  la  recher* 
cbe  aussi  loin  que  possible  pendant  rexpérimenlationJ*ai  nourri, 
autant  que  faire  se  pouvait,  mes  animaux  a  sang  chaud.  Pour  cela, 
je  me  suis  servi  de  lait  tiède  que  je  faisais  pour  ainsi  dire  teter  à 
mes  petits  chats  à  Taide  d'un  pinceau.  Ce  mode  de  nourriture 
m'a  très-bien  réussi,  car  les  animaux  ont  résisté  de  la  sorte  douze 
et  même  quinze  heures,  et  chaque  fois  que  je  leur  présentais  le 
pinceau  chargé  de  lait,  ils  le  prenaient  avec  avidité. 

Afin  de  mieux  saisir  tout  ce  qui  se  passe  pendant  l'expérimen*- 
tation,  j'ai  cru  devoir  prendre  les  dessins  des  préparations  micros* 
copiques  dans  chacune  des  expériences,  car  de  la  sorte  on  peut 
se  rendre  compte  beaucoup  plus  facilement  qu'avec  une  simple 
description.  Les  dessins  en  question  sont  très-simples,  ils  ne 
représentent  que  les  vaisseaux  et  les  leucocytes  qui  se  sont  formés 
de  nouveau  ;  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  point  figurer  les  éléments 
anatomiques  autres  qui  entrent  dans  la  structure  du  péritoine,  et 
cela  afin  de  ne  pas  surcharger  les  figures. 

1»  série*  -«  £xpériencei  sur  les  grenouilles. 

1"  ExpÉRieNCE.  •*-  La  grenouille  est  préparée  ainsi  qu^il  a  été 
ditci'dessus  et  le  péritoine  est  tendu.  Je  cherche  un  lieu  d'obser- 
vation facile,  c'est-à-dire  me  montrant  des  vaisseaux  où  tous  les 
phénomènes  puissent  facilement  être  observés,  et  je  m'arrête  à 
un  endroit  qui  me  montre  la  figure  n"^  1  (pi.  IX). 

Cette  figure  fait  voir  des  vaisseaux  capillaires  véritables, capil- 
laires delà  première  variété  de  M.  Ch.  Robin,  et  qui  ne  sont,  comme 
on  le  sait,  constitués  que  par  une  seule  tunique,  abstraction  faite 
de  l'épithélium.  Ces  vaisseaux  mesurent  tous  la  même  dimension  à 


i7S  PICOT.  ~  RBCHERGHBS  BIPÉRIMENTÀLES 

point  L  de  cet  espace,  un  petit  point  spbérique  qui  n'existait  p«t 
là  auparavant  et  qui  mesure,  dès  son  début,  environ  un  ûtnk 
division  du  micromètre^  r/est-à-dire  à  peu  près  0"",  001.  Ce  petit 
point  spbérique  augmente  assez  rapidement  de  volume,  bientôt  1 
s'élève  à  une  division,  O'^^^OOS,  et  dès  ce  moment  on  peutioir 
qu'il  existe  dans  son  intérieur  une  certaine  quantité  de  granoIitiNM 
extrêmement  fines  et  légèrement  grisâtres.  Gomme  je  Tai  dit  pis 
haut,  ce  petit  point  spbérique  n'existait  point  d'abord,  et  deplv 
il  ne  siège  point  au  niveau  d'un  corpuscule  du  tissu  coDjooctil^  ' 
de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  le  faire  provenir  de  ces  eor* 
puscules  qui,  du  reste,  jusqu'ici  n'ont  présenté  aucune  modifict- 
tion  ni  dans  leur  volume  ni  dans  leur  structure. 
^Cinq  heures.  Dans  l'espace  G,  à  une  distance  de  dix  divisions deh 
paroi  vasculaire,  je  vois  se  former  un  point  spbérique  analogue  n 
précédent;  il  passe  par  les  pbases  que  je  viens  de  décrire  poork 
globule  de  l'espace  B,  et  il  est  facile  de  reconnaître  et  sa  fonae 
et  les  granulations  grises  qui  entrent  dans  sa  constitution.  CeU 
qui  s'est  produit  en  L,  dans  l'espace  B,  a  continué  de  s'aoerottre, 
et  il  mesure,  à  ce  moment  de  Texpérience,  deux  divisions,  c'est* 
à-dire  0'""',006.  Tout  contre  lui,  je  vois  de  plus  apparaître  m 
nouveau  globule  qui  suit  tout  a  fait  les  mêmes  pbases  m- 
lutives. 

Dans  les  vaisseaux  il  n'y  a  rien  de  changé  et  le  courant  se 
fait  alternativement  dans  l'un  et  l'autre  sens  et  en  présentant  les 
phénomènes  que  tout  à  l'heure  j'ai  décrits  pour  les  éléments  «»• 
tomiques  du  sang,  globules  blancs  et  globules  rouges. 

Six  heures.  Pendant  tout  le  temps  qui  vient  s'écouler,  fain 
se  former  un  certain  nombre  de  globules  dans  les  espaces  inter- 
vasculaires  A,  B,  G,  D.  Tous  ces  éléments  ont  présenté  les  pbases 
de  naissance  et  de  développement  que  j'ai  signalées  plusbatiL 
Leur  forme  et  leur  structure  anatomique  ne  me  permettent  pnat 
de  croire  qu'il  s'agisse  là  d'autre  chose  que  de  leucocytes  s'étiat 
développés  dans  les  espaces  intervasculaires  signalés.  Mais  dès 
lors,  c'est  dans  les  vaisseaux  que  les  changements  se  prodaisent 
Le  courant  sanguin  a  cessé,  comme  plus  haut»  d'être  oonstaot, 
mais,  dès  maintenant,  au  lieu  de  se  faire  alternativement  daos 
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110  sens,  puis  dans  un  autre,  en  continuant  d'exister  plusieurs 
minutes  dans  chacun  de  ces  sens,  on  ne  voit  plus  qu'une  sorte  de 
kdancement  du  liquide  et  des  globules  tenus  en  suspension.  Les 
leucocytes  sont  presque  partout  adhérents  aux  parois  des  vaisseaux 
et  ne  sont  plus  entraînés  par  les  globules  rouges  qui  viennent  à 
passer  contre  eux.  Dans  les  capillaires  examinés  ici,  on  peut 
fadlement  compter  les  globules  blancs  accolés  aux  parois,  et 
notamment  j'en  trouve  douze  dans  le  vaisseau  &.  Dans  les  parties 
où  Ton  ne  retrouve  point  de  leucocytes,  Vespace  blanc  est  resté 
très- visible. 

Sept  heures.  De  nouveaux  globules  se  sont  montrés  dans  les 
espaces  intervascuiaires,  mais  en  petite  quantité.  La  circulation 
s'est  arrêtée  complètement  dans  le  vaisseau  h  ;  elle  a  continué 
à  présenter  les  alternatives  de  va-^et-vient  dans  les  autres  capiU 
laires  de  la  préparation.  Des  modifications  se  sont  produites  sur 
les  éléments  blancs  contenus  dans  le  vaisseau  &,  et  ces  modifi* 
cations  ont  pu  être  suivies  avec  la  plus  grande  facilité.  En  effet, 
l'arrêt  de  la  circulation  s'est  produit  d'une  telle  manière  qu'il  est 
resté  dans  ce  vaisseau  un  espace  privé  de  globules  rouges  et  dans 
lequel  on  aperçoit,  d'une  manière  très^nette»  trois  leucocytes  fixés 
aux  parois  vasculaires,  qui,  elles  aussi,  sont  on  ne  peut  plus 
visibles.  Or,  voici  ce  qui  s'est  produit  pour  ces  globules  :  d'abord 
l'un  deux  a  commencé  i  s'aplatir  et  à  s'allonger  le  long  de  la  paroi 
du  capillaire,  puis  il  a  repris  quelques  instants  après  sa  forme 
primitive;  on  en  vit  partir  ensuite  un  prolongement  quadrilatéral 
se  dirigeant  vers  l'axe  du  vaisseau,  et  à  ce  moment  le  globule 
était  formé  par  une  petite  sphère  à  laquelle  se  trouvait  adhérer 
le  prolongement  dont  il  est  question.  Puis  celui*ci  s'est  effilé,  est 
devenu  triangulaire,  et  bientôt,  tout  en  faisant  constamment  saillie 
dans  l'intérieur  du  capillaire,  il  a  pris  la  forme  d'un  véritable 
trident.  Les  mômes  phénomènes  se  sont  manifestés  ensuite  sur 
les  deux  autres  globules  blancs  compris  dans  l'espace  libre  intra- 
vasculaire  dont  j'ai  parlé,  et  je  les  ai  vus  présenter  successivement 
des  déformations  semblables  à  celles  que  j'ai  décrites  pour  le 
premier  des  globules.  Bientôt  aprèSf  environ  six  minutes  après  le 
dâmt  des  modifications  des  leucocytes,  j'ai  vu  ceux-ci  revenir  i 
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rés  d'uo  véritable  anneau  de  globules  blancs.  Les  espaces  intcr- 
vasculaires  sont  moins  transparents  et  semblent  devenir  légh». 
ment  granuleux;  on  distingue  cependant  encore  assez  nettental 
et  les  globules  qui  se  sont  formés,  ainsi  que  je  Fai  décrit,  etki 
corpuscules  du  tissu  conjonctif  qui  n*ont  présenté  aucune  moéh 
fication. 

Onze  heures.  Continuation  des  mêmes  phénomènes.  Les  espies 
intervasculaires  deviennent  de  plus  en  plus  granuleux,  et  cesfii» 
granulations  paraissent  par-ci  par*là  former  des  éléments  gloiie- 
laires. 

Uinuiê.  Pas  de  changements  dans  les  vaisseaux.  Les  fêpaos 
sont  devenus  opaques  et  paraissent  remplis  do  globules;  les  phé- 
nomènes de  la  naissance  de  ces  globules  ne  peuvent  plus  ètn 
appréciés. 

Une  heure  du  matin.  Je  ne  vois  plus  rien  qu'une  masseémmit 
de  globules  très-opaques,  et  il  est  de  la  plus  grande  difficulté  de  &* 
tinguer  les  vaisseaux.  Je  cesse  dès  lors  Texamen  de  ta  prépantif». 
2*  Expérience.  —  Ma  seconde  expérience  sur  les  grenouilla 
se  rapporte  i  des  vaisseaux,  dont  les  uns  sont  des  capillaires 
semblables  à  ceux  de  la  première  expérience,  c'est-à-dire  do  plus 
petit  diamètre  de  ces  conduits,  de  ceux-là  qui  ne  laissent  passff 
de  front  qu'un  seul  globule  rouge,  et  dont  les  autres  admetleot 
deux  et  môme  quelquefois  trois  hématies,  alors  que  celles-<!i 
passent  de  champ  dans  le  tube  vasculaire.  La  pièce  pré|iiFée 
montre  la  figure  n**  2.  Les  espaces  intervasculaires  sont  désigié 
par  les  lettres  A,  B,  D,  E,  F,  6,  et  les  vaisseaux  par  les  chlBrcs 
1,  2,  3,  etc. 

Le  tissu  péritonéal  dans  le  point  choisi  ne  présente  rieo  k 
particulier  à  noter.  C*est  la  même  structure  et  la  même  teitsre 
que  celles  que  j*ai  mentionnées  dans  l'expérience  précédeote: 
fibres  lamineuses  ou  conjonctives,  corpuscules  du  tissu  conjooctl 
(corps  fibro-plastiques  fusiformes  de  Ch.  Robin)  «  fibres  éiasti(|oes 
rares,  etc.  Les  vaisseaux  les  plus  volumineux,  c'est-à-dire  œoi 
marqués  6  et  9,  mesurent  de  0'"»,026  à  0"°,03,  les  autres  ctint 
compris  entre  0"",01  et  0""",0016.  Comme  dans  toutes  mes  expé- 
riences, le  grossissement  employé  est  de  AOO  diamètres. 
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L'expérience  est  commencée  à  deux  heures  de  raprès^midi^  et 
la  préparation  faite  on  constate  la  persistance  du  courant  san- 
guin dans  tous  les  vaisseaux  en  observation,  courant  qui,  d'une 
manière  générale,  se  dirige  de  X  en  Y.  Gomme  je  Tai  dit,  dans  les 
plus  petits  vaisseaux,  il  ne  passe  de  front  qu'un  seul  globule 
rouge;  dans  ceux  marqués  5  et  9,  au  contraire,  il  en  passe  de 
iront  deux  et  même  quelquefois  trois.  La  paroi  vasculaire  est 
essentiellement  visible  et  nettement  accusée  par  ses  deux  lignes 
parallèles.  De  distance  en  distance,  on  peut  voir  dans  cette  paroi 
les  noyaux  qui  s'y  rencontrent  normalement*  CEomme  dans  le  cas 
précédent,  les  leucocytes  marchent  lentement  le  long  des  parois 
des  capillaires. 

Deux  heures  et  demie^  trois  heures^  trois  heures  et  demie,  Au< 
cune  modification. 

Quatre  heures.  Rétrécissement  des  vaisseaux  6  et  9,  parfaite^ 
ment  appréciable  à  la  mensuration;  leur  diamètre  a  diminué  de 
deux  divbions  micrométriques,  il  n'est  plus  que  de  sept  divisions, 
soit  0"",002A.  La  circulation  se  fait  moins  rapidement  qu'au 
début,  mais  persiste  toujours  dans  le  même  sens. 

Quatre  heures  et  demie.  Les  vaisseaux  5  et  9  présentent  des 
alternatives  de  dilatation  et  de  rétrécissement.  La  circulation  est 
lente  ;  on  voit  très-bien  les  globules  blancs  ainsi  que  la  couche 
inerte. 

Quatre  heures  quarante  minutes  é  La  circulation  change  de  di« 
rection  et  se  fait  d'Y  en  X  ;  elle  persiste  de  la  sorte  environ  douze 
minutes  pour  paraître  de  nouveau  d'X  en  Y;  jusqu'ici  rien  dans 
les  espaces  intervascnlaires. 

Cinq  heures.  Changement  nouveau  de  direction  du  courant^ 
puis  alternative  de  changements  analogues,  de  telle  sorte  que  le 
temps  pendant  lequel  le  courant  se  fait  dans  un  même  sens,  di- 
minue de  plus  en  plus. 

Cinq  heures  un  quart.  Apparition  d*un  point  sphérique  en  L. 
Ce  point,  d'abord  très-petit  et  ne  mesurant  que  0"",001,  grossit 
i  vue  d'œiU 

Cinq  heures  et  demie.  \j^  contenu  des  vaisseaux  présente  un 
balancement  régulier,  analogue  à  celui  d'un  pendule,  et  la  durée 
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d^uue  oscillation  dans  un  sens  est  à  peu  près  d'une  seconde  ;  glo- 
bules rouges  et  globules  blancs  sont  entraînés  dans  lesosciliaiions 
du  liquide.  Apparition  dans  l'espace  E  en  L'  d'un  globule  senn 
blable  au  premier  et  se  conduisant  de  même. 

Six  heures.  Arrêt  complet  de  la  circulation  ayant  débuté  dans 
les  plus  petits  vaisseaux,  A  ce  moment  »  le  globule  L  de  l'espace 
Ë  montre  un  prolongement  quadrilatéral  dirigé  vers  le  vaisseau  6. 
Ce  prolongement,  qui  est  légèrement  granuleux,  comme  le  glo- 
bule  d'où  il  est  parti,  s'effile  et  devient  très-aigu,  puis  il  se  divise 
à  son  extrémité  libre  et  présente  dès  lors  une  bifurcation  mani- 
feste. Dans  l'espace  H,  au  point  là\  naissance  d'un  autre  globule 
semblable  aux  précédents.  De  même  dans  l'espace  F,  au  point  L"'. 

Six  heures  et  demie.  Dans  les  vaisseaux,  où  la  circulation  s'est 
complètement  arrêtée  ainsi  qu^il  a  été  dit ,  on  voit  les  globules 
blancs  assez  régulièrement  disposés  le  long  de  la  paroi.  Comme 
dans  le  cas  précédent,  il  s'est  produit  dans  le  capillaire  8  un 
espace  vide  de  globules  rouges,  ainsi  que  le  montre  la  figure.  Li 
siègent  quatre  leucocytes,  dont  deux  sont  superposés  l'un  à  l'autre. 
Partout  ailleurs  lesbématies  occupent  le  centre  des  tubes  vascu^ 
laires.  Les  leucocytes  sont  très-rapprocbés  les  uns  des  autres 
dans  les  conduits  5  et  9.  Déjà  on  les  voit  se  déformer,  s'allonger, 
présenter  des  expansions  sarcodiques  qu'il  est  extrêmement  fadie 
d'étudier,  surtout  dans  le  vaisseau  8,  là  où  n'existent  pas  degio* 
bules  rouges.Ces  expansions  présentent  les  formes  les  plus  diverses; 
il  S'en  trouve  de  quadrilatérales,  de  coniques,  de  cylindriques,  etc« 
Leurs  dimensions  sont  extrêmement  variables  et  on  les  voit  se 
diriger  dans  tous  les  sens  possibles.  La  paroi  des  vaisseaux,  très- 
visible,  ne  présente  aucune  espèce  de  dépression  ni  de  perle  de 
substance»  Déjà  sur  plusieurs  points  des  vaisseaux ,  notamment 
sur  les  parois  des  plus  fins  capillaires,  tels  que  1»  6,  7, 8,  sont 
apparus  de  petits  globules  isolés ,  les  uns  dans  des  points  où 
n'existait  à  l'intérieur  du  conduit  vasculaire  aucun  leucocyte,  les 
autres  dans  des  points  correspondants  aux  éléments  blancs  intra- 
vasculaires.  Toutefois,  jusqu'à  ce  moment  de  l'expérience,  ces 
globules  «ont  très-rares.  Dans  les  espaces'  intérvasculaîres  conti- 
nuent à  se  montrer  de  nouveaux  éléments  globulaires^ 
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Sept  heures  et  demie.  -^  Continuation  de  la  production  des 
globules  à  la  périphérie  des  vaisseaux.  Les  éléments  blancs  ont 
cessé  pour  la  plupart  de  produire  des  prolongements  sarcodiques 
et  je  n*en  ai  vu  aucun  qui  ait  abandonné  la  position  qu'il  occu- 
pait. Même  dans  l'espace  libre  du  vaisseau  8,  les  leucocytes  sont 
restés  a  la  même  place. 

Buit  heures  et  demie.  Le  long  des  vaisseaux,  les  globules 
s'accumulent  en  quantité  considérable.  Ceux  qui  naissent  là  où 
des  leucocytes  existaient  déjà  contre  la  paroi  ne  se  forment  pas 
près  de  cette  paroi,  mais  se  superposent  à  ceux  qui  déjà  s'y  trou- 
Yaient  accolés.  Comme  dans  la  première  expérience,  on  les  voit 
non-seulement  le  long  de  la  paroi  vasculaire  visible,  mais  égale* 
ment  dans  les  plans  perpendiculaires  aux  conduits  sanguins,  de 
sorte  qu'ils  forment  autour  de  ces  canaux  de  véritables  anneaux 
de  globules.  Les  espaces  inlervasculaires  commencent  à  devenir 
granuleux.  Quant  aux  leucocytes  intravasculaires,  ils  restent  tout 
à  fait  stationnaires,  et  je  ne  les  vois  point  abandonner  la  cavité 
des  capillaires. 

Neuf  heures  et  demie.  Les  espaces  inlervasculaires  deviennent 
déplus  en  plus  granuleux  ;  j'arrête  là  rexpérimentalion. 

3'  Expérience.  -^  Ma  troisième  expérience  porte  sur  des  vais- 
seaux de  plus  gros  calibre  et  sur  des  capillaires.  Les  vaisseaux  de 
gros  calibre  sont  munis  de  noyaux  dirigés  transversalement  à 
Taxe,  et  que  je  considère  comme  ceux  des  éléments  contractiles 
de  ces  conduits.  D*après  la  direction  du  courant  et  l'absence  de 
pulsations,  je  pense  qu'il  s'agit  de  petites  veines,  bien  que  l'on 
puisse  également  les  considérer  comme  des  capillaires  de  la 
deuxième  variété  de  Ch*  Robin.  Au  reste,  la  direction  du  courant 
De  peut  compter  ici  que  pour  le  début  de  Texpérience,  car,  comme 
ie  le  dis  plus  loin,  ici,  de  même  que  dans  les  expériences  anté- 
rieures, le  courant  a  changé  plusieurs  fois  sa  direction. 

La  figure  présentée  par  la  préparation  est  reproduite  dans  le 
dessin  n**  3.  Comme  dans  les  dessins  antérieurs,  les  vaisseaux 
sont  désignés  par  des  chiflres  et  les  espaces  inlervasculaires  par 
des  lettres.  Au  début,  le  courant  sanguin  se  fait  d'X  en  Y.  La 
structure  et  la  texture  du  péritoine  ne  présentent  rien  de  parti- 
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culier  à  noter.  Le  vaisseau  1,  2,  8  est  une  veinule  ou  plalAt» 
capillaire  de  deuxième  variété  où  Ton  trouve  les  noyaux  dont  f  ai 
parlé  plus  haut. 

L'expérience  est  commencée  à  dût  heures  du  matin,  et  jusqu'à 
midi  et  demi  rien  ne  s*est  produit  digne  d'être  noté.  A  ce  mo- 
menty  j'ai  constaté  un  rétrécissement  du  vaisseau  2,  puis  hieDlft 
après  des  élargissements  partiels,  de  telle  sorte  que  le  conduit 
devient  moniliforme  ;  toutefois,  les  parois  restent  trë&-Tisibks. 
Dans  ce  vaisseau,  on  voit  parfaitement  passer  les  éléments  cdlt- 
laires  blancs  et  rouges,  mais  les  leucocytes  se  rencontrent  wt 
seulement  le  long  des  plans  latéraux  qui  limitent  le  tube,  mas 
bien  aussi  le  long  des  plans  supérieurs  et  inférieurs,  ainsi  qQ'a 
peut  s'en  assurer  en  faisant  varier  le  point  du  microscope  a 
moyen  de  la  vis  micrométrique.  La  couche  inerte  dans  ce  oondoit 
forme  donc  un  véritable  tube  creux  au  sein  duquel  circulent  kg 
hématies.  Comme  dans  les  autres  expériences  et  comme  dans  kl 
vaisseaux  plus  petits  de  la  préparation,  on  peut  voir  que  les  leoeo- 
cytes  ont  un  mouvement  beaucoup  moins  rapide  que  celui  da 
globules  rouges,  et  que,  de  plus,  ils  roulent  le  long  des  par» 
vasculaires. 

Une  heure.  La  circulation  se  fait  dans  le  sens  opposé  et  manèa 
par  le  fait  d'Y  en  X.  Elle  persiste  ainsi  environ  vingt  minutes  poor 
reparaître  dans  le  sens  où  elle  se  faisait  d'abord.  Viennent  ensuite 
les  alternatives  de  changement  de  circulation  déjà  indiquées  dans 
mes  autres  expériences. 

Une  heure  et  demie.  Dans  les  plus  petits  vaisseaux,  c^est-i* 
dire  dans  ceux  numérotés  4,  6,  6,  7,  il  y  a  arrêt  du  courant  san- 
guin ;  on  distingue  les  leucocytes  intravasculaires,  et  j*en  troovf 
cinq  dans  le  vaisseau  7,  trois  dans  le  vaisseau  6  et  quatre  daosk 
vaisseau  5.  Je  signale  ces  nombres  pour  faire  voir  ce  qu'ils  denen- 
dront  par  la  suite.  Dans  tous  les  vaisseaux  où  le  courant  s'eH 
arrêté^  on  voit  les  globules  remplir  le  calibre  du  conduit,  et  cette 
fois  il  ne  s'est  point  formé  d'espace  libre  comme  dans  les  pre* 
mières  expériences.  Le  courant  se  fait  alternativement  dans  Foo 
et  Tautre  sens  dans  les  vaisseaux  1,  2  et  8,  et  c'est  un  balance- 
ment régulier  qui  se  produit  à  ce  moment.  Les  oscillations  se  f»t 
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de  seconde  en  seconde  ou  à  peu  près  ;  les  globules  blancs  ren- 
fermés dans  les  vaisseaux  en  question  sont  adhérents  aux  parois  de 
ces  conduits  et  ne  sont  plus  entraînés  par  le  mouvement  du  liquide  ^ 
certains  d'entre  eux  cependant  suivent  encore  ce  mouvement. 

Deux  heures.  Dans  les  espaces  A,E,F,6,  aux  points  L,  se  sont 
montrés  des  globules  de  la  môme  manière  que  dans  les  autres 
expériences.  Les  leucocytes  des  vaisseaux  A,  6»  0,  7  commencent 
à  se  déformer,  et  ces  déformations  sont  semblables  en  tous  points 
à  celles  décrites  plus  haut.  Arrêt  du  sang  dans  le  vaisseau  2  et 
dans  tous  les  autres.  Ici  les  leucocytes  sont  le  long  des  parois  et 
tassés  les  uns  à  cdté  des  autres  en  plusieurs  rangées  dans  certains 
endroits.  Ils  forment  les  tas  que  Feltz  a  comparés  aux  rangées 
de  boulets  que  Ton  trouve  dans  les  arsenaux.  Continuation  de  la 
forme  des  globules  dans  les  espaces  intervasculaires. 

Trois  heures  et  demie.  Apparition  des  déformations  des  glo-^ 
baies  blancs  dans  le  vaisseau  1  ;  la  paroi  de  ce  vaisseau  qui  e^t 
très-visible  ne  se  modifie  en  aucune  manière.  On  ne  voit  aucun 
globule  s'insinuer  à  travers  cette  paroi.  Bien  que  formant  des 
expansions  sarcodiques,  les  leucocytes  n^ont  point  changé  de 
position  dans  les  conduits  sanguins.  Le  long  des  paroi3  des  vais* 
seaux  A,  6,  6,  7  commencent  i  se  montrer  des  éléments  globu- 
laires qui  suivent  les  mêmes  phases  évolutives  que  celles  décrites 
dans  les  autres  expériences,  et  cependant,  dans  les  vaisseaux  5| 
6,  7,  je  reconnais  toujours  le  même  nombre  de  globules  blancs, 
c'est-à-dire  cinq  dans  le  capillaire  7,  trois  dans  le  n^'ô  et  quatre 
dans  le  n*  6.  Ceux  qui  se  sont  produits  ne  sont  donc  point  venus 
de  la  cavité  des  capillaires  en  question.  Apparition  de  globules 
dans  l'espace  D. 

Quatre  heures  et  demie.  On  commence  à  voir  se  produire,  à  la 
périphérie  du  vaisseau  2,  des  globules  semblables  à  ceux  des  autres 
conduits.  Ceux-ci  n*ont  point  été  vus  dans  l'épaisseur  de  la  paroi, 
mais  sont  bien  apparus  directement  en  dehors  du  vaisseau. 

Cinq  heures  et  demie,  six  heures  et  demie,  sept  heures,  huit 
heures.  Rien  de  spécial  à  signaler  ;  les  espaces  deviennent  très- 
granuleux,  puis  ces  granulations  affectent  la  forme  globulaire,  et 
l'expérience  est  discontinuée. 

lOVRlI.  1>S  1.*A1IAT.  ET  DE  LA  PBT8I«Im  ^T.  VU  (1870).  31 
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â*  EspÉRiBNCB*  —  Je  ne  rapporte  cette  expérience  que  fm 
montrer  les  déplacements  que  peuvent  faire  les  leucocytes  im 
rintérieui;  des  capillaires,  alors  que  la  circulation  s'est  anétôb 
Tous  les  phénomènes  autres  sont  en  effet  semblables  à  ceux  i|» 
j'ai  racontés  tout  au  long  dans  les  expériences  antérieures. 

L'expérience  avait  été  commencée  à  deux  heures  de  ïwf^ 
midi,  et  la  circulation  s'était  arrêtée  d*une  manière  défioitiiei 
êix  heures  dans  le  vaisseau  considéré.  Mais,  comme  le  faits'cÉl 
déjà  produit  dans  d'autres  cas,  un  espace  privé  de  globules  roiiBi 
existait  ici,  espace  dans  lequel  il  n'y  avait  qu'un  seul  éléroeDlUiMl 
Voici  les  phénomènes  qu'il  m'a  présenté  et  que  je  signale  M 
particulièrement  à  ratlention,  car,  pendant  la  productioodei 
phénomènes,  des  globules  de  nouvelle  formation  se  sont  iDODtiÉ 
en  assez  grand  nombre  le  long  des  parois  vasculaires  correipMt 
dant  à  l'espace  libre  où  se  trouvait  le  leucocyte  dont  il  s'agit. 

Six  heures.  Le  globule  en  question  est  accolé  à  la  paroi  dnii 
du  capillaire,  il  est  sphérique  à  ce  moment  et  se  trouve  daos 
point  depuis  un  certain  temps,  car  je  l'avais  remarqué  là 
même  la  cessation  du  courant,  qui  n'a  pu  le  détacher  de  la] 
vasculaire. 

Cinq  minutes  après  rarrèt,  on  le  voit  s'allonger  et 
ovoIdC)  mais  de  telle  sorte  que  son  grand  axe  est  parallèle  iPui 
même  du  capillaire  dans  lequel  il  se  trouve  indus.  La  positioti 


le  changement  de  forme  sont  représentés  dans  les  figures  fi^ 
dessous.  A  six  heures  neuf  minutes  il  redevient  sphérique,  Bi| 
ne  quitte  point  sa  position  première.  Six  heures  dix  mùwiet^t 
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diaBge  de  nouveau  de  forme  et  pousse  un  prolongement  quadrila^ 
téral  dirigé  dans  le  sens  de  ]*axe  du  capillaire,  puis  ce  prolonge* 
meot  se  trifurque.  Jusqu'ici  tous  ces  phénomènes  se  sont  produits 
sur  place.  Six  heures  douze  minutes.  Le  globule  quitte  sa  position 
première  et  s'avance  vers  Taxe  du  vaisseau  ;  arrivé  au  centre  de 
figure  de  ce  conduit,  trajet  qu'il  a  accompli  en  six  secondes  envi- 
ron, il  s'arrête,  puis  reprend  sa  forme  primitive  sphérique.  U 
reste  là  jusqu^à  six  heures  quinze  minutes.  Â  ce  moment  il  rede* 
vient  elliptique,  et  son  grand  axe  se  trouve  toujours  dirigé  dans 
le  sens  longitudinal  du  conduit  sanguin.  Six  heures  seize  minutes. 
Beprise  de  la  forme  sphérique  sans  changement  de  situation.  Six 
heures  dix^sept  minutes.  Formation  d'un  prolongement  quadrila*- 
téral  dont  l'extrémité  libre  est  munie  de  quatre  pointes  allongées  ; 
ce  prolongement  est  dirigé  vers  la  paroi  gauche  du  vaisseau.  Six 
heures  dix^neuf  minutes.  Le  globule,  immobile  jusque-là,  marche 
vers  la  paroi  gauche,  l'atteint,  s'y  fixe  et  reprend  encore  sa  forme 
sphérique  normale.  Pendant  que  se  sont  produits  ces  changements 
de  forme  et  ces  évolutions  du  leucocyte  considéré,  il  s'est  formé, 
le  long  des  parois  droite  et  gauche  du  vaisseau  et  en  dehors  de  ces 
parois,  des  globules  qui  sont  au  nombre  de  deux  pour  la  parm 
droite  et  de  un  pour  la  paroi  gauche. 

Six  heuresvingt  et  une  minutes.  Le  globule  intravasculaire  s'al- 
longe de  nouveau,  pousse  des  prolongements  dirigés  vers  le  centre 
du  conduit  sanguin  et  finit  par  gagner  de  nouveau  la  ligne  axile  de 
ce  eonduit.  Là  il  se  fixe  encore  en  redevenant  sphérique,  puis  à 
nx  heures  trente^  il  recommence  ses  changements  et  ses  pérégri- 
nations pour  aboutir,  à  six  heures  trente^eux^  à  la  paroi  droite 
du  capillaire,  un  peu  au-dessus  du  point  d'où  il  était  parti  au 
commencement  de  tous  ces  déplacements.  Depuis  ce  moment,  il 
est  resté  là  complètement  stationnaire  et  ne  variant  plus  dans  sa 
forme.  Il  m'a  semblé,  cependant,  que  dès  ce  moment  j'avais  vu  se 
produire  un  noyau  dans  son  intérieur  5  mais  je  ne  suis  pas  suffisam- 
ment assuré  du  fait  pour  l'affirmer  d^une  manière  positive.  Pendant 
cette  seconde  migration  du  leucocyte  considéré,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  mis  à  aller  de  la  paroi  gauche  à  la 
paroi  droite,  de  nouveaux  éléments  blancs  se  sont  montrés  le  long 
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dans  les  espaces  intervasculaires.  Rien  ne  se  manifeste  du  eM 
des  parois. 

Dix  heures.  Aucun  changement.  Cessation  des  prodoctiai 
amiboldes  dans  les  petits  vaisseaux  ;  elles  continuent  encore  im 
les  veines  Y  et  V.  On  commence  à  voir  se  former,  le  loog  im 
parois  des  veines  Y  et  Y'  qui  ne  sont  pas  voisines  de  l'artère,  dt 
éléments  cellulaires  de  distance  en  distance* 

Onze  heures.  Arrôt  des  expansions  sarcodiques  dans  les  g4r 
vaisseaux.  Augmentation  du  nombre  des  globules  qui  appaniiafA 
le  long  des  grandes  veines;  quelques-uns  se  montrent  entre  M 
veines  et  Tartère.  Les  espaces  intervasculaires  deviennent  Irlp 
granuleux. 

Minuit.  Tout  autour  des  veines  se  forment  en  abonduice  M 
globules  blancs.  Ceux  qui  sont  renfermés  dans  les  vaisseaux  n'4 
pas  changé  de  position. 

Une  heure  du  matin.  Tous  les  espaces  sont  remplis  de  globoMf 
et  je  cesse  l'expérimentation. 

Je  termine  ici  l'exposé  des  expériences  faites  sur  les  grenoisM^ 
Bien  que  le  nombre  des  cas  étudiés  sur  ces  animaux  s^élimti 
quinze,  je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  les  autres,  car  les  pUN 
nomènes  $e  sont  toujours  présentés  de  la  même  manière.        ' 

2««  série,  —  Expériences  sur  les  souris. 

Je  n^ai  fait  que  deux  expériences  sur  ces  animaux,  et  eriil 
cause  de  la  difficulté  de  les  maintenir  vivants.  Toutefois,  ces i 
expériences  doivent  être  rapportées  ici,  car  elles  ont  donné 
résultats  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt*  Ici,  il  est  tin  peu 
difficile  de  distinguer  les  globules  blancs  des  hématies,  puisqnsl 
figure ,  vue  par  projection ,  est  la  même  pour  ces  deux  es| 
d^éléments;  toutefois  le  volume  plus  considérable  des  leucocyMil 
leur  couleur,  leur  situation  dans  l'intérieur  des  vaisseaux,  prf 
mettent  de  ne  pas  confondre  les  deux  espèces  de  cellules  donll 
est  question.  Contrairement  à  ce  qui  existe  chez  les  grenonîB^I 
les  leucocytes  des  souris  ont  un  volume  plus  considérable  qij 
celui  des  globules  rouges 5  tandis,  en  effet,  que  les  béaatiii 
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mesurenl  0**,006  à  0*",007,  on  voit  certains  des  globules  blancs 
aller  jusqu'à  0"*,008  et  môme  0**,009.  Les  vaisseaux  capil- 
laires et  autres  ne  diffèrent  pas  dans  leur  structure  et  dans  leur 
texture  de  ce  qu'ils  sont  chez  les  grenouilles. 

i'*  Expérience.  —  La  souris  préparée  par  le  procédé  ordinaire 
est  mise  en  expérimentation  à  deux  heures  après-midi.  La  portion 
du  péritoine  choisie  montre  la  figure  représentée  dans  le  dessin 
n*  5  (pi.  X).  On  y  voit  des  capillaires  très-petits  dans  lesquels  il  ne 
passe  à  lafois  qu'un  seul  globule  rouge,  puis  un  capillaire  plus  con- 
sidérable mesurant  0'""',02,  et  dans  lequel  passent  de  front  deux 
et  même  parfois  un  plus  grand  nombre  d'hématies.  Le  tissu  péri- 
tonéal  ne  présente  rien  de  particulier  à  noter,  mêmes  éléments 
anatomiques  entrant  dans  la  structure,  à  savoir  :  fibres  lamineu- 
ses,  fibres  élastiques  très-rares,  corpuscules  du  tissu  conjonctif 
(corps  fibro-plastiques  fusiformes  et  noyaux  embryo-plasliques 
de  Ch.  Robin).  Au  moment  où  commence  l'expérimentation  la 
circulation  persiste  dans  tous  les  vaisseaux  et  dans  les  plus 
fins  capillaires,  ceux«1à  qui  sont  désignés  par  les  chiffres  1  et  S, 
il  est  facile  de   compter  les  éléments   cellulaires,  rouges  et 
blancs  qui  sont  en  circulation.  De  la  sorte  on  peut  voir  qu'il  passe 
environ  18  à  2A  globules  rouges  pour  1  globule  blanc  ;  mais  ceci 
ne  veut  point  dire  que  chacun  des  globules  blancs  est  précédé  et 
suivi  de  18  ou  2i  globules  rouges,  car  parfois  il  arrive  que  plu« 
sieurs  leucocytes  passent  ensemble,   deux   et  même  trois,  puis 
qu'il  passe  ensuite  un  grand  nombre  d'hématies  sans  aucun  élé- 
ment blanc.  Gomme  chez  la  grenouille  les  leucocytes  suivent  les 
parois  des  conduits  sanguins  et  se  meuvent  en  roulant  sur  ces 
parois  ;  jamais  on  ne  les  voit  marcher  en  glissant.  Alors  qu'aucun 
leucocyte  ne  sépare  les  globules  rouges  de  la  paroi  des  vaisseaux, 
on  peut  distinguer  assez  facilement  un  espace  libre  le  long  de 
cette  paroi,  espace  qui  est  la  couche  inerte  des  auteurs,  ou  V espace 
blanc  de  Feltz. 

Deux  heures.  Après  avoir  présenté  les  phénomènes  de  change- 
ment de  direction  du  courant,  de  balancement  alternatif  dans 
l'un  et  l'autre  sens,  toutes  modifications  qui  vont  jusqu'à  trois 
heures  et  demie,  la  circulation  s'arrête  d'une  manière  définitive 
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dans  les  capillaires  1  et  2.  Elle  persiste  toutefois  encore  dam  Iq 
vaisseaux  A  et  6.  Je  n^ai  pu  remarquer  qu^uo  léger  rétrécissemcit 
dans  ces  derniers  conduits,  mais  les  canaux  i  et  2  n'ont  ptsaii 
cette  modification.  Par  le  fait  de  Tarrét  de  la  circulation  il  ert 
resté  dans  le  vaisseau  1  un  espace  privé  de  globules  roogesetl 
dans  lequel  deux  leucocytes  se  sont  maintenus  accolés  «i 
parois  vasculaires. 

Trois  heures  quarante  minutes.  Ârrôt  de  la  circtilatioD  dm 
les  vaisseaux  S,  à,  6.  Les  leucocytes  sont  placés  le  long  de  b 
paroi  ;  les  hématies  semblent  s^être  rapprochées  beaucoup  de  fm 
des  tubes,  de  telle  sorte  que  la  couche  inerte  s*est  accentoêeè! 
plus  en  plus.  Ce  phénomène,  selon  toute  probabilité,  est  dA  i  li 
coagulation  du  sang  dans  l'intérieur  des  canaux. 

Trois  heures  cinquante  minutes.  Dans  FespaceB,  dansFasilii 
formé  par  les  vaisseaux  capillaires  1  et  2,  j'aperçois  dans  un  poîit 
où  n'existait  aucun  corpuscule  du  tissu  conjonctif  un  globule  qnii^: 
parait  de  toutes  pièces.  Il  mesure  tout  d'abord  i  division  da  mien- 
mètre,  soitO'^'^,OOS,  puis  grossit  rapidement.  Dans  le  vaisseto  i, 
dans  cette  partie  où  s'est  produit  un  espace  vide  de  globules,  m 
voit  les  deux  leucocytes  se  déformer,  devenir  ovoïdes^  puis  tri» 
gulaires,  puis  pousser  de  tous  les  points  de  leur  périphérie  ds 
petites  élevures  qui  leur  donnent  l'aspect  de  véritables  framboises. 
Ils  reprennent  çnsuite  leur  forme  primitive,  puis  envoient,  dm 
l'axe  même  du  conduit  sanguin,  des  expansions  qui  se  bifurquât 
ou  se  trifurquent  ensuite.  Alors  ces  globules  se  meuvent  dansT» 
pace  où  ils  étaient  confinés  et  dans  le  sens  de  Taxe  vascolaire. 

Quatre  heures  et  demie.  Les  éléments  blancs  qui  sont  environaQ 
de  globules  rouges,  dans  les  vaisseaux  1  et  2,  se  sont  modifié 
également  dans  leur  forme,  mais  d*une  manière  beaucoup  oKtti 
accentuée  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Je  ne  les  ai  tus  qa 
devenir  ovoïdes,  puis  triangulaires,  et  ils  n'ont  pas  poussé  de 
prolongements  ou  expansion  semblables  à  celles  que  je  viens  de 
signaler  plus  haut.  Les  leucocytes  de  Tespace  vide  du  vaissetol 
continuent  leurs  modifications  de  forme  et  leur  marche  qui  esl 
très«*variable  ;  on  les  voit,  en  effet,  aller  dans  un  sens,  puis  re* 
brousser  chemin  ensuite.  Daps  l'espace  intervasculaire  A>  u 
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point  1/  se  montre  on  globule  qui  s'est  produit  indépendamment 
de  tout  autre  élément  anatomique. 

Cinq  heures.  La  souris  succombe  à  ce  moment. 

2*  ExpiRiSNCB.  —  La  figure  vue  est  représentée  dans  le  dessin 
n*  6.  On  y  voit  en  V  une  petite  veine  dans  la  paroi  de  laquelle  on 
peut  facilement  distinguer  les  noyaux  des  muscles  lisses  qui  l'en- 
tourent*  De  ce  vaisseau  part  un  tube  vasculaire  qui  se  subdivise 
de  manière  à  présenter  un  système  de  canaux  de  dimensions 
diverses.  On  y  trouve,  en  effet,  des  conduits  dans  lesquels  passent 
plusieurs  globules  de  front,  ce  sont  les  n""*  1,  2,  3,  &,  6,  6;  d'au- 
tres»  les  n""  7  et  S,  où  Ton  ne  voit  marcher  qu'un  seul  globule. 
Noos  avons  donc  ici  des  capillaires  de  volumes  divers*  puis  une 
veinule,  ou  plutôt  un  capillaire  delà  deuxième  variété  de  Cb.  Robin. 
La  direction  du  courant  dans  le  vaisseau  Y,  se  fait  d*X  en  Y,  et 
dans  les  petits  conduits  elle  est  telle  que  le  sang  se  dirige  vers  le 
vaisseau  Y  où  il  se  jette.  Comme  dans  Texpérience  précédente, 
il  est  très*facile  de  suivre  le  mouvement  des  éléments  cellulaires 
dans  les  petits  vaisseaux  ;  mais  dans  le  conduit  Y,  il  est*  au  début 
de  Texpérience,  à  peu  près  impossible  de  distinguer  les  globules 
les  uns  des  autres  à  cause  de  la  grande  rapidité  du  courant.  L'ex- 
périence commence  à  trois  heures  après-midi. 

QtuUre  heures^  quatre  heures  et  demie.  Rien  ne  s'est  encore 
proàuit  si  ce  n'est  un  ralentissement  général  de  la  circulation. 

Cinq  heures,  Ârrét  du  courant  dans  tous  les  capillaires.  Le  sang 
continue  i  se  mouvoir  dans  le  vaisseau  Y,  mais  le  mouvement  est 
devenu  beaucoup  plus  lent,  et  il  est  facile  de  distinguer  a  ce  mo- 
ment les  leucocytes  des  éléments  rouges.  Dans  ce  vaisseau  comme 
dans  les  autres  les  cellules  blanches  du  sang  sont  placées  le  long 
des  parois. 

Six  heures.  Déformation  des  leucocytes  dans  les  vaisseaux 
capillaires.  Apparition  dans  l'espace  Â  d'un  globule  au  point  L. 
Le  sang  s'arrête  dans  le  vaisseau  Y. 

Six  heures  et  demie.  Le  globule  L  a  beaucoup  grossi,  il  mesure 
0"*,007,  et  d'autres,  semblables  à  lui,  se  sont  formés  en  L',  L" 
dans  l'espace  B.  Les  déformations  des  leucocytes  continuent  à  se. 
fuire  dans  les  capillaires,elle$  n'ont  pas  apparu  encore  dans  la  veine. 
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Six  heures  quarante  minutes.  Le  globule  L  se  déforme,  3 
pousse,  dans  la  direction  du  vaisseau  6,  une  expansion  qui, 
d'abord  triangulaire,  se  déforme  à  son  tour  et  devient  seinbldile 
à  un  trident.  Sur  le  vaisseau  7,  le.  long  de  la  paroi  qui  liiiiite 
Tespace  B  et  dans  un  point  où  il  n'y  a  pas  de  leucocytes  dans  le 
vaisseau,  un  globule  apparaît. 

Six  heures  cinquante  minutes.  L'expansion  saroodique  qd 
s'est  produite  sur  le  globule  L  a  disparu,  et  cet  élément  anato- 
roique  a  repris  la  forme  primitive. 

Sept  heures.  Déformation  des  globules  blancs  dans  le  vaisseau  Y. 
On  voit  nattre  plusieurs  éléments  cellulaires  dans  les  espaces  in- 
tervasculaires,  mais  à  sept  heures  quinze  minutes^  la  mort  ik 
l!animal  empêche  la  continuation  des  recherches. 

3B«  aérie.  -—  Expériencei  sur  les  chats  nonveau-nte. 

Sur  les  petits  chats,  j*aifait  un  nombre  assez  considérable  d'ex- 
périences,  18,  se  rapportant  au  sujet  que  je  traite  ici.  Toutef(»s, 
comme  je  ne  veux  en  aucune  manière  reproduire  une  descriptioi 
ou  plutôt  une  relation  qui  est  à  peu  de  chose  près  toujours  h 
même,  puisque  les  phénomènes  observés  se  ressemblent  presque 
eomplétement,  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  trois  de  ces  ex- 
périences qui  me  paraissent  suffisantes  pour  établir  ce  que  j*ai  tu,- 
en  étudiant  Tinflammation  péritonéale  chez  les  animaux  en  ques- 
tion. Les  autres  expériences,  du  reste,  m'ont  toujours,  à  peu  de 
chose  de  près,  fait  voir  les  mêmes  modifications  dans  le  tissu 
enflammé. 

1'*  Expérience.  —  Un  chat  de  quatre  jours  est  préparé  par  k 
procédé  indiqué  ci-dessus.  Le  péritoine  étalé,  je  cherche  un  lies 
d^observation  qui  ne  me  donne  que  des  capillaires  de  petit  volume 
et  j'arrive  à  la  préparation  qui  est  représentée  dans  le  dessin  n*  7. 
On  y  voit  des  conduits  sanguins  mesurant  0"»"',009,  et  dont  li 
paroi  est  accusée  d'une  manière  très-nette  par  deux  lignes  paral- 
lèles entre  elles.  Ces  vaisseaux  ne  laissent  passer  qu'un  seul  élé- 
ment globulaire,  soit  rouge,  soit  blanc.  Cependant  il  arrive  parfis 
que  deux  globules  rouges  placés  de  champ  s^engagent  ainsi  dani 
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^  canal  el  marchent  de  la  sorte  pendant  un  certain  temps^  Le* 
tisra  péritonéal  est  ici  toujours  semblable  a  ce  que  nous  avons  vu 
diez  les  grenouilles  et  les  souris  :  épithélium  assez  peu  visible, 
fibres  lamineuses  disposées  sans  ordre  et  sans  former  de  faisceaux 
défibres»  fibres  élastiques  assez  rares;  aucune  vésicule  adipeuse 
ne  se  rencontre  dans  le  point  choisi  pour  l'étude.  Comme  toujours 
je  désigne  les  vaisseaux  par  des  chiffres  et  les  espaces  intervascu* 
laires  qu'ils  circonscrivent  par  des  lettres.  Au  début  de  Texpé^ 
rience,  qui  est  commencée  à  neuf  heures  du  matin,  la  circulation 
existe  dans  tous  les  vaisseaux.  La  direction  générale  est  de  X  en 
Y.  Le  courant  fait  voir  les  globules  rouges  passant,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  la  plupart  du  temps  un  à  un  dans  les  vaisseaux,  et 
laissant  entre  eux  et  la  paroi  vasculaire  un  léger  espace  inco* 
lore.  Leur  forme  est  très«facile  i  apprécier  ;  car,  dans  leur  marche, 
on  les  Yoit  fréquemment  basculer  sur  eux-^mâmes,  circonstance 
qui  permet  de  reconnaître  leur  figure  discoïde.  Les  globules  blancs 
passent  toujours  isolés  et  paraissent,  en  traversant  les  conduits  où 
ils  se  meuvent,  être  toujours  plus  rapprochés  de  l'une  ou  de  Tau* 
tre  des  parois  vasculaires.  De  plus,  ils  roulent  sur  eux-mêmes  le 
long  de  celle  paroi.  La  circulation  se  fait  avec  lenteur,  et  il  est 
possible  de  compter  les  éléments  globulaires  qui  passent  dans  un 
vaisseau  dans  un  temps  donné  ;  c'est  ainsi  que  Ton  peut  voir  passer 
•dans  une  minute  environ  120  globules  rouges  et,  au  milieu  de 
ceux-ci,  de  6  à  8  globules  blancsL. 

Jusqu'à  dix  heures,  les  choses  marchent  sjins  aucune  modifi- 
cation, mais  à  ce  moment  le  courant  change  de  direction  et  il 
semble  que  les  vaisseaux  ont  diminué  de  diamètre  ;  toutefois,  cette 
diminution  est  très-peu  de  chose,  puisqu'elle  n'est  accusée  que 
par  à  peu  près  une  demi-division  du  micromètre,  ce  qui  représente 
un  peu  plus  deO"",001.  Pendant  une  demi-heure  le  courant  con- 
tinue à  se  faire  d'Y  enX,  puis  à  ce  moment  il  reprend  sa  direction 
primitive  d'X  en  Y.  A  ce  moment  également  sa  rapidité  a  diminué 
et  il  ne  passe  plus  guère  par  minute  que  60  à  70  globules  rouges. 

Onze  heures.  Le  courant  change  de  nouveau  de  direction,  puis 
ces  changements  se  montrent  d'une  manière  continuelle  en  se 
produisant  de  plus  en  plus  rapidement,  de  telle  sorte  qu'à  onze 
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environ  O^'^^OOl,  dès  son  apparition*  Cette  saillie  ne  se  présente 
point  dans  un  endroit  correspondant  au  lieu  où  se  trouve  situé  k 
globule  blanc  intravasculaire  ;  elle  en  est  complètement  indépeih 
dante  par  le  fait.  On  la  voit  augmenter  rapidement  de  volume,  de 
telle  sorte  qu'à  une  heure  quarante  minutes^  elle  mesure  2  di^ 
sions  du  micromètre,  soit  0*^'',006.  A  la  même  heure,  le  long  de 
la  paroi  du  vaisseau  S  qui  limite  l'espace  A,  se  montre  une  petite 
saillie  analogue  à  la  précédente  et  qui,  elle,  correspond  à  un  glo- 
bule blanc  déformé.  Cet  élément  nouveau  suit  les  mêmes  phases 
que  le  précédent.  Dans  plusieurs  régions  de  la  préparation,  on 
voit  ainsi  se  montrer  le  long  des  parois  vasculaires  de  petites 
saillies  sphériques,  les  unes  correspondant  à  des  leucocytes  inbra- 
vasculaires,  les  autres  apparaissant  dans  des  points  des  parois  o& 
n'existent  pas  les  leucocytes. 

Deux  heures  et  demie.  Le  phénomène  de  la  production  de  nou- 
veaux éléments  blancs  continue  à  se  manifester.  On  les  voit  main- 
tenant apparaître  en  assez  grand  nombre;  mais  ici  il  importe  de 
faire  ressortir  que  ces  leucocytes  de  nouvelle  formation  se  mon- 
irent  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  du  cylindre  vasculaîre, 
de  telle  sorte  qu'on  en  voit  occupant  le  plan  vertical  de  Taxe 
même  du  tube  sanguin,  d'autres  s^écarlant  plus  ou  moins  de  ce 
plan  axile,  de  façon  que,  quand  ils  se  trouvent  ainsi  placés,  il 
peut  se  faire  qu'ils  paraissent  être  en  partie  contenus  dans  le  vais- 
seau lui-même  et  en  partie  dans  l'épaisseur  de  la  paroi.  S  d'cd 
est  rien  cependant,  car  il  est  facile,  au  moyen  de  la  vis  microiné- 
trique^  de  changer  le  point  de  Tinstrument  grossissant  et  de 
s'assurer  de  cette  manière  du  plan  horizontal  auquel  appartienneot 
les  éléments  blancs  en  question.  Nais  il  ne  s'en  forme  pas  seule- 
ment de  la  sorte,  et  dans  la  position  que  je  viens  de  signaler, 
autour  des  vaisseaux  où  les  leucoqj'tes  de  nouvelle  formation  cor- 
respondent a  des  leucocytes  intravasculaires.  Dans  les  parties  oà 
ne  se  rencontrent  pas  les  globules  blancs,  le  même  fait  se  produit, 
notamment  autour  des  vaisseaux  2,  5,  6,  dont  les  leucocyte 
intravasculaires  sont  toujours  visibles. 

•     Trois  heures  et  demie.  Depuis  ce  moment  de  l'expérience  jus- 
qu'à sa  fin,  qui  eut  lieu  à  neuf  heures  du  soir^  c'est-à-dire  doosa 
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heures  après  son  début,  les  globules  blancs  ont  continué  à  se 
produire  le  long  des  conduits  sanguins  et  dans  les  espaces  inter* 
vasculaires.  Autour  des  vaisseaux,  les  nouveaux  éléments  ont 
formé  des  rangées,  et  ceux-là  qui  apparaissaient  en  dernier  lieu 
se  se  montraient  point  contre  la  paroi  des  capillaires,  mais  bien 
eonlre  les  globules  nés  les  premiers  et  loin  des  capillaires.  De 
([uatre  à  cinq  heures^  la  production  des  leucocytes  dans  les  espaces 
ialervasculaires  s'est  beaucoup  ralentie,  puis  à  ce  moment  il  s'en 
est  formé  de  nouveau.  A  cinq  heures  et  demie,  les  espaces  sont 
devenus  très-granuleux  et  ont  perdu  leur  transparence,  de  telle 
sorte  que,  vers  huit  heures,  la  préparation  était  recouverte  d'une 
quantité  considérable  de  globules,  et  que  les  espaces  présentaient 
Paspect  de  celui  qu'on  peut  voir  dans  le  dessin  n*  8.  Je  poursuivis 
encore,  mais  je  n^ai  point  vu  les  leucocytes  intravasculaires  sortir 
des  tubes  où  ils  se  trouvaient  renfermés.  Tous,  notamment  ceux 
des  vaisseaux  2,  6,  ô,  sont  restés  dans  la  situation  qu'ils  avaient 
prise  après  leurs  changements  de  forme  et  leurs  évolutions  dans 
la  cavité  même  des  capillaires.  Enfin  les  parois  de  ces  capillaires 
D*oot  rien  montré  de  particulier. 

2*  Expérience.  — •  La  figure  représentée  par  le  dessin  n*  0  est 
celle  sur  laquelle  porte  la  deuxième  expérience  sur  les  jeunes 
chats. 

Dans  cette  figure  on  voit  un  gros  vaisseau  se  bifurquer  en  un 
point  de  son  étendue  et  paraissant  revenir  sur  ses  pas.  Ce  vais- 
seau mesure  O'^tO?.  La  paroi  a  une  dimension  de  0""',11,  et 
cette  paroi  est  constituée  d'une   manière  Irès-^nette  par  trois 
tuniques  distinctes.  L^externe  est  formée  de  fibres  lamineuses 
ou  conjonctives  ;  la  moyenne  est  parsemée  de  noyaux  ovalaires 
dont  le  grand  axe  est  dirigé  dans  le  sens  transversal  du  vaisseau; 
enfin,  dans  lanterne  on  rencontre  de  distance  en  distance  de  petits 
noyaux  également  ovalaires  dont  le  grand  axe  est  parallèle  à 
Taxe  même  du  conduit  sanguin*  Dans  ce  vaisseau  on  ne  constate 
point  de  pulsations,  et  la  direction  du  courant  est  telle  qu^elle  va 
,des  branches  de  bifurcation  vers  le  tronc.  En  1  on  voit  un  autre 
vaisseau,  mais  a  une  seule  tunique  et  qui  admet  de  front  plu* 
sieurs  globules  rouges  ;  il  mesure  (r",02.  Ce  conduit  parait  se 
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jeter  dans  le  grand  tube  Y,  bien  qu'à  son  niveau  la  paroi  de  ce 
tube  ne  soit  pas  interrompue.  Cependant,  comme  je  ne  le  w 
pas  reparaître  de  Tautre  côté  du  vaisseau  V,  je  pense  que  sn 
embouchure  est  située  dans  le  plan  inférieur  de  la  paroi.  Il  réaAi  : 
de  la  description  ci-dessus  que  les  conduits  en  question  soni,  cea 
désignés  par  les  lettres  Y,  Y,  Y"^  Y"^  des  veinules  oucapilUm 
veineux  de  la  troisième  variété  de  Ch.  Robin,  et  celui  désignépirlf 
un  capillaire  de  la  première  variété.  Le  tissu  péritonéal  ici  n 
ressemble  plus  à  celui  ydes  autres  expériences.  En  effet,  de  la  paroi 
des  gros  vaisseaux  partent  des  faisceaux  de  fibres  lamineusesqoi 
réunissent  entre  elles  les  deux  parois  des  vaisseaux  Y,  Y'",  ooomie 
on  le  voit  dans  le  dessin.  Dans  le  voisinage  de  ces  faisoniu 
fibreux,  on  rencontre  des  corpuscules  du  tissu  conjonctif  eo  phi 
grande  abondance  que  dans  les  autres  parties  du  péritoine. 

L^expérience  est  commencée  à  neuf  hettres  du  matin.  A  ce  omv 
ment,  la  circulation  est  très-rapide  dans  les  conduits  vascubires, 
à  tel  point  que  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  distinguer  < 
de  temps  à  autre  un  ou  plusieurs  leucocytes  roulant  le  loogdt  i 
la  paroi  des  canaux.  Dans  le  capillaire  toutefois,  il  est  facile <ia 
les  distinguer  ainsi  que  la  couche  inerte  qui  limite  les  globales 
rouges  dans  les  points  où  il  n'y  a  pas  de  leucocytes.  Cette  drcoli* 
tion  persiste  sans  aucune  modification  jusqu'à  midi  dans  lesgm^ 
tubes,  mais  dès  onze  heures  elle  a  présenté  dans  le  capillaire  les 
phénomènes  successifs  du  ralentissement,  du  balancement  etd»^ 
l'arrêt  définitif  qui  s^est  produit  dans  ce  conduit  là  onseheum\ 
cinquante  minutes.  Je  ne  signalerai  plus  rien  de  ce  qui  se  passent 
dans  ce  petit  vaisseau,  car  ce  que  je  pourrais  en  dire  se  rapportei 
complètement  à  ce  que  j'ai  indiqué  dans  l'expérience  précé>i 
dente. 

Midi*  La  circulation  diminue  de  rapidité  dans  les  iét\ 
seaux  Yi  Y,  Y'^  et  de  plus  il  s'est  produit  une  diminution  oo-' 
table  dans  les  dimensions  de  ces  canaux.  C'est  ainsi  que  le  v» 
seau  Y,  qui  mesurait  au  début  de  l'expérimentation  0"'',07,  se 
mesure  plus  actuellement  que  vingt  divisions  du  micromètre) 
soit  O'^'^jOe.  Déjà  il  est  plus  facile  de  distinguer  les  étémeoti 
cellulaires  sanguins,  notamment  les  leucocytes,  à  cause  du  ralei- 
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tissemenl  de  la  circulation.  Toutefois  le  courant  se  fait  toujours 
dans  le  môme  sens. 

Une  heure.  Le  vaisseau  V  a  repris  son  calibre  primitif,  mais 
ce  fait  n'a  pas  entraîné  à  sa  suite  une  augmentation  dans  la  rapi* 
dite  du  courant;  au  contraire,  cette  rapidité  a  de  nouveau  dimi-« 
Dué.  A  ce  moment  on  peut  très-facilement  voir  les  globules 
blancs  rouler  le  long  des  parois  vasculaires.  Déjà  dans  Tespace  A 
s*est  produit,  loin  de  tout  vaisseau,  un  globule  L. 

Une  heure  et  demie.  [Le  courant  change  de  direction  dans  les 
.  gros  vaisseaux  et,  pendant  quelques  instants,  se  fait  trës-rapi-» 
dément. 

Une  heure  quar(mte*cinq  minutes.  Il  revient  à  sa  direction  pri- 
mitive, et  la  veine,  mesurée  à  ce  moment,  s'est  accrue  en  dimen- 
sion, elle  a  un  diamètre  égal  à  0"",08. 

Deux  heures.  Le  balancement  apparalL  Le  vaisseau  V  montre 
UD  véritable  tube  interne  formé  par  les  leucocytes  et  au  centre 
duquel  on  voit  les  globules  rouges.  Formation  de  leucocytes  le 
long  du  capillaire.  Des  globules  apparaissent  dans  Tespace  B  en 
L",  L'". 

Trois  heures.  Arrêt  complet  dans  les  gros  vaisseaux. 

Trots  heures  et  demie.  Le  balancement  reparaît,  persiste  dix 
minutes,  puis  tout  s'arrête  déGnitivement. 

Quatre  heures  vingt  minutes.  Déformation  des  globules  blancs 
dans  les  vaisseaux  V,  V,  V".  Ici,  ils  ne  présentent  pas  seulement 
des  modifications  générales  de  leur  figure  géométrique,  mais  on 
les  voit  pousser  des  expansions  sarcodiques  dirigées  dans  divers 
sens.  Des  globules  continuent  à  se  montrer  dans  les  espaces 
iotervasculaires. 

Cinq  heures.  A  ce  moment,  le  long  de  la  paroi  du  vaisseau  V 
l|ui  limite  l'espace  6,  se  forme  un  leucocyte  qui,  comme  dans  tous 
les  cas  que  j'ai  signalés  jusqu'ici,  est  d'abord  très-petit,  puis  aug- 
mente rapidement  de  volume.  Dès  ce  moment,  de  nouveaux  élé- 
ments blancs  apparaissent  le  long  des  parois  du  vaisseau  et  de 
istaoce  en  distance.  Vers  six  heures,  on  en  voit  naître  de  nou« 

ux  qui  ne  touchent  plus  la  paroi  vasculaire,  mais  qui  sont  situés 

ntre  les  premiers  leucocytes  apparus,  et  précisément  contre 
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cette  partie  des  éléments  blancs  qui  ne  correspond  point  au  tûi.  ■ 
seau.  Par  le  fait  de  cette  production  incessante  de  globules  bluei^  i 
on  les  voit  former  autour  des  vaisseaux  des  rangées  disposêci^ 
d^une  manière  assez  régulière.  Depuis  cinq  heures  trente  minoteii^ 
les  leucocytes  renfermés  dans  le  canal  vasculaire  ont  cessé  de 
mouvoir,  et  je  n'ai  vu  aucune  modification  se  produire  dm. 
répaisseur  des  parois  du  conduit.  Aucun  leucocyte  ne  m'est  appuis 
non  plus  traversant  ces  mêmes  parois^  qui  sont  cependant  resté 
visibles  d'une  manière  complète.  L'expérience  est  continuée ji 
qu^à  minuit;  elle  a  donc  duré  quinze  heures  consécutives, 
que  les 'espaces  intervasculaires  soient  devenus  très-granuieox 
se  soient  remplis  de  leucocytes  de  neuf  à  dix  heures,  j'ai  coodooé 
à  examiner  le  procès  pathologique,  sans  quitter  un  seul  instail 
rinslrument,  de  manière  à  ne  point  laisser  inaperçu  le  pasap 
des  leucocytes  i  travers  les  parois  s'il  venait  a  se  faire.  Je  ifâ 
constaté  rien  de  semblable. 

3*  ËxpÉRiBNCB.  —  Dans  celte  expérience,  la  dernière  que] 
veuille  raconter,  tous  les  phénomènes  que  j'ai  décrits  jusqu'ici 
sont  produits  de  la  môme  manière.  J'ai  constaté  le  rétrécis 
des  canaux  vasculaires,  rétrécissement  qui  s'est  produit  et  sur 
veines  et  sur  l'artère  qui  étaient  en  expérimentation,  ainsi  que 
montre  le  dessin  n°  10.  A  ce  rétrécissement  a  succédé  ladilat 
et  pendant  tout  ce  temps  le  ralentissement  du  courant  se 
sait  dans  les  vaisseaux,  soit  veineux,  soit  artériel.  Mais  id 
courant  n'a  point  changé  de  direction,  et  c'est  le  phénomène 
balancement  qui  s'est  produit  avant  la  stase  du  sang.  Ce  bail 
ment  s'est  fait  quatre  heures  après  le  début  de  l'expérience,  c'< 
à-dire  à  six  heures  du  soir,  car  la  préparation  avait  été  pi 
deuz  heures  sous  le  microscope.  Il  s'est  accusé  d'abord  dansFi 
tère  et  a  précédé  celui  de  la  veine  de  dix  minutes.  Enfin  i 
heures,  cinq  heures  après  le  commencement  de  la 
la  stase  sanguine  est  survenue  d'une  manière  définitive. 
venues  ensuite  les  déformations  des  leucocytes  situés  ici 
dans  les  autres  cas  le  long  des  parois  vasculaires,  puis  l'appari 
des  éléments  blancs  dans  les  espaces.  Dans  ce  cas  j*ai  pu  said 
sur  deux  globules  de  nouvelle  formation,  dans  les  espaces,! 


I 

8im  l'inflammation  SUPPURATIVE.  A09  ' 


cbingemenls  de  forme  et  rapparitîon  des  prolongements  ami- 
boîdes.  Mais,  malgré  ces  faits,  ces  éléments  n*ont  point  quitté  le 
lieu  où  ils  avaient  pris  naissance.  Enfin,  des  globules  se  sont  éga- 
lement fait  voir  le  long  des  parois  extérieures  des  vaisseau]^,  (out 
comme  dans  les  expériences  précédentes,  mais  ce  n'est  que  vers 
minuit  qu'ils  ont  apparu  dans  ces  parties,  environ  dix  heures 
après  le  commencement  de  l'étude  du  procès  morbide,  ^u  reste, 
pis  plus  ici  que  dans  les  cas  précédents,  je  n'ai  constaté  de  modi- 
fications dans  les  corpuscules  du  tissu  conjonctif,  et  rien  qui 
puisse  ressembler  à  la  prolifération  admise  par  Virchow  et  ses 
disciples. 

RÉSUMÉ   DBS   EXPÉRIENCES. 

Je  puis  maintenant  faire  l'exposition  didactique  des  faits  que 
j*ai  observés. 

Dans  l'inflammation  suppurative  que  l'on  produit  expérimen- 
talement sur  le  péritoine  des  animaux,  qu'il  s'agisse  d'animaux 
isang  froid,  comme  la  grenouille,  qu'il  s'agisse  au  contraire 
d'animaux  à  sang  chaud  et  plus  particulièrement  de  mammifères, 
souris  et  chats  nouveau-nés,  les  phénomènes  du  processus  mor« 
bide  se  montrent  ainsi  qu'il  suit  : 

Tout  d'abord»  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  et 
qui  varie  suivant  l'espèce  animale  considérée  et  suivant  le  dia- 
mètre des  vaisseaux  sur  lesquels  porte  l'expérimentation,  on  ne 
voit  se  produire  aucune  modification.  Le  courant  sanguin  marche 
dans  le  sens  où  il  marchait  dès  le  début  et  la  vitesse  paraît  être  à 
peu  de  chose  près  la  même.  Mais  au  bout  d'environ  une  heure  i 
une  heure  et  demie,  chez  les  grenouilles,  alors  qu'il  s'agit  de  petits 
vaisseaux,  on  remarque  que  le  courant  se  ralentit  manifestement 
et  que  de  plus  les  canaux  vasculaires  ont  diminué  de  volume  ; 
s'agit-il,  au  contraire,  de  vaisseaux  de  plus  gros  calibre,  le  phé* 
nomène  du  retrait  vasculaire  met  plus  longtemps  à  se  manifester, 
et  il  peut  s'écouler  de  deux  à  trois  heures  avant  sa  production* 
Chez  les  mammifères,  chats  et  souris,  les  choses  marchent  plus 
rapidement,  et  dans  les  petits  vaisseaux  c'est  après  une  demi* 
heure  ou  une  heure  que  ae  manifeste  la  rétraction  dont  il  s'agit« 
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A  ce  retrait  vasculaire  succède  un  ralentissement  du  courant 
sanguin  déplus  en  plusmarqué,  ralentissement  qui,  dans  les  gros 
conduits,  a  pour  effet  de  rendre  distincts  les  éléments  anatomiques 
en  suspension  dans  le  plasma,  leucocytes  et  globules  rouges,  élé- 
ments qui,  pendant  que  la  circulation  se  produit  d'une  manière 
normale,  ne  peuvent  être  distingués  facilement.  Puis  survient 
alors  une  dilatation  vasculaire  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  vaisseaux,  surtout  les  capillaires  de  la  deuxième  variété  de 
Ch.  Robin,  c'est-à-dire  ceux-là  qui  sont  munis  de  fibres  muscu-* 
laires,  présentent  des  alternatives  de  rétrécissement  etdedila* 
tatîon  inégalement  répandues  sur  leur  longueur  et  prennent,  en 
un  mot,  Taspect  moniliforme.  La  production  de  cette  dilatation 
des  vaisseaux  suit  à  peu  près  d'une  heure  leur  rétrécissement 
chez  les  grenouilles,  une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure  chez  les 
mammifères.  Pendant  ce  temps  le  courant  sanguin  se  ralentit 
toujours  et  dès  ce  moment  il  est  facile,  non-seulement  de  distin- 
guer les  leucocytes  des  hématies,  mais  bien  encore  de  constater 
la  présence  de  la  couche  inerte  intravasculaire,  de  cette  couche  à 
laquelle Feltz  a  donné  le  nom  d'espace  blanc. 

Dans  la  plupart  des  cas,  quand  il  ne  s'agit  ni  de  veines  ni  d'ar- 
tères, on  voit  alors  le  courant  changer  de  direction,  aller  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  d'un  quart  d'heure  aune  demi-lieure 
dans  le  sens  nouveau,  puis  reparaître  dans  le  premier  sens  et  finale* 
ment  présenter  ainsi  des  alternatives  de  changement  de  direction 
dont  rintervalle  de  temps  qui  les  sépare  diminue  de  plus  en  plus. 
Au  bout  d'un  certain  temps  les  changements  de  direction  sont  si 
rapprochés  les  uns  des  autres,  que  le  courant  ne  persiste  dans  le 
môme  sens  que  pendant  la  durée  d'une  seconde  et  même  moins« 
C'est  à  ce  phénomène  que  j'ai  donné  le  nom  de  balancement  que 
j'ai  cru  propre  à  rendre  parfaitement  ce  qui  se  produit  à  ce  mo* 
ment  dans  les  conduits  vasculaires.  Le  balancement  dont  il  est 
question  apparaît  dans  les  capillaires,  chez  la  grenouille,  de  trois 
heures  et  demie  à  cinq  heures  après  le  début  de  l'expérience,  chez 
les  mammifères  qui  m'ont  servi  environ  deux  heures  après  ce 
jnôme  début. 

Mais  déjà  pendant  que  le  balancement  se  fait  de  la  sorte,  quel« 


SUR  l'inflammation  suppurativk.  501 

quefois  avant  son  apparition ,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  on  voit  se  former,  dans  les  espaces  intervasculaires,  loin 
des  conduits  sanguins,  des  éléments  globulaires  nouveaux,  élé- 
ments qui  ne  procèdent  en  aucune  manière  des  corpuscules  du 
tissu  péritonéal,  puisque  ceux-ci  sont  restés  sans  modification  au- 
cune. D'abord  très-petits,  ces  éléments  globulaires  augmentent 
rapidement  de  volume,  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  ont 
atteint  une  dimension  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  des  leu- 
cocytes et  se  montrent  finement  granuleux.  De  plus,  circonstance 
qui  nous  donne  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  leur  nature, 
OD  les  voit  parfois  se  déformer,  pousser  des  expansions  sarcodiques 
ou  amiboîdes  en  tout  point  semblables  à  celles  qui  se  montrent 
sur  les  leucocytes  renfermés  dans  les  vaisseaux. 

L'arrêt  définitif  de  la  circulation  dans  les  conduits  survient 
alors,  arrêt  qui  a  pour  effet  de  montrer  les  éléments  blancs  le 
long  des  parois  vasculaires  dans  tous  les  canaux  oii  on  les  exa- 
mine. Cet  arrêt  se  produit  plus  rapidement  dans  les  capillaires 
que  dans  les  gros  conduits,  et  chez  les  grenouilles  il  survient  beau- 
coup plus  tard  que  chez  les  mammifères.  Mes  expériences,  en 
effet,  m'ont  fait  voir  que  l'arrêt  définitif  de  la  circulation  se  pro- 
duisait de  cinq  à  six  heures  après  le  début  dans  les  capillaires  de 
la  grenouille,  et  chez  les  chats  et  les  souris  de  deux  à  trois  heures 
après  ce  même  début. 

Dès  lors  c'est  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes  que  doit  être  portée 
toute  l'attention,  bien  que  pendant  ce  temps  on  puisse  voir  se 
produire  des  leucocytes  dans  les  espaces  intervasculaires.  Dans 
les  vaisseaux,  ces  éléments  anatomiques  se  déforment,  deviennent 
ovoïdes,  triangulaires,  poussent  des  prolongements  amiboîdes  très* 
variables  pour  leur  forme  et  leurs  dimensions  et  même,  s'il  se 
trouve  un  espace  libre  de  globules  rouges  au  sein  du  conduit 
sanguin,  se  déplacent  dans  ce  conduit  en  suivant  des  trajectoires 
très-irrégulières.  Certaines  de  mes  expériences,  notamment  l'ex- 
périence k  sur  les  grenouilles,  montrent  d'une  manière  complète 
tous  ces  changements  de  forme  et  tous  ces  déplacements  dont 
sont  susceptibles  les  leucocytes  intravasculaires.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'important  à  faire  ressortir,  c'est  que,  malgré  la  production 
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des  expansions  sarcodiques,  malgré  Tapparîtion  des  mouvemenls 
amiboïdes,  malgré  le  déplacement  des  globules  blancs  dans  les 
vaisseaux,  jamais  je  n'ai  constaté  leur  sortie  hors  des  capillaires, 
ni  hors  des  canaux  de  plus  gros  calibre.  Jamais  je  n^ai  vu  non 
plus  la  paroi  vasculaire  présenter  de  lésions,  de  solutions  de  coq* 
tinuité  destinées  à  donner  passage  aux  globules  blancs. 

Après  tous  ces  phénomènes  et  même  pendant  que  se  produisent 
les  fails  et  gestes  des  globules  blancs  dont  je  viens  de  parler,  on 
voit  apparaître  le  long  des  parois  vasculaires  ou,  pour  être  plus 
explicite,  le  long  de  la  face  externe  de  ces  parois,  qu'il  s'agisse 
de  capillaires  ou  d'autres  vaisseaux,  on  voit  apparaître,  dis-je,  de 
petits  points  globulaires  se  présentant  d'abord  avec  un  très^petit 
volume,  O'^'^^OOl,   puis  grossissant  a  vue  d'œil.  Ils  sont  rares 
d'abord  le  long  de  ces  parois,  puis  leur  nombre  s'accroît  et  ils  sont 
contigus  les  uns  aux  autres  par  la  suite.  Ils  arrivent  ainsi  à  for- 
mer plusieurs  rangées  le  long  des  parois  en  question,  mais  ce 
sont  ceux-là  qui  sont  le  plus  éloignés  du  conduit  vasculaire  qui 
apparaissent  en  dernier  lieu.  Fréquemment  les  globules  dont  il 
s'agit  se  montrent  contre  ta  ligne  extérieure  qui  limite  le  vais- 
seau, tangents  qu'ils  sont  à  cette  ligne,  mais  on  peut  en  voir  se 
produire  de  telle  manière  qu'ils  se  trouvent  situés  dans  cette  por- 
tion delà  paroi  vasculaire  qui  est  dans  le  plan  vertical  du  conduit 
sanguin.  Dans  ces  cas,  il  semblerait  à  priori  qu'ils  se  trouvent 
renfermés  dans  le  vaisseau,  si  Ton  n'avait  eu  soin  de  compter  ceux 
qui  s'y  trouvaient  d'abord,  et  si  de  plus,  au  moyen  de  la  vis  mi- 
crométrique  de  l'instrument  grossissant,  on  ne  s'assurait  point 
du  plan  horizontal  véritable  qu'ils  occupent.  Bien  plus,  assez  fré' 
quemmenly  il  s'en  produit  autour  des  capillaires  qui  sont  situés  de 
telle  sorte  qu'ils  paraissent  en  partie  inclus  dans  ce  capillaire  et 
en  partie  en  dehors  de  lui.  C'est  encore  en  comptant  les  globules 
primitivement  renfermés  dans  le  canal  examiné  et  en  se  servant 
de  la  vis  micrométrique  que  l'on  pourra  s'assurer,  et  de  la  prove- 
nance et  de  la  position  véritable  des  leucocytes  qui  se  moiilrent 
dans  cette  dernière  situation.  Le  long  des  gros  vaisseaux  les  leuco- 
cytes  de  nouvelle  formation  se  produisent  toujours  dans  des  points 
correspondants  à  des  leucocytes  intrkvascuiaires,  mais  le  long  des 
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capillaires,  de  ceux-là  surtout  qui  ne  donnent  pastôge  qu'à  un 
seul  globule  rouge,  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi  et  le  plus 
souvent,  les  leucocytes  qui  se  montrent  le  long  de  la  face  externe 
de  la  paroi  vasculaire  ne  correspondent  à  aucun  des  éléments 
blancs  renfermés  dans  la  cavité  du  vaisseau,  ainsi  qu^on  Ta  vu 
dans  les  expériences  ci*dessQs. 

.En  dernier  lieu  tous  les  espaces  deviennent  granuleux  etânale-^ 
mentse  remplissent  de  leucocytes,  de  telle  sorte  que  tous  les  vais- 
seaux sont  englobés  par  les  éléments  qui  se  sont  produits,  et  loin 
d'eux,  et  contre  leurs  parois.  Même  en  poursuivant  très-loin  Tex- 
périence,  on  ne  voit  à  aucun  moment  les  globules  blancs  intra-* 
vasculaires  abandonner  la  cavité  du  conduit  dans  lequel  ils  étaient 
renfermés. 

CONCLUSIONS. 

Diaprés  les  faits  que  j'ai  relatés  ci-dessus,  on  arrive  aux  con" 
clusions  suivantes,  conclusions  qui  ne  sont  que  Texposé  même  de 
ces  faits,  et  de  ceux  plus  nombreux  que  je  n'ai  point  rapportés^ 
puisque  j'ai  fait  en  tout  trente-cinq  expériences. 

h^  production  des  leucocytes  dans  le  processus  inflammatoire 
chez  les  grenouilles  et  les  mammifères  sur  lesquels  j'ai  expéri- 
menté est  un  fait  de  genèse^  ou  pour  être  plus  explicite  :  Les  glo- 
bules blancs  se  produisent  directement,  sans  avoir  été  précédés 
d'autres  cellules  auxquelles  on  puisse  les  rattacher  par  voie  de 
filiatiotu  Ces  éléments  anatomiques,  en  effet,  ne  viennent  point 
des  corpuscules  du  tissu  conjonclif,  et  la  théorie  de  Virchow  qui 
fait  naître  les  cellules  du  pus  de  ces  corpuscules  n'est  pas  l'ex- 
pression de  la  vérité-  Cette  théorie,  du  reste,  avait  déjà  été  ren- 
versée par  les  travaux  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  notamment  par  Cohnheim,  Feltz  et  autres.  Les  corpus- 
cules du  tissu  conjonctif,  pendant  toute  la  durée  des  expériences 
que  j'ai  rapportées  ici,  n'ont  montré  aucune  modification  ni  dans 
leur  volume  ni  dans  leur  structure.  Les  leucocytes  que  l'on  voit 
dans  les  espaces  intervasculaires,  alors  que  l'on  examine  le  tissu 
péritonéal  enflammé,  ne  sont  point  ceux-là  qui  existaient  primiti- 
vement dans  les  vaisseaux  ;  en  un  mot,  ils  ne  sont  point  sortis 
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des  vaisseaux.  En  effet,  on  voit  se  former  des  leucocyles  tn$«j 
loin  des  vaisseaux  d'abord  et  l'étude  de  leur  développement  moA^j 
tre  bien  {\\xils  sont  nés  surplace.  Sans  doute  dans  les  capillaii 
dans  les  veines  et  dans  les  artères  mêmes,  alors  que  la  circui 
tion  s'est  arrêtée,  on  voit  se  produire  des  déformations  des gio*| 
bules  blancs,  on  voit  se  former  sur  ces  éléments  des  expansic 
sareodiques  ou  amiboïdes,  on  voit  même  les  leucocyles  se  mGu« 
voir  dans  la  cavité  des  canaux  sanguins.  Ces  faits,  du  reste, soi 
connus  depuis  longtemps,  et  ont  été  décrits  par  Davaine  etaut 
(voyez  mon  Cours  (ï histologie  dans  la  France  médicale^  18701 
Mais  malgré  ces  changements  de  forme,  malgré  ces  pérégrinat 
intravasculaires  des  globules  blancs,  jamais  je  n*ai  vu  ces  élémest 
franchir  la  paroi,  ni  des  capillaires,  ni  des  autres  vaisseaui,] 
se  répandre  dans  les  espaces  iniervasculaires.  A  mon  sens 
des  grandes  causes  qui  ont  pu  faire  croire  au  passage  des  iei 
cytes  à  travers  les  parois  vasculaires,  c'est  précisément  leur aj 
parition  autour  des  vaisseaux  dans  des  positions  telles  que  soc 
on  les  voit  situés  en  partie  dans  le  capillaire  et  en  partie  en  dehc 
J'ai  assez  insisté  sur  cette  situation  des  globules  blancs  de 
vellc  formation  pour  qu'il  soit  inutile  de  revenir  encore  sur 
sujet. 

Enfin,  en  terminant,  je  crois  pouvoir  admettre  que  ce  qui: 
produit  chez  les  animaux  chez  lesquels  j'ai  expérimente,  se  produit 
également  chez  les  autres  et  même  chez  l'homme  ;  car,  pour  moi 
du  moins,  les  lois  de  la  biologie  sont  les  mêmes  dans  tout  le  r^ 
animal. 
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Dans  le  travail  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public 
médical,  nous  complétons  nos  recherches  sur  le  passage  des  leu- 
cocytes a  travers  les  parois  vasculaires  en  étudiant  certaines  par- 
ticularités de  la  circulation  dans  le  péritoine  enflammé»  la  langue 
etlo  poumon,  particularités  dont  il  n*est  pas  fait  mention  dans 
notre  mémoire  de  janvier  dernier.  Cette  étude  forme  la  première 
partie  de  la  publication  actuelle. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  nous  occupons  uniquement  des 
phénomènes  qui  caractérisent  les  différentes  périodes  de  ce  que 
Ton  appelle  l'inflammation  de  la  cornée. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

§  1.  —  TenCatfvea  de  eoloraUon  des  leueoejlce. 

Dans  notre  mémoire  du  mois  de  janvier  dernier,  nous  avons 
établi  que  des  injections  dans  le  sang  de  solutions  aqueuses  de 
bleu  d'aniline  ne  donnaient  lieu  ni  à  des  colorations  des  leuco- 
cytes, ni  à  la  pénétration  des  poussières  colorantes  dans  les  sto- 
mates supposées  des  vaisseaux  ou  dans  les  globules  blancs,  ni  à 
la  présence  de  leucocytes  chargés  de  matière  bleue  dans  les  élé- 
ments de  nouvelle  formation  constatés  dans  des  cornées  de  gre- 
nouille enflammées  ;  formation  produite  en  même  temps  qu'eurent 
lieu  les  introductions  de  poussières  étrangères  dans  la  veine  tégu- 
menteuse  du  bas*ventre.  Dans  ce  même  travail,  nous  avons  conclu 
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des  expériences  précitées,  qu'il  pouvait  y  avoir  circulation  de 
poussières  dans  les  vaisseaux  du  péritoine  et  même  formation  d'em- 
bolies capillaires,  par  accumulation  des  corps  étrangers  circulant 
dans  certains  territoires.  Depuis  la  publication  de  ces  expérimeota- 
tions,  on  a  avancé  de  divers  côtés  que  le  bleu  d*aniline  était  pea 
favorable  à  ce  genre  d^expériences,  et  que  lecinnabre  donnait  <k 
meilleurs  résultats*  Nous  avons  dû,  en  présence  de  ces  alfirmi- 
tions,  recourir  à  de  nouvelles  expériences. 

Injectant  dans  un  gros  vaisseau  d'une  grenouille  des  poussières 
de  cinnahre  aussi  fines  que  nous  les  avons  pu  trouver,  etmeUaot 
à  nu,  immédiatement  après,  le  péritoine  de  Tanimal,  il  noesa 
été  facile  de  constater  que  le  cinnabre  aussi  pouvait  circuler  dans 
les  vaisseaux  péritonéaux,  et  même  y  déterminer  des  obslnic- 
Uons  ;  mais,  pas  plus  qu^avec  l'aniline,  nous  n'avons  vu  de  pooH 
siëres  dans  l'Intérieur  des  leucocytes  renfermés  dans  les  Taisseaia 
ou  dans  ceux  que  nous  voyions  hors  des  parois  de  ceuxHïi.  Ifoia 
avons  vu  quelquefois  des  grains  étrangers  accolés  aux  leucocytes 
ou  aux  globules  rouges,  mais  jamais  de  pénétration  ou  de  colora- 
tion réelle. 

En  opérant  sur  un  gros  vaisseau  d^une  grenouille,  comme  loat 
à  rheure,  et  en  enflammant  simultanément  la  cornée  de  ranioMl 
par  le  passage  à  travers  celle-ci  d'un  mince  fil  métallique,  et  en 
ne  tuant  le  sujet  deTexpérience  qu'après  la  production  de  Topa- 
cité  à  peu  près  complète  de  la  cornée,  il  ne  nous  a  jamais  été 
possible  de  constater  dans  les  éléments  néoplastiques  de  la 
membrane  cornéalede  dépôts  de  cinnabre;  nous  nous  perniettois 
donc  de  conclure  que  le  cinnabre  pas  plus  que  l'aniline  ne  colore 
les  leucocytes. 

Pour  faire  exactement  comme  Cohnheîm,  nous  aurions  dft 
pratiquer  nos  injections  dans  les  sacs  lymphatiques  des  grenouilles; 
mais  nous  devons  avouer  que,  malgré  des  tentatives  répétées  par 
nous-mêmes  et  nos  aides,  il  nous  a  été  impossible  de  réussir  i  dé- 
couvrir ces  sacs.  Cette  modification  du  procédé  opératoire  de 
Cohnheim  ne  nous  parait  pas  devoir  rendre  compte  des  dîBë- 
rences  de  nos  résultats  avec  les  siens;  car,  injecter  dans  le 
tème  lymphatique  des  poussières  devant  aller  dans  le  sang, 
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parait  être  la  même  chose,  au  point  de  vue  des  résultats,  que  l'iD- 
troduction  directe  dans  le  torrent  circulatoire  sanguin. 

§  2.  ^  Diverses  partlenlarltés  de  la  dreulatlon  dans  le  péritoine 

cnflaminé. 

A  propos  de  ces  expériences,  nous  devons  rendre  compte  au 
lecteur  de  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  nous  avons  passé 
pendant  les  quaranle-huit  heures  d'observation  consacrées  par 
nous,  notre  maUre^N.  Michel,  et  nos  élèves  MM.Boucheri  Blazer 
et  Hussard,  à  ce  genre  d'études. 

A  un  moment  donné,  nous  avons  remarqué,  sur  le  péritoine 
d'une  grenouille,  des  phénomènes  qui,  un  instant,  nous  ont  fait 
penser  que  le  passage  des  leucocytes  existait  réellement;  nous 
avons,  en  effet,  vu  après  vingt-six  heures  d^observalion  un  cer* 
tain  nombre  de  leucocytes  s'engager  dans  des  pertuis  qui  parais- 
saient les  conduire  en  dehors  du  vaisseau  examiné.  Nous  devons 
au  lecteur  une  explication  nette  et  franche  de  notre  illusion  mo- 
mentanée. 

Comme  nous  l'avons  établi  dans  noire  premier  mémoire, 
les  globules  blancs  du  sang  s'accumulent  d'abord  le  long  de  la 
paroi  interne  du  vaisseau  ;  plus  l'expérience  dure,  plus  cet  amas 
de  leucocytes  devient  épais,  plus  le  courant  axial  diminue  d'é* 
paisseur  et  plus  s'accentuent  les  saillies  inlra-externes  de  la  paroi 
du  vaisseau  ;  ace  moment,  les  leucocytes  paraissent  infiltrer  cette 
dernière,  et  ce  n'est  qu'en  variant  les  tours  de  la  vis  du  micros- 
cope que  l'on  voit  que  la  ligne  qui  marque  la  paroi  est  parfaite- 
ment libre  de  tout  élément.  Il  arrive  quelquefois  que  des  leuco- 
cytes bordant  le  courant  axial,  et  encore  entraînés  par  lui, 
s'engagent  à  un  moment  donné  dans  des  lacunes  existant  entre  les 
différents  amas  de  globules  blancs  déjà  immobilisés  contre  la 
paroi  interne.  Si  Ton  néglige  de  rechercher  la  limite  externe  du 
vaisseau  en  variant  les  mouvements  de  la  vis  du  microscope,  on 
jurerait  que  les  éléments  blancs  dont  il  vient  d'être  question  s'en- 
gagent dans  desostioles,  et  vont  se  perdre  dans  les  amas  de  leu- 
cocytes, déjà  formés  autour  du  vaisseau. 

Une  autre  cause  d'erreur  moins  difficile  à  éviter,  il  est  vrai. 
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dans  ce  genre  d'observations,  c*est  l'existence  de  capillaires 
excessivement  minces  s*abouchànt  sar  les  différents  points  da 
contour  des  artérioles  ou  des  veinules  observées.  Ces  capillaires 
sont  quelquefois  d^une  minceur  extrême  et  paraissent  presque  dé- 
pourvus de  paroi.  Les  globules  qui  s'y  engagent  sont  obligés  de 
se  déformer  un  à  un  pour  y  passer  et  n'y  passent  que  d'intervalles 
à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Si  Ton  n'observe  pas  le  d)^ 
min  toujours  exactement  le  même  que  parcourent  les  élémeoti 
que  Ton  voit  se  mouvoir  de  temps  en  temps  dans  ces  canalicuks, 
on  pourrait  croire  encore  à  des  passages.  Ce  qui  fera  toujours 
éviter  l'erreur,  c'est,  d'une  part,  la  fixité  des  soi-disant  points 
de  sortie;  d'autre  part,  la  régularilé  des  trajets  parcourus, et 
enfin  l'arrivée  constante  des  éléments  prétendus  sortis  dans  on 
autre  vaisseau  placé  plus  ou  moins  loin  du  vaisseau  primitivemeit 
examiné  ou  leur  rentrée  un  peu  plus  bas  dans  ce  même  vaisseu 
après  qu'ils  ont  parcouru  un  trajet  en  anse  plus  ou  moins  loi^ 
Toutes  ces  particularités  d'observation  ont  été  vues  et  Um 
constatées  par  les  différentes  personnes  sus-nommées;  elles  ne 
font  que  nous  confirmer  dans  notre  première  manière  de  voir,  e( 
chaque  observateur  impartial  pourra,  quand  il  le  voudra,  véri&r 
par  lui-même  toutes  nos  assertions.  C'est  même  à  cet  effet  que 
nous  sommes  entré  dans  tous  les  détails  de  description  queDOss 
venons  de  donner.  Nous  avons  un  instant  eu  Pidée  de  faire  de^ 
siner  toutes  les  phases  que  nous  venons  de  mentionner,  et  ce  n'est 
que  la  difficulté  d'exécution  qui  nous  a  arrêté;  car  rien  n'est ploi 
difficile  que  de  fixer  sur  le  papier  d'une  manière  exacte  dfô  cor« 
puscules  constamment  en  mouvement. 

Un  point  important  que  nous  avons  négligé  dans  notre  premier 
travail,  c'est  de  n'avoir  pas  suiSsamment  comparé  dans  les  péri- 
toines enflammés  et  observés  pendant  la  vie  de  l'animal,  les  élé- 
ments inclus  dans  les  vaisseaux,  et  ceux  qui  se  trouvaient  de  plos 
en  plus  nombreux  au  dehors  des  parois  vasculaires  ;  nous  pouvons 
combler  aujourd'hui  cette  lacune  et  dire,  en  nous  basant  sur  de 
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nouvelles  observations,  que  les  éléments  exlra-vasculaires  sont 
loin  d^ètre  tous  du  même  volume  et  de  la  même  forme  que  les 
leucocytes  accolés  à  la  paroi  interne  des  artérioles  ou  des  vei- 
Dules.  En  mesurant  à  un  grossissement  de  200  diamètres  environ 
les  globules  extra-vasculaires,  nous  les  avons  vus,  lesuns,  ne  cou* 
vrir  qu'une  division  de  notre  micromètre;  les  autres,  2,  3  et  A, 
ce  qui  donne,  d'après  notre  tableau  de  proportions  adapté  à  Tin- 
strument  de  Nachet  (grand  modèle)  0,00&;  0,008;  0,012,  et 
0,016  de  millimètre. 

Ces  diSerences  de  volume  sont  loin  de  se  présenter  pour  les 
éléments  blancs  inclus  dans  les  vaisseaux,  qui  ne  varient  guère 
qn'entre  O,O0iL  et  0,010  de  millimètre  (voy.  fig.  1). 

Pour  les  formes  elles  sont  beaucoup  plus  irrégulières  hors  des 
vaisseaux  que  dans  les  vaisseaux. 

La  mort  de  l'animal  en  expérience  n^influe  en  rien  sur  les 
formes  et  les  dimensions  des  éléments  que  nous  considérons  jus- 
qu'à présent  comme  des  leucocytes.  Nous  l'établirons  encore  plus 
bas:  La  conclusion  que  nous  tirons  de  ces  faits  s^impose  pour 
ainsi  dire,  à  savoir  que  l'on  ne  peut  guère  «admettre  que  ces  élé- 
ments extra-vasculaires  soient  les  mêmes  que  les  intra-vasculaires  ; 
et,  par  conséquent,  que  les  premiers  ne  sont  pas  les  derniers 
sortis  des  vaisseaux. 

Nous  avons  à  résoudre  maintenant  la  question  de  la  nature  des 
éléments  intra  et  extra-vasculaires  :  les  uns  et  les  autres  sont*ils 
des  leucocytes  ?  En  les  soumettant  les  uns  et  les  iautres  aux  réac- 
tifs ordinaires,  l'eau,  l'acide  acétique  et  la  glycérine,  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute  :  les  deux  espèces  d'éléments  se  comportent,  en 
eSet,  de  la  même  manière*  Ce  sont  donc  des  leucocytes. 

4.  —  Clrevlatton  dans  le»  ponatoa** 

Le  passage  des  globules  blancs  ayant  surtout  été  bien  observé 
dans  ces  derniers  temps,  dans  les  poumons  et  dans  les  langues  de 
grenouille,  nous  avons  dû  essayer  de  répéter  ces  expériences 
comme  leurs  auteurs  les  indiquent, 

a«  Wettapt  à  m  un  poumon  d^  grenouille  et  le  fendant  en  deux 
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jusque  vers  la  racine,  nous  avons  fixé  sur  une  plaque  de  liège  li 
moilié  inférieure  de  l^organe  pour  avoir  sous  les  yeux  la  bee 
interne  du  sac  pulmonaire  étalé. 

Malgré  l'emploi  d^eau  froide,  d'alcool  et  d'eau  de  Paglian,  il 
nous  a  été  impossible  d'arrêter  suffisamment  les  bémorrha|iei 
pour  pouvoir  bien  observer  et  pour  distinguer  nettement  ceqv 
était  dedans  et  hors  des  vaisseaux.  Nous  avons  donc  dû  modifier 
notre  procédé  opératoire  de  la  manière  suivante  : 

b.  Le  poumon  mis  a  nu  comme  ci-dessus,  au  lieu  de  le  section- 
ner simplement  avec  des  ciseaux,  nous  Tavons  divisé  avec  on 
bistouri  très-mince  chauffé  a  blanc.  Cette  manière  de  faire  est  in- 
diquée, dès  18A0,  dans  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Boulland,  de 
Glermont. 

En  opérant  "ainsi,  les  hémorrhagies  sont  moins  intenses  qie 
tout  à  l'heure,  mais  il  y  a  un  inconvénient  grave,  c'est  quel'ie- 
lion  du  feu  s*étend  trop  loin  et  que  la  circulation  s'arrête  trop 

vite. 

On  peut  cependant  ainsi  étudier  avec  soin  la  circulation  nor- 
male, et  voir  que  les  gros  vaisseaux  cheminent  dans  les  pam 
interalvéolaires,  et  qu'une  quantité  innombrable  de  petits  capt- 
laires  s'en  détachent  pour  s'étaler  en  réseau  sur  les  parois  des 
alvéoles  proprement  dits. 

c.  Le  procédé  qui  nous  a  le  mieux  réussi  consiste  à  séparer  la 
partie  pulmonaire  qui  ne  doit  pas  être  examinée  de  l'autre  par 
quatre  fils  à  ligature.  De  la  sorte,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pa$ 
d'héuiorrhagie,  et  la  petite  quantité  de  sang  extravasé  peut  faci- 
lement être  enlevée  après  coagulation  à  l'aide  d*un  pinceau  d'one 
certaine  dureté.  Opérant  ainsi,  nous  avons  pu  observer  la  circo- 
lation  pendant  deux  heures  environ;  mais  nous  devons  direqail 
est  impossible  déjuger  sainement  de  ce  qui  se  passe,  parce  qoe 
les  capillaires  sont  tellement  nombreux  qu'ils  se  touchent  en 
quelque  sorte  partout,  qu'ils  s'entrecroisent  en  tous  sens  et  sor 
difiérents  plans,  si  bien  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  voir 
exactement  ce  qui  est  et  ce  qui  arrive  dans  un  seul  et  même 
capillaire. 

Une  nouvelle  difficulté  se  présente  dans  l'examen  de  la  drcala- 
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lion  pulmonaire,  c^estla  présence  des  noyaux  de  répilhélium  que 
Ton  dislingue  sous  forme  de  corpuscules  fixes  au-dessus  du 
champ  circulatoire.  Il  résulte  de  nos  recherches  sur  la  circulation 
pulmonaire,  qu*il  est  impossible  de  se  rendre  compte  exactement 
des  phénomènes  que  Ton  a  sous  les  yeux.  Le  nombre  des  capil- 
laires, leur  position  dans  des  pians  différents,  la  diversité  des 
oouranls  et  la  présence  de  Tépithélium  sont  autant  de  causes  d'er- 
reur et  d'observation  difficile. 

Pour. terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  circulation  pulmonaire, 
nous  devons  encore  dire  que  nous  n'avons  jamais  pu  faire  vivre 
l'animal  en  expérience 'plus  de  trois  heures. 

Pour  ce  qui  est  des  phénomènes  que  Ton  observe  dans  la  lan- 
gue de  grenouilles  auxquelles  on  excise  préalablement  avec  dés 
ciseaux  courbes  quelques  papilles,  nous  ne  pouvons  y  attacher  la 
moindre  importance,  parce  que  les  hémorrhagies  sont  toujours 
telles  que  l'on  n'arrive  pas  à  les  arrêter  facilement,  et  que  dans 
tous  les  cas  les  transsudations  d'éléments  à  travers  les  sections 
sont  inévitables,  si  Ton  songe  à  la  multiplicité  des  vaisseaux  en- 
tortillés sur  eux-mêmes  sous  forme  de  glomérules  qui  constituent 
la  partie  fondamentale  et  centrale  de  chaque  papille.  Si  l'on  n'ex* 
cise  pas  de  lambeau  de  la  langue,  et  si  Ton  se  contente  de  l'exa- 
men de  la  circulation  après  étalement  de  l'organe,  il  est  facile  de 
s'expliquer  les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler;  car  on 
voit  ainsi  la  finesse  des  lacis  vasculaires  qui  composent  les  tour- 
billons des  papilles. 

Depuis  nos  dernières  recherches  sur  le  passage  des  leucocytes 
À  travers  les  parois  des  vaisseaux,  nous  avons  fait  de  nouvelles  et 
nombreuses  tentatives  pour  découvrir  les  stomates  ou  ostioles 
épilhéliales  signalées  par  Cohnheim.  Si  nous  avons  échoué  dans 
les  expériences  rapportées  dans  notre  premier  mémoire,  cela 
tient  uniquement  à  ce  que  nous  nous  servions  d'une  solution  de 
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nitrate  d'argent  trop  concentrée.  Nous  obtenions  des  rédoctioos 
trop  précipitées  et  trop  abondantes.  Dans  ces  derniers  temps  doqs 
avons  injecté  dans  Taorte  descendante  de  grenouilles  des  quai- 
tités  considérables  d'eau  pour  bien  laver  les  vaisseaux.  Ceox-d 
privés  de  sang,  nous  y  avons  introduit  à  faible  pression,  el  de 
manière  à  les  distendre  convenablement,  une  dilution  argenlioe 
au  millième.  Ouvrant  ensuite  les  vaisseaux,  et  les  exposant  ili 
lumière  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  nousaroe 
obtenu  àVexamen  microscopique,  sur  la  paroi  interne  descaot- 
licules  examinés,  des  réseaux  épithéliaux  d^une  netteté  pariiite, 
comme  le  montre  notre  figure  n''  2. 

Ce  dessin  a  été  pris  à  un  grossissement  de  600  diamètres  (mi- 
croscope Nachet,  petit  modèle,  objectif  S,  oculaire  3).  Maigre 
toute  notre  attention,  il  nous  a  été  impossible  de  voir  dans  le 
interstices  épithéliaux,  c'est-à-dire  dans  les  points  oùdifféreois 
lignes  noires  s'entrecroisaient,  la  moindre  apparence  d'une  ladie 
noire  ou  blanche  pouvant  faire  croire  à  l'existence  d^une  solution 
de  continuité  quelconque. 

Dans  les  capillaires  péritonéaux  même,  il  nous  a  été  aisé  de  dis- 
tinguer par  transparence  des  réseaux  épithéliaux  sans  trace  de 
stomates  ou  de  lacunes. 

Le  dessin  que  nous  donnons  a  été  fait  par  notre  jeune  aisi, 
M.  Blazer,  aide  d'anatomie  et  interne  des  hôpitaux  civils. 

La  plupart  de  nos  injections  ont  été  faites  par  notre  aide  habi- 
tuel, M.  Boucher.  Ces  mêmes  pièces  ont  passé  sous  les  yeux  de 
nos  élèves  de  la  conférence  d^histologie  pathologique  et  de  plu- 
sieurs professeurs  de  la  Faculté,  notamment  de  M.  le  doyen  Stoliz 
et  de  MM.  Michel  et  Schûtzen berger. 

Nous  n*hésitons  donc  plus  à  nier  Texistence  des  stomates  épi- 
théliaux des  vaisseaux. 

Pour  conserver  de  semblables  préparations,  il  est  essentiel  de 
les  laver  dans  Teau  distillée  ;  autrement  on  les  voit  noircir  ou  bru- 
nir très-rapidement,  si  bien  que  tout  devient  indistinct. 
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§  7.  —  Bceherehes  mmr  l'épltliéUam  du  péritoine  aa 

ei  enflammé. 

Avec  la  même  solutioa  do  nitrate  d'argent,  nous  avons  essayé 
de  colorer  les  épithéliums  de  péritoines  normaux  et  enflammés. 
Poar  atteindre  ce  imt,  nous  excisons  le  péritoine  avec  Tintestin 
et  nous  plaçons  ces  portions  organiques  dans  un  verre  de  montre 
préalablement  rempli  avec  la  solution  sus-indiquée.  Nous  mettons 
ensuite  le  tout  à  Tabri  de  la  lumière  pendant  quatre  ou  cinq 
heures.  Faisant  alors  des  préparations  microscopiques,  nous  ob- 
tenons des  résultats  très-satisfaisants,  en  ce  sens  que  les  épithé- 
liums se  montrent  très*bieny  grâce  à  leurs  contours  teintés  en  noir. 
Le  dessin  n""  3,  A,  reproduit  la  figure  obtenue  sur  un  péritoine 
normal  à  un  grossissement  de  350  diamètres  (Nachet,  oculaire  2, 
objectif  3). 

Il  est  aisé  de  voir  d'après  cette  figure  la  forme  et  la  disposition 
de  répithélium  péritonéal;  pas  plus  que  tout  à  l'heure  pour  l'épi- 
thélium  vasculaire,  il  n'est  possible  de  découvrir  d'oslioles. 

Les  quelques  noyaux  épithéliaux  vus,  n'étant  pas  colorés,  n^ont 
pas  été  dessinés,  mais  mesurés.  Ils  sont  très-gros,  peu  distincts 
dans  leurs  contours,  légèrement  ovalaires  ;  leur  grand  diamètre 
varie  entre  un  soixantième  et  un  quatre-vingtième  de  millimètre. 

Dans  des  péritoines  enflammés  artificiellement  par  introduction 
de  corps  étrangers  dans  la  cavité  abdominale  de  grenouilles,  nous 
avons  pu  faire  les  observations  suivantes. 

1**  Après  un  séjour  de  six  heures  d^in  tampon  de  charpie  dans 
le  péritoine,  nous  avons  vu,  gr&ce  à  notre  mode  de  préparation 
ci-dessus  indiqué,  que  Tépithélium  péritonéal  n'avait  pas  subi  de 
modifications  appréciables,  et  que  sous  lui  s'étaient  développés 
des  corpuscules  en  tout  semblables  à  des  leucocytes.  Dans  cette 
même  préparation  que  nous  avons  fait  dessiner  (fig.  n""  3,  fi),  on 
voit  un  vaisseau  gorgé  de  globules  blancs.  Les  éléments  sous- 
épithéliaux  dont  nous  parlons  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  pris 
pour  des  noyaux  épithéliaux  :  ils  n'en  ont  ni  la  forme,  ni  le  vo- 
lume. Notons  en  passant  qu'ils  sont  également  plus  gros  que  les 
kacocy  tes  renfermés  dans  le  canal  vasculaire. 

JOimil,  Pif  L'AnATt  11  PI  U  fïïïWQU  ^t.m  (1870)»  83 
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affaetions  AMlogues*  omis  «tteiDt  nreiMDt  issa  d'hiteaiHé  pov 
amwr  ^iiqu'à  imdaire  U  lanoocythéime.  > 

Bb  adoMltant  ««me  la  protiféntion  des  leucocytss  dtos  le  sa| 
•t  le  passage  de  ceux-d,  eo  cas  d^inflamnmtkNi,  à  travers  la 
parois  des  TaisisaiiXt  il  budrait  de  toale  nécessité  qo'on  état  ko- 
coejthéinique  préexistât^  on  aa  moiDS  se  développAt  soas  rinfloesn 
de  la  plilogese,  i  moins  d'admettre  que  les  globoles  Uancs  fi 
trairersent  les  parois  des  vaisseaux  des  territoires  enflafiméi  m 
se  développent  sur  place,  c'est-à«dire  dans  les  canalieoles  wn- 
laires  ;  les  expériences  de  Cohnheim  même  militent  cootre  ceflo 
hypothèse.  Donc,  on  devrait  toujours»  en  cas  dinflammatioii  9ip> 
porativCi  constater  dans  le  sang  une  leucémie  proporliiNuidle  i 
rintensilé  de  la  suppuration.  De  nombreuses  autopsieB  d^iodivifa 
morts  de  maladies  inflammatoires  simples  et  franches  noos  p»* 
mettent  d'établir  formellement  qu'en  ces  cas  il  n*y  a  jaauds  étt 
leucoefthéaûque  ;  le  passage  de  l'article  Lbuoocttb  de  H.  b 
professeur  Gh.  Robiny  que  nous  avons  cité  plus  haut,  confina 
du  reste  le  résultat  de  nos  recherches  microscopiques  sur  Téistà 
sang  dans  les  maladies  inflammatoires.  Cet  auteur  signale  iosi 
les  états  généraux  où  il  y  a  plus  ou  moins  de  leucémie;  3 si 
mentionne  nulle  part  ni  directement,  ni  indirectement,  d'état  1» 
eocythémique  du  sang  dans  les  phlogoses  simples. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dans  cette  étude  nous  passerons  successivement  en  revus  k 
structure  delà  cornée  i  l'état  normal,  les  modifications  qu'y  aaim 
le  changement  de  nutrition  qui  caractérise  ce  qu^on  dit  être  m 
inflammation.  A  cet  égard  noos  considérerons  trois  périodes  :  cdi 
qni  précède  l'apparition  des  éléments  inflammatoires,  cells  h 
développement  de  ces  mêmes  élémeatSi  et  enfin  la  période  qa'sa 
pourrait  a^Mler  de  réparaliaiu 

De  nondMTMiz  travwix  ont  déjà  pwasar  cette  qoMtioo.  le  M 
f/H^ntU  que  lei  ^de»  de  Urncbert^  de  Rnile,  de  Tircbofir,  deBi^ 
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da  VoD  Reddinghausen  et  de  CohnheiiD.  Je  ne  discuterai  pas  les 
diverses  opiniaos  de  ces  aateors,  d'autant  plus  que  je  ne  veux 
insister  que  sur  les  parties  d'aaatomie  bîstologique  nécessaires  à 
connattre  pour  Texamen  du  travail  inflammatoire  dans  la  cornée, 
Bt  que  toutes  les  opinions  se  rapprochent  sur  les  détails  que  je 
rais  donner. 

La  cornée  se  compose  d'une  membrane  limitante  antérieure, 
Tune  postérieure  et  d*un  tissu  propre. 

Nous  Tavons  étudiée  principalement  chez  le  lapin,  parce  que 
toutes  nos  expériences  sur  Pinflammation  ooméale  ont  été  pratH 
]Bées  sur  des  animaux  de  celte  espèce. 

La  couche  antérieure  est  presque  exdusivenent  épithéliale. 
Les  éléments  qui  la  composent  sont  stratifiés,  pavimenteux,  poly- 
(onanx  i  la  surface  et  disposés  en  séries  cylindriques  dans  la 
profondeur  (voy.  fig.  IS). 

Le  tissu  qui  sert  de  support  A  ces  épi théliums  est  une  bande  mince^ 
ipaïase  d*un  centî&ne  de  millimètre  à  peine  formée  d'une  substance 
MBorphe,  sans  stries  dans  aucun  sens,  sans  éléments  morpholo* 
pqœs  y  implantés  et  d*une  transparence  parfaite  (voy«  fig*  >)• 
Mous  ne  sommes  arrivé  ni  par  la  dissection,  ni  par  la  coction,  ni 
fÊT  la  macération  dans  les  acides  ou  les  alcalis  dilués,  i  la  séparer 
lu  tissu  coméal  proprement  dit.  On  d>tient  assex  facilement  la 
iissodation  des  épithtiiums  ou  leur  décortication  ;  mais  pour  la 
réparation  du  liséré  amorphe  dont  il  vient  d*ètre  question,  il  ne 
MMis  a  pas  été  possible  de  la  réaliser.  Nous  pensons  donc  qu'dla 
levrait  bien  plutôt  être  considérée  comme  faisant  partie  du 
larendiyme  que  de  la  couche  antérieure  épithéliale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  membrane  de  Demours,  qui  est 
«en  (dos  épaisse  que  la  précédente  ei  qui  se  sépare  assez  facile» 
Dent  par  la  macération  dans  le  chlorure  d*or  ou  la  coction  du  tissu 
XMrnéal.  Elle  est  amorphe,  parfaitement  transparente  et  supporte 
m  ^ithéBum  pavimenteux  régulier  à  bords  pâles  et  A  noyaux 
rèa-diatincts  (voy.  fig.  2). 

Le  tiasa  coméen  se  présente  sous  des  aspects  divers»  suivant  les 
Dodes  de  préparation  :  sur  des  cornées  fraîches,  les  coupes  dans 
'épaiaaeur  montrent  un  tissu  homogène  et  transparent  dans  lequel 
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La  régularité  des  lignes  moniliformes,  que  conatitoe  Vm- 
semble  des  corpuscules,  donne  .aux  préparations  Tappareoeeè 
bandelettes  amorphes,  transparentes,  séparées  les  unes  desaotm 
par  des  traînées  ^cellulaires.  On  remarque  aussi  qu'en  pressm 
avec  la  pointe  du  scalpel  sur  le  couvre-objet,. la  séparation dei 
bandelettes  par  des  vides  se  fait  principalement  le  long  des  ligm 
ou  des  renflements  qui  caractérisent  le  système  cellulaire,  si  biei 
que  Pon  pourrait  se  demander  de  prime  abord  si  ce  dernier  le 
serait  pas  le  résultat  d*un  certain  mode  d'adaptation  des  biod^ 
lettes  entre  elles.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  interpréti- 
tion  ne  peut  être  admise. 

Quant  aux  dimensions,  les  corpuscules  mesurent  dans  km 
épaisseur  de  0^005  à  0,010  de  millimètre  ;  leur  longueur,  saivai 
que  l'on  y  ajoute  des  portions  plus  ou  moins  considérables  ds 
extrémités  caudales,  peut  être  évaluée  à  0,010  et  même  0,015è 
millimètre.  Les  extrémités  caudales  elles-mêmes  atteignent  nre- 
ment  le  0,001  de  millimètre. 

Pour  ce  qui  est  du  contenu,  il  est  d'habitude  finement  graw- 
leux,  quelquefois  transparent ,  par-ci  par-là  on  distingue  dus 
'intérieur  des  cellules  ou  des  corpuscules  une  ou  deux  graonh- 
tions  un  peu  plus  grosses,  que  leurs  voisines,  que  Ton  poumiti 
la  rigueur  considérer  comme  des  noyaux.  La  forme  de  ces  pri> 
tendus  noyaux  ou,  pour  parler  plus  correctement,  des  agglomé- 
rations inlra-cellulairesdes  granulations,  est  des  plus  variables: 
on  voit  tantôt  le  contenu  du  corpuscule  groupé,  de  telle façn 
qu'il  ressemble  à  des  biscuits,  tantôt  il  touche  uniformémenl  les 
parois,  tantôt  il  est  régulièrement  granuleux,  tantôt  qudqoes 
granulations  plus  grosses  et  ne  se  touchant  pas,  se  montrent  e& 
relief,  tantôt  enGn,  l'élément  est  rempli  d'une  véritable  substaott 
colloïde,  vitreuse  et  transparente. 

Les  observations  qui  nous  ont  amené  à  ces  conclusions  ontélê 
toutes  faites  sur  des  cornées  de  lapin  parfaitement  normales, 
traitées  uniquement  par  la  glycérine  ou  Teau  sucrée,  sans  addi- 
tion aucune  de  réactifs  acides  ou  alcalins. 

Nous  nous  sommes  ahstenu,  de  propos  délibéré,  de  remploi  de 
tout  réactif,  parce  que  nous  avons  remarqué  bien  des  fois,  etpoar 
les  cornées  spécialement,  que  Tacide  acétique,  le  carmin  ou  aotics 
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sobstanGes  de  cet  ordre,  modifiaient  d'une  manière  sensible  le 
contenu  des  corpuscules  de  la  cornée.  Pour  ne  pas  prendre  pour 
des  états  pathologiques  des  effets  de  réactifs,  nous  avons  pré- 
féré laisser  de  côté  d'une  façon  absolue  les  agents  habituellement 
employés  en  histologie. 

Pour  durcir  les  pièces,  Texpérience  nous  a  appris  que  les  solu- 
tions d'acide  chromique  très-faibles  réalisaient  le  mieux  la  con- 
servation intégrale  des  cornées.  En  comparant  des  préparations 
de  cornées  toutes  fraîches  à  d'autres  faites  à  Taide  d^une  légère 
solution  diacide  chromique,  nous  n'avons  pu  saisir  de  différence 
sensible. 

Pour  ce  qui  est  du  chlorure  d'or  en  solution  indiquée  par  Gohn- 
heim,  c'est-à-dire  de  1/2  pour  100,  nous  la  considérons  comme 
beaucoup  trop  forte,  parce  qu'elle  est  susceptible,  surtout  au 
contact  de  la  lumière,  de  donner  lieu  à  des  réductions  capables 
de  tromper  l'œil  de  l'obsArvateur.  En  effet,  le  précipité  de  Tor  se 
fait  de  façon  à  donner,  sans  que  nous  sachions  pourquoi,  des 
figures  ressemblant  beaucoup  à  l'ensemble  des  corpuscules  et  des 
réseaux  plasmatiques,  d'où  la  possibilité  d'une  confusion  et  d'une 
croyance  à  l'existence  de  corpuscules  et  de  réseaux  là  où,  à  pro- 
prement parler,  il  n'y  en  a  pas.  Ainsi,  en  traitant  par  le  chlorure 
d'or  au  degré  de  concentration  indiqué,  une  cornée  normale  et 
une  cornée  pathologique,  il  pourra  arriver  qu'au  microscope  on 
obtienne  sur  des  coupes  identiques  des  dessins  exactement  sem- 
blables, ce  qui  a  fait  dire  à  Gohnheim,  que  dans  les  cornées 
anormales  les  corpuscules  fixes  ne  subissaient  aucune  modification. 

Pour  éviter  l'erreur,  il  suffit  d'habitude  de  varier  convenable- 
ment les  mouvements  de  la  vis  microscopique;  on  verra  ainsi  que 
les  réseaux  que  nous  attribuons  au  chlorure  d'or  sont  tous  super- 
ficiels, et  qu'en  dessous  les  deux  espèces  de  préparations  pré- 
sentent des  plans  tout  à  fait  différents,  qui  ne  permettent  pas 
un  instant  de  persister  dans  Tidëe  de  la  non-transformation  des 
éléments  corpusculaires  à  l'état  normal  et  à  l'état  inflammatoire. 

Il  ressort  pour  nous  de  l'étude  de  la  cornée  normale  que  nous 
venons  de  faire,  que  celle-ci  se  compose,  dans  son  tissu  propre  du 
moins,  d'une  substance  amorphe,  homogène  et  vitreuse,  dans  la- 


quelle  90Dl  diq^&  p«r  sérî^  covimmû^uant  plus  cw^ 
ei^lfe  eia  par  des  proloagemeats  filbrillaire^  ^yiifoicmes^  des  w- 
jMJiacqles  ou  de^Uicmes  &  contenu  variable^  u\im  toojiours  amqilit 
Ce  CQQlenu^uougle  désignons  sous  le  neoa  de|Hralop/05iQa»etMi 
le  considérons  comme  l'état  le  plus  rapproché  des  sucs  mitiiti 
entre  le  plasnui  d^  saivg  et  le$  éléments  ^iivéa  qui  soyat  rioft» 
de  toute  Qrgapiaatioa  déftoitive^ 

Il  résulte  également  de  ce  que  nous  avoBS  dit  plus  bant,di^k 
variabilité  du  contenu  des  lacuo^a  éto\lées  cornéalea,  que  I'qq  i 
pu  prendre  très^aiséo&ent.  celui*ci  pour  des  fvroduita  en  me  (ie 
transformation  continue,  d*où  le  nom  de  corpuscules  nmtieit 

gmhides.  que  cerUina  aataui^  ont  donné  à  ^4  ^nni^iptrHel- 
lulaices  div9lMa^ 

Noua  ayoni  déowAiié^  dana  notre  article  4^  jaa^er  dmier, 
par  dea  ei^périences  muUiplea  et  yariéea,  qua  le  eonteou  îuttir 
cellulaire  dea  cnrpusculea  du  (issu  eormial  n'avait  mena  î^flâ 
direot  ni  avec  lea  élémenU  figurés  du  sang»  ni  ave^c  ceuid^b 
lympbe.  rtouaanmm^^  dûnccandiiiu  cooinwila  phiparl  de  aoi  è 
yancier^^  notamment  His«  i  çonsidéirer  la  syat.^e  l^ewiiirec» 
néal  comme  étant  le  cercle  dana  lequel  se  meuveni  les  li^ 
nutritifs  de  la  cQrnée«membrai^ privée  de  taut  autr€; yaisseao,  et 
de  considérer  le  contenu  de  ea  ^yatéme  «omme  unplft^wdusii 
plus  ou  moins  modifié. 

Quant  à  la  pénétration  des  formea  figurées  du  sang  ou  de  h 
lymphe  dans  le  système  caoaliculaii^e  cornéen,  il  noua  est  de  Me 
impossibilité  de  l'admettre  d'après  les  expériences  pr^itées. 

h^  démonstration  rigoureuse  de  l'existence  de  canalîcules  m^ 
tant  entreles  différents  corpuscules  cornéenS|  nous  ne  l'avons  pa 
donnée  jusqu'à  préaent;  mais  nous  montrerona  plua  loin  qvela 
lignes  qui  les  marquent  à  l'état  normal  ne  sont  autr^  chose  |ie 
des  parois  d^espaces  creux  « 


§  s.  —  I«fl«auB«eioB  ée  la  mmrmém. 


Il  est  incontestable  et  incontesté  qu'en  cas  de  traumatisoe 
exercé  sur  la  qomée,  il  se  développe  très-souyent  dans  cette  mea- 
biane  des  élémepl^  en  ^out  semblables  %  des  globule^  de  pus  et  en 
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mkn  m  MOsidénUe  fii*il  en  rinlle  une  opaeilé  plus  ou  moins 
MplMedeh  nmxbraQe.  Ces  leucoeytes  ne  protenanl  ni  eu  sang 
de  la  lymphe  (nous  Tavons  surabondamment démonlre),  pén^ 
K*MMii*)lB  fPiiit«élre  éana  ia  memWmBe  par  sa  face  nntérieiire 
i  pûslérieore,  la  prennire  em  conlaei  ateo  le  sae  eoiijODCtival,  la 
eoade  avec  Phoniattr  aqueuea. 

A  cet  effet,  nous  avons  répété  les  expériences  ainvoiites  et 
iMbeim  : 

I*  Od  ÎBjeale  dans  leaae  conjoncUval  d'un  lapin  uneeerlaim 
lasiîlé  de  bleu  d'aMliaeen  sfispension  daas  de  IVao  distillée» 
I  treTersaat  aiee  le  Iroea? I  de  la  seringue  de  Pravaz  la  paupière 
Krîaiira  au  supérieure,  ces  deux  «nembranea  ayant  été  préala» 
amaal  soudées  Tune  à  Taulre  par  deafibou  de  petites  épingles» 
la  cornée  elle-même  ayant  été  traversée  par  uae  anse  de  flU  Ba 
aof  le»  Tenl  est  liaîg»é*  9uaat  à  «a  lace  aatérieure»  par  la  solution 
aniUae.  GelU)*ci  détenorpe  riaflanamalîeA  et  la  suppura tîoii  de 
eaeîoiKetiYe;  laâl  placé  daaa  la  cova^  proveque  i  sue  tauv 
nflaroanatiQa  de  celle^i,  Au  bout  de  deux  ou  troâs  jours»  w 
iftil  lea  poîats  da  auture.  On  trouve  la  pus  épaaobé  dans  le  sae 
«lÎMClival,  plus  ou  osoina coloré  par  l'aniline  et  la  eoroéa  malade 
un  degré  plus  ou  moins  avancé  dans  le  voisinage  du  eorfis  étraa« 
sr  y  ét^Uî«  L'axameo  microseepique  du  liquide  du  sae  coi\|oac- 
rai  nous  appreqd  qu'il  est  composé  d'un  sérum  dans  lequel 
lUeot  d*uoa  part  des  leucoeyles,  d'autre  part  des  granulations 
anilioeen  propoY:liona  trèsHsonsidérables*  Ces  poussières  coloréea 
mi  très<"SOUvent  accolées  aux  corpuscules  de  pus,  et  béri$sent,la 
krface  de  ces  derniers.  Ces  constatations  faites,  on  lave  le  globe 
Dulaire,on  le  sort  de  Torbiteet  Ton  isole  la  cornée,  qu  on  trempe 
endant  quelque  temps,  d'une  demi-heure  à  une  heure ^  dans  do 
^u  pure.  Sd  examinant  d«6  coupes  faites  au  niveau  des  points 
)s  plus  opaques,  il  est  facile  de  s'assurer  qu'on  n'y  trouve  pas  une 
wle  grsnulation  d'aniline,  soit  isolée,  soit  accolée  aui;  coipus^ 
nies  de  nouvelle  formation  qui  infiUreot  la  membrane.  U  n'est 
sue  pas  possible  de  dire  que  les  élémeats  rencontrés  dans  la 
aruée  y  ont  pénétré  par  sa  surface  épithéliale  antérieure»  qui  du 
vtOt  CQimne  le  microscope  le  démontre,  eit  d'bsbitud^  tant  à  fait 
ntacte. 
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2«  On  fait  Pexpirience  comme  d-dessus,  mab  od  ne 
la  cornée  en  y  plaçant  im  fil  ou  en  y  pratiquant  une  esdiare  me 
le  nitrate  d'argent. 

La  conjonctive  s'enflamme,  suppure,  mais  la  cornée  reste  w 
tacte.  C'est  i  peine  si  l'on  trouve  sur  Tépithélium  qudques  gam 
d'aniline;  dans  les  couches  profondes,  il  n'y  a  pas  de  traeesdeoi 
granulations. 

S*  On  injecte  au  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz,  sans  Hum 
la  cornée,  du  bleu  d'aniline  dans  la  chambre  antérieure  de  Tod 
d'un  lapin.  LMnlroduction  de  cette  substance  étrangère  im 
l'intérieur  de  TomI  détermine  une  ophthalmie  profonde  à  laqodb 
d'habitude  la  cornée  ne  participe  pas.  Il  va  sans  dàrt  quels 
liquides  purulents  intra-oculaires  tiennent  en  suspension  m 
grande  quantité  de  granulations. 

h*  On  fait  la  même  opération  que  nous  venons  d'indiquer.  L» 
que  les  oûlieux  sont  devenus  opaques,  on  irrite  la  cornée  avec  h 
teinture  de  cantharides,  par  exemple,  et  on  laisse  vivre  T\ 
encore  deux  ou  trois  jours.  Après  ce  laps  de  temps,  on 
les  points  enflammés  de  la  cornée  et  l'on  voit  que  les  leucocjta, 
qui  se  sont  développés  dans  cellen^i  ne  présentent  pas  de  tiwi 
de  pigmentation  anilinique. 

Ces  expériences  nous  démontrent,  comme  i  Ck>hnheim,  qii 
n'y  a  pas  pénétration  de  pus  dans  la  cornée  par  les  faces  nri^ 
rieure  ou  postérieure  de  la  cornée (voy.Gohnheim,  UeberEntiêih 
dung  und  Etierunç,  Archives  de  Virchaw,  vol.  XL,  p.  20). 

Hous  devons  ici  signaler  tout  de  suite  une  contradictkm  fà 
nous  a  frappé  dans  le  travail  de  Gohnheim.  Il  dit,  en  eftt,» 
guise  de  conclusions  des  expériences  que  nous  venons  de  dteri 
la  page  20  de  son  travail  : 

«  La  pénétration  dans  la  cornée  de  globules  de  pus  y^$iÊ/Aà 
la  chambre  antérieure  ou  du  sac  conjoncUval  n'est  pas  possible, 
tandis  que  le  déversement  du  pus  de  la  cornée  daôs  l'huBev 
aqueuse  est  le  fait  habituel.  » 

Aux  pages  67, 68,  00  et  70  il  cherche  à  établir  que  le  cenb 
inflammatoire  interne,  c'est-à-dire  celui  qui  se  forme  imlBé&l^ 
ment  autour  du  point  lésé  de  la  cornée  est  toujours  le  résolltt  è 
la  pénétration  du  pus  du  sac  conjoncUval  dans  la  cornée  : 
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€  La  qoesticMi,  dit-il,  s'est  résolue  d'une  nianiire  inattendue, 
BMÎs  simple.  Fréquemment  on  rencontre  dans  le  cercle  interne, 
•Q  milieu  des  rangées  des  globules  de  pus,  comme  Langbaus  Fa 
vu  et  décrit,  des  gouttelettes  de  graisse  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Ces  gouttelettes  sont  situées,  soit  sur,  soit  dans  les  cel« 
Iules.  Quelquefois  elles  sont  libres  dans  le  tissu  et  se  montrent 
SOQS  forme  de  petites  sphères.  Parfois  elles  se  réunissent  en  gros- 
ses gouttes  qui  dépassent  alors  l'anneau  central  étroit  qu'elles 
rayent  sous  forme  de  rayons  larges  qui  augmentent  l'opacité  de 
l'anneau.  On  serait  en  contradiction  arec  toutes  les  autres  expé- 
riences biologiques,  si  l'on  voulait  admettre  qu'en  si  peu  de  temps 
il  pût  se  former  autant  de  graisse  dans  un  lieu  o&  un  instant  au-* 
paravapt  il  n'y  en  avait  pas  du  tout.  On  doit  donc  admettre 
qu'elle  est  venue  du  dehors.  Mais  d'où?  Dans  Tangle  supérieur  de. 
la  cavité  orbitaire  du  lapin  se  trouve  la  glande  considérable  de 
Barder,  qui  a  la  structure  d'une  glande  sébacée  composée.  La 
sécrétion  que  cette  glande  déverse  derrière  la  membrane  cli* 
gnotante  dans  le  sac  coojonctival  est  par  cela  même  une  matière 
oléagineuse.  En  cas  d'irritation,  la  glande  de  Harder  déverse  une 
plus  grande  quantité  de  liquide  dans  la  conjonctive.  Après  la 
lésion  de  la  cornée,  la  quantité  de  graisse  augmentant,  cette  huile 
est  amenée  par<«dessus  la  surface  antérieure  du  gldi>e  et  pénètre 
dans  le  tissu  de  la  cornée,  li  ojt  il  est  ouvert,  dans  les  fentes  ra« 
diaires,  par  exemple,  qui  se  sont  produites  par  le  passage  du  fil. 

c  C'est  aussi  dans  ce  bit  que  se  trouve  la  clef  de  Texplication 
des  rangées  de  globules  de  pus  inlra«cornéens.  Car,  en  réalité,  la 
formation  de  Panneau  étroit,  central,  blanchâtre,  n'est  pas  le  pre* 
mier  phénomène  manifeste  après  la  lésion  de  la  cornée.  Cette  for« 
nation  est  précédée,  comme  le  savent  les  médecins  oculistes  depuis 
dessiècles,  d'une  vive  dilatation,  d'un  gonflement  non  ordinaire 
et  d'une  injection  des  vaisseaux  de  la  conjonctive.  De  concert 
aveccette injection  et  avec  ce  gonflement  de  la  conjonctive  marche 
l'apparition  des  globules  de  pus  dans  le  sac  conjonctival.  En  même 
temps  apparaissent  les  globules  de  pus  autour  de  l'endroit  lésé  dans 
lacornée*  On  ne  voit  ici  de  pus  qu'après  qu'il  y  en  a  une  quantité 
assez  considérable  dans  le  aac  de  la  conjonctive  \  ceux*ci  alon 


péokretitdam  k  «mes  par  h  taéme  di«niia<}iie  k  graiatc,  pour 
.eatoite  se  porter  dans  ks  miM(io(ifet%  De  eette  «nuiièm,  on  oim«> 
çoil  lou8  les^béQomèoes  tesplmobtcurs  :  os  s'ttiptîfve  ooomeai 
il  «e  iMtque  Ton  ae  trouve  ém%  le  cerde  intorae,  CaàUM  que  de 
kt  graisse^  Untdi  smlemenl  îles  étévienis  de  pus^  taiiiAt  lesd«iix 
eipèces  de  produdioiis^  ete«,  ete.  n 

A  ces  antrikiiis  de  Gohnlmiii  io«i  ^IpowiMB  pir  en  grud 
mmfare  d'expèrienioes  d'iwiiBiiialiou  de  kt  eomée»  eoil  par  can* 
tirisatio«>  soit  par  passage  de  ooi^  éirmgers  dama  eeite  aiem- 
bram,  eà>  malgré  des  ebsermtioos  eonstantas^  il  nées  «  été  impos^ 
nUe  de  serprendra  rîaflammiilioii  du  revèlemetit  eoejoiKlîni, 
ei  cepandani  Capacité  de  la  cem^  se  predmisait  toujêufsaô 
mvêau  d^spoieis  irrités.  Nous  a^hésiioos  donc  pas  à  ccw^iirsi 
.renverse  de  Tauteer  berifoois. 

Del'fsiaeiiibie  de  nos  expét-iences^  Uinl  de  celles  <|Qi  se  troeveiC 
dans  noire  premier  méerairey  que  de  isetlesqoe  nous  mpportoM 
dans  iHHre  travail  actuel^  nous  pouvons  déduire,  à  jusie  titre, 
oroyousHious,  que  Topatité  dite  ieflammatoire  de  la  cornée,  M 
procède  ni  de  i  ^émigraiton  des  globules  blancs  du  sang  on  ée  h 
if  mphe  dans  la  eoraée,  ni  de  la  péeétration  des  ieucocyles  préi* 
laUement  déveieppés,  soit  dans  la  chambra  autérieure  de  l'oil) 
•oit  dans  le  sac  oonjonctivaU  11  noua  reste  donc  à  étudier  Isi 
aooroas  réailes  des  produits  inflammatoires  de  ka  oornie. 

A  ceteflet,  nous  avons  expérimenté  de  la  manière  anivaale:  awi 
prenons  une  série  de  douce  lapins,  nous  leur  pratiquons  àtouê  sne 
irritation  coméale  toujours  k  même;  par  exemple,  k  traveiféeda 
k  membrane  par  un  petit  fil  métaiHique.  Noua  tuoas  ensnita  toM 
ks  jours  tin  lapin  et  mus  examinons  A  Tosil  nu  et  mîciescop 
i|ue«ient  ce  qui  s'est  passé.  Ponr  durcir  les  cornées,  nous  avoai  sa 
Moours  à  une  faibk  solution  d'aoîde  cbromique,  ou  de  chlorare 
d'or^  a  1  lailliime. 

Nous  avons  ainsi  fait  trois  séries  d'expériencca^  et  c'est  d'aprii 
nos  études  ainsi  disposées  que  nous  décrivons  les  phénomèass  qui 
se  rattachent  A  ce  que  l'on  oppelk  ia  suppuration  4e  keoraéek 
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t^élqires  heùfês  àptès  lépaâs&ge  au  fil,  el  en  tous  cas  le  lende- 
lAliSn,  ôti  voit  d^abord  autour  déâ  points  d^eulrèe  et  de  sortie  dé 
fânte  de  pelîls  cercles  gris  clair  de  1  ou  "t  Ynïflîmèlres  dé  ïaf*- 
geût,  qui  s'étendent  les  jotirs  «suivants  en  fiaqoeft,  c^esl-i-dif è  dé 
pirociiB  en  pfoc^  sur  la  )[yaniè  eoméale  comprise  danà  Vàftse 
fktx>rd»  et  ensuite  sût  le  restant  de  la  cornée.  D'habitude  Vers  le 
tinqtkiètne,  le  sixième  o\i  le  septième  jour,  toute  la  eomée  est 
^tis^,  mais  i&vee  des  ïiûâmes  difKtenies,  t'est4-dlrô  que  les  potntu 
les  derniers  entahfs  sont  eiicore  clairs  quand  déjà  les  premiers 
firis  sofit  typaques  et  d'un  gris)%one.  Finalement  la  teintedetient 
Mitoirme  el  tonte  Ht  cornée  est  lactescente,  k  mesure  que  se  pro- 
duisent ces  changements  de  couleur,  se  manifeste  nèce^itement 
âne  opaeîfeé  4e  ^s  ev)  phis  mafqirée  du  tissu  coméen  avee  un 
épaississeinent  dotot  il  est  îacfle  de  se  reitdre  tetnpte^  si  fûn  it 
soin  de  toujours  comparer  les  sections  transversales  de  la  cornée 
iiratade  et  de  la  cornée  saine.  t*els  sont  les  phénomènes  contants 
«utqnels  nous  avons  «ssisté.  ~^ 

A  c6ié  de  ceux-ci,  il  en  ést  q«ielques^unsq|ii{appanrissentt|«rel« 
quefoîSy  mais  tfui  wwmqwnt  souvent  :  C'est  ainsi  que  l'on  Yoit 
parfois  se  ^odnire  dans  to  eon»ée  de  petits  mamelens  d'un  jaune 
dair  qui  lan  sent  Mtires  que  de  petites  eeUectionis  pumlMies, 
(OBMne  le  MaMmtrsnt  les  iwisions  ;  ptHMs  de  petites  «Icér»» 
tiens  entamenl  les  eottches  superftoîeMes  em  prefetMies  des  peiftii 
d'eitrée  ou  de  eordie  des  fils  t|ui  treTerseul  la  eomée;  pw^ci 
par4i  se  démIopfMit  ées  eenjenetiviles  plus  ou  ittoins  intenses^ 
car  elles  peuvent  arriver  jusqu'au  diémotis  ^i  empiète  plus  M 
iMBS  sur  fat  oomée  même.  Tktntôt  oii  veft  <e  <Mele  péripliiéfique 
de  k  cornée  et  prmeipelemenl  le  bord  interne  4e  eelle^  se  tro»* 
Mer  dès  les  premiers  jouie  de  re&périeiiee  et  doimer  lieu  ainii  A 
es  que  CMmbeîm  e  appelé  le  eercte  il'irritetton  eiteme^  INtaa 
cette  deitiiére  eireensmnce  il  peut  arriver  que  repacité  intanm 
et  le  trouble  périphérique  soient  encore  séparés  par  des  portiOM 
claires  de  cornée. 

lious  avons  cherché  à  nous  expliquer  cette  particularité  ;  car 
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il  nous  a  été  facile  de  constater  par  le  microscope  que  le  trooUe 
périphérique  ne  tenait  pas  aux  mêmes  causes  que  ropadté  îih 
terne.  A  l'œil  nu  déjà  on  voit  que  le  changement  de  codes 
qui  existe  sur  les  bords  d'insertion  de  la  membrane  n'est  ps 
identique  avec  celui  du  centre  :  la  nuance  externe  est  plus  cUn 
et  surtout  elle  contraste  avec  les  modifications  centrales  par  os  ■; 
espèce  de  dépoli  de  la  surface  qui  n'existe  même  pas  aux  d^;résh|  | 
plus  avancés  de  l'opacité  centrale  ;  bref ,  il  nous  a  semblé  qa'3  si  | 
passait  la  quelque  chose  d'analogue  à  une  dessiccation.  Noosam^j 
pu  surprendre  d'abord  que  certains  animaux  opérés  ne  pouTiidl 
plus  fermer  l'œil  complètement,  non  pour  cause  inhérente  aa]rf 
des  paupières»  mais  par  suite  d'arrêt  de  fonctionnement  de  l| 
membrane  clignotante  empêché  par  la  situation  du  fil  introè^ 
dans  la  cornée*  ' 

Par  l'excision  de  la  membrane  clignotante,  sans  attonchemerfî 
traumatique  à  la  cornée,  le  cercle  de  dessiccation  périphériques 
manque  pour  ainsi  dire  jamais.  Nous  croyons  donc  qu'il  netal 
pas  considérer  le  trouble  du  bord  de  la  cornée  comme  le  résitf 
de  l'inflammation,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de  proche  en  m 
che,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut.  ^ 

Pour  ce  qui  est  des  différences  d'épaisseur  des  cornées  m 
flammées  et  normales,  on  en  juge  le  mieux  sur  les  coupes 
l'épaisseur  que  l'on  pratique  quand  les  membranes  ont  été  à 
dans  la  solution  chromique  ou  aurique.  Sur  ces  pièces  od 
également  s'assurer  avec  le  scalpel  que  les  couches  épi 
superficielles  et  profondes  ne  subissent  d'ordinaire  pas  de 
cations,  et  que  tout  le  processus  morbide  se  passe  dans  le 
chyme  cornéen  proprement  dit. 

Si  on  laisse  vivre  les  animaux  opérés  d'après  le  mode  in 
on  assiste  souvent  i  des  perforations  de  la  cornée  qui  don 
lieu  à  révacuation  des  humeurs  internes  de  l'œil,  parfois 
la  diule  spontanée  du  fil.  Nous  reviendrons  sur  ces  phteo 
quand  nous  nous  occuperons  de  la  cicatrisation  des  plaies  de 
eornée* 
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SA»-—  PhéiiOBièii««  iiiier««eopi4ae«. 

Pour  cette  étude  nous  avons  procédé  aussi  méthodiquement  que 
possible.  Nous  avons  toujours  examiné  les  cornées  malades  dans 
toute  leur  épaisseur  en  faisant  des  coupes  allant  d'un  épithélium 
à  l'autre.  Nous  avons  eu  soin  de  comparer  toujours  les  préparations 
décernées  fraîches  normales  avec  leurs  similaires  à  telle  ou  telle 
période  de  l'inflammation.  De  plus,  nous  avons  autant  que  pos- 
sible mis  en  rapport  des  pièces  pathologiques  fraîches  avec  d'au- 
tres durcies  dans  l'acide  chromique  ou  le  chlorure  d'or.  Nous 
donnons  aujourd'hui  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  et  plu- 
sieurs fois  contrôlés  ;  car  la  question  dont  s'agit  nous  occupe  de- 
puis huit  mois  et  a  nécessité  un  'nombre  d'expériences  qui  s'é- 
lève au  moins  à  soixante. 

La  première  modification  visible  au  microscope  et  déjà  parfai« 
tement  appréciable  au  bout  de  quelques  heures,  consiste  en  une 
•Qgmentation  de  volume  de  ce  que  l'on  appelle  les  corpuscules  de 
la  cornée,  et  en  un  commencement  de  dilatation  des  prolonge- 
ments caudaux  de  ces  mêmes  éléments  ou  lacunes  (voy.  fig.  1). 

Au  bout  de  douze  heures  et  sur  des  coupes  réussies,  faites  au 
niveau  des  points  irrités  par  le  corps  étranger,  on  saisit  au  mieux 
que  les  corpuscules  se  relient  les  uns  aux  autres,  surtout  dans  le 
sens  des  grands  axes,  par  des  canaux  à  parois  très-bien  limitées.  A 
ce  moment,  Tensemble  de  la  figure  s'exprime  par  des  bandes  do 
tissu  que  nous  avons  appelé  intercellulaire,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  traînées  canaliculaires  présentant  de  distance  en 
distance  des  renflements  plus  ou  moins  o?oIdes.  Les  canalicules 
dont  il  est  question  ici  me-surent  de  un  centième  à  un  cinquantième 
de  millimètre.  Les  renflements  vont  de  un  centième  à  un  cin- 
quantième et  même  à  un  trentième  de  millimètre  (voy.  fig.  3  et  5). 

Au  fur  et  a  mesure  que  l'altération  marche,  se  présentent  les 
deux  particularités  suivantes  :  tantôt  la  dilatation  jusqu'ici  signa- 
lée porte  principalement  sur  les  corpuscules,  absorbe  en  quelque 
sorte  les  canalicules  intermédiaires  et  convertit  la  chaîne  à 
lanneaux  que  nous  avions  tout  a  l'heure  en  une  espèce  de  boudin 
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moniliforme,  autrement  dit  en  uo  chapelet  de  renflements  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  et  à  peine  séparés  par  un  étranglement 
(voy.  fig.  7)  ;  tantôt  la  dilatation  porte  davantage  sur  les  ca- 
nalicules  qui  séparent  les  renflements^  de  telle  manière  qu^il  en 
résulte  un  véritable  canal  ayant  presque  partout  le  même  diamëlre 
(voy,  fig- 8). 

La  substance  intercellulaire  diminue  d'épaisseur  en  proportion 
directe  de  la  dilatation  des  espaces  et  des  canalicules  lacunaires 
(voy.  fig.  9  et  10)  t 

Parfois  les  deux  systèmes  de  dilatation  se  combinent  pour  don- 
ner lieu  à  des  figures  plus  ou  moins  bizarres.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  quelquefois  un  corpuscule  modérément  développé  se  conti- 
nuer avec  un  autre  démesurément  agrandi,  d'où  une  figure  qai 
ressemble  i  une  bouteille  dont  le  goulot  supporterait  un  enton- 
noir (voy.  fig.  10)  • 

Ce  développement  exagéré  du  système  lacunaire  de  la  cornée, 
que  tout  le  monde  s^accorde  i  considérer  comme  le  réseau  de  cir- 
culation des  sucs  nutritifs  de  cette  membrane,  indique  évidem- 
ment une  augmentation  considérable  du  contenu  ou  protoplasois 
survenue  dans  les  nouvelles  conditions  de  vitalité  dans  lesquelles 
se  trouve  le  tissu  par  suite  du  passage  des  fils*  Au  début,  ce  pro- 
toplasma est  amorphe,  finement  granuleux  ou  tout  i  fait  transpa- 
rent (voy.  fig.  1,  6  et  7) . 

Les  noyaux  que  Ton  découvre  par-ci  par-lâ,  sous  forme  de  gra* 
tiulations  plus  épaisses  que  leurs  voisines,  n'ont  pas  encore  snj 
de  modification.  On  n'y  distingue,  en  aucun  cas,  ni  étranglemeol 
ni  nulle  autre  forme  indiquant  un  commencement  de  divisk 
(voy.  fig.  6  et  6). 

A  partir  de  ce  moment,  si  le  processus  doit  aboutir  i  la  d< 
tructiondu  tissu,  deux  espèces  de  transformations  seprésentei 
soit  isolément,  soit  combinées  Tune  avec  l'autre. 

a.  Ou  bien  le  contenu  du  système  lacunaire,  tout  en  s*accui 
lant  de  plus  en  plus  dans  les  espaces  décrits  plus  hauts, 
amorphe,  c'est-à-dire  finement  granuleux,  sans  qu'il  s'y  présenj 
i  proprement  parler,  de  formations  hislologiques  quelconque 
Le  tissu  inlercellulaire  se  raréfie  de  plus  en  plus,  si  bien 
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la  dernière  période  il  a,  pour  ainsi  dire,  disparu.  Il  ne  reste  plus 
que  quelques  grandes  lignes  qui  indiquent  son  existence.  A  son 
lieu  et  place  nous  trouvons  la  substance  granuleuse  amorphe  que 
nous  avons  vue,  il  y  a  un  instant,  s'accumuler  dans  le  système 
lacunaire.  Il  y  a  ici,  peut*on  dire,  usure  du  contenant  par  le  con- 
tenu. Si  Ton  examine  une  cornée  arrivée  à  ce  point  de  destruction, 
on  n'y  voit  plus  rien  que  quelques  débris  des  bandes  du  tissu  con- 
neclif  et  une  quantité  énorme  de  granulations  moléculaires 
(voy.  fig.  10  et  12).  L'ensemble  du  processus  mériterait,  diaprés 
nous,  1er  nom  de  dégénérescence  colloïde. 

b.  Ou  bien  la  dilatation  canaliculaire  et  corpusculaire  effectuée, 
le  contenu  ou  protoplasma  se  segmente  en  deux,  trois  et  même 
un  plus  grand  nombre  de  tronçons  de  volume  et  de  formes  varia- 
bles. Cette  modification  s'aperçoit  très-souvent  dans  certaines 
lacunes  ou  certains  canalicules  dilatés  placés  immédiatement  à 
cAlé  d'autres  à  contenu  encore  transparent  et  amorphe  (voy.  fig.  7) . 
Ces  tronçons  ne  tardent  pas  à  s'arrondir  et  à  se  présenter  sous 
forme  de  noyaux  ressemblant  à  des  leucocytes  (voy.  fig.  11),  si 
bien  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  tout  le  système  lacunaire  a 
l'apparence  de  canaux  remplis  d'éléments  ressemblant  à  ceux  du 
pus,  de  formes  et  de  grandeur  variables  (voy.  fig.  0). 

On  peut  s'assurer  quelquefois  qu'il  y  a  véritablement  genèse 
dans  les  lacunes  ou  canalicules  aux  dépens  du  protoplasma,  parce 
qo'on  voit  les  dimensions  des  éléments  formés  exactement  cal-* 
qnées  sur  celles  des  alvéoles  ou  canalicules.  En  d'autres  termes, 
les  éléments  corpusculaires  qui  naissent  i  l'extrémité  caudale 
d'ane  lacune  sont  primitivement  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
foi  apparaissent  dans  le  renflement  même  (voy.  fig.  11). 

Au  dernier  terme  du  processus,  l'apparence  jusqu'à  présent 
4rés«bien  indiquée  de  canaux  plus  ou  moins  dilatés  et  munis  de 
irenflements  plus  ou  moins  réguliers  disparaît,  et  Ton  n'a  plus  sous 
Ifcs  yenx  que  quelques  traînées  conjonctives,  restant  de  la  sub- 
Haoce  intercellulaire,  et  une  quantité  prodigieuse  de  leucocytes 
ie  formes  et  de  dimensions  différentes  (voy.  fig.  0). 
'  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  processus  suppurant  peut 
Ikis  ou  mcHus  se  mêler  au  processus  colloïde.  Dans  certains  cas 


532  V.    PELTZ.  —  ÉTODE   EXl»ÉftlMENTALE 

même,  on  pourrait  croire,  et  cela  arrive  effeclivement  quelque- 
fois, qu^on  a  affaire  à  une  dégénérescence  graisseuse  du  pas. 
Mais  ce  que  nous  avons  appelé  dégénérescence  colloïde  existe  pa^ 
fois  si  bien  isolément,  qu'on  ne  trouve,  dans  toute  retendue 
des  points  malades  d'une  cornée,  pas  un  seul  élément  globuleux 
plus  ou  moins  granulé*  marquant  la  transition  entre  le  leucocjle 
et  la  granulation  moléculaire  ultime. 

Il  va  sans  dire  qu'on  peut  trouver  sur  une  seule  et  méoie 
cornée  les  différents  degrés  d'altération  que  nous  venons  de  mea- 
tionner,  parce  que  les  modifications  n'existent  pas  partout  dans 
la  même  mesure  :  elles  vont  en  diminuant  du  centre  de  lésion 
traumatique  à  la  périphérie  où  existe  parfois  Tétat  normal  le  plus 
complet. 

g  s.  —  Bésumé. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  voir  :  1*  que  nous  n'admd- 
tons  nullement,  avec  Cohnheim,  que  ce  qu'il  appelle  les  corpus- 
cules fixes  de  la  cornée  ne  subit  aucune  modification  dans  le 
processus   inflammatoire  ;   nous  croyons  que  cet  auteur  a  élé 
induit  en  erreur  par  les  figures  régulières  de  dépôts  de  chlorure 
d'or  qu'il  obtenait  en  employant  une  solution   trop  concentrée*, 
2"*  que  nous  différons  de  Virchow  en  ce  sens  que  nous  n'admettons 
pas  que  la  multiplication  des  éléments  dans  les  cornées  enflam- 
mées ait  pour  point  de  départ  des  divisions  nucléaires  d'abord,  et 
cellulaires  ensuite;  S*"  que  nous  nous  éloignons  des  idées  de  His 
en  ce  que,  tout  en  adoptant  avec  lui  ce  qu'il  appelle  les  espaces  à 
incubation,  nous  ne  croyons  pas  que  la  multiplication  nucléaire 
ait  pour  point  de  départ  des  divisions  primordiales  et  succes^tes 
des  noyaux  réguliers  des  cellules  normales  ;  4*  que  nous  repous- 
sons d'une  manière  absolue  la  manière  devoir  de  Recklinghausen 
sur  les  corpuscules  migrateurs,  parce  que  nous  n'avons  jamais  va 
les  éléments  intra-lacunaires,  tout  aussi  peu  à  l'état  normal  qu'a 
rétat  pathologique,  changer  de  forme  et  se  déplacer  d'une  façon 
active,  et  qu'il  nous  a  été  impossible  de  voir  pénétrer  dans  \& 
lacunes  dont  s'agit  des  produits  étrangers  introduits  dans  le  san^ 
ou  la  lymphe  ]  5*"  que  nous  combattons  également   les  théories 
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faisant  naître  les  éléments  de  nouvelle  formation  dans  un  exsu- 
dât libre,  parce  que  la  structure  de  la  cornée  s'oppose  à  toute 
transsudation,  à  moins  de  déchirure  ou  d'attritions  quelconques 
de  tissu.  Sous  ce  rapport  nous  nous  rapprochons  de  Virchow  et  de 
Bis. 

g  6.  —  CJoBelnsioiifl. 

Il  nous  reste  maintenant  à  formuler  d'une  manière  nette  et 
précise  les  conclusions  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  nos 
expériences. 

Il  nous  semble  que  nous  devons  rigoureusement  admet- 
tre que  sous  l'influence  de  ce  qu^on  nomme  le  travail  inflam- 
matoire, il  s^opère  dans  la  cornée  des  modifications  de  nature  et 
de  quantité  dans  les  sucs  nutritifs  circulant  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  réseau  ou  les  lacunes  plasmatiques,  d'où  l'hypertrophie 
de  ces  dernières  ;  et  que  c'est  dans  et  aux  dépens  de  ce  proto- 
plasma que  se  produisent  les  éléments  de  nouvelle  formation  qui 
sont  l'indice  ou  la  caractéristique  du  travail  pathologique.  Nous 
ne  voyons  nullement  pourquoi  le  protoplasma,  devenant  libre 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ne  pourrait  pas  donner  lieu  à 
des  multiplications  cellulaires  analogues  à  celles  que  nous  voyons 
s'y  développer  quand  il  est  renfermé  dans  les  canalicules. 

Il  est  bien  entendu  que  les  conclusions  ci-dessus  ne  se  rappor-* 
lent  qu'à  l'inflammation  destructive  de  la  cornée,  la  seule  que 
Dous  ayons  étudiée  jusqu'à  présent  (1). 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XIV,  XV  ET  XYL 

FiG.  4 .  —  Différence  de  volume  des  leucocytes  intra  (a)  et  extra  vasculaires  (6). 
Péritoine*après  24  heures  d'inflammation.  —  Grossissement,' 300.  (Micros- 
cope Nachet,  oculaire  3,  objectif  2.) 

(1)  Avant  de  terminer^  nous  tenons  à  remercier  d'une  manière  spéciale  notre 
anû  M.  Laeome,  pour  la  peine  et  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  confection  de  nos 
photo^aphies.  Les  dessins  explicatifs  de  ces  mêmes  photographies  ont  été  faits 
parX.  Ch.  Yosselmann.  Pour  nos  expérience»,  nous  avons  eu  bien  des  fois  recours  à 
l'aide  de  MM.  Bouchep  et  Blazer. 
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3®  Excavations  de  diverses  grandeurs  ; 

4*  Des  changements  dans  les  cellules  nerveuses  ; 

5*  Des  changements  dans  les  tubes  et  fibres  nerveux  ; 

6^  Des  changements  dans  les  vaisseaux  sanguins  ; 

V  Des  granulations  à  la  surface  des  circonvolutions  cérébrales  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  membrane  qui  tapisse  les  ventricules  ; 

8®  Des  corps  amyloîdes  ; 

9^  Des  changements  dans  les  noyaux  de  la  substance  unissante  (névro* 
glie), 

§  4 .  —  Dégénérescence  grise  ou  sclérose. 

Nous  avons  observé  cette  lésion  dans  plusieurs  parties  du  cerveau.  L'or- 
dre de  fréquence  de  son  apparition  a  été  le  suivant  : 

4®  La  matière  blanche  des  corps  striés  ; 

2"*  Celle  du  cerveau  et  du  cervelet  ; 

3*  Celle  du  pont  de  Varole  et  de  la  moelle  allongée. 

Elle  a  été  trouvée  très-souvent  dans  le  dernier  organe  dans  des  cas  de 
folie  épileptique.  Des  trente  cerveaux  que  nous  avons  examinés,  nous  avons 
trouvé  cette  lésion  dix-huit  fois.  Dans  neuf  cas,  les  sujets  avaient  offert  la  dé- 
mence chronique  ;  la  manie  chronique  dans  trois  ;  la  paralysie  générale  dans 
trois,  et  la  folie  épileptique  dans  trois. 

Quand  le  tbsu  nerveux  qui  est  le  sujet  de  cette  dégénérescence  est  dorci 
et  les  minces  coupes  rendues  transparentes  par  la  térébenthine  sont  main- 
tenues entre  Tœil  et  la  lumière,  on  peut,  avec  un  peu  d'habitude,  aperce- 
voir, à  la  simple  vue,  des  tractus  gris  de  plusieurs  teintes  et  largeurs.  Cepen- 
dant, si  le  cas  est  d'apparition  récente,  le  microscope  est  nécessaire  pour  sa 
démonstration.  Les  tractus^  quelles  que  soient  leur  teinte  et  leur  extension,  sont 
invariablement  moins  transparents  et  plus  denses  que  le  tissu  normal  qui  les 
environne.  Rokitansky  croit  que  le  changement  premier  et  principal  est  une 
augmentation  de  la  trame  de  substance  unissante  (névroglie)  qui  sépare  les 
éléments  nerveux  et  les  vaisseaux. 

Ses  noyaux  se  multiplient,  et  presque  toute  la  substance  homogène  qui  les 
entoure  devient  distinctement  fibrillaire  ;  elle  augmente  de  quantité  pour 
presser  sur  les  tubes  nerveux  et  causer  leur  atrophie  et  désagrégation  ;  ceux- 
là  présentent  des  granulations  graisseuses,  et  souvent  ils  forment  des  corps 
colloïdes.  Cependant  Leyden  pense  que  l'augmentation  de  la  substance  unis- 
sante est  plus  apparente  que  réelle.  Il  croit  que  la  première  altération  est 
l'atrophie  des  tubes  nerveux,  et  qu*&  cause  de  leur  disparition  la  matière 
dans  laquelle  ils  sont  contenus  parait  augmentée.  Selon  Friedreich,  la  place 
des  éléments  nerveux  est  prise  par  un  tissu  fibreux,  délicat,  dont  les  fibres 
ne  restent  pas  libres,  mais  entourées  d'une  substance  granuleuse  grise,  dans 
laquelle  on  peut  voir,  après  l'addition  de  Tacide  acétique,  des  noyaux  ronds 
ou  ovales  contenant  chacun  de  deux  à  quatre  nucléoles.  Dans  un  cas  de  scié- 
rose  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  dans  lequel  on  voyait  le 
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premiar  degré  du  changement  morbide»  Charcot  et  Bouchard  ont  observé 
une  substance  amorphe  finement  granuleuse  avec  beaucoup  de  myélocyte?  des 
corps  amyloïdes  et  la  multiplication  des  noyaux  dans  les  parois  des  vaisseaux 
capillaires.  Dans  l'opinion  de  Rindfleiscb,  la  dégénérescence  grise  est  con- 
stituée par  les  changements  morbides  suivants  : 

4  ®  La  multiplication  des  noyaux  dans  les  parois  des  capillaires  et  des  vais- 
veaux  plus  larges;  cet  auteur  regarde  ce  fait  comme  le  point,  le  plus  sail- 
lant; 

2**  Lamuhiplication  des  noyaux  de  la  substance  unissante  (névroglie)  autour 
des  vaisseaux  ; 

3*  Accumulation  d'une  quantité  de  matière  moléculaire  autour  de  ces 
Doyanx  de  la  névroglie,  de  façon  à  donner  l'apparence  de  cellules  nucléaires 
semblables  en  quelque  sorte  aux  éléments  à  plusieurs  noyaux  de  la  moelle 
des  os,  tels  qu'ils  ont  été  décrits  par  Robin  et  Kolliker  ; 

k^  Le  plasma  périnucléaire  et  la  substance  fondamentale  de  la  substance 
unissante  (névroglie)  éprouvent  des  transformations  qui  résultent  de  la  for- 
mation de  corps  cellulaires  avec  des  prolongements  fibreux  et  délicats. 

Rindfleisch  attribue  l'atrophie  des  éléments  nerveux  aux  troubles  de  leur 
nutrition  résultant  des  changements  des  parois  vasculaires. 

Nous  n'avons  trouvé  cette  lésion  que  dans  la  substance  blanche  des  cer- 
veaux que  nous  avons  examinés.  Au  point  de  vue  de  la  nature  du  change- 
ment morbide,  nos  observations  nous  conduisent  d'abord  avec  Rokitansky  à 
la  regarder  à  son  début  comme  une  modification  de  la  substance  unissante. 
11  nous  semble  que  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière  et  le  pont  de 
Yarole,  la  substance  amorphe  unissante  ou  névroglie  présente  une  structure 
mucléaireet  finement  fibriilaire.  Cependant  dans  le  cerveau  et  le  cervelet  nous 
n'avons  pu  voir  qu'une  substance  nucléaire  homogène  transparente  non  fibrii- 
laire, analogue  au  tissu  connectif  fibreux  de  la  moelle  épinière.  La  finesse^ 
extrême  des  tubes  de  la  matière  blanche  du  cerveau  comparée  à  celle  des  tubes 
de  la  moelle,  rend  l'investigation  des  conditions  morbides  dans  le  premier 
beaucoup  plus  difficile  que  dans  la  dernière.  Mais  une  étude  attentive  des 
nombreuses  coupes  très-fines  avec  un  grossissement  de  800  diamètres  et  à 
immersion  nous  a  démontré  que  l'augmentation  et  l'état  strié  de  la  névroglie, 
en  même  temps  que  la  multiplication  de  ses  noyaux  (myélocy  tes) ,  sont  les  chan- 
gements essentiels  dans  la  dégénérescence  grise,  ainsi  que  Rokitansky  l'avait 
déjà  signalé.  Quelquefois  la  multiplication  des  noyaux  précède  la  formation 
des  fibres  dans  la  substance  ;  d'autres  fois  on  voit  le  contraire.  Il  y  a  dans 
quelques  cas  une  multiplication  remarquable  dans  les  noyaux  des  parois  ca- 
pillaires, dans  les  tractus  morbides  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  confirmer  l'ob- 
servation de  Rindfleisch,  qui  dit  que  le  processus  morbifique  prend  toujours 
son  origine  par  là.  Nos  préparations  démontrent  positivement  que  l'altération 
morbide  débute  aussi  souvent  à  quelque  distance  que  dans  le  voisinage  des 
vaisseaux.  Quant  à  ce  que  deviennent  les  tubes  nerveux  dans  les  tractus  mor- 
bides de  la  substance  blanche  du  cerveau,  nos  observations  nous  permet- 
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tant  à  ptine  d'en  parier  avec  eeofiance,  en  raisen  de  la  délicatesse  de  ces 
éléments.  Ils  êemblenî  pourtant  atteints  d'atrophie,  et  cela  ne  peut  guère  être 
mis  en  doute  ;  car  on  les  trouve  dans  la  moelle  épinière  positivement  dans 
des  conditions  analogues.  Nous  n'avons  pas  vu  des  traces  de  production  de 
ipranulations  graisseuses  dans  les  tubes  malades  du  cerveau.  Parfois  on  voit 
apparaître  des  corps  amyloldes  dans  les  tractus ^dégénérés,  mais  cela  n'est  pas 
tr^fréquent.  Dans  un  cas,  nous  avons  trouvé  une  lésion  qui  de  prime-abord 
semble  exister  ordinairement  dans  la  dégénérescence  grise  telle  que  nous 
l'avons  décrite  ;  mais  un  examen  attentif  nous  a  montré  qu'elle  n'a  pas, 
jusqu'ici,  été  signalée.  Dans  les  exemples  que  nous  possédons,  elle  forme  des 
plaques  ou  des  taches.  Elles  sont  tantôt  rapprochées,  tantôt  à  quelque  dis- 
tance des  vaisseaux. 

On  observe  que  les  noyaux  de  la  substance  unissante  (névroglie)  et  ceux 
des  parois  des  vaisseaux  ont  subi  une  remarquable  multiplication.  Celle-dde« 
vient  pourtant  encore  plus  marquée  dans  les  taches  qui  se  trouvent  plongées 
dans  une  matière  demi-transparente,  finement  granuleuse,  qui  prend  la 
place  des  Abres  dans  la  dégénérescence  grise.  La  matière  granuleuse  n'est 
pas  arrangée  autour  des  noyaux  de  façon  à  prendre  l'apparence  de  masses 
cellulaires,  de  telle  sorte  que  cette  lésion  ne  présente  pas  les  caractères  de 
la  dégénérescence  grise,  comme  elle  a  été  décrite  par  Rindfleisch.  Elle  di£Fère 
de  la  dégénérescence  grise  en  ce  que  la  multiplication  des  noyaux  (myéio- 
cytes)  de  la  névroglie  est  plus  masquée  et  en  une  formation  de  matière  gra- 
nuleuse au  lieu  des  fibres  qui  sont  caractéristiques  de  la  dégénérescence 
grise  ou  sclérose.  La  matière  granuleuse  semble  résulter  de  quelque  trans- 
formation de  la  matière  unissante  fondamentale  (névroglie)  et  peut-être  aussi 
des  tubes  nerveux.  Elle  prend  leur  place,  non  pas  parce  qu'elle  les  pousse, 
comme  si  elle  avait  augmenté  de  quantité  et  les  faisait  sortir  de  leur  centre, 
mais  comme  si  elle  provenait  de  leur  transformation. 

11  peut  se  faire  qu'elle  soit  une  variété  de  la  dégénérescence  grise.  Nous 
inclinons  à  croire  qu'elle  avait  été  déjà  vue  par  MM.  Charcot  et  Bouchard. 
Cependant  nous  avons  pris  la  précaution  de  la  montrer  au  premier  de  ces 
auteurs  qui  nous  a  dit  n'avoir  pas  vu  cette  lésion  auparavant. 

§  2.  — -  Seléroie  miliaire. 

Sous  ce  titre  nous  proposons  de  désigner  Taifection  que  nous  avons  soi- 
gneusement décrite  dans  The  Edinhurgh  médical  Journal,  numéro  de  septem- 
bre 4868.  Nous  voudrions  prévenir  le  lecteur  contre  ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  ce  terme  indique  une  forme  de  la  dégénérescence  grise  (la  sclé- 
rose des  écrivains  français).  Nous  adoptons  le  mot  parce  qu'il  indique  sim- 
plement des  plaques  rondes  et  durcies. 

Cette  lésion  consiste  en  des  plaques  blanchâtres  demi-opaques,  ressem- 
blant à  des  petits  grains  de  millet.  Leur  grandeur  est  de  ^40  de  pouce  anglais, 
et,  comme  la  dégénérescence  grise  et  la  lésion  que  nous  venons  de  décrire, 
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elle  sont  presque  limitées  à  la  substance  blanche.   Lorsque  le  déToloppement 
de  cette  lésion  est  très-avancé,  on  reconnaît  vite  les  taches  à  l'œil  nu.  Elles 
consistent  en  un  matière  grasse  demi-opaque  située  au  milieu  de  quelques 
libres  incolores  extrêmement  délicates.  La  lésion  est  due  à  la  formation  de 
masses  en  forme  de  cellules,  composées  de  matière  granuleuse  dans  chacune 
desquelles  on  peut  parfois  distinguer  un  noyau.  Par  la  formation  et  la  crois- 
sance de  ces  corps  cellulaires,  les  tubes  nervetix  et  les  vaisseaux  sanguins 
sont  refoulés,  et  Ton  peut  les  voir  par  suite  incursés  autour  des  tractos  mor- 
bides. Nous  n'avons  pas  encore  pu  déterminer  Torigine  de  ces  masses  cel« 
lulaires.  Elles  ne  viennent  certainement  pas  des  noyaux  des  parois  vascu- 
laires.    Elles  proviennent    plus  probablement  de   ceux  de  la  névroglie 
(myélocytes).  Nous  avons  cru  d'abord  que  cette  lésion  avait  été  décrite  par 
RindQeisch  comme  étant  la  dégénérescence  grise  ;  mais  il  dit  que  les  noyaux 
(myélocytes)  de  la  névroglie  commencent  à  se  multiplier,  et  que  c'est  alors 
qu'il  apparaît  de  la  substance  moléculaire  autour  de  chaque  noyau,  et  avec  cette 
matière  sont  unies  beaucoup  de  fibres  délicates.  La  lésion  décrite  par  nous 
diffère  de  celle  mentionnée  par  Rindfleisch  en  ce  que  dans  le  premier  degré 
de  son  développement  on  ne  peut  voir  aucune  multiplication  de  noyaux  de  la 
névroglie.  Un  $eul  corps  moléculaire  de  forme  cellulaire  faisant  son  apparition 
tout  le  premier,  il  p^ut  se  faire  qu'il  résulte  d'une  transformation  d'un  noyau 
de  la  névroglie.  D'autres  corps  cellulaires  apparaissent,  résultant  de  la  di- 
vision du  premier,  ou  s'élèvent  sur  ses  cètés  par  un  processus  semblable  à 
celui  qui  lui  donna' naissance.  Il  n'y  a  pas  des  fibres  unies  aux  masses  cellu- 
laires, ni  augmentation  de  la  substance  connective  ou  névroglie,  fait  qui  la 
distingue  d'emblée  de  la  dégénérescence  grise  telle  qu'elle  a  été  décrite  par 
Rokitansky  et  par  Riddfleisch. 

Nous  devons  renvoyer  le  lecteur  a  nos  gravures  et  descriptions  de  cette 
lésion  dans  The  Edinburgh  médical  Journal  de  septembre  4868.  Quand 
nous  l'avons  décrite,  alors  nous  l'avions  trouvée  seulement  une  fois.  C'était 
dans  un  cas  d'atrophie  d'une  moitié  du  cervelet.  La  lésion  fut  trouvée  dans  la 
substance  blanche  du  cervelet.  Depuis,  nous  l'avons  constatée  dans  cinq  cas 
sur  les  trente  que  nous  avons  examinés.  Dans  quatre  cas  elle  siégeait  au 
sein  de  la  substance  blanche  des  circonvolutions;  dans  le  cas  déjà  cité,  elle 
siégeait  dans  la  substance  blanche  du  cervelet.  Le  D'  Kesteven  a  mentionné 
un  cas  dans  lequel  il  trouva  cette  lésion  dans  la  moelle  allongée. 

Il  est  bon  de  noter  que  cette  lésion  n'est  pas  la  même  que  celle  que  le 
docteur  Lockhart  Glarke  a  décrite  sous  le  nom  de  dégénérescence  granu' 
leuie  tramparente.  Dans  cette  dégénérescence  on  a  trouvé  des  plaques  gra- 
nuleuses tranipar entes.  Nous  avons  montré  nos  préparations  au  docteur 
Clarke,  qui  a  regardé  d'accord  avec  nous  les  lésions  comme  essentiellement 
différentes. 

§  3.  —  Des  excavations. 
Nous  avons  observé  des]cavités  dont  la  largeur  était  de  ^so^  de  pouce.  Nous 
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les  avons  observées  seulement  dans  la  substance  blanche  du  cerveau.  Nous  les 
avons  vues  le  plus  souvent  dans  le  corps  strié,  mais  nous  les  avons  trouvées 
aussi  dans  le  pont  de  Varole  et  dans  la  matière  blanche  des  circonvolutions. 
Ces  trous  ont  leurs  bords  déchirés  par  la  terminaison  brusque  des  éléments 
nerveux  sur  leur  bord.  Les  divers  éléments  du  cerveau  semblent  avoir  été 
résorbés.  Dans  nos  préparations  qui  avaient  été  durcies  dans  une  solution  d'a- 
cide chromique  et  conservées  dans  le  baume  du  Canada,  les  trous  étaient  tout 
h  fait  vides.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  devaient  être  remplis  de  quelque 
matière  pendant  la  vie,  mais  nous  n'avons  rien  pu  savoir  jusqu'à  présent  sur 
la  nature  de  ce  contenu.  Nous  ne  pouvons  émettre  non  plus  une  opinion  dé- 
finitive sur  la  manière  dont  ces  trous  se  sont  formés.  Ils  sont  probablement 
dus  à  une  désagrégation  du  tissu  nerveux  dont  les  résidus  ont  été  déplacés 
par  la  solution  employée  pour  le  durcir.  Ces  trous  sont  tout  à  fait  dif- 
férents de  ceux  dernièrement  décrits  par  le  docteur  Clarke  dans  la  séance  de 
l'Association  médico-psychologique  qui  eut  lieu  à  York  (août  4869),  en 
ce  qu'ils  n'ont  pas  de  connexion  apparente  avec  les  vaisseaux  sanguins*  et 
qu'ils  sont  manifestement  dus  à  une  solution  de  la  continuité  des  éléments 
nerveux.  C'est  ce  qui  rend  évident  Taspect  déchiré  de  leur  parois. 

On  sait  bien  que  lorsqu'on  a  fait  macérer  pendant  longtemps  dans  Talcool 
des  portions  du  système  nerveux  central,  il  se  forme  des  trous  à  bord  dé- 
chirés dus  è  l'action  de  l'alcool.  Dans  ces  cas-lA,  lesjtrous  contiennent  des  cris- 
taux et  des  parcelles  détachées  du  tissu  nerveux  qu'on  ne  distingue  pas  dans 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  De  plus,  nous  avons  observé  ces  excava- 
tions dans  des  cervaux  durcis  au  moyen  d'une  solution  d'acide  chromique. 
D'après  notre  propre  expérience,  cet  agent  durcissant  ne  produit  pas  des  dé- 
chirures dans  le  tissu  nerveux,  même  lorsqu'il  a  été  macéré  pendant  deux 
ans  au  moins. 

I  4.  —  Des  changefMnts  dan»  leê  cellules  nerveuses. 

L'atrophie  des  cellules  prismatiques  pyramidales  des  circonvolutions  du 
sommet  a  été  observée  dans  trois  cas.  Les  cellules  étaient  au  moins  d'uo 
huitième  au-dessous  de  leur  grandeur  normale,  mais  sans  présenter  aucune 
apparence  de  dégénérescence  granuleuse. 

La  dégénérescence  pigmentaire  des  cellules  nerveuses,  décrite  par  Van 
der  Kolk,  Meschede  et  autres,  a  été  aussi  souvent  observée  dans  les  cellules 
pyramidales  et  les  autres  cellules  des  circonvolutions  cérébrales,  dans  celles 
du  corps  strié,  des  corps  frangés  du  cervelet  et  de  la  moelle  allongée.  Le 
nom  de  fuscous  degeueratian  est  suggéré  par  leurs  caractères.  En  général, 
les  granulations  brunes,  rougeâtres  apparaissent  d'abord  dans  le  noyau,  et 
alors  on  a  observé  le  nucléole  comme  une  tache  noire.  Elles  s'étendent  gra- 
duellement vers  la  périphérie  de  la  cellule,  atteignent  les  prolongements^  et 
il  ne  reste  à  la  fin,  pour  montrer  la  position  de  la  cellule  primitive,  qu'une 
masse  granuleuse  brune,  rougeàtre,  quelquefois  anguleuse.  Parfois  on  a 
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trouvé  cette  masse  plus  large  que  ne  l'était  la  cellule  qu'elle  représente. 
Ces  altérations  ont  été  observées  dans  des  cerveaux,  soit  frais,  soit  macérés, 
étant  facilement  démontrables  dans  les  deux  cas.  Les  cellules  de  la  couche 
cellulaire  du  cervelet  n*ont  jamais  été  trouvées  altérées. 

Dans  certains  cas,  les  cellules  nerveuses  étaient  entourées  par  des  espaces 
clairs.  Bien  qu'il  soit  impossible  de  dire  si  cette  apparence  est  morbide  ou 
non,  elle  mérite  d*ètre  mentionnée. 

§  ô.  —  Deê  ehangemmtê  des  tubes  nerveux* 

On  a  souvent  observé  Tatrophié  des  tubes.  Dans  un  cas  de  démence  chro- 
nique compliquée  de  chorée,  les  tubes  nerveux  des  racines  antérieures  et 
postérieures  des  nerfs  spinaux  avaient  subi  une  dégénérescence  pigraentaire 
semblable  à  celle  qui  a  été  notée  dans  les  cellules  et  à  laquelle  nous  venons 
de  faire  allusion. 

§  6.  —  Des  changements  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

La  dégénérescence  graisseuse  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  a  été  très-sou- 
vent rencontrée,  surtout  vers  leur  bifurcation.  Les  replis  et  la  dilatation  ané- 
▼nsmale  existaient  presque  constamment  dans  la  paralysie  générale.  La  mul- 
tiplication considérable  des  noyaux  (myélocytes)  de  la  névroglie  et  les  dépôts 
d*hématoTâine  n'étaient  pas  rares.  Une  dilatation  remarquable  des  conduits 
périvasculaires  a  été  observée  dans  les  cas  de  paralysie  générale  dans  lesquels 
la  cause  immédiate  de  la  mort  avait  été  l'apoplexie.  Tous  les  canaux  vascu- 
laires  du  cerveau  qui  furent  examinés  étaient  très-dilatés,  les  vaisseaux  repo- 
sant directement  sur  un  côté  comme  s'ils  adhéraient.  La  différence  entre  le 
calibre  des  vaisseaux  et  celui  des  canaux  variait  de  un  huitième  è  un  douzième. 
L'espace  ne  contenait  aucune  matière  organisée.  Autant  que  nous  sachions, 
cet  état  des  canaux  n'a  pas  été  décrit  jusqu'à  présent. 

§  7.  —  Granulations, 

Les  granulations  de  la  membrane  qui  double  les  ventricules  (épendyme, 
J.  et  Gh.  Wenzel),  décrites  par  le  docteur  Lockhart  Glarke,  ont  été  observées 
aussi  dans  la  pie-mère  des  lobes  pariétal  et  occipital  et  de  la  moelle  allongée 
dans  beaucoup  de  cas  de  paralysie  générale^  et  de  manie  et  démence  à  longue 
dorée.  Quelle  qae  fût  la  portion  du  cerveau  où  elles  survenaient,  elles 
étaient  étroitement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  résultaient  éridem- 
ment  d'une  altération  de  la  couche  épilhéliale.  Dans  les  cas  plus  récents 
elles  étaient  demi- transparentes,  d'aspect  rilleux.  Dans  les  plus  anciens,  elles 
présentaient  l'apparence  de  nodules  rudes  irréguliers  ;  des  cellules  épithé- 
liales  ont  été  remarquées  dans  leurs  bords  les  plus  éloignés.  Elles  sem- 
blaient contenir  une  substance  homogène,  et  comme  on  voyait  cette 
substance  s'étendre  à  quelque  distance  dans  la  matière  cérébrale,  il  est 
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M°  Que  la  vessie  présente  un  plan  de  fibres  longitudinales  qu'on  retrouve 
à. la  partie  antérieure  et  postérieure  de  cet  organe^  Ces  fibres  longitudinales 
gagnent  le  sommet  de  la  vessie,  se  perdent  les  unes  dans  Touraipie,  les  antres 
dans  le  péritoine,  et  enfin  le  plus  grand  nombre  contourne  le  sommet  de  la 
vessie  et  se  continue  avec  les  fibres  longitudinales  postérieures. 

Les  fibres  longitudinales  prennent  naissance  de  la  symphyse  du  pubis,  des 
parties  latérales  et  postérieures  de  la  prostate. 

Le  second  ordre  de  fibres  constitue  un  ensemble  d*anses  en  8  de  diîflfre, 
offrant  une  anse  plus  ou  moins  serrée,  et  dont  Tanse  supérieure  pour  les 
fibres  superficielles  passe  autour  de  Touraque,  tandis  que  l'anse  inférieure 
entoure  le  col  de  la  vessie  et  contribuera  à  la  formation  du  sphincter  de  cet 
organe.  Les  fibres  en  anse  sont  plus  fortes,  plus  robustes,  plus  marquées  que 
les  fibres  superficielles  ou  longitudinales. 

Les  fibres  en  anse  présentent  des  différences,  et  cette  différence  constitue 
des  fibres  qu'on  pourrait  ranger  sous  un  chef  différent  :  ainsi,  les  plus  super- 
ficielles forment  des  anses  allongées,  ou  elliptiques,  autour  de  l'ouraque  et  du 
col  vésical  ;  les  autres,  des  anses  circulaires  latérales,  ou  occupant  le  corps 
de  la  Tessie,  mais  ne  tournant  pas  autour  de  Touraque. 

Toutes  ces  fibres  sont  loin  de  former  des  plans  distincts ,  des  stratifications; 
au  contraire,  elles  s'entremêlent  entre  elles,  se  coupent  sous  des  angles  dif- 
férents et  semblent  former  un  réseau  inextricable,  tandis  que,  par  le  procédé 
employé,  il  est  facile  de  les  suivre  dans  tout  leur  trajet. 

En  résumé,  les  fibres  musculaires  de  la  vessie  affectent  une  direction  spi« 
roîde,  formant  des  8  de  chiffre,  dont  l'anse  supérieure  embrasse,  entoure 
l'ouraque,  et  l'inférieure  le  col  de  la  vessie. 

Les  fibres  antérieures  ou  verticales  s'entrecroisent  à  leur  point  d*origine, 
s'entrecroisent  également  autour  de  l'ouraque. 

Les  fibres  obliques  antérieures,  ou  latérales,  viennent  constituer  le  sphincter 
de  la  vessie;  ce  sphincter,  formé  par  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  d'anses 
musculaires  formant  la  partie  inférieure  du  8  de  chiffre  de  chaque  anse  mus- 
culaire, explique  comment  la  partie  supérieure  se  distendant  comprime  la 
partie  inférieure. 

Les  uretères  sont  entourés  par  des  fibres  spiroïdes  à  anse  supérieure  pour 
embrasser  l'orifice  de  ces  conduits^  et  à  anse  inférieure  autour  de  l'uréthre. 

Ce  système  de  fibres  constituant  ce  qu'on  connaît  comme  fibres  du  trigone 
vésical,  obéit  à  la  loi  qui  préside  à  la  disposition  des  fibres  obliques  de  la 
vessie,  c'est  à-dire  des  anses  en  8  de  chiffre  ;  aussi^  par  la  dilatation  de  Tune, 
l'autre  est  tiraillée  et  serrée,  et  contribue  à  fermer  les  orifices  en  question. 

Des  planches  photographiées  et  des  gravures  permettent  de  suivre  la  minu- 
tieuse description  donnée  par  l'auteur. 

Ce  travail  met  en  pleine  lumière  l'arrangement  du  système  musculaire  de 
la  vessie,  et  le  procédé  que  l'auteur  a  suivi  pour  atteindre  ce  but  mérite  d'être 
employé,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  pour  l'étude  des  fibres  musculaires  de  l'estomac 
et  des  intestins. 
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Sur  la  visibilité  des  divers  rayons  colorés  du  spectre  pour  les 
animaux^  par  M.  Bert.  (Extrait  des  Comptes  rendus  des 
séances  de  P Académie  des  sciences.  Paris,  1869,  t.  LXIX.) 

Tous  les  animaux  Toient^ils  les  rayons  que  nous  appelons  lumineux  dans 
le  spectre?  En  voient-ils  que  nous  ne  voyons  pas  ?  S'il  y  a  identité  dans  reten- 
due de  la  perception  du  spectre  lumineux  pour  eux  et  pour  nous,  y  a-t-il 
aussi  identité  dans  l'énergie  relative  des  sensations  visuelles  dans  les  régions 
diverses  du  spectre  ?    . 

Ces  questions,  qui  ont  jusqu'ici  beaucoup  plus  préoccupé  les  philosophes 
que  les  physiologistes,  n'ont  jamais  été  étudiées  par  la  voie  expérimentale. 
Et  cependant  elles  présentent  un  intérêt  non  douteux  pour  la  philosophie  na- 
turelle. Ne  pouvant  expérimenter  sur  des  animaux  appartenant  à  toutes  les 
classes  du  régne  animal,  j'en  ai  choisi,  du  moins,  d'aussi  éloignés  de  nous 
que  possible  et  par  leur  constitution  générale  et  par  la  structure  de  leur  œil. 

Les  Daphmei  pu€9s,  petits  crustacés  presque  microscopiques,  si  communs 
dans  nos  eaux  douces,  sont  trés-sensibles  à  la  lumière,  et,  pendant  la  nuit, 
s'approchent  vivement  d'un  ûambeau  qu'on  leur  présente.  J'ai  mis  à  profit 
cette  particularité. 

Un  certain  nombre  de  ces  animaux  sont  placés  dans  un  vase  obscur,  où  la 
lumière  ne  peut  pénétrer  qu'à  travers  une  fente  étroite;  Si  l'on  fait  tomber 
sur  cette  fente  une  région  quelconque  du  spectre  fourni  par  la  lumière  élec- 
Irique,  on  voit  les  petites  Daphnies,  qui,  jusque-là,  nageaient  indilférem- 
ment  dans  tous  les  points  du  liquide,  se  rassembler  en  foule  dans  la  direction 
de  la  fente  devenue  pour  nous  lumineuse.  Ou  les  fait  ainsi  accourir,  qu'on 
leur  envoie  les  rayons  rouges  ,  les  rayons  violets  ou  la  série  intermé- 
diaire. Ainsi,  premier  point  établi,  ces  animaux  perçoivent  à  l'état  lumineux 
tons  les  rayons  que  nous  voyons  nous-mêmes. 

Quand  on  amène  sur  la  fente  la  région  ultra-violette  du  spectre,  si  la  lueur 
est  assez  faible  pour  que  nous  n'éprouvions  pas  (conditions  ordinairies,  prismes 
de  flint-glass)  de  sensation  bien  nette,  les  Daphnies  paraissent  y  être  tout  à 
ûiit  indifférentes.  Mais  la  chose  est  bien  plus  saisissante  à  l'autre  extrémité 
du  spectre.  Dans  le  rouge  extrême,  là  où  nous  percevons  très-bien  la  lumière, 
les  Daphnies  s'agitent  et  s'empressent;  mais  à  peine  a-t-on,  en  faisant  tour- 
ner le  prisme,  amené  sur  la  fente  la  région  obscure  moins  réfirangible,  qu'im- 
médiatement elles  se  détournent  et  se  dispersent  dans  le  vase  tout  entier  ; 
celte  région  si  riche  en  rayons  non  visibles  pour  nous  n'est  donc  pas  aperçu^ 
par  elles.  Donc,  second  point  établi,  ces  animaux  ne  perçoivent  à  l'état  lu« 
aûneux  aucun  des  rayons  que  nous  ne  voyons  pas  nous-mêmes. 

En  examinant  l'action  successive  des  régions  diversement  colorées  du 
spectre,  il  est  fisicile  de  constater  que  les  animaux  arrivent  d'autant  plus  viie 
que  la  région  en  expérience  nous  parait  plus  brillante.  Ainsi  le  jaune,  le 
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position  de  l'œil,  est  due  &  M.  Ruete,  qui  sut  également  assigner  bientôt  leur 
signification  véritable  aux  muscles  obliques.  11  trouva,  en  effet,  que  le  mé- 
ridien vertical  conserve  sa  position  verticale,  tant  lorsque  Toeil,  tournant  au- 
tour de  l'axe  transversal,  se  dirige  directement  en  haut  ou  en  bas,  quelon^ 
que,  tournant  autour  de  Taxe  vertical,  il  se  meut  à  droite  ou  à  gauche  dans 
un  plan  horizontal  ;  mai3  qu'au  contraire,  quand  l'oeil  se  dirige  en  haut  et 
côté,  le  méridien  vertical  s'incline  de  ce  même  côté,  tandis  que  si  l'œil  se 
porte  en  bas  de  côté,  ce  méridien  penche  du  côté  opposé.  Or,  il  est  clair 
que  si,  en  regardant  directement  en  haut  ou  en  bas,  les  seuls  muscles  aetift 
étaient  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur,  dont  la  direction  fait  un  aogle 
d'environ  20  degrés  avec  l'axe  optique,  le  méridien  prendrait  une  posilioa 
oblique,  et  que  cette  obliqiûté  ne  peut  être  composée  que  par  le  concours  du 
muscle  oblique  inférieur  avec  le  droit  supérieur,  et  du  muscle  oblique  supérieur 
avec  le  droit  inférieur.  Dana  l'un  et  dans  l'autre  cas,  deux  muscles  agissent  de 
concert  et  se  soutiennent  mutuellement  sur  l'axe  transversal,  tandis  qu'ils  se 
neutralisent  sur  Taxe  visuel,  et  ce  n'est  que  de  cette  manière  que  le  méridien 
vertical  peut  garder  sa  position  verticale  quand  les  lignes  de  flxation  se  diri- 
gent droit  en  haut  ou  droit  en  bas. 

Dans  cette  méthode,  comme  on  le  voit,  on  commença  par  déterminer  le 
mouvement  de  l'œil,  pour  en  déduire  ensuite  l'action  des  muscles.  C'est  U, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer,  la  seule  voie  pouvant  conduire  à  dévoiler  le 
mécanisme  d'un  mouvement.  Permis  à  l'anatomiste  de  se  demander,  en  faistnt 
la  description  d'un  muscle,  quel  mouvement  résulterait  de  la  contraction  de 
ce  muscle  s'il  se  présentait  réellement  isolé  ;  —  la  tâche  du  physiologiste  est 
d'étudier  les  mouvements  eux-mêmes,  pour  rechercher  ensuite  quels  sont, 
dans  le  nouvel  état  d'équilibre,  les  muscles  allongés  ou  raccouixis,  et  à  quelle 
tension  ils  se  trouvent  soumis.  M.  Hueck  avait  cru  s*être  assuré  de  l'exis- 
tence du  mouvement  de  roue,  dans  rioclination  latérale  de  la  tête,  par  le 
changement  de  direction  des  vaisseaux  visibles  de  la  conjonctive.  A  cela 
j'objectai  que,  dans  les  expériences  de  M.  Hueck,  les  lignes  de  fixation,  pour 
continuer  à  se  porter  sur  un  même  point  rapproché  de  Tobservateur,  devaient 
changer  de  direction  par  rapport  à  la  tête,  et  que  l'inclination  qui  en  résul- 
tait pour  les  méridiens  verticaux  pouvait  simuler  un  mouvement  de  roue. 
Une  expérience  qui  me  semble  tout  à  fait  décisive,  est  celle  où  l'œil  se  con- 
temple lui-même  dans  un  petit  miroir  tenu  entre  les  dents,  et  voit  alors,  à 
chaque  mouvement  de  la  tête,  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  et  les  points 
visibles  deTiris  conserver  invariablement  la  même  position  par  rapport  aux 
paupières,  aux  angles  de  l'œil  et  aux  lignes  du  visage.  Je  reconnus  ea  outrei 
en  faisant  usage  des  images  consécutives  d'un  ruban  vertical,  que,  pour 
chaque  direction  déterminée  de  la  ligne  de  fixation,  relativement  à  la  ièie  ea 
position  verticale,  et  quels  que  fussent  les  détours  employés  pour  arriver  à 
cette  direction,  la  situation  du  méridien  vertical,  et  par  conséquent  celle d^ 
l'œil  tout  entier,  restait  invariablement  la  même. 

La  loi  ainsi  trouvée  est  formulée  par  N.  Helmholtz,  qui  lui  donne  le  000 
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de  loi  de  Donders,  de  la  manière  suivante  :  €  L'angle  du  mouTement  de 
roue  de  ehaque  œil  n'est,  en  cas  de  parallélisme  des  lignes  visuelles,  fonc- 
tion que  de  l'angle  ascensionnel  et  de  Tangle  de  déplacement  latéral.  » 

On  voit  que  M.  Helmholtz,  pour  déterminer  la  po«tion  de  l'œil,  introduit 
un  angle  de  mouvement  de  roue.  Plus  loin,  nous  reconnaîtrons  ce  que 
M.  Helmholtz  entend  par  cette  expression (1).  Quant  àdnoi,  je  crus  devoir  l'éviter 
parce  que  le  mouvement  de  roue  ne  me  paraissait  pas  démontré,  —  et,  en 
effet,  d'après  la  loi  de  Listing,  il  ne  peut  être  question  d'un  véritable  mou- 
vement de  ce  genre  dans  le  passage  de  la  position  primaire  à  une  position  se- 
condaire, quelle  que  soit  celle-ci.  lime  sembla  que  par  Tînclinaison  du  mé- 
ridien vertical  primitif,  dans  la  situation  normale  de  la  tète,  la  position  de 
Tosil  était  déterminée  tout  aussi  bien,  et  en  accord  avec  la  direction  des 
images  consécutives.  Dans  mon  Mémoire,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  les 
méridiens  verticaux  s'inclinent  d'autant  plus  que,  pour  une  même  élévation 
ou  un  même  abaissement,  le  regard  se  porte  plus  de  cèté,  et  aussi  d'autant 
plus  que,  pour  une  même  déviation  latérale,  le  regard  se  meut  davantage  vers 
le  baut  et  vers  le  bas.  Plus  tard  j^exécutai,  d'après  une  méthode  que  j'avais 
développée  dans  mon  Mémoire  (2)^  un  grand  nombre  de  mesures  de  l'écart 
de  la  position  verticale,  tel  qu'il  correspond  à  chaque  direction  de  la  ligne. 
de  fixation;  mais,  coomie  je  ne  réussis  pas  à  ramener  ces  écarts  à  une  loi 
déterminée,  celte  seconde  partie  de  mon  trayail  ne  fut  pas  publiée.  D'autres 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  moi  dans  leurs  tentatiyes»  C'est  par  une  voie 
différente  que  la  vérité  se  fit  jour  :  une  loi  fut  énoncée  à  priori  ;  il  ne  fut 
pas  difficile  de  la  soumettre  an  contrôle  de  l'expérience,  et  il  se  trouva  heu- 
reusement qu'elle  résistait  è  celte  épreuve. 

Le  principe  posé  hypothétiquement  par  M.  Listing  (3)  s'énonce  ainsi  : 
c  Lorsque  l'œil  passe  de  la  position  normale  (primaire)  à  une  position  secon- 
daire quelconque,  on  peut  se  représenter  ce  changement  de  position  comme 
le  résultat  d'une  rotation  autour  d'un  axe  déterminé,  lequel,  passant  par  le 
centre  de  l'œil,  serait  toujours  à  la  fois  perpendiculaire  à  la  direction  pri- 
maire et  à  la  direction  secondaire  de  l'axe  optique  ;  par  conséquent,  chaque 
position  secondaire  se  trouve  par  rapport  è  la  position  primaire  dans  la  re- 
lation m  vertu  de  laquelle  la  rotation  projetée  sur  Vaxe  optique  est  =  0.  » 

(1)  On  est  porté  ^à  croire  que  rexposition  de  M.  Hehnholtz  présente  des  diffl- 
coltét  au  lecteur,  tellement  grand  est  le  nombre  de  personnes  qui,  croyant  voir  une 
contradiction  entre  sa  doctrine  et  la  mienne,  font  preuve  de  ne  l'avoir  pas  comprise. 
Entre  autres,  H.  Giraud-Teulon,  malgré  sa  connaissance  exacte  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  physiologie  de  l'œil,  vient  de  tomber  dans  cette  erreur  (voy.  ce  Journal^ 
1870,  p.  351),  preuve  certaine  que  la  construction  du  phénophthalmotrope  et  son 
application  à  l'éclaircissement  des  mouvements  de  l'œil  n'étaient  pas  superflues. 

(2)  BottOndische  BeHrOge  zu  den  anatomiichen  WUsentchaften.  1846,  t.  1, 
p.  135. 

(3)  Communiqué  d'abord  par  M.  Ruete,  Lèkrfnu^h  der  Ophthaimologie,  Brauns- 
chweig,  4853,  2*  édition,  t.  F,  p.  36. 
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M.  Meifiner  trouva  les  résultatt  de  set  recherches  conformes  k  cette  loi; 
mais  c'est  de  nouveau  à  M.  Helmholts  que  nous  devons  Teipérience  simple 
par  laquelle  chacun  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  du  principe.  Cette  ex* 
périence  repose  sur  l'emploi  des  images  consécutives.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  l'image  consécutive  d'un  ruhan  vertical  reste  verticale  lorsque,  la 
tête  conservant  la  position-normale,  nous  élevons  et  abaissons  le  regard  dass 
un  plan  vertical,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  ruban.  Or,  ceci  est  mi 
non-seulement  d'un  ruban  vertical,  mais  aussi  d'un  ruban  ayant  une  aotre 
direction  quelconque  :  il  sufAt  qu'on  fasse  mouvoir  l'œil  de  telle  sorte,  que  Ii 
ligne  de  fixation  et  le  ruban  tendu  se  trouvent  dans  le  même  plan.  En  traçaot 
sur  un  mur  des  rayons,  partant  d'un  centre  autour  duquel  peut  tourner  on 
ruban  de  couleur  claire,  on  pourra  faire  coïncider  celui -ci  successivement  avec 
chacun  des  rayons  :  après  avoir  fixé  le  ruban  de  l'œil,  dans  la  position  ver- 
ticale de  la  tète,  on  verra  alors,  chaque  fois,  l'image  consécutive  suivre  le 
rayon  lorsque  le  regard  se  meut  suivant  sa  direction,  tandis  que,  si  le  regard 
se  promène  le  long  d'un  autre  rayon,  l'image  s'en  écartera  constamment.  Ce 
résultat  Implique  l'exactitude  de  la  loi  de  Listing.  L'expérience  montre,  en 
effet,  que  le  méridien  dans  lequel  est  situé  le  ruhan  conserve  sa  direction 
•quand  la  ligne  de  fixation  se  meut  dans  le  plan  de  ce  méridien.  Ce  méridien 
tourne  donc,  dans  ce  cas,  autour  d'un  axe  qui  le  coupe  perpendiculairement, 
savoir,  au  centre  de  rotation  lui-même.  En  d'autres  termes^  l'œil,  en  passant 
de  la  position  primaire  è  la  position  secondaire,  tourne  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire au  plan  qui  comprend  les  lignes  de  fixation  primaire  et  secon* 
daire  :  c'est  la  loi  de  Listing. 

C'est  cette  loi  qu'il  faut  maintenant,  en  premier  lieu,  rendre  sensible  par 
le  phénophthalmotrope. 

Dans  cet  instrument  (Planche,  fig.  VIII,  vu  de  côté,  en  perspective),  le 
globe  oculaire  0  tourne  avec  l'anneau  RR  (dont  il  sera  question  plus  loin] 
dans  l'anneau  R'  ;  dans  la  position  figurée,  l'axe  autour  duquel  se  fait  cette 
rotation  est  horizontal  et  montre  une  de  ses  extrémités  en  a\  La  ligne  de 
fixation  se  meut  donc  dans  un  plan  vertical,  en  s'élevant  ou  s'abaissant.  L'ne 
a'  porte  un  pelit  disque  circulaire  pourvu  d'un  arc  gradué  g'  ;  l'index  ^,qQi 
dans  la  figure  marque  0  degré,  est  fixé  sur  l'anneau  R'  par  deux  vis  s,  s'. 
Lorsque  le  globe  oculaire  tourne  autour  de  Taxe  a',  on  peut  donc  lire  sur 
9'  la  valeur  angulaire  de  cette  rotation. 

Dans  l'anneau  r,  placé  en  avant  du  globe  oculaire,  peuvent  être  vissées 
deux  tiges  minces  k  k  ;  elles  sont  mobiles  avec  l'anneau  r  autour  de  la  ligne 
de  fixation,  et  l'index  t  degré  indique  sur  le  |  limbe  divisé  gf  degré  de  combien 
elles  ont  tourné.  Dans  la  position  que  l'instrument  occupe  ici,  la  direction 
verticale  des  tiges  correspond  k  0  degré.  Ces  tiges  représentent  le  méridien 
vertical.  Quand  l'œil  tourne  autour  de  l'axe  transversal  a\  le  méridien  con- 
serve sa  position  verticale.  Ainsi  la  ligne  de  fixation  se  meut  dans  un  plan 
vertical,  quand  l'œil  se  porte  directement  en  haut  ou  directement  en  bas. 
Cela  ne  demande  aucune  autre  explication. 
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On  peut  maintoDant  donner  à  rinstrument  une  position  différente.  Dans 
la  ûgare  4,  la  poignée  S,  qui  est  assujettie  àTanneau  R',  est  placée  tout  en 
baot.  Mais,  k  l'idée  de  cette  poignée,  on  peut  donner  à  l'anneau  R'  tout  autre 
direction  dans  le  plan  vertical  de  l'anneau  R''.  L'index  t"  marque  alors  sur  le 
bord  gradué  g^'  la  quantité  de  cette  rotation,  laquelle,  dans  la  lig.  2,  s^éléve 
i  i5  degrés.  II  est  clair  que  l'axe  a!  a!  est  entraîné  dansTle  mouvement  de 
l'anneau  R,;  la  fig.  2  montre  le  phénophthalmotrope  après  que  ce  mouvement 
a  eu  lieu,  et  lorsque»  en  outre,  l'œil  a  déjà  tourné  autour  de  l'axe  a'  a!  dans 
sa  nouvelle  position.  Avant  cette  rotation,  les  tiges  k  k^  qui  avaient  suivi  l'in- 
clination de  la  poignée  S,  ont  été  placées  de  nouveau  verticalement,  ce  qui  a 
eu  pour  effet  de  faire  marquer  à  1  index  t  degré  le  même  nombre  de  degrés 
que  marquait  l'index  i".  La  position  des  tiges  représente  celle  du  méridien 
vertical  de  l'œil.  L'œil  peut  donc  être  considéré  comme  s'il  n'avait  pas  été 
tourné,  à  l'aide  de  la  poignée  S,  dans  l'anneau  extérieur  :  tout  se  passe 
comme  si  l'œil  vivant,  resté  dans  la  position  primaire,  se  disposait  seulement 
àregarder  obliquement  en  haut  ou  obliquement  en  bas.  Dans  la  figure  2, 
comme  il  a  été  dit,  ce  mouvement  est  déjà  exécuté,  et,  par  suite  de  la  rota* 
tion  autour  de  Taxe  o!  a\  la  ligoe  de  fixation  s'est  dirigée  à  droite  et  en  haut. 
La  quantité  dont  elle  a  tourné  autour  de  cet  axe  est  de  nouveau  marquée  par 
rindex  i'  et  s'élève,  dans  la  figure  2,  à  46  degrés.  Dans  le  cas  que  nous 
avons  choisi  pour  exemple,  l'œil  a  donc  tourné  de  4  6  degrés  vers  le  haut, 
aatour  d'un  axe  a-  a'  incliné  de  45  degrés  sur  l'axe  horizontal.  En  tournant 
la  poignée  S,  on  peut  donner  à  cet  axe  a'  a'  toutes  les  inclinaisons  qu'on  dé- 
^e  et,  par  suite,  faire  mouvoir  la  ligne  de  fixation,  de  sa  position  primaire 
dans  toutes  les  directions,  toujours  autour  d'axes  invariablement  situés  dans 
le  plan  de  l'anneau  R'^  lequel  coïncide  à  peu  près  avec  l'équateur  de  l'œil  (4 }. 
Telle  est  l'illustration  de  la  loi  de  Listing. 

En  partant  de  la  position  primaire,  qu'on  établit  chaque  fois  de  nouveau 
en  plaçant  les  tiges  verticalement,  nous  faisons  toujours  mouvoir  la  ligne  de 
fixation  de  telle  sorte  qu'elle  se  rapproche  ou  s'éloigne  directement  de  la  poi- 
gnée S^  laquelle  reste  par  conséquent,  avec  les  positions  primaire  et  secon- 
daire de  fixation,  dans  le  méridien  qui,  durant  cette  rotation,  conserve  inva- 
riablement sa  situation  primitive.  Les  images  consécutives  de  lignes  situées 
dans  ce  méridien  doivent  donc  aussi,  évidemment,  rester  en  coïncidence, 
pendant  la  rotation^  avec  les  images  directes  d'objets  placés  dans  ce  même 
méridien.  C'est  ainsi  que  le  phénophthalmotrope  éclaire  la  démonstration 
donnée  par  M.  Helmholts  de  l'exactitude  de  la  loi  de  Listing.  Si  nous  avions 
laissé  aux  tiges  la  direction  de  la  poignée,  elles  seraient  restées,  durant  la 
rotation,  dans  le  méridien  immobile. 
Mais  le  méridien  verticalf  est-il  aussi  resté  vertical  pendant  cette  rotation? 

(1)  Le  centre  du  mouvement  (le  point  de  rotation)  est  situé  un  peu  en  arrière  du 
centre  de  l'œil:  l'anneau  R'  se  trouve  donc  un  peu  derrière  l'équatettr,  dans  un  plan 
paranoïa  à  eelni-ei. 
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C*est  précisément  pour  pouToir  en  juger  que  nous  avons  mis,  avant  la  rota- 
tion, les  tiges  dans  la  position  verticale  ;  or,  le  résultat  de  l'expérience 
montre  que  ce  méridien  a  réellement  cessé  d*ètre  vertical,  qu'il  incline  visi- 
blement du  côté  droit,  —  tout  comme  Timage  accidentelle  d'un  ruban  ver- 
tical, lorsque  nous  regardons  en  haut  à  droite.  Le  phénophthalmotrope  noos 
permet  donc  encore  de  retrouver  le  changement  de  position  du  méridien  ver- 
tical, tel  qu'on  l'avait  constaté  par  l'observation  des  images  consécutives. 

Il  est  facile,  en  outre,  d'évaluer  en  degrés  l'inclinaison  qu'a  prise  le  mé- 
ridien vertical  :  pour  cela,  on  n'a  qu'à  cherdier  de  combien  de  degrés  se 
déplace  l'index  %  degré,  lorsque  les  tiges  k  k  sont  ramenées  dans  un  seul  et 
même  plan  vertical  avec  la  ligne  de  fixation.  Cette  opération  peut  s'exécuter 
avec  précision,  en  munissant  d'un  réticule  le  canal  axial  du  globe  oculaire, 
puis  visant  par  ce  canal  un  fil  vertical  suspendu,  avec  lequel  on  fait  coïncider 
les  tiges. 

Pour  arriver^  dans  ces  expériences,  &  bien  se  rendre  compte  du  mouvement 
de  son  propre  organe,  il  est  bon  de  placer  l'un  ou  l'autre  de  ses  yeux  direc- 
tement derrière  le  phénophthalmotrope,  après  avoir  préalablement  disposé 
celui-ci  à  la  hauteur  convenable.  Il  est  aisé  alors  de  suivre  tous  les  mouTe- 
ments,  de  se  présenter  clairement  les  positions  correspondantes  de  l'aie  de 
rotation,  et  de  saisir  les  rapports  entre  ces  mouvements  et  les  expériences 
relatives  aox  images  consécutives. 

Rappelons  encore  une  fois,  que  tous  les  axes  autour  desquels  l'œil  tourne 
lorsqu'il  passe  de  la  position  primaire  à  la  position  secondaire,  s'obtiennent 
par  la  rotation  de  l'anneau  R'  dans  R",  et  que  tous  par  conséquent  sont  si- 
tués dans  l'équateur.  Tous  ces  axes  sont  donc  perpendiculaires  à  la  ligne  de 
fixation,  d'un  mouvement  de  roue.  C'est  comme  l'exprime  la  formule  donnée 
par  M.  Ruette  à  la  loi  de  Listing  :  c  une  relation  en  vertu  de  laquelle  la  ro- 
tation projetée  sur  l'axe  optique  est  ==  0  ». 

'  On  doit  donc  se  demander  :  en  quel  sens  M.  Helmholtz  parle-t-il  ici  de 
mouvement  de  roue  ?  Or,  cette  question  aussi  est  parfaitement  élucidée  par 
le  phénophthalmotrope.  M.  Helmholtz  part,  dans  l'analyse  des  mouvements 
oculaires,  d'un  plan  fixe  situé  dans  l'œil,  Vhorizon  rélinien^  lequel,  pour  (a 
position  normale  de  la  tète,  coïncide  avec  le  plan  de  fixation  dirigé  surTho- 
rîzon  infiniment  éloigné  :  c'est  donc  le  méridien  horizontal  du  phénopbthaimo- 
trope,  lorsque  tous  les  index  sont  pointés  sur  0  degré  (fig.  4).  La  direction  que 
la  ligne  de  fixation  a  obtenue  en  réalité  par  rotation  autour  d'un  axe  oblique 
(l'axe  a'  a'  dans  la  fig.  2),  M.  Helmholtz  la  fait  résulter  —  le  point  de  dé- 
part étant  la  position  primaire  —  de  deux  rotations  différentes,  réalisables 
toutes  les  deux  dans  le  phénophthalmotrope,  savoir  :  4^  une  rotation  autour 
de  l'axe  transversal  a'  a'  (angle  ascensionnel  de  M.  Helmholtz)  par  laquelle 
la  ligne  visuelle  est  portée  en  haut  ou  en  bas,  2°  une  rotation  autour  de  Taxe 
transversal  a  a  (angle  de  déplacement  latéral  de  M.  Helmholtz)  par  laquelle 
la  ligne  visuelle  est  dirigée  de  c6té.  Ce  second  axe  a  a  se  trouve  sur  l'anneau 
R,  et  l'angle  latéral  se  lit  sur  le  limbe  gradué  </,  de  même  que  l'angle  as- 
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ceDsioiiiial  sur  le  limbe  g'  :  remarquons  que  Taxe  a  a,  qui  est  perpendicu- 
laire à  riioricon  rétinien,  change  de  direction  arec  cet  horizon  lors  de  la  ro- 
tation préalable  autour  de  Taxe  a!  a',  mais  en  restant  toujours  dans  le  même 
plan  vertical.  Lorsque  maintenant,  par  rotation  autour  des  axes  a  a  et- a'  a', 
on  a  donné  à  la  ligne  de  fixation  une  direction  identique  avec  celte  qui,  dans  la 
figure  2,  a  été  obtenue,  suivant  la  loi  de  Listing,  par  rotation  autour  de  Taxe 
a*  (/,  incliné  de  45  degrés,  on  trouve  que  le  méridien  vertical  a  pris  une  in- 
clinaison différente.  11  penche  encore  plus  vers  le  côté  droit.  Pour  arriver  à  la 
position  que  Tœii,  en  tournant  d'après  la  loi  de  Listing,  prend  effectivement^ 
il  faut  donc  ajouter  encore  un  troisième  mouvement,  savoir,  une  rotation  au- 
tour de  Taxe  visuel,  un  mouvement  de  roue,  -—  de  droite  à  gauche  dans  le 
cas  supposé. 

Cette  analyse  détermine  rigoureusement  la  position  des  yeux  et  des  lignes 
de  fixation  par  rapport  à  la  tête,  et  elle  se  prête  très-bien  à  Tapplication  du 
calcul.  Mais  on  doit  la  considérer  comme  une  fiction  mathématique,  non 
comme  une  réalité  physiologique.  Dans  la  rotation  autour  d'un  axe  oblique, 
selon  la  loi  de  Listing  (fig.  2),  il  n'y  a  pas  plus  de  mouvement  de  roue, 
c'est-à-dire  de  rotation  autour  de  l'axe  de  fixation,  que  dans  les  rotations 
successives  autour  des  axes  a  a  et  a'  a'  (en  partant  de  la  position  représentée 
fig.  4)  :  toutes  ces  rotations,  en  effet,  s'exécutent  autour,  d  un  axe  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  fixation.  Nous  n'avons  à  admettre  un  mouvement  de  roue 
que  dans  les  cas  où  l'œil  s'écarte  des  lois  de  Donders  et  de  Listing. 

Ou  reste,  le  phénophthalmotrope  nous  permet  de  rendre  visible  et  de 
mesurer  en  degrés,  pour  chaque  position,  le  mouvement  de  roue,  au  sens 
qu'y  attache  M.  Helmhoitz.  En  faisant  tourner  la  poignée  S,  on  donnera  à 
l'axe  a'  a!  une  direction  quelconque  (marquée  sur  (/''),  puis  on  placera  kk  ver- 
ticalement et  l'on  imprimera  à  l'œil  une  rotation  arbitraire  autour  de  a'  a' 
(marquée  sur  g').  On  déterminera  alors  (V.  page  63)  de  combien  de  degrés 
le  méridien  vertical  s'est  incliné  à  droite  ou  à  gauche  par  suite  de  cette .  ro- 
tation conforme  à  la  loi  de  Listing,  et,  visant^ar  le  canal  axial,  on  notera  le 
point  de  l'espace  sur  lequel  la  ligne  de  fixation  se  trouve  dirigée.  Ensuite,  on 
ramènera  l'œil  dans  la  position  primaire,  la  poignée  placée  tout  en  haut,  et 
l'axe  a'  a'  par  conséquent  horizontal  ;  on  rendra  la  ligne  kkàe  nouveau  ver- 
ticale, puis,  visant  par  le  canal  axial  et  faisant  tourner  à  la  fois  autour  des 
axes  a  a  et  a'  a',  on  dirigera  la  ligne  de  fixation  sur  le  même  point  de  l'es- 
pace auquel  elle  répondait  dans  rexpérience  précédente.  On  s'apercevra  im- 
médiatement que  k  k  s'est  éloignée  de  la  position  verticale  plus  que  dans  le 
premier  cas,  et  l'on  déterminera  de  nouveau  Tinclinaison,  en  ramenant  dans 
le  plan  vertical  et  prenant  l'indication  du  cadran  g  degré.  La  différence  d'in- 
clinaison qu'on  aura  trouvée  ainsi  entre  les  deux  cas,  est  le  mouvement  de 
roue  de  M.  Helmhoitz  :  les  chifires  s'accordent  avec  ceux  du  tableau  donné 
par  ce  savant  (4).  Ceci  éclaircit  en  outre  un  point  qui  était  resté  obscur  aux 

(1)  Physiologische  Optik,  p.  467. 
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horîxonlal,  dont  l'œil  a  lixé  le  milieu  dans  la  position  primaire,  est  projetée, 
dans  une  pareille  chambre  carrée,  sur  Fangle  x,  de  façon  qu'elle  tombe  en 
partie  sur  to  et  en  partie  sur  w*:  en  to  l'image  consécutive  s'élève  alors 
relativement  à  la  ligue  horizontale,  tandis  qu'en  »/  elle  s'abaisse  fortemeol. 

Ce  que  les  images  consécutives  viennent  de  nous  montrer,  on  peut  Timiter 
facilement  à  Taide  du  phéoophthalmotrope.  Les  expériences  peuvent  se  faire, 
soit  séparément  avec  des  tiges  verticales  A  fc  et  avec  des  tiges  borizontales  fc'  A', 
soit  simultanément,  en  visant  des  tiges  égales  en  u  u\  d'où  résuite  une  croix 
(comme  dans  la  fig.  2),  ou  en  se  bornant  à  deux  tiges  k  k\  placées  è  angle 
droit  Tune  par  rapport  à  l'autre.  Si  l'on  regarde  alors  par  le  canal  axial,  on  voit 
ces  tiges  se  projeter,  sur  une  paroi  quelconque,  dans  la  même  direction  où 
s'y  montrent  les  images  consécutives. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  reconnu  que,  pour  se  représenter  les  mou- 
vements de  l'œil,  on  peut  à  volonté  partir,  avec  M.  Helmhoitz,  de  l'horisoD 
rétinien,  ou,  avec  moi,  du  méridien  vertical.  Le  méridien  vertical  me 
semble  préférable  en  ce  sens  que,  toutes  les  lignes  verticales  se  projetant 
rigoureusement  l'une  sur  l'autre,  quelle  que  soit  leur  situation  par  rapport  à 
l'œil,  il  rend  peut«ètre  la  représentation  plus  simple  et  plus  facile. 

J'ai  encore  à  ajouter  quelques  détails  au  sujet  du  phénopbihalmotrope  con- 
sidéré comme  instrument.  Il  est  exécuté  (4)  en  grand  et  en  petit  modèle;  le 
premier  convient  particulièrement  pour  les  démonstrations. 

Tout  rinstrument  est  en  cuivre  ;  dans  le  petit  modèle  seulement,  le  globe 
oculaire  proprement  dii  est  fait  de  bois  de  buis.  Il  est  soutenu  sur  une  colonne 
en  cuivre  1),  qu'un  tirage  perncet  d'allonger  ou  de  raccourcir,  pour  amener  l'ap- 
pareil  à  la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur,  quand  on  veut  regarder  par  Je 
canal  axial;  le  tout  repose  sur  un  large  pied.  A  la  place  du  canal  axial,  ou  peut 
adapter  en  avant  une  lentille  et  en  arrière  un  verre  dépoli,  sur  lequel  est 
dessinée  une  croix;  on  peut  alors  comparer  avec  cette  croix  la  position  des 
images  dioptriques  que  forment  sur  le  verre  dépoli  des  lignes  verticales  et 
horizontales  vues  dans  diverses  directions. 

On  construit  aussi  des  phénophtbalmotropes  plus  simples,  auxquels  man- 
que la  rotation  autour  de  Taxe  a  a,  de  sorte  qu'ils  reproduisent  seulement  les 
mouvements  d'après  la  loi  de  Listing,  mais  non  l'analyse  de  ces  mouvements 
d'après  Helmhoitz.  Cette  -siropliûcation  offre  l'avantage  que  le  globe  oculaire 
devient  alors  mobile,  dans  l'anneau  interne  R,  autour  de  l'axe  de  fixation; 
on  peut  donc,  après  avoir  fait  tourner  la  poignée  S,  ramener  toujours  dans  la 
position  verticale  un  seul  et  même  méridien  fixe  du  globe  oculaire,  ce  qui 
permet  d'assigner  aussi,  sur  ce  globe,  des  points  d'insertion  fixes  aux  mus- 
cles. Gela  peut  servir,  en  cas  de  besoin,  à  mieux  se  représenter, pour  chaque 
position  de  l'œil,  la  situation  des  muscles  et,  par  suite,  la  part  qu'ils  ont  prise 
an  mouvement 

Le  pbénophthalmotrope  donne  les  mouvements  tels  qu'ils  résultent  des  lois 

(\)  Par  M.  Olland,  mécanicien  à  Utrecht. 
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de  Dondera  et  de  Listing.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  en 
commençant,  Tœil  n'obéit  pas  à  ces  lois  d'une  manière  parfaite. 

En  premier  lieu,  il  est  connu  que,  même  dans  la  position  primaire,  les 
images  de  Ugnesnerticales,  formées  sur  les  deux  rétines,  ne  sont  pas  projetées 
au  dehors  exactement  l'une  sur  Tautre  ;  d'où  il  suit  que,  dans  celte  position, 
les  méridiens  verticaux  ne  coupent,  pas  les  deux  rétines  en  des  points  rigou- 
reusement correspondants.  On  n'a  pas  besoin  d'appareils  compliqués  pour  se 
convaincre  de  ce  fait.  Il  suffit  d'un  prisme,  qu'on  tient,  l'angle  tourné  en 
haut,  devant  l'un  des  deux  yeux  ;  une  ligne  verlicale  montre  alors  un  léger 
coude  au  point  où  la  vision  par  l'un  des  yeux  passe  à  la  vision  par  l'autre. 
Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  recourir  à  un  prisme.  Quand  les  yeux  se 
Gxent  dans  la  position  primaire  sur  un  fil  vertical,  même  suspendu  à  une 
grande  distance,  on  remarque  très-distinctement  que  vers  le  haut  et  vers  le 
bas  il  se  sépare  en  images  doubles.  Si  alors,  les  yeux  6(ant  tenus  constam- 
ment ouverts,  on  fait  glisser  un  petit  écran  noir  (au  besoin  la  main)  alternati- 
vement devant  l'im  et  devant  l'autre  œil,  on  constate  que  les  images  inclinent 
Tune  vers  l'autre.  En  alternant  avec  prestesse,  et  jetant  aussi  de  temps  en 
temps  un  rapide  coup  d'œil  avec  les  deux  yeux  à  la  fois,  on  obtient  facilement 
que  l'œil  caché  derrière  l'écran  reste  bien  ûxé  de  manière  qu'il  n'ait  pas  à  se 
déplacer  latéralement  au  moment  où  on  le  découvre,  ce  qui  rendrait  le  juge- 
ment moins  net.  Cette  difficulté  est  levée  complètement  si,  les  deux  yeux 
étant  fixés  sur  le  fil,  on  se  borne  à  en  couvrir  un  seul  ;  bien  que  l'effet  soit 
alors  moitié  moindre  qu'en  interceptant  alternativement  la  vue  des  deux  yeux, 
on  voit  clairement  le  fil  incliner  un  peu  vers  le  côté  opjiosé^  —  et  cette  appa- 
rence, une  fois  produite,  ne  se  dissipe  même  pas  très-facilement.  Dans  la 
vision  binoculaire,  nous  combinons  en  une  image  verticale  les  deux  images 
également  inclinées  l'une  vers  l'autre.   Pour  cette  raison,  les  expériences 
cencemant  les  images  consécutives,  bien  que  pouvant  se  faire  binoculaire- 
ment,  réussissent  pourtant  mieux,  surtout  en  cas  de  convergence,  lorsqu'un 
des   yeux  est  tenu  couvert.  Par  l'effet  de  cette  convergence,  ainsi  que 
MM.  Meissner  et  Volkmann  l'ont  fait  voir,  l'inclinaison  réciproque  des  images 
verticales  s'accuse  davantage  :  c'est  là  une  première  dérogation  aux  lois  gé- 
nérales. En  outre,  comme  nous  l'a  appris  M.  Hclmholtz,  ces  lois  ne  sont  pas 
rigoureusement  applicables  aux  limites  extrêmes  du  champ  de  fixation,  où  les 
irrégularités  ne  manquent  pas.  Enfin,  dernièrement,  M.  Javal  a  observé  chez 
des  ast^^matiques,  en  cas  d'inclination  latérale  de  la  tête,  une  petite  rotation 
autour  de  Taxe  visuel  «  de  sorte  que  »,  comme  s'exprime  M.  Helmholtz,  «  la 
position  de  l'œil  n'est  pas  indépendante  de  celle  de  la  tête  aussi  rigoureuse- 
ment que  l'affirme  la  loi  de  Donders  (1)  ». 

(1)  Voyez  Helmholtz,  Optique  physiologique^  p.  671^  Paris,  1867,  traduit  par 
t.  Javal  et  N.  W.  Klein.  En  un  autre  endroit  (Astigmatisme,  voyez  Wecker,  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  des  yeux.  Paris,  1869,  t.  II,  p.  828),  M.  Javal, 
se  fondant  sur  Tobservation  d'une  légère  torsion,  a  cru  devoir  ressusciter  la  théorie 
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Toutes  ces  anomalies  doiyent  (rouver  leur  solution  et  leur  explication  dans 
le  problème  si  compliqué  de  la  transformation  de  nos  impressions  en  percep- 
tions dans  la  vision  binoculaire. 

11  a  encore  été  reconnu  que  la  myopie,  —  laquelle  constitue,  il  est  m^ 
une  condition  pathologique  de  Toeil,  —  amène  sous  le  rapport  des  lois  d(mt 
nous  traitons,  comme  sous  beaucoup  d'autres  rapports^  de  petites  déviations, 
qui  méritent  toute  notre  attention,  surtout  au  point  de  vue  de  l'accommoda- 
tion des  organes  à  l'usage  que  les  nécessités  leur  imposent. 

Pour  finir,  encore  un  mot  sur  l'étude  des  mouvements  de  l'œil  en  cas  de 
troubles  paralytiques  des  muscles.  Nous  mettons  ici  le  pied  sur  un  terrain  où 
l'esprit  créateur  de  M.  Albert  de  Graefe  (4)  s'est  exercé  de  préférence  et  oà 
il  a  laissé  peu  de  chose  à  faire  à  ses  successeurs.  Des  anomalies  du  mouvement 
et  de  la  position  des  images  doubles^  observées  rigoureusement  et  analysées 
avec  sagacité,  M.  de  Graefe  a  su  déduire  le  diagnostic,  —  déterminer  arec 
précision  la  nature  et  le  degré  de  chaque  trouble.  Dans  les  cas  ordinaires, 
ces  méthodes  d*examen  atteignent  parfaitement  leur  but.  Mais  il  y  a  deux 
circonstances  où  elles  nous  laissent  plus  ou  moins  en  défaut  L'une  se  pré- 
sente quand  les  phénomènes  paralytiques  affectent  les  deux  yeux  à  la  fois,  ce 
qui  n'est  pas  extrêmement  rare  ;  l'autre^  quand  un  seul  œil  a  conserré  si 
faculté  visuelle.  Dans  le  dernier  cas,  la  comparaison  d'images  doubles  nons 
échappe  d'elle-même  ;  dans  le  premier,  la  complication  des  phénomènes  en 
rend  l'analyse  difficile,  sinon  impossible.  Or,  dans  ces  cas,  je  crois  pouToir 
recommander  l'étude  des  images  consécutives,  étude  qui,  du  reste,  n'est  ja- 
mais h  négliger.  C'est  particulièrement  l'expérience  décrite  ci-dessus  (p.  59], 
par  laquelle  M.  Helmholtz  a  démontré  la  loi  de  Lis^ng^  qui  mérite  d'être 
prise  ici  en  considération.  Si,  dans  la  position  normale  de  la  tête,  l'image 
consécutive  ne  suit  pas  exactement  le  ruban  tendu,  la  loi  de  Listing  n'est  pas 
satisfaite  :  il  y  a  mouvement  de  roue,  et  le  cêté  vers  lequel  l'image  dévie  io- 
dique  immédiatement  le  sens  de  ce  mouvement.  On  peut  répéter  l'expérience 
pour  toutes  les  directions  du  ruban,  et  projeter  les  images  consécutives  tant 
vers  le  bas  que  vers  le  haut,  en  suivant  les  directions  marquées  par  des  lignes 
noires.  On  obtient  ainsi  une  série  d'indications  qui,  combinées  avec  les  dés- 
ordres que  peuvent  manifester  les  mouvements,  suffisent  amplement  à 
établir  le  diagnostic. 

11  est  vrai  qu'en  cas  de  paralysie  musculaire  bilatérale  ou  de  cécité  du 
second  œil,  les  moyens  nous  manquent  de  donner  è  la  tête  exactement  la 

de  Hueck  ;  je  doiii  lui  rappeler  que,  d'après  cette  théorie,  let  méridiens  verticaux 
conserveraient  invariablement  leur  direction  jusqu'à  une  inclinaison  de  25  à  28  de- 
grés, la  torsion  donnant  Heu  à  une  compensation  parfaite  ;  je  l'engagerai,  en  outre, 
à  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de  répéter  les  expériences  qui,  il  y  a  nombre 
d'années  déjà,  ont  amené  la  chute  de  cette  théorie.  (HoUandhche  BeitragBt  i^à6, 
p.  105  et  BUtv.,  etsuHout  p.  33Û.} 

(1)  Voyes  ses  mémoires  classiques  dans  VArchiv  fiir  Ophlhalmologiâi  el  sa  Sym- 
ptomenlhre  der  Augamm1(eHahmungcni  Berlin,  1867. 
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potion  qu'exige  Texanien  des  images  consécutifes.  Mais  je  me  suis  assuré 
que  ]a  petite  erreur  qui  peut  en  résulter  ne  fait  aucun  tort  sensible  à  la  va- 
leur des  indications  fournies,  d'autant  moins  que  la  conclusion  ne  se  déduit 
pas  de  la  défiatîon  relative  à  une  seule  direction  du  ruban,  mais  de  la  com- 
paraison des  différentes  déviations,  suivant  différentes  directions,  qui  sont 
nécessairement  liées  à  l'existence  des  troubles  paralytiques. 


J.  Bell  Pettigrew,  Rapports,  structure  et  fonctions  des  vaU 
vules  du  système  vasculaire  des\oertébrés.  {On  the  relations, 
slruciure  ond  (be  fonction  of  the  valves  of  the  vascular  system 
in  vertebrata,  by  James  Bell  Peltigrew,  in  Transactions  of 
the  royal  Society  of  Edinburgh^yol.  III,  part.  III.  1864,  in-û®.) 

ANALYSE  DE  M.    GIRALDÈS, 

A  Taide  de  recherches  minutieuses,  Tauteur  démontre  les  rapports  intimes 
de  structure  qui  existent  entre  les  veines  et  les  valvules  veineuse».  Les 
segments  des  valvules  veineuses  sont  composés  de  tissu  fibreux  et  de  tissu 
jaune  élastique.  Dans  les  veines,  l'occlusion  des  valvules  est  en  grande  partie 
mécanique,  les  segments  valvulaires  [lorsqu'il  en  existe  deux)  étant  poussés 
vers  le  plan  médian  du  vaisseau,  par  suite  de  la  contraction  des  parois,  et 
surtout  par  le  poids  de  la  colonne  sanguine  de  retour. 

La  structure  et  lés  rapports  des  valvules  semi-lunaires,  surtout  chez 
Thomme,  sont  décrits  avec  plus  de  précision  que  dans  les  travaux  connus. 

Les  gros  vaisseaux  qui  se  bifurquent  à  leur  origine  présentent  plus  d'épais- 
seur entre  les  segments  valvulaires,  et  un  peu  plus  quand  on  se  rapproche  de 
ces  valvules,  disposition  bien  propre  pour  déterminer  leur  occlusion,  lors- 
qu'elles sont  poussées  de  côté  par  la  colonne  sanguine,  pendant  la  systole. 

11  démontre  que  les  sinus  des  valvules  varient  de  dimension,  s'incurvent 
Tun  vers  l'autre  suivant  une  direction  spîroTde  et  forcent  le  sang  à  agir  par 
des  ondées  spiroldes  sur  les  segments  des  valvules  semi-lunaires, lesquelles 
se  roulent  en  forme  de  coin  lorsque  survient  le  j*eflux  du  sang.  Dans  les 
artères,  le  rôle  des  valvules  semi-lunaires  est  entrés-grande  partie  mécanique, 
les  anneaux  fibreux  des  orifices  aortiques  et  pulmonaires  réagissant  contre 
un  excès  de  contractilité  du  vaisseau  et  des  ventricules.  Les  valvules  semi- 
lunaires  artérielles  diffèrent  des  bi-semi(unaires  veineuses,  en  ce  que  leurs 
segments  s'ouvrent  en  forme  de  coin  par  un  mouvement  spirolde,  lequel  est 
à  peine  marqué  dans  les  valvules  veineuses. 

Le  bulbe  artériel  des  poissons  est  un  organe  (Contractile,  contenant  dans 
son  intérieur  un  système  de  valvules,  dont  les  segments  sont  plus  nombreux 
que  dans  les  veines  ou  artères. 

Dans  quelques-unes,  on  trouve  des  bandes  tendineuses,  l'action  de  ces  vûU 
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vules  est  en  partie  mécanique  et  en  partie  vitale  ;  la  contraction  du  bulbe, 
détermine  leur  occlusion. 

Dans  les  reptiles^  les  valvules  sont  en  partie  tendineuses,  en  partie  muscu- 
laires ;  tandis  que  dans  le  yentricule  droit  des  oiseaux,  elles  sont  musculaires. 

Les  valvules  auriculo-ventriculaires  présentent  de  très-grandes  variétés.  Elles 
sont  caractérisées  parla  présence  de  cordes  tendineuses  qui  les  attachent  à  Tin- 
térieur  du  ventricule  d'où  elles  prennent  naissance,  au  sommet  des  colonnes 
charnues.  On  ne  rencontre  parfois  qu'un  seul  segment  valvulaire;  il  est  alors 
fibreux,  ou  fibreux  et  musculaire,  ou  complètement  musculaire.  D'autres 
fois  on  rencontre  deux  segments  ;  dans  ce  cas,  leur  grand  diamètre  corres- 
pond à  la  direction  des  fibres  musculaires  du  cœur.  Les  deux  segments  sont 
quelquefois  attachés  à  Tintérieur  du  cœur  par  des  cordes  rudimentaires,  quel- 
quefois aussi  deux  segitients  accessoires  s'ajoutent  aux  deux  segments  princi- 
paux, le  tout  réuni  par  des  cordes  tendineuses  aux  colonnes  charnues. 

Enfin,  quelquefois,  comme  chez  l'homme,  les  segments  sont  au  nombre  de 
quatre  ou  de  six  attachés  par  des  cordes  tendineuses,  bien  formées,  aux 
colonnes  et  aux  papilles  spirales  du  cœur. 

Le  rôle  des  valvules  auriculo-ventriculaires  varie  en  raison  de  leur  manque 
d'uniformité  d'après  leur  nombre,  les  rapports  et  la  structure  de  leurs  segments. 
Elles  sont  toujours  appropriées  pour  les  besoins  de  la  circulation,  d'après  la 
configuration  du  ventricule  et  des  cavités  ventriculaires  ;  ces  cavités  montent 
pour  ainsi  dire  le  sang  et  le  forcent  à  marcher  dans  une  direction  déterminée. 

Chez  les  poissons,  là  où  la  circulation  est  lente,  et  où  le  ventricule  est 
conique,  et  formé  de  fibres  entrelacées  en  tout  sens,  lorsque  les  segments 
valvulaires  sont  au  nombre  de  deux,  ces  segments  sont  poussés  Tun  vers 
l'autre  par  l'expansion  du  sang  et  par  la  contraction  du  ventricule. 

Chez  les  reptiles  où  la  circulation  est  lente,  le  ventricule,  d'après  la  direc- 
tion en  spirale  des  fibres  musculaires,  forme  une  espèce  de  cdne  roulé  sur 
lui-même.  Cette  disposition  en  spirale  s'étend  aux  valvules,  et  leur  action 
peut  être  comparée  à  celle  des  valvules  des  grandes  veines  et  artères  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  valvules  auriculo-ventriculaires  des  oiseaux  et  des  Mam- 
mifères que  l'action  spirale  des  segments  devient  plus  évidente  ;  cette  action 
étant  due  à  la  disposition  en  spirale  des  fibres  musculaires  des  ventricules 
du  cœur. 

Les  valvules  du  système  vasculaire  des  vertébrés  forment  une  série  gra- 
duellement ascendante  ;  celles  des  veines  affectent  un  type  inférieur  à  celles 
des  artères  ;  celles  des  artères  sont  moins  développées  que  celles  du  bulbe 
artériel,  et  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  des  poissons;  les  valvules  chex 
les  poissons  diffèrent  de  celles  des  reptiles  et  des  oiseaux,  et  sur  ces  derniers 
elles  sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles  des  Mammifères. 


SUR 

DES   CYPRINS   MONSTRUEUX 

{C.  auratus) 
VENANT  DE  CHINE 


PLANCHE  XVII. 


Cuvier  et  Valenciennes  (1)  ont  signalé  dans  leur  histoire  des 
poissons  le  fait  intéressant  du  retour  du  Cyprin  doré  (C,  aurattis) 
à  son  état  naturel  en  Europe.  On  sait  que  les  premiers  animaux 
de- cette  espèce  importés  d'abord  à  Sainte-Hélène,  puis  de  là  en 
Angleterre  en  1728,  puis  sur  le  continent  en  1758,  étaient  tous 
des  individus  monstrueux  (2).  L'exemplaire  conservé  dans  l'es- 
prit de  vin  que  l'ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  Danemark 
remit  à  Linné  en  17/iO  et  que  celui-ci  présenta  au  mois  de 
septembre  de  la  môme  année  à  l'Académie  des  sciences  de  Suède  (3) , 
était  également  un  individu  monstrueux,  de  petite  taille,  offrant 
une  double  nageoire  anale  et  un  dédoublement  presque  complet 
de  la  nageoire  caudale. 

Il  est  inBniment  probable  que  tous  les  «  poissons  d'or  et  d'ar- 
gent »  sans  exception  y  apportés  au  siècle  dernier  en  Europe, 
présentaient  cette  monstruosité.  La  queue  n'est  plus  placée  dans 

(*)  Toyez  la  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  le  30  mai  1870  (Comptes 
rendus,  vol.  LXX,  p.  1157). 

(1)  Hhtoirtt  naturelle  des  poissons,  t.  XVI. 

(2)  Tels  étaient  très-probablement  ceux  qui  furent  offerts,  dit-on,  par  la  Compagnie 
des  IndeSi  &  madame  de  Pompadour.  Nous  n'avons  pu  toutefois  retrouver  trace  de 
ce  présent,  qui  dut  avoir  en  ce  temps  un  grand  prix.  Les  historiens  des  maîtresses  de 
Louis  XV.  MM.  de  Goiicourt,  de  leur  côté,  n*ont  pu  Dous  donner,  sur  l'inlroduclfon 
des  poissons  rouges  à  la  cour  de  Ver&ailies,  aucun  renseignement;  les  recherches 
qu'ils  ont  bien  voulu  fuire,  à  notre  demande,  dans  ce  sens  sont  restées  infructueuses. 

(3)  Voyei  Acia  suectca,  17A0,  p.  175. 
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le  plan  vertical,  elle  est  à  trois  lobes  et  semble  double,  comme  si 
l'animal  avait  dei4X  queues  réunies  seulement  par  leurs  bords  supé- 
rieurs et  s'écartant  à  angle  comme  les  côtés  d'un  toit  (1) .  Cette 
variété,  parmi  le  nombre  considérable  de  variétés  monstrueuses 
cultivées  en  Chine,  est  certainement  encore  aujourd'hui  une  des 
plus  fréquentes.  Elle  existe  également  au  Japon.  Nous  ne  la  voyons 
pas  figurée  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  poissons  japonais  que 
M.  Salé  avait  communiqué  à  Cuvier,  et  que  possède  aujourd'hui  la 
bibliothèque  du  Muséum;  mais  nous  avons  retrouvé  plusieurs 
figures  très-exactes  de  la  même  variété  monstrueuse  dans  la  col- 
lection d'albums  appartenant  à  M.  Burty,  et  en  particulier  dans 
une  sorte  de  petite  encyclopédie  enfantine  représentant  tous  les 
objets  usuels  avec  leur  nom  et  une  courte  notice,  que  M.  de  Rosny 
a  bien  voulu  nous  traduire.  Le  nom  est  le  môme  qu'en  Chine  : 
King-Yô  au  Japon,  King-Yu  en  chinois. 

Ces  poissons,  dits  «  poissons  à  trois  queues  >,  sont  offerts  aux 
voyageurs  dans  les  ports  de  la  Chine,  et  la  plupart  des  paquebots  eo 
embarquent;  mais  ils  paraissent  très-délicats  et  meurent  presque 
toujours  en  route.  Dans  un  voyage  au  mois  de  février  1870, 
le  paquebot  des  Messageries  r Impératrice  partit  de  Chine  empor- 
tant à  bord  36  de  ces  poissons,  chez  lesquels  la  monstruosité  était 
encore  plus  accusée.  Au  lieu  d'une  queue  trilobée,  ils  offraient  en 
quelque  sorte  deux  queues  complètes,  unies  seulement  dans  le 
quart  tout  au  plus  du  bord  supérieur»  tachetées  de  même,  diver- 
gentes, presque  horizontalement  étendues.  Sur  cos  36  poissons 
embarqués,  32  moururent  avant  d'avoir  touché  Suez.  Le  comman- 
dant Macaire  offrit  graciousement  les  quatre  survivants  a  mon 
frère  James  Pouchet,  ingénii^ur  à  l'isthme  de  Suez,  qui  se  char- 
gea de  les  apporter  jusqu'à  Paris.  Malgré  des  soins  incessants, 
deux  individus  moururent  encore,  l'un  au  Caire,  l'autre  à  Mar- 

(1)  Outre  la  figure  donnée  par  Linné  {Fauna  suecica,  1746,  tab.  II,  p.  331), 
comparez  Petiverus  {Opéra  hist,  nat,  spectantia^fol.  Londres,  176&,  pi.  LXXVllI);  il 
importe  de  remarquer  que  Petiver  était  mort  en  1718,  ce  qui  donne  une  valeur  par- 
ticulière au  dessin  publié  par  ses  éditeurs.  Voyez  encore  les  dessins^  signalés  par 
Basler,  que  donnent,  au  siècle  dernier,  George  Edwards  (iVa^  Hisc.  of  Bird.  1755, 
pi.  GCIX,  fig.  3;  Gleanings  of  NaL  Hist.,  1760,  pi.  CGGIX),  Richter  (IcfUhyotheo- 
logie.  1754,  p.  95),  Kleyn  (Miss.  Tab.  \UI,  fig.  1). 
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seilie.  Les  deux  seuls  survivants  arrivèrent  jusqu'à  Paris,  où  je  ne 
crus  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  confier  aux  soins  intelligents 
de  M.  Carbonnier,  qui  avait  déjà  acclimaté  les  macropodes.  Mais 
ils  moururent  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  36  individus  embarqués  en  Chine  étaient  de  même  taiile, 
avec  la  même  disposition  de  la  nageoire  caudale.  Les  trois  que  j'ai 
pu  observer  présentaient,  d'autre  part,  quelques  différences.  L'un 
a  la  nageoire  anale  double  ;  comme  l'exemplaire  décrit  et  figuré  par 
Linné,  il  n'a  pas  trace  de  dorsale,  et  les  écailles  se  succèdent 
régulièrement  d'un  côté  à  l'autre  du  dos.  Un  autre,  au  lieu  de 
dorsale,  ne  présente  qu'un  tubercule  en  avant  duquel  un  certain 
désordre  s'accuse  dans  la  disposition  des  écailles  (fig.  1). 

Plusieurs  dessins  du  magnifique  rouleau  envoyé  de  Pékin  en 
1772,  publié  en  partie  par  Sauvigny  (1)  et  déposé  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  du  Muséum,  représente  des  variétés  de  king^yu 
avec  deux  anales  et  sans  dorsale;  une  seule  des  92  figures,  celle 
qui  porte  le  numéro  85,  offre  deux  caudales  bien  distinctes.  Tou- 
tefois aucun  des  individus  représentés  n'a  l'apparence  et  la  petite 
taille  (2)  de  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Leur  longueur 
jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  est  de  A3  millimètres.  La  longueur 
de  chaque  queue  est  de  30  millimètres.  La  largeur  de  chaque 
queue  mesurée  entre  les  extrémités  des  deux  lobes  est  de  20  mil- 
limètres ;  mais  comme  elles  vont  en  s'écartant  Tune  de  l'autre,  la 
largeur  totale  des  deux  queues  mesurée  entre  les  lobes  inférieurs 
est  de  hh  millimètres,  c'est-à-dire  plus  grande  que  la  longueur 
du  corps  du  poisson,  ce  qui  contribue  à  lui  donner  une  physiono- 
mie très-particulière.  Il  est  peu  agile.  Cette  double  queue,  dont 
chacune  prise  isolément  est  déjà  démesurément  grande,  n'a  pas 
la  rigidité  ordinaire  de  l'organe.  Elle  ondule  et  flotte  mollement 
dans  l'eau.  L'appareil  musculaire  qui  la  commande  ne  s'est  pas 
renforcé:  l'attache  de  la  queue  est  restée  grêle  à  l'extrémité  d'un 
corps  (rapu,  gibbeux  ;  l'abdomen  est  saillant  ;  la  ligne  du  dos 


(1)  Histoire  nat,  des  dorades  de  la  Chine,  grav.  par  Martinet.  Paris,  1780. 

(2)  Au  dire  de  Dubalde,  et  au  moins  de  son  temps,  les  plus  petits  king-yi  étaient 
les  plus  estimés* 
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descend  en  décrivant  une  courbe  convexe  prononcée  vers  l'origine 
de  la  queue,  qui  s^élale  sur  le  sol  quand  Tanimal  touche  le  fond  de 
Feau. 

L'anatomie  du  squelette  rend  compte  de  cette  disposition.  Il 
n'y  a  point,  même  alors  que  les  deux  nageoires  caudales  sont 
presque  complètement  séparées,  bifurcation  de  la  colonne  verté- 
brale. La  queue  proprement  dite,  le  prolongement  osseux  de  la 
dernière  verlèbre,  reste  ce  qu'il  est  chez  tous  les  cyprins,  et  tel 
que  MM.  Kolliker  et  Lotz  (1)  Tont  décrit  ;  il  a  sa  place  et  sa  direc- 
tion habituelles  :  le  petit  noiîibre  de  rayons  situés  au-dessus  de 
lui  ont  également  la  forme,  la  taille  et  les  rapports  normaux.  Ils 
sont  peu  nombreux  ;  on  n'en  compte  ordinairement  que  six  ou 
huit.  C^est  la  partie  indivise  de  la  double  queue. 

La  séparation  ne  commence  qu'au  delà.  La  nageoire  caudale, 
même  alors  que  Tanimal  paraît  en  avoir  deux,  n*est  double  qu'au- 
dessous  de  la  colonne  vertébrale.  Elle  a  pour  cause  immédiate  le 
dédoublement,  de  chaque  côté  <lu  plan  médian  de  l'animal,  des 
lames  hypurales^  simples  à  l'état  normal,  au  nombre  de  quatre  en 
haut,  articulées  avec  le  prolongement  vertébral  ;  et  de  quatre  en 
bas,  soudées  à  la  partie  inférieure  des  corps  vertébraux.  La  série 
de  ces  lames  est  double,  il  y  en  a  un  nombre  égal  à  droite  et  à 
gauche.  Les  quatre  premières,  de  chaque  côté,  sont  en  conlact 
par  leur  extrémité  antérieure  dans  la  rainure  du  prolongement 
vertébral,  divergentes  par  leur  extrémité  postérieure.  É'angle 
que  forment  les  similaires  va  en  s'agrandissant  des  premières  aux 
dernières.  Une  tendance  inverse  s'observe  dans  les  lames  infé- 
rieures :  elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus  vers  la  région 
ventrale.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'insertion  de  la 
double  nageoire  caudale  observée  en  arrière  ou  plutôt  en  dessous, 
forme  un  dessin  lozangique(fig.  3). 

Les  lames  inférieures  sont  en  somme  beaucoup  plus  irrégu- 
lières que  les  supérieures.  Le  dessin  que  nous  donnons  (Gg.  A), 

(i)  Kôlliker,  Veher  da%  Ende  der  Wirbehd^le  dur  GanMen  und  emiger  Tdeot- 
ihier.  Leipzig^  1860,  in-d°. —  Lots,  Ueher  denBau  der  Sckwanzwirbelsàule  der  St^ 
moniden^  Cyprinmden,  Percoiden  und  CoUaphracten  (Zeitsch*  f,  wiss.  Zool,  1864, 
p.  81). 
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d'après  les  parties  soigneusement  disséquées,  montre  mieux 
qu'une  description  la  constitution  de  cette  région  du  squelette. 
Les  lames  hypurales  inférieures  ne  sont  plus  exactement  symé- 
triques,  comme  les  supérieures,  d*un  côlé  à  l'autre.  Elles  sont 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  soudées  à  la  colonne  ver- 
tébrale et  parfois  complètement  indépendantes  de  celle-ci,  flot- 
tantes dans  les  chairs  par  leur  extrémité  antérieure.  L'animal  qui 
nous  a  présenté  cette  structure  d'un  côté  ne  l'offrait  point  de 
l'autre,  il  y  avait  manque  de  symétrie  dans  toute  la  région  infé- 
rieure des  plaques,  les  unes  paraissaient  solidement  soudées  à  la 
colonne  vertébrale,  et  les  autres  plutôt  des  os  surnuméraires.  La 
dernière  émanait  des  deux  avant-dernières  vertèbres,  tandis  que 
la  seconde,  au  moins  d'un  côté,  paraissait  intimement  soudée  à  la 
dernière  vertèbre. 

Le  rapprochement  latéral  des  lames  les  plus  inférieures,  quel- 
que sensible  qu'il  soit,  n'est  jamais  complet,  et  l'on  trouve  même 
l'arcade  hématique  delà  troisième  avant-dernière  vertèbre  formée 
de  deux  pointes  parallèles  et  juxtaposées.  Il  est  probable  que  le 
dédoublement  de  la  nageoire  anale,  quand  il  existe,  résulte  d'une 
division  pareille  des  deux  portions  de  l'arc  hématique  s'étendant 
plus  en  avant,  au  niveau  delà  région  vertébrale  à  laquelle  répond 

cette  nageoire. 

Le  nombre  des  rayons,  pour  chacune  des  nageoires  doubles,  est 
à  pemprès  le  même  que  pour  la  nageoire  simple  du  poisson  à 
l'état  normal.  Chaque  rayon  est  complet,  c'est-à-dire  constitué 
de  deux  lames  osseuses  en  gouttière  opposées  l'une  a  l'autre,  con- 
tenant entre  elles,  à  leurs  extrémités,  les  organes  osseux  fusi- 
formes^  généralement  décrits  comme  un  efBlement  des  lames 
mêmes  des  rayons.  Il  n'y  a  donc  point  dédoublement,  mais  bien 
duplication  des  rayoïïà. 

Les  monstruosités  doubles  chez  les  poissons  ont  beaucoup 
occupé  les  anatomistes.  Il  suffit  de  rappeler  la  discussion  de  1855 
a  l'Académie  des  sciences.  Mais  les  monstruosités  dont  il  était 
alors  question  n'ont  point  de  rapport  avec  celle  que  nous  décri- 
vons. Elle  n'en  a  pas  davantage  avec  les  nombreuses  variétés  dont 

.  Gosle  a  recueilli  au  Collège  de  France  une  si  complète  col- 
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lection.  Nous  ne  voyons  point  non  plus  quelle  ait  été  signalée 
dans  V Histoire  des  Anomalies  d'Isidore  Geoffroy.  Il  note  seule- 
ment (p.  735)  la  duplicité  de  la  queue  comme  une  anomalie  assez 
commune  chez  les  sauriens,  et  «dont il  ne  connaît,  au  contraire, 
aucun  exemple  authentique  chez  d'autres  animaux  » .  Mais  il 
est  évident  que  cette  monstruosité,  à  laquelle  fait  allusion  Isidore 
Geoffroy,  est  toute  différente  de  celle  qui  nous  occupe.  La  queue 
bifide  d'un  lézard  ou  la  partie  postérieure  double  d'un  poisson 
n'ont  rien  à  faire  avec  l'anomalie  des  cyprins  de  Chine,  et  remon- 
tent toujours  à  un  temps  bien  antérieur  de  la  vie  embryonnaire. 
Ces  monstruosités  supposent  une  corde  dorsale  double,  une 
colonne  vertébrale  double,  ce  qui  n'est  point  ici  le  cas.  La  queue 
seule,  l'organe  proprement  dit  est  double,  et  encore  uniquement 
dans  la  région  correspondant  à  la  partie  inférieure  de  la  colonne 
vertébrale,  où  se  développent  —  toujours  tardivement —  le  sca- 
tilages  hypuraux. 

Sans  rechercher  ici  la  signification  analomique  réelle  de  cette 
anomalie,  on  peut  admettre  avec  toute  vraisemblance  qu'elle  a 
pour  cause  antécédente,  pour  origine  embryogénique,  la  du- 
plicité primitive  des  cartilages  hypuraux,  premier  centre  géné- 
sique  des  rayons  définitifs  (1).  Le  cartilage  hypural  étant  double, 
chaque  partie  se  comporte  comme  l'organe  alors  qu'il  est  simple, 
et  donne  sur  chacune  de  ses  faces  insertion  aux  lames  osseuses, 
qui,  en  se  juxtaposant  deux  à  deux,  forment  les  rayons.  Bt  par 
suite,  quoique  l'organe  soit  en  quelque  sorte  dédoublé,  chaque 
rayon  reste  normalement  constitué,  loin  de  représenter  un  demi- 
rayon. 

Chacune  de  ces  queues  dépasse  en  dimension  celle  qu'aurait  la 
queue  unique  :  c'est  une  loi  formulée  par  Isidore  Geoffroy  et  qu'on 
observe  en  général  dans  les  monstruosités  par  dédoublement. 


(1)  Nous  avons  réservé  ce  nom  aux  rayons  constitués  comme  ils  le  sont  ches  le 
poisson  adulte  par  deux  lames  osseuses  parallèles.  Mais  d'abord  ont  apparu  des 
rayons  fusiformes  extrêmement  fins,  puis  d'autres  également  fusiformes,  mais  plus 
gros,  qui  persisteront  à  l'extrémité  des  rayons  dé^ni«^5.  Les  lames  qui  constituent 
essentiellement  ceux-ci  ne  se  montrent  que  tardivement,  et  pour  ainsi  dire,  en  troi- 
sième lieu. 
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Mais  il  est  important  de  remarquer  que  l'anomalie  en  question 
n'est  point  proprement  un  dédoublement,  puisque  la  pièce  carU« 
iagineuse  qui  détermine  (au  moins  à  nos  yeux)  la  monstruosité, 
est  généralement  simple  chez  les  poissons.  Il  est  assez  peu  scien- 
tifique de  dire  qu'il  y  a  eu  ce  que  certains  anatomistes  ont  ap- 
pelé «  excès  de  développement  ».  Celte  expression  pourrait 
tout  au  plus  avoir  un  sens  précis,  s'il  s'agissait  d'un  organe  déve-^ 
loppé  au-delà  de  ses  mesures  ordinaires.  Il  y  a  excès  de  dévelop- 
pement; par  exemple,  dans  les  cas  de  gigantisme  ;  et  Ton  peut 
dire  qu'il  y  a  excès  de  développement  dans  chacune  des  deux 
queues,  puisque  chacune  est  plus  grande,  plus  large  que  la  queue 
unique  des  cyprins  de  même  taille.  S'il  est  peu  conforme  aux 
règles  d'une  méthode  scientifique  rigoureuse  d'appeler  c  excès  de 
développement  >  la  multiplication  au  moins  apparente  d^un 
organe,  il  n'est  guère  permis  davantage  d'attribuer,  dans  le  cas 
présent,  cette  multiplication  à  un  arrêt  de  développement.  Les 
vues  de  l'esprit,  qui  ont  donné  naissance  à  ce  qu'on  a  appelé  €  la 
théorie  du  développement  excentrique  » ,  ont  été  loin  de  se  trouver 
partout  confirmées  par  l'observation  ;  et  précisément  en  ce  qui  tou- 
che la  genèse  des  cartilages  hypuraux  au-dessous  de  l'extrémité 
de  la  corde  dorsale  de  l'embryon,  les  observations  que  nous 
avons  pu  faire  récemment  aux  viviers-laboratoires  de  Concar- 
neau  ne  nous  ont  nullement  conduit  à  admettre  que  ces  organes, 
tout  à|Ait  distincts  des  arcades  hématiques  des  vertèbres,  soient 
à  Porigine  formés  par  la  coalescence  ou  conjugaison  de  deux 
moitiés  latérales. 

Nous  ajouterons  une  dernière  remarque. 

Cette  monstruosité  d'une  queue  double  ou  presque  double, 
partout  figurée  en  Chine  et  au  Japon,  si  fréquente  qu^elle  semble 
être,  ce  que  la  crut  Linné,  un  état  normal,  soulève  à  un  autre 
point  de  vue,  au  point  de  vue  de  la  zoologie  générale,  un  intéres- 
sant problème.  Quelle  est  l'origine  de  cette  monstruosité  ?  On 
devait  supposer  tout  d'abord  qu'une  sélection  attentive  avait  seule 
créé  et  entretenu  ces  races  monstrueuses,  mais  tous  les  récits 
s'accordent,  au  contraire,  à  montrer  ces  races  comme  extrême- 
ment nombreuses  et  peuplant  des  rivières. 
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L'encyclopédie  enrantine,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
signale  le  king-yô  comme  habitant  les  c  ruisseaux  de  source  ». 
Les  témoignages  des  voyageurs  sont,  au  reste,  unanimes  sur  ce 
point  (I).  Mais  alors  comment  admettre  une  surveillance  efficace 
dans  de  telles  circonstances  pour  diriger  la  reproduction  ?  et, 
d'autre  part,  comment  expliquer,  sans  l'action  de  Fhomme,  Fen- 
trelien,  en  Orient,  d'une  variété  monstrueuse  qui  est  si  vite 
revenue  en  Europe  au  type  primitif,  puisque  Baster,  en  1765, 
dans  son  excellente  monographie  (2),  signale  à  la  fois  la  forme 
normale  à  côlé  des  autres  ?  Un  éleveur  attentif  que  nous  avons 
interrogé,  a  bien  observé  de  .temps  a  autre  des  monstruosités  telles 
que  celles  qui  nous  occupent  ;  mais  un  autre  industriel  qui  fait  en 
grand  le  commerce  des  poissons  rouges,  et  qui  les  multiplie  dans 
de  vastes  étendues  d'eau,  ne  semble  point  se  douter  de  Texis- 
tence  de  ces  monstres,  sans  doute  condamnés  d'autant  plus  vite 
à  périr,  que  le  milieu  a  été  plus  favorable  au  retour  à  l'état 
normal. 

Quant  à  une  production  artificielle  de  ces  monstruosités  par  des 
mutilations  habilement  pratiquées  sur  le  jeune  individu,  il  semble 
qu'il  y  faille  encore  moins  songer.  Il  est  difficile  d'admettre, 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  conformation  du  squelette,  que 
ces  poissons  à  deux  queues  presque  complètes  soient  des  indivi- 
dus à  queue  trifurquée,  chez  lesquels  on  aurait  fendu  celle-ci 
sur  la  crête  supérieure.  Il  est  infiniment  peu  probable  que  les 
auteurs  d'une  pareille  industrie  aient  su  arrêter  juste  leur 
incision  aux  rayons  situés  au-dessous  du  prolongement  caudal  de 
la  colonne  vertébrale  dont  ils  ignorent  assurément  l'existence. 

(1)  Nous  pouvons  signaler  entre  autres  le  témoignage  du  missionnaire  Kleyn,  cité 
par  Baster  :  m  In  fluvio  Sleyu  Gyprini  sunt  qui  caudam  habent  trifurcam  et  a  pisea- 
toribus  Leid-brassen  vocantur  quasi  diceres  aliorùm  cyprinorum  conductores.  » 

(2)  De  King^u  tine  Carpione  aurato  ;  dans  Opu^cvla  zubcedwi,  Harlem,  1765, 
t.  II,  lib.  H. 
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EXPUGATION  DE  U  PUNGHE  XYIL 

FiG.  4.  —  Cyprin  monstrueux,  à  queue  double,  à  anale  double,  à  dorsale 
remplacée  par  un  tubercule  (de  grandeur  naturelle). 

FiG.  S.  —  La  queue  du  même  vue  en  dessus. 

FiQ.  3.  —  La  queue  du  même  vue  en  dessous. 

FiG.  4.  — -  Vue  de  profil  du  squelette  de  la  queue,  grossi  6  fois. 

a.  Dernière  vertèbre  avec  son  prolongement. 

bb.  Pièces  hypurales  soutenant  la  queue  de  gauche. 

ce.  Pièces  bypurales  du  côté  droit  vues  à  travers  Fécartement  des  pré- 
cédentes. 
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INTRODUCTION. 

En  1869,  le  docteur  Oscar  Liebreich  découvrait  Taciion  physio- 
logique de  riiydrate  de  chloral  et  enrichissait  la  thérapeutique 
d'un  nouvel  agent  hypnotique  et  anesthésique.  Cette  découverte, 
importante  en  elle-même,  avait  surtout  le  mérite  d'être  de  celles 
qui  ouvrent  des  horizons  nouveaux  et  provoquent  l'apparition  de 
théories  plus  précises,  parce  que  l'observalion  et  l'expérience 
fournissent  pour  les  appuyer  des  faits  incontestables.  Parmi  les 
corps,  en  quantité  aujourd'hui  innombrable,  isolés  ou  créés  par  le 
chimiste  dans  son  laboratoire,  beaucoup  devront  être  expérimen- 
tés selon  la  vraie  méthode  scientifique,  et  le  médecin  clinicien 
utilisera  les  résultats  obtenus  pour  le  bien  de  l'humanité.  L'étude 
de  l'hydrate  de  chloral  montrera,  à  défaut  d'autres  considérations, 
combien  est  stérile  la  voie  empirique  suivie  presque  toujours  par 
les  thérapeutisles,  et  combien,  pour  l'explication  rationnelle  de 
tout  fait  quel  qu'il  soit,  il  est  nécessaire  de  faire  concourir  les 
différentes  branches  fondamentales  de  la  science,  parvenue  à  un 
degré  si  plein  d'espérances  pour  l'avenir. 

Lorsqu'un  corps  constituant  une  espèce  chimique,  simple  ou 
composée,  est  introduit  dans  un  organisme  animal,  l'expérimen- 
tateur se  trouve  en  présence  d'un  problème  des  plus  complexes. 
La  connaissance  de  la  constitution  chimique  étant  supposée 
acquise,  la  voie  d'introduction  esttout  d'abord  à  considérer. 
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Le  médicament  pénètre-t-il  directement  dans  un  appareil 
quelconque  en  suivant  une  voie  naturelle?  Il  faudra  tenir  compte 
de  son  action  sur  les  liquides  auxquels  il  va  se  mélanger  «  et, 
comme  conséquence  première  de  ce  mélange,  qui  pourra  amener 
des  modifications  chimiques,  les  éléments  anatomiques  tapissant 
les  cavités  naturelles  seront  plus  ou  moins  altérés  a  cause  du 
changement  de  leur  milieu  normal,  et  celte  altération,  apparente 
ou  non,  aura  son  contre-coup  dans  l'organisme  tout  entier. 

Le  médicament  est-il  introduit  dans  la  masse  d*un  tissu?  Il 
faudra  tenir  compte  de  la  lésion  produite,  de  la  nature  chimique 
du  liquide  dans  lequel  vivent  ses  éléments,  des  changements  de 
structure  qui  en  sont  la  conséquence.  Nous  passerons  sous  silence 
quelques  autres  données  moins  importantes,  mais  qu'on  ne  peut 
négliger  dans  la  pratique. 

Le  médicament  arrive  dans  le  sang  soit  avec  sa  constitution 
première,  soit  modifié  dans  sa  composition.  A  mesure  qu'il  par- 
vient dans  ce  tissu  vivant  et  mobile,  il  rencontre  des  corps  nom- 
breux, de  nature  complexe,  dans  un  état  physique  des  plus 
favorables  aux  réactions,  mais  formant  un  tout  homogène.  De  ce 
mélange  envisagé  physiquement,  résultera  une  première  modifica- 
tion, qui  portera  surtout  sur  les  globules  sanguins,  habitués  à 
vivre  dans  un  milieu  normal.  Si  le  médicament  agit  chimique- 
ment, Texpérimentateur  aura  à  déterminer  la  nature  de  cette 
action,  et  alors  le  problème  se  complique.  Les  corps  nombreux 
qui  constituent  le  sang  forment  des  espèces  chimiques  mal  défi- 
nies encore  et  pour  lesquelles  les  progrès  de  la  chimie  sont  bien 
à  désirer.  L'action  physiologique  principale  peut  s'arrêter  là 
dans  certains  cas,  et  les  troubles  fonctionnels  observés  peuvent 
être  la  conséquence  des  réactions  constatées.  Mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  sang  modifié, 
transporté  dans  tous  les  tissus  auxquels  il  fournit  leurs  matériaux 
de  nutrition,  qu'il  débarrasse  des  produits  de  dénutrition,  va  agir 
sur  leurs  éléments  anatomiques,  soit  par  le  médicament  primitif 
qu*il  renferme,  soit  par  les  corps  nouveaux  qui  se  sont  for- 
més, soit  par  lui-même,  en  vertu  des  altérations  qu'auront  subies 
ses  principes  fondamentaux.  Quels  seront  les  systèmes  atteints? 


* 
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Quelles  seront  les  causes  directes,  quel  sera  le  processus  de  la 
réaction  sur  l'organisme  tout  entier?  Si  l'état  normal  réapparaît 
après  un  temps  donné,  quelles  seront  les  voies  principales  d'éli- 
mination,  sous  quelles  formes  chimiques  le  corps  primitif  sera- 
t-il  trouvé  dans  les  excrétions,  quelle  sera  la  durée  de  l'actioni 
et  pariant  de  Téliminalion? 

Telles  sont  les  principales  questions  qu'il  faudra  se  poser  pour 
parvenir  au  but. 

Dans  tout  organisme  normal  appartenant  à  la  même  espèce, 
l'action  physiologique  sera  identique  et  de  même  sens  :  elle 
différera  .en  quantité,  selon  les  individus,  à  cause  des  conditions 
variées  dans  lesquelles  ils  seront  placés.  Mais  dans  l'état  patho- 
logique bien  défini  et  quel  qu'il  soit,  surtout  quand  le  trouble 
fonctionnel  est  bien  caractérisé,  le  médicament  pourra  avoir  une 
action  différente,  et  il  nous  suffira  de  rappeler  les  considérations 
qui  précèdent,  pour  n'avoir  pas  à  entrer  dans  d'autres  détails. 

On  le  voit,  le  champ  est  vaste,  et  qui  pourrait  se  flatter  de  le 
sillonner  et  de  le  féconder  tout  entier?  La  solidarité  de  toutes  les 
sciences  apparaîtra  toujours  comme  une  nécessité,  et  c'est  en 
dépouillant  l'esprit  d'exclusivisme,  parfois  bien  petit,  et  en 
tout  cas  stérile,  que  le  médecin  marchera  sûrement  dans  une 
voie  féconde. 

Ces  considérations  sont  nées  dans  notre  esprit  à  la  suite  de  la 
lecture  de  l'introduction  écrite  en  tète  du  mémoire  sur  l'hydrate 
de  chloral,  par  H.  Os.  Liebreich.  Quelques-unes  d'entre  elles  y 
apparaissent  plus  ou  moins  nettement,  d'autres  sont  passées 
inaperçues  ou  ont  paru  être  oubliées  dès  qu'il  s'est  agi  de  prësen* 
ter  l'interprétation  analytique  des  faits  et  des  expériences. 

Ottserver  et  concevoir,  pour  observer  encore  et  expérimenter, 
si  c'est  possible,  concevoir  de  nouveau  et  ainsi  de  suite,  telle 
parait  être  en  toute  chose  la  marche  suivant  laquelle  procède  la 
pensée  dans  ses  investigations.  En  formulant  cette  conception, 
nous  n'avons  d'autre  but  que  de  montrer  combien,  dans  ce  travail, 
nous  sommes  ^éloignés  de  croire  que  nous  ayons  fait  une  étude 
complète,  et  combien  aussi,  à  mesure  qu'on  poursuit  un  sujet,  se 
dressent  nombreuses  les  expériences  qu'on  voudrait  encore  tenter. 
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Telle  que  nous  la  présentons,  cette  étude  pourra  encore  avoir 
son  intérêt.  Dans  tous  les  cas,  le  sujet  est  des  plus  séduisants  à 
tous  les  points  de  vue,  et  l'attrait  est  augmenté  par  la  pensée  que 
l*hydrale  de  chloral  apparaît  à  tous  ceux  qui  Téludient  comme 
devant  être  une  ressource  précieuse  pour  soulager  bien  des  maux 
et  parfois  pour  procurer  leur  guérison. 

La  thérapeutique,  dans  Tinterprétation  scientiflque  des  résultats 
que  le  clinicien  enregistre,  en  est  à  son  enfance;  les  médicaments 
complexes  qu'elle  utilise  produisent  des  actions  physiologiques 
complexes.  C'est  en  portant  tout  d'abord  ses  efforts  sur  des  corps 
déterminés  chimiquement,  qu'il  ^era  possible  d'apportex  quelque 
lumière  dans  le  chaos.  Les  exemples  sont  encore  peu  nombreux, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  celui  que  nous  a 
donné  un  illustre  maître,  H.  Claude  Bernard,  dans  son  étude  sur 
l'action  de  l'oxyde  de  carbone. 

Notre  travail  présentera  trois  parties  :  La  première  compren- 
dra un  aperçu  des  principaux  résultats  obtenus,  les  propriétés 
chimiques  principales  de  l'hydrate  de  chloral,  surtout  celles  qui 
peuvent  intéresser  le  médecin  ;  nous  y  joindrons  la  manière  dont 
on  doit  se  rendre  compte  de  la  pureté  du  produit.  La  deuxième 
partie  comprendra  nos  expériences  physiologiques.  La  troisième 
partie,  les  déductions  qu'on  en  peut  tirer,  les  applications  théra- 
peutiques générales  qui  en  sont  la  conséquence,  les  formes  phar- 
maceutiques que  l'hydrate  de  chloral  est  susceptible  de  recevoir. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

OBSERVATIONS  ET  EXPÉRIENCES  SUR  l'hTOKATE  DE  CHLORAL. 

* 

Le  chloral,  découvert  en  1832  par  Liebig  et  étudié  plus  particu- 
lièrement par  Dumas  et  Slœdeler,  n'avait  reçu  aucune  applica- 
tion. C'était  un  produit  de  laboratoire  d'une  importance  toute 
théorique  et  que  Ton  préparait,  on  peut  dire,  rarement  et  à 
grand' peine.  L'hydrate  de  ce  corps  fut  signalé  comme  anesthé'^ 
sique  par  M.  Oscar  Liebreich,  au  début  de  1860,  et,  à  partir  de  ce 
jour,  les  communications  se  succèdent  nombreuses  à  l'Académie 
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des  sciences,  dans  les  sociétés  médicales  et  les  publications  scien- 
tifiques. Nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici  les  résumés  que 
nous  en  avons  faits. 

De  l'examen  de  ces  différents  travaux,  ressort  pour  nous  cet 
enseignement:  la  difficulté  de  l'expérimentation  physiologique, 
se  compliquant  parfois  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  expériences 
sont  faites  et  de  la  hâte  qu'on  peut  apporter  à  les  publier  sans 
contrôle;  il  n'est  pas  possible  de  trouver  une  autre  explication 
de  la  divergence  des  résultats  et  de  la  négation  catégorique  de 
faits  évidents  et  faciles  à  renouveler (Les  caractères  princi- 
paux du^cbloral,  de  l'hydrate  de  chloral,  de  l'acide  trichloracé- 
tique  étant  peu  connus,  erronés  ou  contradictoires  parfois  dans  les 
ouvrages  de  chimie,  nous  avons  cru  devoir  par  une  étude  préalable 
nous  fixer  sur  les  propriétés  chimiques  de  ces  différents  corps.) 

ChloraL  —  Le  chloral  est  un  liquide  incolore,  d'une  mobilité 
très-grande,  d'une  odeur  piquante  spéciale,  produisant  sur  la  mu- 
queuse piluitaire  une  sensation  de  brûlure.  Sa  densité  à  15  degrés 
est  égale  à  1523.  Sous  la  pression  de  0*°,  7585, il  bout  à  95  degrés  ; 
il  se  combine  à  l'eau  et  à  l'alcool  avec  élévation  de  température 
considérable.  11  est  miscible  à  Féther,  il  dissout  l'iode,  le  brome,  et, 
a  chaud,  en  proportion  notable  le  soufre  et  le  phosphore.  Le  cam- 
phre se  dissout  en  proportion  considérable  dans  ce  corps.  L'es- 
sence de  menthe  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  coloration 
très-remarquables  et  qui  méritent  d'être  étudiés.  Nous  en  dirons 
autant  de  l'action  de  plusieurs  hydrocarbures  de  la  série  du 
térébène. 

Le  chloral  ne  peut  être  conservé  pendant  longtemps  avec 
toutes  ses  propriétés.  Dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  où  son  hy- 
dratation est  impossible,  il  se  transforme  dans  sa  modification 
solide,  et  alors  il  est  insoluble  dans  l'eau  :  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  méta-chloral.  Cette  modification  se  produit  rapidement 
lorsque  le  chloral  est  abandonné  dans  un  vase  sur  de  l'acide  sul- 
furique  concentré.  Le  retour  au  premier  état  s'effectue  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur,  vers  180  degrés. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fait  agir  le  chlore  sur  l'alcool  concen- 
tré, ou  bien  sur  l'amidon  et  le  sucre,  du  chloral  se  produit.  Le 
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procédé  le  plus  complet  de  préparation  qui  ait  été  donné  est 
celui  de  M.  Dumas  décrit  dans  son  Traité  de  chimie.  C'est  celui 
que  nous  avons  suivi  tout  d*abord  pour  préparer  le  chloral  qui 
nous  était  nécessaire.  Mais  nous  sommes  arrivés  à  le  modifier, 
de  Taçon  à  rendre  la  fabrication  en  quelque  sorte  industrielle,  et  à 
obtenir  un  produit  tout  à  la  fois  d'un  prix  peu  élevé  et  d'une  pu- 
reté irréprochable.  On  comprend  qu'il  n'est  pas  dans  notre  sujet 
d'entrer  dans  tous  les  détails.  Il  nous  suffira  de  dire  :  1*"  que  l'al- 
cool anhydre  est  remplacé  par  l'alcool  commercial  à  95  degrés  ; 
2*  que  nous  faisons  agir  le  chlore  dans  des  conditions  de  tempé- 
rature différente  ;  S®  que  la  séparation  des  produits  nombreux 

par  rectifications,  a  été  également  modifiée (Suivent  quelques 

explications  chimiques  sur  les  produits  nombreux  formés  en  même 
temps  que  le  chloral.  Cette  partie  chimique,  quoique  peu  étendue 
et  incomplète  dans  tous  les  ouvrages,  a  pour  But  de  montrer  que 
nous  nous  sommes  appliqués  à  expérimenter  avec  un  produit 
d'une  grande  pureté.) 

Eydrate  de  chloral.  —  Le  corpS  employé  en  médecine  sous  le 
nom  A'hydrate  de  chloral  ou  chloral  hydraté  est  la  combi- 
naison du  chloral  avec  l'eau  et  ce  corps  à  la  formule  suivante  : 
C*HCl*CP,2H0,  qui  montre  que  100  grammes  de  chloral  deman- 
dent en  chiffres  ronds  12^%2  d'eau  pour  s'hydrater.  Nous  lais- 
serons de  côté  les  considérations  sur  la  constitution  chimique  de 
ce  corps  et  de  son  générateur  le  chloral.  Si,  d'un  côté,  M.  Wurtz, 
par  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde,  n'a  pu  obtenir  que  du 
chlorure  d'acétyle  et  le  chlorure  d'acéhyle  mono-chloré,  d'un 
autre  côté  M.  Personne,  suivant  la  marche  employée  par  Melsens 
pour  revenir  de  l'acide   Irichloracétique  à  l'acide  acétique,  •  a 
régénéré  l'aldéhyde  au  moyen  du  chloral.  La  combinaison  du 
chloral  et  de  Teau  s'effectue  avec  une  élévation  de  température 
considérable  si  le  chloral  anhydre  est  bien  pue,  et  c'est  une 
phase  de  la  préparation  qui  demande  quelques  précautions,  si  l'on 
opère  sur  des   quantités   un  peu  considérables.   L'hydratation 
terminée,  la  cristallisation  commence,  dès  que  la  température  est 
suffisamment  abaissée. 

L'hydrate  de  chloral  est  un  corps  solide  à  la  température  ordi- 
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naire,  blanc,  cristallisant  de  deux  manières  différentes  :  tantôt 
en  prismes  à  quatre  pans  très-fins,  s'irradiant  autour  d*un  centre 
commun,  tantôt  en  rhomboèdres.  Ces  deux  formes  constituent- 
elles  deux  corps  différents,  ou  bien  avons-nous  affaire  à  un  cas 
de  dimorphisme?  Le  dosage  de  la  proportion  d'eau,  fait  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  donne  pour  la  variété  rhomboédrique  un 
chiffre  légèrement  plus  élevé,  mais  qui  ne  correspond  pas  à  une 
formule  précise  ;  il  est  vrai  que  le  dosage  fait  au  moyen  de  Ta- 
cide  sulfurique  concentré  n*est  pas  d'une  exactitude  suffisante, 
parce  que  cet  acide  attaque  toujours  un  peu  le  chloral.  Cependant 
lorsqu'on  fait  cristalliser  une  solution  aqueuse  concentrée  d'hy- 
drate de  chloral  faite  dans  les  proportions  suivantes  :  hydrate 
de  chloral,  100  grammes;  eau,  25  grammes,  voici  ce  qu'on 
('emarqùe:  Formation  de  cristaux  rhomboédriques  d'abord,  sur 
lesquels  viennent  '  sMmplanter  des  cristaux  prismatiques.  Si 
Ton  sépare  ces  derniers  après  avoir  fait  égoutter  la  liqueur 
mère,  et  si  on  veut  les  dessécher,  on  y  réussit  rarement.  Ces  cris- 
taux prismatiques  se  désagrègent,  et,  en  plaçant  un  cristal  sur  le 
porte-objet  du  microscope,  on  peut  suivre  cetle  transformation. 
Les  cristaux  rhomboédriques  d*hydrate  de  chloral  offrent  souvent 
sur  leurs  faces  des  stries  parallèles  et  régulières,  qu'on  croirait 
formées,  à  un  grossissement  un  peu  considérable,  de  prismes  très^ 
fins,  juxtaposés»  présentant  leurs  arêtes  parallèles  à  la  face  du 
rhomboèdre  sur  laquelle  ils  sont  disposés.  Le  point  de  fusion  de 
la  variété  rhomboédrique  est  de  deux  degrés  environ  plus  élevé. 
Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  observés  et  qui  demandent  une 
étude  minutieuse,  pour  trancher  la  question  de  dimorphisme. 

Dans  le  commerce ,  l'hydrate  de  chloral  affecte  la  structure 
saccharolde,  due  à  l'enchevêtrement  des  cristaux  ;  on  le  rencon- 
tre parfois  sous  la  forme  de  cristaux  rhomboédriques  séparés  et 
transparents,  qu'il  est  d'ailleurs  facile  d'obtenir.  L'hydrate  de 
chloral  sous  cette  forme  présente  l'inconvénient  de  s'altérer  plus 
rapidement  que  sous  la  première.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
forme  en  quelque  sorte  amiantolde,  dans  laquelle  l'hydrate  de 
chloral  est  cristallisé  en  prismes  fins  et  très-longs.  L'hydrate  de 
chloral  fond  entre  A5  et  Ad  degrés  centigrades,  la  variété  rhom- 
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boedrique  enlre  A7  et  A8  degrés.  Il  bout  entre  96  et  98  degrés, 
sous  la  pression  de  0,7595,  et  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi, 
quelle  que  soit  la  pureté  de  Thydrate  de  chloral,  la  température  os- 
cille de  2  degrés Cette  expérience  prouve  que  Thydrate  de 

chloral,  quoique  étant  une  combinaison  définie,  se  dissocie  légè- 
rement, les  premières  portions  distillées  renfermant  moins  d*eau 
que  les  dernières.  L'hydrate  de  chloral  se  dissout  en  proportion 
très-grande  dans  Veau,  l'alcool,  la  glycérine,  l'éther,  le  chloro- 
forme. L'odeur  est  franche,  légèrement  piquante,  sans  mélange 
d'odeur  d'aldbéhyde  ou  de  produit  empyreumatique.  La  saveur 
est  désagréable,  caustique,  et  a  besoin  d'être  masquée  pour  être 
facilement  acceptée.  Saisi  avec  les  doigts,  l'hydrate  de  chloral, 
donne  la  sensation  d^un  corps  gras;  étant  très-déliquescent,  il 
fond  au  contact  de  l'eau  exhalée  par  la  peau;  laissé  en  contact 
pendant  quelques  instants  avec  elle,  il  amène  la  mortification  de 
i'épiderme  et  son  rapide  renouvellement.  Les  substances  animales 
et  végétales  sont  promptement  désorganisées  même  à  froid.  Laissé 
en  contact  avec  ces  dernières  et  fondu  en  leur  présence,  il  se  co- 
lore de  teintes  variées,  sous  lesquelles,  d'ailleurs,  il  n'était  pas 
rare  de  le  rencontrer  au  début  dans  le  commerce.  Abandonné  à 
l'air  libre  dans  un  lieu  sec,  l'hydrate  de  chloral  s'évapore  lente- 
ment à  la  manière  du  camphre  ;  enfermé  dans  un  flacon,  il  se 
sublime  et  cristallise  sur  les  parois.  L'hydrate  de  chloral  en  dis- 
solution dans  l'eau  doit  manifester  au  papier  de  tournesol  une 
réaction  à  peine  acide,  de  telle  façon  que  la  plus  petite  quantité 
d'alcali  suffise  pour  la  faire  disparaître.  La  dissolution  aqueuse 
exposée  à  la  lumière  s'acidifie  avec  le  temps.  Avec  le  nitrate  d'ar- 
gent, elle  ne  doit  pas  donner  de  précipité,  les  échantillons 
les  plus  purs  manifestent  un  trouble  à  peine  visible. 

L'hydrate  de  chloral  s'oppose  longtemps  à  la  fermentation  al- 
coolique: dans  deux  vases  semblables,  on  dispose  une  solution  de 
sucre  dans  laquelle  on  sème  de  la  levure  de  bière;  on  fait  dissou- 
dre dans  l'un  de  l'hydrate  de  chloral  dans  la  proportion  de  un 
pour  cent  du  liquide;  la  fermentation  ne  s'est  produite  dans  ce 
dernier  que  dix-sept  jours  après  le  premier.  L'hydrate  de  chloral, 
soumis  à  l'action  dos  alcalis  hydratés,  se  dédouble  on  chloroforme 
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Sous  l'influence  des  alcalis  hydratés,  l'acide  trichloracétique  se 
dédouble  en  chloroforme  et  en  carbonate  alcalin  ;  mais  ce  dédou- 
blement indiqué  théoriquement  est  beaucoup  plus  complexe.  En 
premier  lieu,  Tacide  trichloracétique  est  plus  stable  que  l'hydrate 
de  chloral  ;  placés  tous  deux  dans  les  mêmes  conditions,  ils  ne 
fournissent  pas  dans  le  même  temps  des  quantités  équivalentes 
de  chloroforme; en  second  lieu,  la  température  à  laquelle  on  fait 

agir  les  alcalis  fait  varier  le  résultat (Nous. ne  pensons  pas 

qu'il  soit  utile  de  reproduire  ici  les  détails  qui  concernent  ce 
dédoublement  et  la  préparation  des  trichloracétates  de  soude 
et  de  magnésie  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  nos  expé- 
riences.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

EXPÉRIENCES  EXÉCUTÉES  COMPARATIVEMENT  AVEC  l'hYDRATE  DE 
CHLORAL,  LE  TRIGHLOR ACÉTATE  DE  SOUDE  OU  DE  MAGNÉSIE^  LE 
CHLOROFORME  ET  LE  FORMIATE  DE  SOUDE. 

Nous  avons  partagé  ces  expériences  en  quatre  séries  : 

1"  série  :  Expériences  sur  les  grenouilles. 

2*  série  :  Expériences  sur  les  rats  blancs  et  cochons  d'Inde 
domestiques,  ou  cobayes. 

3**  série  ;  Expériences  sur  les  chiens. 

4*  série  :  Recherche  du  chloroforme  et  de  l'acide  formique, 
action  de  l'oxygène  sur  les  animaux  chloralisés  ;  administration 
du  trichloracétate  de  soude  à  Thomme,  et  quelques  observations 
sur  Tinfluence  de  l'hydrate  de  chloral  chez  l'homme. 

Chaque  série  comprend  sept  ou  huit  expériences  ou  observa- 
tions. Les  corps  désignés,  dont  les  doses  ont  été  variées,  ont  été 
administrés  par  les  voies  suivantes  :  par  injection  sous-cutanée, 
dans  la  région  lombaire  ;  par  la  voie  stomacale,  par  la  voie  pul- 
monaire et  par  injection  sous-cutanée  par  le  chloroforme.  Le 
nombre  des  respirations,  le  nombre  des  pulsations  du  cœur,  la  tem- 
pérature, la  sensibilité,  ont  été  notés  fréquemment,  de  façon  à 
pouvoir,  en  tenant  compte  des  différents  cas,  tirer  une  conclusion 
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rigoureuse.  Dans  les  cas  suivis  de  mort,  l'autopsie  a  été  prati- 
quée. L'existence  du  chloroforme  exhalé  pendant  le  sommeil 
chloralique  a  été  démontrée  en  faisant  passer  l'air  expiré  sur  de 
la  chaux  chauffée  au  rouge  qui  décompose  le  chloroforme  :  les 
précautions  étaient  prises  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  invoquer 
que  ce  phénomène  fût  Teffet  de  l'hydrate  de  chloral.  L'acide  for- 
mîque  a  été  isolé  des  urines  des  animaux  ou  de  l'homme,  émises 
après  le  sommeil  chloralique,  ou  trouvées  dans  la  vessie  des  ani- 
maux morts.  La  discussion  et  l'interprétation  de  ces  expériences 
variées,  qu'il  eût  été  trop  long  d'exposer  ici,  font  l'objet  de  la  troi- 
sème  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DISCUSSION  ET  INTERPRETATION  DES  FAITS  INDIQUÉS  PRÉCÉDEMMENT. 

Nous  avons  établi,  dans  la  première  et  la  deuxième  partie, 
les  bases  sur  lesquelles  nous  pourrons  bâtir  nos  déductions  et 
nos  conclusions.  Après  avoir  cherché  à  acquérir  une  connaissance 
précise  des  substances  chimiques  expérimentées,  nous  avons  agi 
par  comparaison  et  cherché  à  baser  les  conceptions  nées  de  l'ob- 
servation sur  de  nouvelles  expériences.  C'était  le  moyen  d'éviter 
les  séductions  d'une  théorie  préconçue,  vers  laquelle,  tout  natu- 
rellement, noire  pensée  fait  converger  ses  efforts,  se  couvrant 
ainsi  d'un  voile  épais,  qui  lui  dérobe  la  vue  de  presque  tous  les 
faits  qui  ne  pourraient  pas  concourir  vers  le  but  marqué  d'avance  : 
signaler  cet  écueil  que  tout  observateur  côtoie  dans  l'étude  des 
sciences  d'observation,  c'est  simplement  montrer  que  nous  avons 
fait  nos  efforts  pour  l'éviter. 

L'hydrate  de  chloral,  quelle  que  soit  la  voie  d'introduction 
suivie  dans  nos  expériences,  voie  stomacale,  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  agit  de  la  même  manière,  et  la  rapidité  d'action  ne  paraît 
pas  varier.  Dans  le  premier  cas,  malgré  la  causticité  du  médica- 
ment, la  tolérance  par  l'estomac  a  paru  facile  ;  mais  nous  rap- 
pelleronsque  le  médicament,  dans  ce  cas,  était  toujours  administré 
çw  solution  aqueuse  assez  étendue  et  sucrée.  Dans  un  seul  cas 
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d*autopsie,  la  surface  de  Testomac,  au  niveau  de  la  grande  cour- 
bure, était  phlogosée.  Dans  nos  injections  sous-cutanées,  nous 
n'avons  jamais  eu  d*ulcéralion  proprement  dite.  L'hydrate  de 
chloral  rencontre  dans  ce  tissu  un  liquide  légèrement  alcalin; 
mais,  son  renouvellement  étant  très-lent,  son  action  sur  le  médi- 
cament est  peu  considérable.  Ainsi  que  Tautopsie  nous  l'a  montré 
et  de  môme  que  pour  le  irichloracétate  de  soude,  le  pourtour  de 
la  cavité  artiQcielle,  dans  laquelle  la  solution  du  médicament  se 
loge  pour  un  certain  temps,  présente  une  substance  plastique  due 
a  un  commencement  de  coagulation  des  matières  albumineuses, 
due  aussi  à  l'épanchement  qui  se  produit  toujours  autour  d'un 
corps  étranger.  Dans  son  passage  à  travers  les  voies  digestiv», 
rbydrate  de  chloral  ne  peut  éprouver  de  modification  de  la  part 
des  liquides  qu'il  rencontre  ;  leur  composition  chimique  ne  pré- 
sente aucun  corps  dont  l'action  sur  l'hydrate  de  chloral,  le  Iri- 
chloracétate de  soude  et  le  formiate  de  soude  mérite  d'être  prise  en 
considération  ;  s'il  est  vrai  qu'une  portion  de  la  salive  soit  alca- 
line, le  suc  gastrique  est  acide,  et  d'ailleurs  l'alcalinité  des  liquides 
est  trop  faible  et  la  durée  du  contact  trop  courte  pour  amener 
l'altération  d'une  quantité  appréciable  du  médicament. 

Ces  considérations  ne  sauraient  s'appliquer  à  l'introduction  du 
chloroforme  dans  l'économie.  Les  expériences  nous  ont  montré 
combien  son  action  était  différente  en  rapidité  et  en  quantité, 
selon  qu'il  agissait  directement  par  l'appareil  respiratoire  ou  qu'il 
était  introduit  mélangé  à  l'alcool  dans  le*  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  Dans  ce  dernier  cas,  la  lenteur  de  l'absorption  est  ce^ 
tainement  due  à  son  insolubilité  dans  l'eau,  et  l'alcool  sert  d'in* 
termédiaire  pour  faciliter  son  arrivée  dans  le  sang. 

L'hydrate  de  chloral  arrive  dans  le  sang  par  l'une  des  deux 
voies  signalées  :  son  état  de  dissolution,  l'arrivée  par  petites  por- 
tions dans  un  liquide  toujours  en  mouvement,  l'empêchent  d'agir 
chimiquement.  Ces  deux  conditions  et  de  plus  l'alcalinité  du 
sang,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître  sans  amener  la  mort,  la 
température  du  milieu,  sont  éminemment  favorables  à  la  décom- 
position du  médicament  dans  ses  deux  facteurs.  Du  chloroforme 
se  produit  pendant  un  certain  temps  d'une  manière  continue,  jos- 
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qu'à  l'absorption  complète  de  Thydrale  de  chloral  et  en  même 
temps  de  Tacide  formique.  Ce  dernier  corps,  prenant  naissance 
dans  un  milieu  alcalin  et  éminemment  oxydant,  passe  en  grande 
partie  à  Tétat  de  carbonate,  une  faible  quantité  seulement  échap- 
pant par  les  urines,  surtout  quand  Faction  se  prolonge.  Mais  la 
conséquence  de  cette  transformation  en  carbonate  est  l'absor- 
ption d'une  partie  de  l'oxygène,  et,  partant,  les  conditions  delà  vie 
des  globules  sanguins,  se  trouvent  changées.  Les  preuves  de  cette 
action,  que  tous  les  physiologistes  ont  laissé  passer  inaperçue,  ap- 
paraissent nombreuses,  quand  on  relit  les  observations  présen- 
tée?. La  preuve  la  plus  irréfutable  se  déduit  de  la  coloration  du 
sang  et  des  caractères  de  la  morl,  qui  sont  ceux  de  l'asphyxie. 
Dans  cette  altération  des  globules  rouges  par  l'absorption  d'une 
partie  de  l'oxygène,  nous  trouvons  l'explication  de  certains  faits  : 
les  animaux  dont  l'activité  respiratoire  est  très-grande  exigent 
une  plus  grande  quantité  de  fnédicament  :  d'après  l'observation 
de  Liégeois  et  de  quelques  autres  savants,  le  chloroforme,  sur  un 
sujet  préalablement  chloralisé,  parvient  difficilement  à  produire 
Tanesthésie  ;  l'hydrate  de  chloral,  au  contraire,  d'après  l'observa- 
tion de  M.  Giraldès,  continue  l'action  du  chloroforme;  enfin, 
l'action  principale  et  si  rapide  de  l'oxygène  se  trouve  légitimée. 
Pourquoi,  si  nous  attribuons  une  part  considérable  d'action  à 
Tacide  formique  produit  dans  le  sang,  le  formiate  de  soude  a-t-il 
une  action  si  faible  et  en  quelque  sorte  nulle,  à  moins  d'être 
donné  à  très-haute  dose?  La  réponse  est  facile  si  on  n'oublie  pas 
les  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  dans  les  deux  cas. 
Dans  le  premier,  c'est-à-dire  quand  l'acide  formique  se  forme 
dans  la  masse  du  sang,  ce  corps  est  à  l'état  naissant,  et  en  quel- 
que sorte  dans  un  état  comparable  à  celui  où  il  se  trouve  lors  de 
sa  formation  dans  là  liqueur  cupro-potassique,  agissant  sur  l'hy- 
drate de  chloral.  Or,  qu'avons -nous  observé  dans  ce  cas?  Une 
réduction  rapide  due  principalement  à  l'oxydation  de  l'acide 
formique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation  :  car  la  réduction 
est  beaucoup  moins  rapide,  d'une  part,  avec  le  chloroforme,  de 
Vautre  presque  nulle  avec  l'acide  formique.  Ainsi  donc,  Tun  des 
deux  facteurs  du  dédoublement  de  l'hydrate  de  chloral,  agit  direc- 
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tement  et  rapidement  pour  soustraire  aux  globules  du  sang  une 
partie  de  l'oxygène  et  diminuer  leur  activité. 

Quel  est  le  mode  d'action  du  second  produit,  à  coup  sûr  le  plus 
important  dans  Faction  physiologique  de  l'hydrate  de  chloral?  En 
premier  lieu,  il  est  certain  que  vu  les  conditions  de  sa  produc- 
tion, une  certaine  quantité  est  rapidement  transformée  en  chlo- 
rure etformiate,  et  ce  dernier  sel  en  carbonate;  mais  cette  action 
est  certainement  secondaire.  Le  chloroforme  absorbé  par  les 
globules  sanguins  et  transporté  par  toutes  les  parties  du  corps, 
va  agir  sur  certains  éléments  anatomiques  en  modifiant  physi- 
quement et  chimiquement  certains  de  leurs  éléments  constituants 
jusqu'à  sa  complète  élimination.  De  là  l'explication  de  ce  fait 
qu'une  partie  du  chloroforme  est  éliminée  par  voie  d'échange 
gazeux  à  la  surface  pulmonaire.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  nVst  pas  possible  de  dire  quelles  sont  les  substances 
constituantes  des  globules  du  sang  et  des  différents  éléments 
constituant  le  système  nerveux,  qui  sont  modifiés  physiquement 
ou  chimiquement  par  le  chloroforme.  Par  des  observations  mi- 
croscopiques minutieuses,  par  des  analyses  chimiques  persévé- 
rantes et  délicates,  il  sera  toutefois  possible,  en  multipliant  les 
expériences,  de  combler  ce  desideratum.  Les  substances  grasses 
phosphorées,  telles  que  la  lécithine  et  le  protagon,  sur  lesquelles 
certains  auteurs  ont  fait  porter  Faction  du  chloroforme,  sont,  mal- 
gré de  nombreux  travaux,  encore  mal  définies,  et  la  composition 
chimique  comparée  des  différentes  parties  du  système  nerveux  est 
loin  d'être  bien  connue. 

Est-il  possible  d'admettre  que  l'action  physiologique  de  l'hy- 
drate de  chloral  se  réduise  à  celle  du  chloroforme  produit  par 
dédoublement  dans  la  masse  du  sang?  Les  différences  signalées 
dans  le  mode  d'action  de  ces  deux  corps  par  Tobservalion  et 
l'expérience  sont-elles  dues  uniquement  au  mode  d'iniroduction 
du  médicament  dans  l'économie?  Les  faits  précédents,  rigou- 
reusement déduits  de  certaines  de  nos  expériences,  suffiraient  à 
eux  seuls  pour  répondre  qu'il  n'est  pas  possible  d'accepter  une 
semblable  explication.  Mais  la  conséquence  à  tirer  du  mode 
d'action  du  trichloracétate  de   scfude,  telle  qu'elle  ressort  des 
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expériences  comparatives,  vient  apporter  un  nouvel  appui  à  notre 
manière  de  voir.  Voilà  un  médicament,  qui,  administré,  comme 
rhydrate  de  chloral,  par  voie  stomacale  ou  par  injection  sous* 
cutanée,  donne  du  chloroforme  dès  qu'il  arrive  dans  le  sang,  et, 
cependant,  l'intensité  et  la  durée  de  l'action,  les  modifications  de 
la  sensibilité,  ne  sont  pas  semblables.  La  marche  des  phénomènes 
produits  par  l'administration  du  trichloracétate  de  soude  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  celle  qui  est  observée  lorsque  le 
chloroforme  est  injecté  sous  la  peau,  que  de  celle  qui  résulte  de 
l'administration  de  Thydrate  de  chloral.  Voilà  donc  trois  corps  qui, 
agissant  sur  un  organisme  animal,  ont  une  action  similaire.  Dans 
une  élude  physiologique,  on  ne  peut  les  séparer,  et  ils  pourraient 
former  un  genre  spécial,  dont  chacun  constituerait  une  espèce 
particulière.  Le  chloroforme,  administré  par  l'appareil  respiratoire 
sous  forme  de  vapeur,  conserve  le  premier  rang  comme  agent 
anesthésique;  son  action  est  rapide  et  relativement  de  courte 
durée.  Administré  par  voie  d'injection  sous-cutanée,  il  passe  au 
troisième  rang  comme  agent  anesthésique  et  modificateur  de  la 
sensibilité.  L'hydrate  de  chloral,  administré  par  voie  stomacale  ou 
par  injection  sous  •cutanée,  doit  être  placé  au  premier  rang  comme 
agent  soporifique,  au  second  par  rapport  au  chloroforme  comme 
modificateur  de  la  sensibilité;  son  action  est  rapide,  de  longue 
durée  relativement  et  se  complique  de  la  double  action,  d*une 
part  du  chloroforme ,  d'une  autre  de  celle  de  Tacide  for- 
mique  agissant  n  l'état  naissant,  actions  bien  distinctes  et  qui 
se  surajoutent.  Le  trichloracétate  de  soude,  quelle  que  soit  la  voie 
suivie  pour  l'introduire  dans  l'organisme  animal,  agit  unique- 
ment comme  du  chloroforme  qui  pénètre  lentement  dans  le  sang. 
La  décomposition  moins  rapide  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celle  de  Thydrate  de  chloral,  l'absence  de  l'acide  formique 
produit  en  suffisante  quantité  pour  déterminer  une  absorption 
notable  d'oxygène  et  gêner  l'hématose,  expliquent  pourquoi  l'ac- 
tion n'est  pas  identique. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  venons  confirmer  la  théorie  du 
dédoublement  de  Thydratè  de  chloral  dans  l'économie,  telle  qu'elle 
a  été  formulée  par  le  professeur  Oscar  Liebreich  et  telle  qu'on  la 


586  H.   BTÀftSON  ET  POLLET,  -^  ÉTUDE 

produit  dans  le  laboratoire  ;  mais  au  point  de  vue  physiologique, 
nous  croyons  avoir  démontré  queThydrate  de  chloral  n'agit  pas 
uniquement  comme  du  chloroforme  introduit  lentement  dans  le 
sang. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  Tinfluence  des  doses  est  con- 
sidérable, et  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  y  aurait  grand 
danger  à  vouloir  atteindre  l'ançstbésie  complète,  telle  qu'elle  est 
produite  par  le  chloroforme.  La  mort  est  survenue  invariablement 
chez  tous  les  animaux  chez  lesquels  un  pareil  résultat  avait  été 
obtenu.  L'explication  d'un  pareil  fait  est  facile  à  donner  :  en 
premier  lieu,  Thydrale  de  chloral  agit  comme  médicament  as- 
phyxiant ;  en  second  lieu,  dès  qu'une  certaine  dose  a  été  introduite 
dans  Torganisme,  elle  agit  successivement  jusqu^à  sa  complète 
absorption,  transformation  et  élimination,  et  on  ne  peut  à  un 
moment  donné  arrêter  subitement  Tinfluence  du  médicament.  Le 
chloroforme  n'agit  pas,  ou  agit  très-peu  comme  asphyxiant,  son 
action  est  rapide  et  l'organisme  n*y  est  souiiiis  que  pendant  un 
temps  relativement  court  ;  dès  que  les  symptômes  alarmants  se 
manifestent,  le  médicament  absorbé  par  inhalation  est  immédia- 
tement éloigné. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

CONCLUSIONS. 

Nous  pouvons  donc  formuler  les  propositions  suivantes  : 

1^  L'action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  des  organismes  similaires 
est  différente  de  celle  du  chloroforme  ; 

2^  Cette  action  est  spéciale  à  ce  corps,  mais  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  la  résultante  de  celle  des  deux  produits  dans 
lesquels  il  se  dédouble  au  contact  du  sang,  savoir  :  le  chloroforme 
et  l'acide  formique  ; 

8^  L'action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  l'organisme  animal  est 
différente  de  celle  du  trichloracétate  de  soude  qui,  au  contact  da 
sang,  produit  du  chloroforme  et  de  l'acide  carbonique  principale- 
ment. 
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Dans  Taction  de  riiydrate  de  chloral,  l'abaissement  de  tempé- 
rature» la  diminution  dans  le  nombre  des  mouvements  respira- 
toires, sont  beaucoup  plus  marqués  qu'avec  le  chloroforme  et  le 
trichloracétate  de  soude.  Les  expériences  montrent  également 
qu'en  tenant  compte  de  la  rapidité  et  de  la  durée  d^action,  l'hy- 
drate de  chloral,  comme  les  deux  autres  corps,  agit  successivement, 
en  premier  lieu  sur  les  ganglions  du  cerveau ,  en  second  lieu  sur 
ceux  de  la  moelle  épinière,  en  dernier  lieu  sur  les  ganglions  du 
cœur. 

Pour  résumer  pratiquement  l'action  effective  de  l'hydrate  de 
chloral,  telle  que  les  expériences  nous  l'ont  montrée,  nous  distin- 
guerons trois  degrés  atteints  graduellement  et  successivement  par 
des  doses  croissantes,  mais  variables  suivant  les  individus. 

1"  degré  :  Action  soporifique  faible  et  sédation  légère  du  sys- 
tème nerveux  sensitif,  pouvant  s'accompagner  par  intermittences 
d^une  agitation  particulière,  comparable  à  celle  que  produisent 
certains  rêves. 

2*  degré  :  Action  soporifique  énergique  et  impérieuse,  avec 
diminution  de  la  sensibilité  ;  à  cette  période  correspond  un  som- 
meil calme,  d'une  durée  variable,  mais  sans  trouble  apparent  des 
fonctions  principales  de  la  vie.  Par  des  doses  successives,  admi- 
nistrées dès  que  l'action  des  premières  a  presque  complètement 
disparu,  le  sommeil  peut  être  entretenu  pendant  une  période  rela- 
tivement très-longue. 

3*  degré  :  Action  anesthésique,  avec  perte  complète  de  la  sen- 
sibilité générale  et  résolution  musculaire  complète  :  la  mort  sur- 
vient presque  toujours  lorsqu'on  a  atteint  ce  degré.  On  peut  la 
retarder  parla  respiration  artificielle,  et,  comme  l'expérience  nous 
Ta  montré,  l'empêcher  très-probablement  par  des  inhalations 
d'oxygène. 

M.  le  professeur  Oscar  Liebreich  a  fait  connaître  quelques 
expériences  démontrant  l'antagonisme  de  la  strychnine  et  de 
l'hydrate  de  chloral.  De  son  côté,  Liégeois,  retournant  l'expé- 
rience, a  montré  que  l'hydrate  de  chloral  était  antagoniste  de  la 
strychnine. 

Les  appréciations  thérapeutiques  ressortent  naturellement  des 
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déductions  que  nous  avons  formulées  plus  haut  au  point  de  vue 
pratique.  Dans  toutes  les  affections  nerveuses  si  variées,  d'ori- 
gine multiple,  en  présence  desquelles  les  ressources  de  Tart  sont 
si  limitées,  Tbydrate  de  chloral  sera  toujours  administré  avec 
fruit.  Dans  presque  tous  les  cas,  il  calmera  les  souffrances,  et  sou- 
vent son  action,  suffisamment  continuée,  amènera  la  guérison, 
par  l'influence  du  sommeil  calme  qu*il  produit  et  qui  permettra  à 
l'organisme  de  réagir. 

Les  malades  soumis  à  Tinfluence  du  sommeil  chloralique  per- 
çoivent-ils la  douleur  en  apparence  calmée  ?  Il  est  difGcile  de 
répondre  catégoriquement;  mais,  dans  tous  les  cas  nombreux 
qu'il  nous  a  été  donné  d'observer,  les  malades,  à  leur  réveil,  n'ont 
aucun  souvenir  de  leur  souffrance.  Les  principales  contre-indica- 
tions signalées  pour  son  emploi  résident  dans  la  présence  d'ulcé- 
rations ou  plaies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sur  le  trajet 
du  tube  digestif,  dans  l'existence  d^une  affection  organique  des 
appareils  respiratoires  et  circulatoires.  Dans  le  premier  cas,  on 
pourrait  pratiquer  des  injections  sous-cutanées  et  souvent  Tadmi- 
nistrer  sous  forme  de  lavement,  en  employant  un  excipient  con- 
venable et  qui  remédierait  à  son  action  caustique. 

C'est  avec  juste  raison  qu'on  a  pratiquement  rapproché  l'action 
thérapeutique  de  l'hydrate  de  chloral  de  celle  de  l'opium,  dont  il 
ne  possède  aucun  des  graves  inconvénients.  Au  point  de  vue 
physiologique,  le  rapprochement  n'a  aucune  raison  d'être  fait. 

Il  nous  serait  facile  de  présenter  la  liste  des  nombreuses  affec* 
lions  dans  lesquelles  l'hydrate  de  chloral  a  été  administré,  sou- 
vent avec  succès.  Nous  jugeons  que  cette  nomenclature  n'aurait 
pratiquement  aucun  intérêt,  et  nous  nous  en  tiendrons  aux  quel- 
ques considérations  générales  que  nous  venons  de  formuler.  Nous 
signalerons  combien  il  serait  à  souhaiter  que  ce  médicament  fût 
appliqué  sérieusement  au  traitement  de  tant  de  formes  de  folie, 
dans  lesquelles  la  surexcitation  du  système  nerveux  et  Tinsomnie 
sont  les  éléments  principaux.  Dans  tous  les  cas,  le  médecin  devra, 
dans  l'administration  de  Thydrate  de  chloral,  débuter  par  des 
doses  faibles  relativement,  telles  que  0«',50  chez  les  jeunes  en- 
fants, 1*'  chez  les  adultes  ;   pareille  dose  peut  être  renouvelée 
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toutes  les  demi-heures,  jusqu'à  production  du  sommeil  calme  ;  au 
réveil,  et  si  l'effet  produit  n'a  pas  été  suffisamment  prolongé,  il 
n*y  a  pas  de  danger  a  continuer  de  semblables  .doses. 

La  facile  solubilité  de  l'hydrate  de  chloral  en  proportion  consi- 
dérable dans  l'eau,  Talcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  glycérine, 
permettent  de  donner  à  ce  médicament  des  formes  médicamen- 
teuses nombreuses  et  variées  :  la  connaissance  que  nous  avons  de 
ses  propriétés  physiques,  organoleptiques  et  chimiques  peuvent 
nous  guider  sûrement  dans  le  choix  de  telle  ou  telle  préparation. 

En  premier  lieu,  pour  l'usage  interne,  nousconseillerons,  comme 
l*a  fait  M.  Oscar  Liebreich,  l'emploi  de  sirop.  M.  Follet  a  le  pre- 
mier, en  France,  indiqué  êi  préparé  un  sirop  agréable  exacternenl 
dosé  et  qui  peut  être  pris  sans  dégoût  ;  il  est  préparé  en  dis- 
solvant  i  gramme  d*hydrate  de  chloral  dans  20  grammes  de 
sirop  de  Tolu,  ou  le  contenu  d'une  cuillerée  à  bouche.  Ce  sirop 
se  conserve  en  quelque  sorte  indéfiniment.  L'hydrate  de  chloral  a 
été  administré  à  l'état  solide  recouvert  d'une  enveloppe  de  géla- 
tine, c'est-à-dire  sous  forme  de  capsules.  Nous  ne  saurions  con- 
seiller cette  préparation  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  Tenveloppe  se  détériore;  la  seconde, 
parce  que  le  contact  de  Thydrate  de  chloral  non  dissous  sur  la 
paroi  stomacale  produira  dans  beaucoup  de  cas  une  irritation 
dangereuse. 

Dans .  tous  les  cas  et  selon  les  indications  qu'il  voudra  remplir, 
le  médecin  pourra  formuler  telle  quantité  d'hydrate  de  chloral  qui 
lui  paraîtra  convenable  en  solution  dans  un  excipient  sucré  et 
aromatisé. 

Pour  l'usage  externe  et  en  application  sur  la  peau,  Thydrate  de 
chloral  ne  peut  avoir  une  action  très- énergique  :  il  mortifie  l'épî- 
derme  et  provoque  son  renouvellement,  mais  son  absorption  doit 
ôtre  des  plus  lentes.  Si  le  médecin  désire  l'employer,  nous  lui 
conseillerons  une  solution  de  ce  corps  dans  la  glycérine,  dans  la 
proportion  de  5  grammes  pour  20  d'excipient. 

Sous  forme  de  lavement  à  la  dose  de  2  et  &  grammes  dissous 
dans  l'eau,  l'hydrate  de  chloral  est  difficilement  supporté:  lemé- 
decin  devra  faire  émulsionner  un  jaune  d'œuf  dans  la  solution* 
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l'on  vient  de  rappeler.  Cependant  les  premiers  ostéogénistes 
avaient  observé  déjà  diverses  anomalies  à  la  surface  du  crâne» 
sur  le  sinciput  en  particulier,  fissures j  sillons  et  sutures  fatisseSj 
qu*iis  attribuaient,  il  est  vrai,  à  des  erreurs  ou  à  des  jeux  de  la 
nature  (1)  et  qui  certainement  correspondent  en  partie  aux  mal- 
formations dont  nous  allons  parler  plus  loin. 

Depuis  lors  Tétude  de  plus  en  plus  complète  des  phénomènes 
de  Tossification,  en  faisant  disparaître  une  étiologie  puérile,  a 
permis  de  baser  sur  l'examen  d'un  très-grand  nombre  de  pièces 
une  classiGcation  raisonnée.  Les  fausses  sutures  d'Eysson  et  de 
ses  contemporains  sont  de  véritables  sutures  unissant  entre 
eux  des  os  primitivement  distincts  à  l'état  normal,  l'épactal 
par  exemple,  ou  des  portions  d'os  irrégulièrement  développés 
par  plusieurs  points,  comme  les  pariétaux  supérieur  et  inférieur, 
ou  enfin  joignant  aux  os  normaux  les  os  complémentaires  ou 
wormiens  qui  comblent  si  souvent  leurs  intervalles  de  séparation. 

Les  fissures^  sillons  ou  hiatus  des  écrivains  du  xvn*  et  du 
xvni*  siècles  correspondent  aux  fentes  que  l'on  observe  habi- 
tuellement en  certains  points  deToccipital  et  des  pariétaux.  Enfin 
les  espaces  membraneux ^  dont  il  est  également  parlé  dans  plu- 
sieurs vieux  auteurs,  s'appellent  aujourd'hui  vacuoles,  s'ils  se  ren- 
contrent dans  la  trame  même  de  l'os,  et  fontanelles  anomales^ 
s'ils  sont  situés  sur  le  trajet  d'une  suture.  Le  court  mémoire  qui 
suit  est  consacré  à  l'étude  de  celte  dernière  classe  d'anomalies. 

II 

Les  fontanelles  anomales,  ces  espaces  membraneux,  déformes 
et  de  dimensions  très^variables,  qui  se  rencontrent  dans  les  su- 
tures imparfaites  encore  du  crâne  du  nouveau-né,  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  occupent  toutes  le  plan  médian  de  la  tète.  Ce  sont, 
d'avant  en  arrière,  laïODianeWenaso-frontale y  h  médio- frontale, 
la  sagittale  et  la  c&ébelleuse.  * 

La  première  et  la  quatrième  sont  de  beaucoup  les  plus  rares  et 

(1)  Eysson,  Tract,  analom,  de  os$ibus  infantis  cognoscendis  ap.  Hanget.  Bibl. 
ilna^,  t.  n,  p.  487-.&88. 
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les  moins  importantes.  Nous  avons  donné,  en  1860,  une  descrip- 
tion de  la  fontanelle  naso- frontale ,  dont  nous  avions  observé 
deux  cas  (1).  Il  nous  sufBra  de  rappeler  que  cet  espace  membra- 
neux, génél^alemenl  fort  petit,  puisqu*il  ne  dépasse  guère  3  mil- 
limètres de  côté,  est  irrégulièrement  triangulaire,  et  qu'il  est 
limité  en  haut  par  les  angles  internes  et  inférieurs  des  os  frontaux, 
en  bas  par  les  os  propres  du  nez. 

La  fontanelle  cérébelleuse  que  nous  avons  décrite  sur  un 
fœtus  microcéphale  en  1867  (2),  occupait  la  partie  moyenne  de 
la  base  de  Técaille  occipitale,  immédiatement  au-dessus  du  trou 
qui  porte  le  même  nom.  On  sait  que  l'espace  articulaire  relati- 
vement assez  large  qu'interceptent  les  deux  petits  os  qui  con- 
courent à  former  la  moitié  inférieure  de  l'écaillé  occipitale,  est 
comblé  plus  tard  par  un  point  d'ossification  complémentaire  dé- 
couvert par  Kerckring,  et  auquel  MM.  Rambaud  eiCh.  Renault  ont 
imposé  le  nom  de  cet  anatomiste  (3).  Que  ce  granule  de  Ker^ 
ckring  fasse  défaut  ou  se  développe  incomplètement,  on  rencon* 
trera  à  la  base  de  la  suture  médio-cérébelleuse,  alors* à  peu  près 
effacée,  une  petite  membrane  triangulaire.  C'est  noivo  fontanelle 
cérébelleuse. 

Les  conditions  d'existence  de  ce  dernier  espace  fontanellaire 
expliquent  l'extrême  rareté  de  celte  anomalie  -,  l'observation  que 
nousvenons  d'analyser  est,  en  effets  jusqu'à  présent  restée  unique. 
II  n'en  est  pas  de  même  de  la  fontanelle  médio-frontale  dont 
Malgaigne,  Velpeau,  MM.  J.  V.  Gerdy,  Le  Courtois,  etc.,  ont  re- 
cueilli un  certain  nombre  d'exemples.  La  fréquence  relative  d'un 
espace  fontanellaire  en  ce  point  de  la  voûte  crânienne  est  en  rap- 
port avec  le  mode  d'ossification  des  os  frontaux. 

On  sait,  en  effet,  depuis  la  publication  du  célèbre  ouvrage 
d'Albinus  (&) ,  que  les  rayons  osseux  qui  divergent  des  points  pri- 

(1)  Co\ir$  sur  Vanatomie  du  crâne  professé  à  la  salle  Gerson,  deuxième  semestre, 
1869.  • 

(2)  £.  T.  Hamy,  Description  d*un  fœtus  microcéphale  avec  déformation  intra^ 
mérine.  {Bull,  de  la  Soc.  d*anlhropk  de  Paris,  2«  série,  1867,  t.  II,  p.  51I4) 

(3)  Rambaud  et  Ch.  Renault»  Origine  et  développement  des  os.  Paris,  1864>  in-S^, 
p.  lOA  et  pi.  vu,  ftg.  2  à  7. 

(4)  Albinu8,/coftei  osHum  fasius  AUmoiit.  Leidae,  1737,  in*4^. 

lOUBM.  PB  L*A1IAT.  Bt  PE  UL  PtttSIOL.  «-  T.  VH  (1870-1871)«  38 
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verses  formes  de  la  fontanelle  sagittale:  c  Vers  le  milieu  de  la  su- 

>  ture  de  ce  nom,  dit-il,  ou  à  peu  de  dislance  de  la  fontanelle 
9  occipitale»,  on  trouve  «  une  solution  de  continuité  dans  le 
»  bord  de  run  des  pariétaux  ou  de  tous  les  deux,  et  tantôt  cette 

>  solution  de  continuité  est  une  simple  Gssure,  prolongée  en  de* 
»  hors  jusqu'à  un  demi-pouce,  un  pouce  ou  un  peu  plus,  entre 
1  les  fibres  du  pariétal,  tantôt  c'est  une  fente  avec  écartement  à 
»  son  origine,  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  petit  triangle  dont  Fan- 
»  gle  externe  est  continué  plus  ou  moins  loin  par  une  fente.  Et  si 

>  Tos  opposé  présente  une  disposition  semblable,  un  petit  espace 

>  triangulaire  qui  se  réunisse  au  premier,  base  à  base,  les  deux 
»  ensemble  produisent  sur  le  trajet  de  la  suture  un  élargisse- 
»  ment  membraneux  qui  peut  être  pris  pour  une  des  fonta- 

>  nelles  (!)•  > 

Nous  avons  recueilli  sept  observations  de  fontanelle  sagittale. 
Le  siège  en  était  toujours  le  même  ;  il  peut  être  fixé,  conime  nous 
Tavons  déjà  dit,  à  2  centimètres  en  moyenne  au-dessus  du  lambda, 
sur  la  suture  sagittale. 

Une  fois  seulement,  l'anomalie  unilatérale  décrite  par  M.  J.  V. 
Gerdy  a  été  soumise  à  notre  étude.  La  fontanelle  exclusivement 
ouverte  aux  dépens  du  pariétal  gauche  avait  presque  exactement 
la  forme  d^un  petit  triangle  rectangle  d^un  centimètre  de  côté. 
Dans  nos  six  autres  observations,  l'anomalie  avait  symétriquement 
frappé  les  deux  côtés.  Il  en  était  résulté  une  fontanelle  transver- 
salement losangique  aux  bords  découpés  en  petites  écailles, 
comme  ceux  des  fontanelles  normales,  et  dont  les  angles  latéraux: 
s^enfonçaient  plus  ou  moins  profondément  à  droite  et  à  gauche 
dans  les  pariétaux,  et  s'y  continuaient  sous  forme  de  fissures 
transversales  ou  un  peu  obliques  d'arrière  en  avant. 

Celte  fontanelle  sagittale  mesure  en  moyenne  1  centimètre  de 

long  et  12  à  13  millimèlres  de  large.  Nous  avons  vu  ses  dimensions 

réduites  à  1  ou  à  2  millimètres  ;  parfois  aussi  elle  a  dépassé 

2  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Nos  observations  sont  tout  à  fait  en  harmonie  avec  celles  de 

(4)  J.^Y.  Gerdyj  op.  ci^j  p.  6. 


SUR  LES  FONTANELLES  ANOMALES  DQ  CRANE  HUMAIN*   &97 

MM.  J.  Y.  Gerdy  et  Barkow  (t)  et  avec  celles  que  M.  Le  Courtois 
a  récemment  recueillies  àThôpital  des  Enrants  assistés  (2).  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  si»  pour  M.  Gerdy,  la  fontanelle 
sagittale  est  plus  rare  que  la  médio* frontale,  il  parait  en  être  dif- 
féremment pour  les  autres  observateurS|  et  que  dans  nos  tableaux 
la  proportion  des  crânes  anormaux  aux  crânes  normaux  atteint 
le  chiOre  relativement  élevé  de  5  pour  100. 


IV 


Les  fontanelles  normales  se  ferment  suivant  deux  modes  maintes 
fois  décrits  avec  exactitude.  Tantôt  les  os  qui  circonscrivent 
l'espace  membraneux  rapprochent  insensiblement  leurs  bords 
du  centre  de  la  lacune  et  finissent  par  la  combler  sans  laisser  de 
trace  de  ce  travail  d'envahissement  lent  et  graduel.  Tantôt,  sous 
une  influence  à  peu  près  inconnue  et  à  une  époque  qui  n*a  pas 
encore  été  déterminée  avec  précision  pour  chaque  fontanelle,  il 
apparaît  vers  le  centre  de  la  membrane  un  nouveau  point  d'ossi- 
fication (os  wormien)  qui,  gagnant  peu  à  peu  d'étendue,  vient 
s'articuler  à  la  façon  des  os  normaux  avec  les  portions  d'os  qui 
limitent  la  fontanelle. 

Âticun  des  auteurs  cités  plus  haut  n'a  donné  l'attention  qu'ils 
méritent  aux  phénomènes  d'ossification  consécutive  des  fonta- 
nelles anomales  qu'il  décrivait.  Nous  ne  savons  rien  de  l'occlusion 
des  trois  premières  lacunes  crâniennes  dont  nous  avons  sommai- 
rement tracé  rhistoire  dans  les  pages  qui  précèdent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  fontanelle  sagittale,  à  la  fermeture  de  laquelle 
s'appliquent,  aussi  exactement  qu'à  l'oblitération  d'une  fontanelle 
normale,  les  deux  procédés  d'ossification  que  nous  venons  de 
rappeler. 

M.  Barkow,  en  1862,  avait  publié,  sans  commentaire  explicatif, 
divers  dessins  montrant,  au  lieu  d'élection  de  la  fontanelle  sagit- 

(1)  Barkow,  Comparative  Morphologie  der  Menschen  und  der  menschânlichen 
Ihiere.  Breslau,  1862.  2«  Th.,  in-r,  p.  11  et  suiv.,  134  et  »uiv.,  pLVI,  VHI,  LXVII 
et  suivantes. 

(2)  ComtMmieaUonarah.  —  Th»  cU.^ p.  120. 
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taie,  deux  petites  fissures  divergentes,  simples  et  quelquefois  doa* 
blés,  situées  sur  un  môme  plan  transversal,  ou  placées  en  avant 
Tune  de  l'autre.  Ces  fissures,  de  i  à  8  millimètres  de  longueur, 
pouvaient  être  le  dernier  vestige  de  la  petite  lacune  membraneuse 
dont  nous  nous  efi'orçons  de  suivre  pas  à  pas  l'évolution.  Pourtant 
nos  recherches  nous  avaient  d^abord  porté  a  considérer  ces  fissures 
comme  analogues  à  celles  que  Ton  observe  sans  lacunes  mem- 
braneuses, en  d'autres  points  de  la  voûte  crânienne,  dans  les 
bords  postérieurs  des  pariétaux,  par  exempte,  à  quelque  distance 
au-dessous  de  leur  angle  lambdatique.  Cependant,  sur  les  diverses 
pièces  que  nous  avions  étudiées  et  dessinées,  nous  voyions  se 
restreindre  peu  à  peu  avec  l'âge  l'espace  lacunaire  sagittal,  et  les 
fissures  latérales  persister,  alors  que  la  fontanelle  était  presque 
entièrement  fermée.  Notre  conviction  fut  faite,  et  le  mode  d'obli- 
tération nous  fut  absolument  démontré,  quand,  à  la  suite  de 
longues  recherches,  les  divers  termes  d'une  série  graduellement 
décroissante  eurent  passé  sous  nos  yeux.  Le  premier  terme 
de  cette  série  était  le  crâne  d'un  fœtus  mort-né,  dont  la  fon- 
tanelle  sagittale  atteignait  12  à  13  millimètres  de  long  et  de 
large  -,  le  dernier  fut  un  crâne  d'enfant  mort  dans  le  milieu  de  son 
vingt-neuvième  mois.  Il  présentait  daas  sa  suture  pariétale,  à 
32  millimètres  au-dessus  de  l'angle  lambdatique,  et  à  3  millimè- 
tres d'un  trou  pariétal  unique  ouvert  à  droite,  deux  lignes  légère- 
ment sinueuses,  mesurant,  celle  de  gauche  9  millimètres,  celle  de 
droite  1  centimètre  environ. 

Le  travail  d'ossification  tendant  â  combler  peu  à  peu  la  lacune 
par  ses  bords,  et  la  fontanelle  sagittale  étant  toujours,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  plus  considérable  en  largeur  qu'en  longueur,  on 
voit  qu'il  ne  doit  plus  rester,  à  la  fin  du  travail  d'ossification, 
d'autre  trace  de  l'anomalie  que  ces  deux  petites  fissures  perpendi- 
culaires à  la  suture. 

Sur  une  autre  voûte  provenant  d'un  enfant  à  peu  près  du  même 
âge,  la  fontanelle  sagittale  était  complètement  fermée  par  un  os 
wormien  d^un  peu  plus  de  1  centimètre  de  long  sur  15  à  16  milli- 
mètres de  large. 

Cet  os,  que  nous  nommerons  os  sagittal j  est  soumis  aux  mêmes 
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lois  qui  régissent  les  au  très  OS  woriniens(l).  Quelquefois  la  suture 
légèrement  dentieulée  qui  l'unit  aux  pariétaux  s* efface  de  bonne 
heure;  nous  avons  constaté  ce  fait  sur  un  crâne  d'enfant  de  deux 
à  trois  ans.  Le  plus  souvent  elle  reste  visible  jusqu'à  Page  plus  ou 
moins  avancé  oh  commence,  au  voisinage  des  trous  pariétaux,  la 
synostose  de  ces  os. 


Les  crânes  adultes  (ils  sont  d'ailleurs  très-rares)  sur  lesquels 
nous  avons  rencontré  Vos  sagittal  appartenaient  presque  tou- 
jours à  des  races  humaines  inférieures.  Nous  expliquons  cette 
apparente  singularité  à  Taide  d'un  corollaire  à  la  loi  de  Gratiolet 
sur  la  synostose,  dont  nous  avons,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  fourni 
la  démonstration. 

Gratiolet  avait  remarqué  que,  tandis  que  les  crânes  des  races 
humaines  les  plus  élevées  ont  leurs  sutures  plus  longtemps  et  plus 
largement  ouvertes  en  avant  qu^en  arrière,  dans  les  groupes  qui 
occupent  les  derniers  degrés  de  l'échelle  humaine  ces  phéno- 
mènes synostiques  se  produisent  en  sens  inverse.  Si,  par  exemple, 
les  articulations  fronlo-pâriétales,  etc.,  sont  plus  longtemps  libres 
et  moins  étroitement  serrées  chez  le  blanc,  le  nègre  présentera, 
au  contraire,  une  laxité  plus  grande  et  plus  longtemps  marquée 
dans  ses  sutures  lambdoldes.  Cette  remarquable  inversion,  con- 
statée sur  des  pièces  nombreuses,  parait  être  en  rapport  avec  des 
différences  dans  l'évolution  des  hémisphères  cérébraux,  favorisée 
ici  par  un  développement  plus  aisé  et  plus  longtemps  suivi  des 
lobes  occipitaux,  là  par  l'accroissement  de  volume  plus  facile  et 
plus  prolongé  des  lobes  frontaux. 

La  multiplication  des  points  osseux,  ou  la  persistance  à  l'état 
séparé  des  pièces  qui  contribuent  à  former  les  os  pendant  la  vie 

(1)  L'os  sagiital  se  rencontre  quelquefois  chez  les  hydrocéphales  dont  les  voûtes 
crâniennes  montrent  généralement  up  si  grand  nombre  d'os  wormiens.  On  peut  voir 
au  musée  Dupuytren,  à  cdté  de  deux  crânes  d'hydrocéphales,  présentant  de  longues 
Assures  sagittales,  un  au\re  crâne  atteint  de  la  même  maladie,  et  sur  lequel  notre 
espace  fontanellaire  est  clos  par  un  os  wormien,  d'un  pouce  de  large. 
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inira-utérincy  semblent  également  mettre  dans  des  conditions 
favorables  d'évolution  les  régions  correspondantes  du  cerveau.  Or^ 
nous  avons  vu  les  anomalies  par  permanence  d^état  osseux  fœtal  ou 
par  multiplication  des  points  d'ossification,  coïncider  dans  leur 
siège  et  suivant  les  races  avec  les  laxités  de  sutures  indiquées  par 
Gratiolet  comme  spéciales  à  ces  mêmes  groupes  ethniques.  Ainsi 
nous  avons  constaté  que  chez  les  nègres,  par  exemple,  dont  Gra- 
tiolet trouvait  les  sutures  occipitales  plus  souvent  et  plus  long- 
temps libres  que  chez  les  blancs,  la  persistance  de  la  moitié  supé- 
rieure de  l'écaillé  occipitale  à  l'état  d'os  séparé  sous  le  nom 
à'épactaly  comme  aussi  la  présence  d'os  wormiens  grands  et 
nombreux  dans  le  lambda,  sont  plus  fréquentes  que  dans  nos 
races.  Et  inversement  chez  les  blancs,  nous  avons  beaucoup  plus 
souvent  rencontré  le  frontal  double  et  l'os  wormien  fontanellaire 
antérieur.  Notre  os  sagittal  se  rattache  par  son  siège  au  groupe 
des  wormiens  postérieurs  ou  occipitaux,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  de  sa  présence  presque  exclusive  dans  les  races  sau- 
vages. 

Citons  un  exemple.  Parmi  les  crânes  recueillis  dans  ces  der- 
nières années,  il  n'en  est  pas  de  plus  complètement  décrits  que 
ceux  des  troglodytes  contemporains  des  derniers  éléphants  fos- 
siles (1).  Les  débris  que  Ton  a  exhumés  de  ces  hommes  des 
anciens  âges  ont  fait  connaître  diverses  races  qui  occupent  des 
degrés  assez  peu  élevés  dans  l'échelle  sociale.  Sur  huit  crânes  ap- 
partenant à  coup  sûr  â  celle  de  ces  races  qu'on  désigne  commu- 
nément sous  le  nom  de  race  de  Cro-Magnon^  du  nom  de  la  prin- 
cipale station  qu'elle  ait  occupée,  sur  huit  crânes,  disons-nous, 
six  offrent  des  anomalies  plus  ou  moins  importantes  à  la  région 
occipitale.  L'un  des  deux  crânes  qui  viennent  de  Bruniquel  montre 
une  sorte  d'épactal  en  trois  pièces.  L'homme  fossile  de  Grenelle 
porte  un  épactal  très-complet,  les  deux  femmes  qui  l'accom- 
pagnaient ont  des  os  wormiens  au  lambda.  Enfin  de  trois  têtes 


(1)  Bemqui»  Aqwtaniœ  de  Chrisfcy  et  Lariet.  —  Broca,.Pruner^  etc.,  BuU.  Soe, 
d'anthrop.  de  PariSj  2«  série^  t.  HI.  —  Dupont,  Acad,  roy.  de  Belgique,  passm.  — 
E.  T.  Hamy,  Paléontologie  hwnaine,  1870,  îii-8,  passim.  —  Etc. 
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trouvées  au  Cro^Magnon,  vallée  de  la  Vézëre,  deux  encore  sont 
anoniales  dans  leur  ossification  postérieure.  Tune  (n*  3)  présente 
cinq  ou  six  os  wormiens  qui  forment  dans  la  suture  lambdolde  et 
sur  ses  deux  branches  une  rangée  presque  continue,  Tautre  (n""  1) 
moDtre  un  os  wormien,  notre  os  sagittal  dans  le  point  qui  corres-» 
pond  à  la  fontanelle  du  même  nom. 

L'étude  des  fontanelles  anomales  du  crâne  humain ,  et  de  la 
fontanelle  sagittale  en  particulier,  serait  incomplète/  si  nous 
négligions  d'en  tirer  une  application,  si  minime  qu'elle  fût.  Nous 
rappellerons  donc,  en  terminant  ce  mémoire,  que  deux  de  ceg 
espuces  fontanellaires,  et  celui,  en  particulier,  que  nous  appelons 
sagittalf  ont  donné  lieu  au  moment  de  Taccouchement  a  des  eon«> 
fusions  que  ne  commettront  pas  des  praticiens  prévenus  de  la 
possibilité  de  semblables  dispositions  anatomiques  (1)'.  Cette  con* 
sidération  nous  fera  pardonner  l'aridité  des  détails  dans  lesquels 
nous  avons  cru  devoir  entrer  pour  faire,  aussi  complète  que 
possible,  rbistoire  d'anomalies  encore  peu  connues  du  crâne 
humain. 

(1)  Velpeau,  op,  cU,  —  J.  V.  Gerdy,  th.  cit.,  p.  7«  -^  Gaseaux^  Art  doi-AecoU" 
chemenls,  6*  éd.  Paris»  1862,  p.  213. 


NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  LE  FILET  DENTO-LINGUAL 

DU  PROFESSEUR  SAPPEY 

Par  M.  Thadée  ZLOBIKOIVSKI 

Ci- détint  lide-proMcteor,  actueneroent  chef  de  clinique  psychiatrique  à  la  Faculté  de  médecitte 

de  rUniTerailë  de  VanoTie, 
Médecin  de  l'hApital  de  rEnfant-Jésos  de  cette  tille. 

(Traduit  par  l'auteur  de  la  Gazette  médicale  (polonaise)  de  Varsovie.  1870,  n^  38.) 


Le  filet  nerveux  dont  je  désire  entretenir  le  lecteur  a  été  déjà 
décrit  par  M.  Sappey,  professeur  de  la  faculté  de  Paris,  quoique 
d*une  manière  tant  soit  peu  différente  (1). 

Cependant  plu.<^ieurs  anatomistes  très-distingués,  parmi  les- 
quels je  dois  compter  n)on  maître,  M.  Ludovic  Hirschfeld,  profes- 
seur d'anatomie  à  la  faculté  de  Varsovie,  paraissant  nier  (2)  son 
existence,  ou  du  moins  la  mettant  fortement  en  doute,  j'ai  désiré 
approfondir  moi-même  les  détails  litigieux  de  cette  question.  A 
cet  effet,  j'ai  d'abord  recherché  le  rameau  d'où  le  filet  nerveux 
décrit  par  M.  Sappey  .prend  naissance,  et  ensuite  j'ai  suivi  ce 
dernier  filet  dans  tout  son  trajet. 

Mes  recherches  ayant  confirmé  l'existence  du  nerf  qui  fait 
l'objet  de  cette  communication,  M.  Ludovic  Hirschfeld  s^en  as- 
sura également,  et  voulut  bien  montrer  ce  rameau  aux  étudiants 
qui  suivent  ses  cours  d'anatomie. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  eu  maintes  fois  occasion  de  montrer  ce 
nerf  à  des  confrères  qui  venaient  me  voir,  et  je  l'ai  mis  sous  les 
yeux  des  membres  de  la'  section  de  psychiatrie  de  la  société  mé- 
dicale de  Varsovie. 

En  outre,  et  avant  de  livrer  celte  communication  à  la  publicité 
de  la  presse  scientifique,  j'ai  recherché  et  trouvé  ce  filet  sur  d'au- 
tres préparations  anatomiques,  et  le  résultat  de  mes  recherches 


(1)  Sappey,  Névrologie,  1852,  p.  238. 

(2)  Nevrologiay  en  polonais.  Varsovie,  1861,  p.  220. 
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m'autorise  à  m'associer  à  la  conviction  de  M.  Sappey,  et  je  con- 
sidère ce  nerf  comme-normal  et  constant. 

Il  est  vrai  cependant  que  M.  Sappey  décrit  la  terminaison  de  ce 
nerf  d'une  autre  manière,  et,  par  cela  même,  lui  donne  une  autre 
signification  physiologique. 

D'après  son  avis,  ce  rameau  doit  exercer  une  influence  indi- 
recte sur  le  sens  du  goût,  tandis  que,  de  mon  côté  et  sans  infirmer 
Topinion  du  savant  professeur  de  Paris,  je  dois  ajouter  que  ce 
filet,  que  j'appelle  nerf  dento- lingual  de  M.  Sappey ^  s'unit  au 
nerf  Hngual,  mais,  ne  se  ramifiant  point  hvec  ce  dernier,  ainsi 
que  le  prétend  M.  Sappey,  se  bifurque  en  deux  filets  très-distincts 
et  d'une  blancheur  très-prononcée.  De  ces  deux  filets,  le  premier 
longe  le  nerf  lingual  en  contribuant  aux  fonctions  physiologi- 
ques décrites  par  M.  Sappey,  tandis  que  l'autre  se  recourbe  en 
bas  et  descend  jusqu'au  ganglion  sous-maxillaire,  dont  elle  forme 
la  racine  motrice. 

Autant  que  je  le  sache,  pas  un  seul  anatomiste  n'a  encore 
mentionné  la  bifurcation  dont  je  viens  de  parler,  et  il  m'est  d'au- 
tant plus  agréable  de  la  faire  connaître  à  mes  lecteurs,  que  la 
présence  constante  et  confirmée  du  nerf  de  M.  Sappey,  ou  plutôt 
de  ses  ramifications,  nous  expliquera  l'origine,  jusqu'ici  douteuse, 
de  la  racine  motrice  du  ganglion  sous-maxillaire.  En  outre,  le 
fait  que  je  présente  à  mes  lecteurs  va  nous  démontrer  l'influence 
de  ce  ganglion  sur  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire,  et 
en  dernier  lieu  contribuera  à  faire  considérer  à  l'avenir  la  corde 
du  tympan  comme  branche  sensitive  de  la  cinquième  paire,  et 
non  comme  nerf  moteur  de  la  septième,  ainsi  qu'on  Ta  cru  jusqu'à 
ce  jour. 

Afin  de  faciliter  au  lecteur  la  connaissance  du  nerf  dento-lin- 
gualetsa  signification  physiologique,  je' vais  indiquer  son  ori- 
gine, son  parcours,  ses  divisions  et  ses  dernières  limites.  A  cet 
eiïet,  je  crois  utile  de  rappeler  certaines  données  élémentaires  de 
la  névrologie  descriptive. 

Le  nerf  dento-lingual  appartient  aux  nerfs  émergeant  de  la 
cinquième  paire,  c'est-à-dire  du  nerf  trijumeau  et  spécialement 
de  la  troisième  branche  de  ce  dernier. 
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Le  nerf  trijumeau  naît  par  deux  racines,  dont  la  plus  grosse, 
de  couleur  grise,  s'appelle  racine  ganglionnaire  ou  sensitive,  com- 
mence à  la  limite  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  du  pont  de 
Varole,  mais  un  peu  au-dessus,  et  l'autre,  plus  mince,  blanchâtre, 
dépourvue  de  ganglions  ou  racine  motrice,  émerge  également 
du  pont  de  Varole,  mais  un  peu  au*dessus  et  derrière  la  pré« 
cédente. 

Selon  M.  Ludovic  Hirschfeld,  on  peut  poursuivre  la  grosse 
racine  jusqu'au  bec  du  calamus  scriptorius  ;  en  outre,  cet  anato- 
miste  prétend  que  (fette  racine  communique  plus  tard  avec  le 
nerf  acoustique  ;  quant  a  la  petite  racine,  M.  Longet  indique  son 
trajet  jusqu'au  faisceau  intermédiaire  de  la  moelle  allongée,  fais« 
ceau  qui  traverse  le  pont  de  Varole. 

A  partir  de  la  protubérance  annulaire,  les  deux  racines,  en- 
tourées chacune  d'un  feuillet  séparé  de  raracbhoîJe,  se  dirigent 
de  haut  en  bas,  en  dehors  et  en  avant,  vers  le  sommet  du  rocher. 
La  grosse  racine  sensitive  donne  quelques  filets  à  la  dure-mèrô 
qui  tapisse  cette  partie  du  rocher,  pénètre  dans  le  bord  supérieur 
et  concave  du  ganglion  semi-lunaire  de  Gasser,  situé  obliquement  . 
dans  une  fossette  creusée  à  la  surface  supérieure  du  rocher.  La 
petite  racine,  la  motrice,  passe  derrière  le  ganglion  et  se  dirige 
vers  le  trou  ovale.  Du  bord  inférieur  ou  convexe' du  ganglion  de 
Gasser  partent  trois  branches,  lesquelles,  considérées  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors,  sont  : 

!•  La  branche  ophthalmique  de  Vieillis; 

2"*  Le  nerf  maxillaire  supérieur  ; 

3*  Le  nerf  maxillaire  inférieur. 

C'est  avec  cette  dernière  branche  que  la  petite  racine  entre  en 
communication,  juste  à  l'endroit  de  son  passage  par  le  trou 
ovale  (29),  ce  qui  fait  de  cette  branche  un  nerf  mixte,  sensitif  et 
moteur  à  la  fois« 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  deux  branches  supérieures 
comme  n'ayant  aucune  corrélation  directe  avec  le  nerf  den  to-lingual 
qui  fait  l'objet  de  ce  travail ,  et  nous  allons  résumer  le  parcours  de  la 
troisième  branche,  c'est-à-dire  du  nerf  maxillaire  inférieur,  qui 
nous  intéresse  plus  spécialement  ici* 
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Ce  nerfconstilue  la  plus  grosse  branche  du  ganglion  de  Casser, 
et  celle  qui  en  même  temps  se  trouve  le  plus  en  arrière;  ayant 
passé  par  le  Irou  ovale,  ce  nerf  reçoit  toute  la  racine  motrice  de 
la  cinquième  paire  ;  immédiatement  après,  le  nerf  maxillaire  in- 
férieur se  divise  en  cinq  rameaux  latéraux  ou  filets  musculaires 


(Vojrei  l'explicatioa  de  U  figure  ïl  la  fin  de  l'article.) 

destinés  aux  muscles  :  masséter  temporal,  ptérygoldien  interne, 
buccinaleur,  ainsi  que  le  nerf  auriculo-temporal,  ou,  en  un  mot ,  aux 
muscles  voisins  de  l'articulation  maxillo- temporale,  et  enfin  en 
deux  rameaux  terminaux,  c'est-à-dire  le  nerf  lingual  (21)  et  le 
nerf  dentaire  inférieur  (20). 

Le  nerf  lingual  plus  volumineux  que  le  nerf  dentaire  inférieur, 
et  situé  plus  en  avant  et  en  dehors,  parcourt  une  courbe  à  con- 
vexité supérieure,  placé  d'abord  entre  le  pharynx  et  le  muscle 
ptérygoïdien  externe  et  plus  tard  entre  les  deux  ptérygoïdiens. 
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Arrivé  au  bord  antérieur  du  muscle  ptérygoïdien  mtcrne,  ce  nerf 
change  de  direction,  de  vertical  devient  horizontal.  Dans  la  suite 
de  son  trajet,  il  passe  sous  la  muqueuse  et  se  dirige  vers  le  bord 
inférieur  de  la  langue,  croise  le  canal  de  Wharton  à  angle  aigu 
(en  x),  et,  en  dernier  lieu ,  se  divisé  en  un  grand  nombre  de  ramus-* 
cules  qui  pénètrent  dans  Tépaisseur  de  la  langue.  Son  premier 
ramusculc  est  formé  par  son  anastomose  avec  le  nerf  dentaire  infé- 
rieur situé  immédiatement  au-dessus  de  l'endroit  où  se  détachent 
les  filets  terminaux  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

Au-dessous  de  cette  anastomose,  le  nerf  lingual  reçoit  à  angle 
aigu  la  corde  du  tympan  (2A).  On  croit  que  cette  dernière 
émerge  du  nerf  facial  avant  rentrée  de  ce  dernier,  dans  le  trou 
stylo-mastoïdien  ;  ensuite  elle  remonte  en  arrière  vers  la  cavilé 
du  tympan,  longe  la  surface  interne  de  la  membrane  du  tympan, 
entre  le  manche  du  marteau  (28)  et  la  grande  branche  de  Fen- 
clume  (27),  traverse,  d'après  MM.  Huguier  et  Sappey,  un  conduit 
supérieur  à  la  scissure  de  Classer  et  se  réunit  à  angle  aigu  au  nerf 
lingual  (21). 

Plus  loin,  le  nerf  lingual  fournit  quelques  filets  à  la  muqueuse 
buccale,  aux  gencives  et  aux  amygdales. 

La  courbure  précédemment  décrite  sert  de  départ  a  trois  ou 
quatre  filets,  qui  se  dirigent  vers  les  ganglions  sous-maxillaire(15) 
et  sublingual. 

En  dernier  lieu,  le  nerf  lingual  se  divise  en  filets  nombreux  (8) 
qui  traversent  les  muscles  de  la  langue  de  bas  en  haut,  se  per- 
dent dans  la  muqueuse  et  les  papilles  linguales,  et,  vers  le  bout  de 
cette  dernière  s'anastomosent  avec  une  anse  du  nerf  hypoglosse, 
dont  le  trajet  se  trouve  assez  superficiel  en  cet  endroit.  Quelques 
filets  se  dirigent  vers  la  glande  de  Nûhn,  d'autres  communi- 
quent avec  les  filets  correspondants  de  l'autre  côté. 

Le  nerf  dentaire  inférieur,  plus  gros  que  le  précédent,  suit  d'a- 
bord le  même  trajet,  s'en  sépare  ensuite  pour  se  diriger  oblique- 
ment en  bas,  en  avant  et  en  dehors  entre  le  muscle  ptérygoïdien 
interne  et  la  branche  ascendante  de  la  mâchoire  inférieure,  se 
place  ensuite  à  ^intérieur  du  ligament  sphéno-maxillaire,  pénètre 
dans  le  canal  dentaire  de  la  mâchoire  et  parcourt  ce  dernier  dans 
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toute  sa  longueur  en  donnant  des  filets  aux  racines  des  dents 
molaires.  Arrivé  au  trou  mentonnier,  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches. La  plus  volumineuse,  rameau  ou  nerf  mentonnier,  sort  du 
canal  osseux  par  le  trou  du  môme  nom,  entre  Tos  de  la  mâ- 
choire et  le  muscle  carré  du  menton,  et  se  disperse  en  forme 
d'éventail  pour  former  le  plexus  mentonnier,  lequel  se  dis- 
tribue à  la  muqueuse,  aux  glandes  et  à  la  peau  de  la  lèvre  infé- 
rieure, et  en  dernier  lieu  s'anastomose  à  angle  droit  avec  le  facial. 
L'autre  branche^  plus  mince,  prend  le  nom  de  nerf  incisif,  reste 
dans  le  canal  dentaire  de  la  mâchoire  inférieure  et  distribue 
des  filets  nerveux  aux  dents  molaires  et  aux  incisives  corres- 
pondantes. 

C'est  de  ce  nerf  que,  avant  son  entrée  dans  le  canal  osseux  déjà 
mentionné,  émerge  une  branche  assez  volumineuse  appelée  nerf 
mylo' hyoïdien  (18).  Ce  nerf  parcourt  la  fosse  du  même  nom, 
changée  en  canal,  fermé  par  le  prolongement  tendineux  du  liga- 
ment sphéno-maxillaire,  et,  selon  M.  Ludovic  Hirschfeld,^  se 
ramifie  en  dernier  lieu  dans  le  muscle  mylo-hyoïdien  et  dans  le 
ventre  antérieur  du  muscle  digastrique. 

D'après  N.  Sappey,  le  nerf  mylo-hyoîdien,  avant  de  se  diviser 
dans  les  muscles  que  nous  venons  de  nommer,  ce  nerf,  dis-je, 
donne  un  filet  (18)  assez  volumineux,  qui  traverse  le  muscle  mylo- 
hyoïdien  (12),  passe  entre  les  faisceaux  de  ce  dernier  et  pénètre 
dans  le  nerf  lingual,  avec  lequel  il  se  ramifie  dan»  les  muscles 
de  la  langue,  à  savoir  :  le  muscle  lingual  supérieur,  qui  influe 
sur  l'érection  des  papilles  de  la  langue,  c'est-à-dire  qu'il  agit 
indirectement  sur  le  sens  du  goûl  (1).  C'est  ce  filet  que  je  pro- 
pose d'appeler  nerf  denio-lingual  de  M.  Sappey. 

Quant  à  moi,  j'ai  eu  deux  fois  Toccasion  de  constater  la  présence 
du  filet  nerveux  décrit  par  M.  Sappey,  c'est-à-dire,  j'ai  trouvé 
que  le  plus  volumineux  des  filets  qui  émergent  du  nerf  mylo- 
hyoïdien  (17)  s'accole  d'abord  à  ce  dernier,  mais  ensuite,  au  lieu 
de  se  perdre  finalement  dans  le  muscle  de  ce  nom  (comme  le  pré- 

(1)  M.  Ludovic  Hjrechfeld  attribue  cette  fonction  à  un  filet  du  facial,  filet  dont,  le 
premier,  il  a  prouvé  l'existence. 
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tend  H.  Ludovic  Hirschfeld),  le  traverse  de  part  en  part,  passe  en- 
tre les  faisceaux  musculaires  (9),  de  bas  en  haut,  de  dehors  en  de- 
dans et  en  avant,  et,  après  un  parcours  de  très-pèu  d*étendue  et  en 
courbe,  s'unit  ou  plutôt  s'accole  Irès-élroitement  à  la  surface  infé- 
rieure du  nerf  lingual  et  se  divise  immédiatement  en  deux  branches 
très-distinctes  plus  blanches  que  le  nerf  lingual,  dont  Tune  passe 
lelong  de  la  surface  intérieure^du  nerf  lingual  jusqu'au  fond  de  la 
langue,  tandis  que  l'autre  se  recourbe  en  bas  (16)  et  pénètre 
isolément  dans  le  ganglion  sous-maxillaire  (15)  situé  sur  la 
glande  du  même  nom  (13). 

M.  Sappey  a,  ainsi  que  je  l'ai  d|t,  décrit  le  commencement  du 
nerf  dento-lingual  ;  mais  la  bifurcation  terminale  de  ce  dernier, 
quoique  fort  visible  à  mon  avis,  n'a  encore  été  Tobjet  d'aucune 
étude  plus  approfondie,  peut-être  même  qu'aucun  analomisle  ne 
l'avait  aperçue  jusqu'à  présent.  Et  pourtant,  je  crois  que  ce  nou- 
veau filet  (16)  a  une  grande  importance  physiologique,  car 
émanant  d'un  nerf  moteur,  du  nerf  mylo-hyoïde,  destiné  an 
muscle  du  même  nom,  il  constituera  la  racine  motrice  du  gan^ 
glion  sous-maxillaire. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  on  expliquait  jusqu'à 
présent  l'origine  de  la  racine  motrice,  et,  cette  fois-ci  encore,  le 
lecteur  me  pardonnera  de  lui  rappeler  des  détails  connus* 

Le  ganglion  sous-maxillaire  (1 5)  reçoit  sa  racine  végétative  du 
plexus  sympathique  de  Tartère  sublinguale,  sa  racine  sensitîve 
est  formée  par  plusieurs  filets  gris  provenant  du  nerf  lingual. 
Quant  à  sa  racine  motrice,  on  considérait  jusqu'à  présent  la  corde 
du  tympan  comme  telle,  car  elle  émane  du  nerf  facial  (nerf  mo- 
teur), et,  tout  en  restant  seulement  accolée  au  nerf  lingual,  devait 
toucher  non-seulement  au  ganglion  sous-maxillaire  situé  derrière 
ce  dernier. 

H.  Ludovic  Hirschfeld  considère  comme  racine  motrice  du 
ganglion  sous*maxillaire  une  branche  récurrente  qui  émane  du 
nerf  hypoglosse  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  à  propos 
du  nerf  lingual^  sert  de  branche  de  communication  entre  les  nerfs 
hypoglosse  et  lingual,  et  cela  vers  le  bout  de  la  langue^  Celle 
branche  s^ accole  ensuite  au  nerf  lingual,  et,  dans  son  trajet  inverse^ 
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arrive  au  ganglion  sous-maxillaire,  après  avoir  fourni  la  racine 
motrice  au  ganglion  sublingual.' 

Selon  moi,  on  doit  considérer  comme  racine  motrice  du  gan- 
glion sous-maxillaire  le  nouveau  filet  (16)  émanant  de  la  bifurca- 
tion du  nerf  de  Sappey  (17).  En  tout  cas,  l'existence  de  ce  filet 
nç  saurait  être  sans  utilité  pour  l'organisme,  il  faut  donc  lui  attri- 
buer une.certaine  influence  sur  Faction  de  la  glande  sous-maxil- 
laire. 

Les  expériences  physiologiques  venant  confirmer  ce  que 
j'avance,  la  question  de  l'origine  de  la  racine  motrice  du  ganglion 
sous-maxillaire  sera  complètement  élucidée.  En  même  temps  la 
corde  du  tympan,  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  nerf  moteur 
(et  cela  uniquement  pour  expliquer  l'origine  de  la  racine  motrice 
du  ganglion  sous-maxillaire),  et  par  conséquent  décrite  avec  le 
nerf  facial  (vu*  paire),  change  de  rôle  pour  devenir  nerf  sensitif 
émanant  de  la  v"  paire,  c'est-à-dire  du  trijumeau. 

Ceci  nous  explique  les  phénomènes  décrits  par  Claude  Bernard, 
à  savoir  que  le  nerf  facial  est  purement  nerf  moteur  sans  qu'il  se 
trouve  dans  le  canal  osseux  de  l'os  temporal,  mais  qu'après  avoir 
reçu  la  corde  du  tympan  il  devient  nerf  mixte. 


EXPLICATION  DE  LA  FIGURE. 

(Préparée  par  Fauteur,  dessinée,  d'après  la  préparation  (conservée  dans  l'esprit-de- 
vin),  par  M.  Swigskowski,  étudiant  à  TUniversité  impériale  de  Varsovie. 

La  gravure  représente  les  divisions  du  nerf  maxillaire  inférieur^  de  la 
cinquième  paire  (vu  de  rintérieur). 

4 .  Section  du  sinus  frontal. 

2.  Le  septum  nasal  vu  du  côté  gauche. 

3.  Ouverture  postérieure  de  la  narine  droite. 

4.  Section  de  la  voûte  palatine. 

5.  Section  du  voile  du  palais. 

6.  Dent  incisive. 

7.  Section  de  la  langue. 

8.  Division  du  nerf  lingual. 
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9.  Faisceau  du  muscle  mylo-hyoîdieu. 
4  0.  Section  delà  mâchoire  inférieure. 
4  4 .  Venlre  antérieur  du  muscle  digastrique. 
42.  Une  partie  du  muscle  mylo-hyoïdien. 
4  3.  Glande  sous-maxillaire. 
44.  Branches  terminales  du  nerf  mylo- hyoïdien  se  rendant  au  muscle  du 

môme  nom  et  au  ventre  antérieur  du  muscle  digastrique. 
4  5.  Ganglion  sous-maxillaire. 
16.  Racine  motrice  du  ganglion  sous-maxillaire,    provenant  du  nerf  de 

M.  Sappey. 

47.  Origine  du  nerf  de  M.  Sappey. 

48.  Nerf  du  muscle  mylo-hyoîdien  et  ^\x  ventre  antérieur  du  muscle  digas- 

trique delà  michoire. 
4  9.  Partie  inférieure  du  muscle  ptér^goïdien  interne. 
20.  Nerf  dentaire  inférieur. 
34.  Nerf  lingual. 

22.  Partie  supérieure  du  muscle  ptérygoîdien  interne. 

23.  Nerf  facial,  à  sa  sortie  du  trou  stylo- mastoïdien.   ' 

24.  -Corde  du  tympan. 

25.  Section  (coupe)  de  Tapopbyse  maxillaire  de  Tos  temporal. 

26.  Enclume. 

27.  Le  marteau. 

28.  Surface  interne  du  ganglion  de  Gasser^  avec  la  racine  motrice  de  li 

cinquième  paire,  et  l'anastomose  de  cette  racine  avec  le  nerf  maxillaiit 
inférieur. 
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CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DU  SYSTÈME  NERVEUX  SENSITIF 


Par  ■.  le  doctttwr 

LIctoeié  h  iciencM  naturellM. 

(PLANCHES  XVIU  ET  XIX.) 


I 

RECHERCHES   SUR   L* APPAREIL    TACTILE    DES  EXTRÉMITÉS   DtJ   MBKBRB 
8UPÉRIB0R  CHEZ  LE   RATON  {PfOCyon  lotOf). 

Le  Raton  (Procyon  lotor)^  mammifère  carnassier  de  la  tribu 
des  plantigrades,  possède  comme  les  autres  ours  la  faculté  de 
transformer  l'extrémité  de  ses  membres  supérieurs  principa- 
lement en  organes  de  préhension  et  de  tact  ;  c'est  donc  l'usage 
presque  constant  que  l'animal  fait  de  ces  pseudo^mains  qui  nous 
a  porté  à  conserver  le  nom  d'organes  tactiles  aux  divers  cor-- 
puscules  terminaux  nerveux  que  nous  y  avons  observés. 

Dans  notre  travail,  nous  étudierons  ces  organes,  non*seulement 
au  point  de  vue  de  leur  structure  intime,  mais  encore  dans  leurs 
connexions,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  organes  voisins,  suivant 
ainsi  la  méthode  adoptée  par  Leydig,  laquelle  est  destinée,  selon 
nous,  à  apporter  de  nouvelles  contributions  à  l'histoire  zoolo- 
gique des  animaux  observés.  Pour  la  question  bibliographique, 
nous  renverrons  le  lecteur  au  travail  de  M.  Rouget  (1).  Signa- 
lons seulement  deux  publications  qui  lui  sont  postérieures,  les 
mémoires  de  MM.  Goujon  (2)  et  Grandry  (3),  le  premier  sur  l'ap- 
pareil tactile  du  bec  du  perroquet,  le  second  sur  la  structure  des 
corpuscules  de  Pacini,  observés  dans  les  becs  du  canard«  de  Toie 
elle  péritoine  du  chat;  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire  est  con- 
sacrée au  mode  de  terminaison  réelle  du  nerf,  dans  les  corpuscules 
de  Meissner. 

{i)  Archives  d0  ph^êioioffie,  6tc.,deBrowii-Séqttard^  1868,  n»  6. 

(2)  Journal  de  l'anaL  et  delà  phy$iol.y  septembre  et  octobre  1869. 

(3)  !dem. 
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Anatomie. 

Nous  commencerons  par  étudier  la  disposition  des  nerfs  et 
leurs  terminaisons  dans  les  doigts. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  (fig.  1  et  2)  deux  coupes  : 
Tune  (fig.  1)  montre  Tensemble  de  la  pprtie  interne  du  doigt 
indicateur-,  après  macération  dans  Tacide  hyperosmique,  la  pulpe 
a  été  enlevée  en  rasant  Tos  après  transfixion. 

La  figure  2  représente  une  portion  de  cette  partie  du  doigt  dé- 
pouillée de  répiderme  pour  montrer  les  papilles  et  quelques 
dispositions  spéciales. 

Si  nous  examinons  la  coupe  n*"  1  avec  un  faible  grossissement, 
nous  observons,  eif  allant  de  la  face  profonde  vers  Textérieur  : 
le  tendon  du  muscle  fléchisseur,  au-dessus  de  lui,  à  droite  et 
à  gauche,  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  derme,  deux  amas  de 
corpuscules  oifrant  le  type  des  corpuscules  de  Vater;  au  milieu 
d^eux  rampent  des  nerfs  coupés  en  tous  sens. 

Les  faisceaux  nerveux  qui  ont  donné  iiaissânce  à  ces  corpus- 
cules montent  vers  rextérieur,  ils  serpentent  entre  les  aréoles 
graisseuses  et  les  glandes  sudori pares;  dans  cette  région  du  derme 
où  les  aréoles  disparaissent,  ils  donnent  encore  naissance  à  des 
corpuscules  deVater  mais  déjà  plus  petits.  A  mesure  qu'ils  s^ap- 
prochent  des  papilles,  les  nerfs  entrecroisent  leurs  faisceaux, 
et  un  véritable  plexus  sous-papillaire  apparaît,  plexus  très-riche 
d'où  Ton  voit  se  détacher  :  l/"  des  tubes  qui  à  la  base  des  papilles 
vont  se  terminer  dans  de  petits  corpuscules;  T  d'autres  tubes 
qui  montent  dans  des  papilles  nonvasculaires,  et  vont  se  mettre 
en  connexion  avec  des  corpuscules  ellipsoïdes  autour  desquels 
ils  s'enroulent;  enfin,  3*"  des  tubes  nerveux  qui,  soit  isolés  ou 
soit  réunis  au  nombre  de  deux  ou  (rois,  montent  dans  des  pa- 
pilles vasculaires,au  sommet  desquels  ils  cessent  tout  à  coup  d'être 
visibles,  la  myéline  disparaissant.  Vont-ils  se  terminer  dans  Té- 
piderme  comme  l'a  démontré  Langerhaus  pour.  Thomme?  La 
chose  est  probable-,  mais  la  couche  muqueuse  de  Malpighi  étant 
extrêmement  pigmentée,  toute  observation  nous  a  été  rendue 
impossible  de  prime  abord,  c'est  pourquoi  nous  signalons  sim- 
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plement  la  disposition  de  ces   tubes  sans  insister  davantage. 

La  description  rapide  que  nous  venons  de  donner  de  la  coupe 
d'ensemble  renseigne  immédiatement  te  lecteur  sur  le  siège  et  le 
nombre  des  éléments  nerveux  terminaux  ;  il  nous  reste  à  les  exa- 
miner en  détail.  • 

Nerfs»  —  Périnèvre.  —  Les  faisceaux  nerveux  sont  composés 
de  tubes  à  moelle,  réunis  le  plus  souvent  au  nombre  de  sept  à  huit. 
A  mesure  quUls  montent  vers  la  périphérie,  ces  tubes  se  séparent, 
et  il  est  facile  alors  d'étudier  leur  périnèvre,  soit  sur  leurs  coupes 
transversales,  soit  sur  leurs  trajets  longitudinaux. 

Après  avoir  traité  les  nerfs  par  l'acide  osmique  pour  les  colorer 
en  noir,  si  l'on  emploie  l'acide  acétique,  le  périnèvre  nous  appa- 
raît finement  granuleux  et  parsemé  de  noyaux  dans  toute  son 
étendue.  Ces  noyaux  manquent  de  nucléole  et  sont  eux-mêmes 
finement  granuleux. 

Dans  le  plexus  sous^papillaire,  quand  les  tubes  des  faisceaux 
vont  s'accoler  entre  eux,  le  périnèvre  est  encore  très-facilement 
observable,  il  se  ramifie  comme  les  nerfs  qu'il  enveloppe. 

Cet  élément  tubuliforme,  qui  enveloppe  un  ou  plusieurs  tubes 
nerveux,  s'observe  aussi  dans  les  nerfs  qui  se  perdent  dans  les 
papilles,  et  que  nous  avons  signalés  plus  haut.  Il  présente  surtout 
une  disposition  remarquable  et  très-nette  autour  des  tubes  ner- 
veux qui  se  terminent  dans  les  corpuscules  de  Vater. 

Wagner  (1)  ne  signale  pas  la  présence  du  périnèvre  autour  des 
tubes  nerveux  qui  aboutissent  aux  corpuscules  du  tact.  Cependant 
il  nous  est  facile,  dans  Tanimal  que  nous  étudions,  d'observer  ces 
connexions.  Nous  avons  représenté  (fig.  3)  un  faisceau  de  tubes 
nerveux  avec  ses  éléments  périnévriques  ;  de  ce  faisceau  se  détache 
un  tube  à  moelle;  le  périnèvre  lui  fait  une  gatne  composée  de  tubes 
emboîtés,  qui  en  se  renflant  donnent  naissance  à  un  corpuscule  de 
Vater.  L'observation  devient  plus  facile  encore  sur  un  faisceau 
nerveux  composé  de  trois  tubes  montant  vers  une  papille  (fig.  5). 
Ici,  de  ces  trois  tubes  nerveux  à  moelle,  l'un  se  dirige  vers  la 
base  de  la  papille  et  se  termine  dans  un  petit  corpuscule  de  Vater 

•    (1)  R.  Wajfner,  Veber  die  TactkOrperchm  {Corpuscula  tactus)  {Muller^s  Archiv, 
852,p,  A99). 
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dont  les  enveloppes  sont  visiblement  formées  par  les  tubes  péri- 
névriques.  Quant  aux  deux  autres  ils  montent  vers  le  corps  ter- 
minal intra-papillaire  et  autour  d'eux  encore  il  est  facile  de  suivre 
le  trajet  des  tubes  conjonctifs  enveloppants.  Le  périnèvre  est  donc 
en  connexion  complète  avec  les  corpuscules  terminaux  nerveux, 
et  chez  le  raton  en  particulier  nous  sommes  conduit  à  admettre 
que  ceux-ci  ne  sont  qu'une  dépendance  de  cet  élément  (1). 

Corpuscules  nerveux.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  dans  la 
couche  profonde  du  derme,  entre  les  aréoles  graisseuses,  que  Ton 
observe  les  corpuscules  de  Vater.  Us  sont  de  grande  dimension  et 
diminuent  à  mesure  que  Ton  monte  vers  la  périphérie.  Us  sont  for- 
més d'une  enveloppe  conjonctive  qui  n'est  autre  chose  que  les  divers 
tubes  périnévriques  qui,  en  se  renflant,  viennent  constituer  les  mem- 
branes d'enveloppe  du  corpuscule.  Les  diverses  capsules  conjonc- 
tives emboîtées  ainsi  sont  au  nombre  de  dix-huit  a  trente;  elles  sont 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  au  centre  des  corpuscules,  mais, 
vers  la  périphérie,  il  existe  entre  elles  de  grands  espaces  où  l'on  ne 
distingue  aucun  élément  ;  l'action  de  Tacide  osmique  donne  à  ces 
intervalles  un  aspect  jaunâtre  très-finement  granuleux.  Sur  ces 
capsules  conjonctives  concentriques,  il  est  facile  d'observer  des 
noyaux  en  tout  semblables  i  ceux  du  périnèvre* 

Le  tube  nerveux  pénètre  dans  la  partie  centrale  du  corpuscule  ; 
cette  partie  centrale,  ou  bulbe  central,  est  finement  granuleuse; 
on  y  voit  une  apparence  de  striation  rappelant  celle  qui  a  été 
décrite  dans  les  corpuscules  du  bec  des  bécasses  par  Leydig. 

Au  milieu  de  ce  bulbe  central  se  voit  la  fibre  terminale  nerveuse; 
en  pénétrant  dans  le  bulbe,  le  tube  nerveux  perd  sa  myéline  et 
se  continue  par  une  fibre  pâle  qui  monte  vers  le  sommet  du  cor- 
puscule, où  elle  s'épanouit  en  petite  sphère  et  paraît  se  termi- 
ner en  ce  point. 

Le  diamètre  de  cette  sphérule  est  égal  à  trois  fois  environ  celui 
de  la  fibre  nerveuse  centrale. 

Cette  fibre  a  une  apparence  plus  foncée,  plus  finement  granu- 
leuse que  celle  du  bulbe  central. 

L'emploi  des  réactifs  nous  donne  les  résultats  suivants  : 

(1)  Voyez  Robin,  Du  périnèvre  {Archives  de  médecine ^  septembre  1854). 
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L'acide  ostnique  cotore  en  noir  les  noyaux  des  capsules  con-* 
jonctives  et  du  périnèvre  ;  le  tube  nerveux  apparaît  coloré  en 
noir  foncé,  à  l'entrée  du  bulbe  cette  coloration  disparaît.  La  fibre 
nerveuse  centrale  apparaît  noircie  au  milieu  du  bulbe  légère- 
ment coloré  lui-même,  moins  cependant  que  la  fibre  ;  la  sphère 
terminale  se  colore  et  en  môme  temps  prend  un  aspect  brillant 
spécial,  la  myéline  disparaît  à  l'entrée  du  bulbe.  Cependant  quel- 
quefois on  peut  observer,  jusqu'à  une  certaine  hauteur  dans  le 
corpuscule,  la  coloration  noire  caractéristique  de  la  myéline.  Cette 
réaction,  qui  peut  n^étre  qu'un  accident  de  préparation,-  la  moelle 
liquéfiée  du  nerf  ayant  pu  fuser  dans  Tcspace  compris  entre  le 
bulbe  et  la  fibre  pâle,  prouve,  il  nous  semble,  qu'il  n'existe  pas 
là  un  canal,  comme  l'hypothèse  en  a  été  faite,  mais  bien  une 
partie  centrale  solide  et  au  milieu  d'elle  une  véritable  fibre  ner- 
veuse qui  monte  jusqu'au  sommet  du  corpuscule. 

Les  solutions  de  chlorure  d'or  neutre  et  de  chlorure  double  d*or  et 
de  potassium  à  1  pour  100  colorent,  après  macération  durant  donze 
heures,  d'abord  la  fibre  centrale  et  la  sphère  terminale,  puis, 
l'action  se  continuant  en  présence  de  la  lumière,  le  bulbe  entier  se 
colore  aussi,  et  bientôt  il  n'existe  plus  au  centre  du  corpuscule 
qu'une  masse  d'un  noir  violet.  Quant  aux  capsules,  elles  ne  sont  pas 
colorées.  La  petite  sphère  est-elle  la  véritable  terminaison  du  nerf? 
nous  ne  voulons  ici  ni  infirmer  ni  afiirmer  ce  fait.  Dans  plusieurs 
corpuscules  la  sphère  tend  à  prendre  la  forme  étoilée  ;  y  a-t-il  là 
de  simples  accidents  dus  à  l'effet  du  réactif  employé? 

Telle  est  la  description  de  ces  corpuscules  de  la  couche  profonde 
du  derme. 

Plus  haut  nous  retrouvons  des  organes  semblables  aussi  com- 
plets ;  le  nombre  des  couches  conjonctives  a  cependant  diminué, 
mais  le  mode  de  terminaison  est  le  même  encore. 

A  la  base  des  papilles  nous  trouvons  enfin  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  troisième  variété  de  corpuscules  de  Vater. 

Ils  sont  plus  simples  que  ceux  de  la  couche  profonde,  et  sont 
réduits  au  bulbe  central  protégé  par  une  ou  deux  capsules  con- 
jonctives. Ces  bulbes  sont  très-allongés  ;  la  fibre  centrale,  trcs- 
étranglée  à  l'entrée  du  bulbe,  va  en  augmentant  à  mesure  qu'elle 
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monte  vers  rexlrémilé  du  corpuscule  où  elle  se  termine  en  poire. 
Quelquefois  la  fibre  s'élargit  tellement  que  la  sphère  terminale 
occupe  toute  la  partie  supérieure  du  bulbe  central.  Les  réactions 
observées  sont  les  mêmes  pour  ces  petits  organes  que  pour  ceux 
de  la  couche  profonde.  Isolés,  la  plupart  du  temps,  à  la  base  des 
papilles^  on  les  rencontre  quelquefois  réunis  au  nombre  de  quatre 
et  cinq,  en  véritable  bouquet. 

Nous  avons  signalé,  en  commençant  notre  travail,  un  troisième 
mode  de  terminaison,  nous  allons  le  décrire  en  détail. 

Dans  de  rares  papilles  de  Textrémité  des  doigts,  nous  avons 
trouvé  de  grands  corpuscules  à  noyaux.  Ces  corpuscules  occupent 
toute  la  hauteur  de  la  papille,  et  des  tubes  nerveux  à  moelle 
viennent  s^enrouler  autour  d'eux  et  disparaissent. 

Nous  avons  représenté  (fig.  5)  un  de  ces  corpuscules  qui  reçoit 
deux  tubes  nerveux;  ceux-*ci,  réunis  d'abord,  se  séparent  a  la  base 
du  corpuscule  et  s'enroulent  en  sens  inverse  autour  de  lui,  leur 
périnèvre  se  confond  avec  les  parois  de  l'organe.  Ces  petits  corps 
sont  très-rares,  ils  n'existent  point  au  membre  inférieur,  et  c'est 
à  la  pulpe  des  doigts  que  nous  les  avons  rencontrés. 

Quelle  est  la  terminaison  réelle  du  nerf  dans  ce  cas,  et  aupa- 
ravant quelle  est  la  nature  de  ces  corpuscules?  En  raisonnant  par 
comparaison,  étant  donnés  la  rareté  de  ces  organes,  leur  volume, 
leur  présence  dans  des  papilles  non  vasculaires,  nous  n^hésitons 
pas  à  les  assimiler  complètement  à  ceux  décrits  par  Heissner 
et  observés  seulement  jusqu^alors  dans  la  main  de  l'homme,  dans 
celle  des  singes,  et,  suivant  Corti,  dans  la  trompe  de  Téléphant.  De 
véritables  corpuscules  du  tact  analogues  à  ceux  de  Thomme 
existent  donc  dans  la  main  de  ce  plantigrade,  et  probablement 
dans  celle  des  autres  ours. 

Nous  n'avons  pas  observé  une  seule  fois  les  corpuscules  de 
Krause  à  la  base  des  papilles  où  on  les  trouve  le  plus  souvent  ; 
ils  sont  remplacés  chez  le  raton  par  les  petits  corps  de  Vater. 

Après  avoir  étudié  les  doigts  de  la  main,  nous  avons  porté  nos 
investigations  sur  le  derme  palmaire;  là  encore  nous  avons  trouvé 
au  milieu  des  aréoles  les  grands  corpuscules  de  Vater,  avec  tous 
les  caractères  de  ceux  observés  dans  les  doigts  ;  mais  le  plexus 
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nerveux  sous-papillaire  est  loin  d'èlre  aussi  riche  en  celte  région  ; 
c'est  en  vain  qu'on  y  rechercherait  les  corps  de  Meissner. 

Aux  doigts  du  pied,  à  la  face  plantaire,  nous  voyons  les  corps 
de  Vater  seulement,  mais  peu  nombreux,  profondément  situés  ; 
là  non  plus  on  ne  peut  retrouver  les  terminaisons  sous-papillaires 
et  intra-papillaires  qui  existent  dans  les  mains  ;  nous  n'avons  pas 
observé,  une  seule  fois,  de  corpuscules  de  Meissner. 

CONCLUSIONS. 

En  terminant,  nous  résumerons  en  quelques  mots  les  diverses 
parties  de  notre  travail.  Nous  rappellerons  donc  : 

l""  Que  la  pulpe  des  doigts  de  la  main  renferme  des  corpus- 
cules de  Meissner,  observés  seulement  jusqu'alors  chez  l'homme 
et  les  singes  anthropomorphes. 

2*  Que  dans  la  couche  profonde  de  cette  région  on  observe  des 
corpuscules  do  Vater  groupés,  et  que  contrairement  a  l'opinion 
admise  aujourd'hui,  ces  corps  peuvent  exister  dans  la  partie  la 
plus  superficielle  du  derme  ;  qu'à  mesure  qu'ils  approchent  de  la 
périphérie  leur  structure  se  simplifie,  le  nerf  cessant  d'être  en- 
touré par  de  nombreuses  capsules,  Torgane  tend  alors  à  être 
réduit  à  sa  partie  centrale. 

3""  Que  les  connexions  du  périnèvre  avec  tous  les  corps  termi- 
naux sont  évidentes  ;  et  que  chez  ces  animaux  on  peut  affirmer  sans 
hésitation  que  dans  leur  partie  non  nerveuse  les  deux  variétés 
de  corpuscules  ne  sont  qu'une  dépendance  périnévrique. 

Les  réactifs  que  nous  avons  employés  sont  :  l'acide  acétique 
très-afifaibli,  les  solutions  aqueuses  d'acide  osmique  et  de  chlorure 
d'or,  dans  les  proportions  de  1  gramme  de  réactif  pour  100  gram- 
/nes  d'eau  distillée. 

Le  raton  qui  a  servi  a  nos  recherches  avait  été  mis  à  notre 
disposition  par  M.  Lcnnier,  directeur  du  Muséum  du  Havre.  C'est 
dans  le  laboratoire  de  cet  établissement  que  nous  avons  fait 
notre  travail;  nous  sommes  heureux,  en  terminant  cette  publi- 
cation, de  pouvoir  offrir  à  M.'Lennier  le  témoignage  de  i\otre 
gratitude. 
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RECHERCHES   POUR    SERVIR  A  l'HISTOIRE   ÀNATOMIQUE   DES   APPAREILS 
DU  TOUCHER  CHEZ   LES  MOLLUSQUES   GASTÉROPODES. 

Chez  les  Gastéropodes  de  la  famille  des  Hélicines,  les  organes 
tactiles  que  nous  allons  essaj^sr  de  décrire  consistent  principale* 
ment  en  quatre  tentacules  placés  sur  la  tète.  Cependant  nous  con- 
sidérons encore  comme  servant  au  toucher  deux  replis  cutanés  en 
forme  de  croissant,  situés  sous  les  tentacules  inférieurs  et  sur 
les  parties  latérales  de  la  bouche.  Les  papilles  du  derme  péri- 
buccal  qui  reçoivent  des  nerfs  de  la  masse  cérébrolde  doivent 
être  aussi,  à  notre  avis,  étudiées  au  point  de  vue  de  la  fonction 
dont  nous  nous  occupons.  Depuis  longtemps,  la  structure  des  ten- 
tacules  a  été  l'objet  des  investigations  des  anatomîstes  ;  de  nom- 
breux travaux  ont  été  publiés  sur  cette  matière,  nous  renverrons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  être  édifiés  sur  la  question 
bibliographique  à  l'ouvrage  de  M.  Moquin-Tandon  (1),  où  elle  est 
complètement  traitée.  Dans  ces  derniers  temps  le  système  nerveux 
des  mollusques  a  été  l'objet  de  recherches  nouvelles  dans  les 
laboratoires  d'outre-Rhin;  MM.  Franz  Boll  (2)  etFlemming  (8) 
ont  décrit  et  figuré  de  nouveaux  modes  de  terminaisons  des  nerfs 
dans  plusieurs  genres  de  mollusques  terrestres  et  marins. 

Nous  rappellerons  en  quelques  mots  la  disposition  générale  des 
tentacules  chez  les  hélicines. 

Ils  ont  la  forme  de  cônes  mousses  très-allongés  ;  la  peau  sur  les 
parties  latérales  est  rugueuse  et  offre  à  considérer  de  nombreuses 
papilles,  contenant  outre  des  spicules  calcaires  de  nombreuses 
glandes  monocellulaires  qui  viennent  s'ouvrir  au  dehors. 

La  peau  du  sommet  du  tentacule  n'offre  aucune  rugosité  appa* 
rente  ;  elle  est  recouverte  par  un  épiderme  épais  sur  la  structure 
duquel  nous  reviendrons  avec  détails. 

(1)  Moquin-Tandon,  MoUusq.  terresl,  et  fluvialiles  de  France. 

(2)  Franz  Boll,  Beitrag.  zur  vergleich,  Histol,  der  Mollusk,  Typ,  {ArchiD 
Anat,  und  Microscop.j  M.  Schultze,  1869). 

(3)  Flemmin^f,  Die  Haaretragenden  Sinneszellen  in  der  Oberhaut  dçr  MoUuikâm 
{Arch,  nUcrosc.  AnaU,  1869). 
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A  Textrémité  des  tentacules  supérieurs,  on  voit  un  petit  point 
noir  qui  est  l'œil. 

Sous  la  peau  se  trouve  le  muscle  rétracteur  du  tentacule,  qui  a 
la  forme  d'un  cylindre  creux.  Ces  muscles  décrits  avec  détail  par 
Cuvier  s'insèrent  à  la  columelle  de  la  coquille  d'une  part  et 
d'autre  part  au  sommet  du  tentacule.  En  ce  point  les  faisceaux 
du  muscle  se  dissocient,  laissant  entre  eux  des  intervalles  assez 
considérables  qui  donnent  passage  aux  nerfs  qui  cheminent  vers 
la  périphérie. 

Dans  la  cavité  de  ce  cylindre  musculaire  se  rencontrent  les 
organes  nerveux. 

Dans  les  tentacules  inférieurs  on  observe  un  nerf  seulement, 
mais  dans  les  supérieurs,  outre  le  gros  tronc  nerveux,  on  rencontre 
un  petit  filament  entouré  d'une  gaine  celluleuse  analogue  à  celle 
qui  s'observe  autour  des  vaisseaux  sanguins  et  figurée  par 
Leydig  (1).  Ce  filet  se  rend  à  Torgane  de  la  vision  ;  les  nerfs  de 
l'œil,  ceux  des  tentacules  supérieurs  et  inférieurs  viennent  de  la 
masse  cérébroîde. 

Après  avoir  cheminé  dans  la  cavité  du  muscle  rétracteur,  le 
nerf  tentaculaire  près  de  sa  terminaison  se  renfle,  et  se  divise 
ensuite  en  plusieurs  grosses  branches  au  nombre  de  cinq  à  sept 
le  plus  souvent,  qui  se  ramifient  en  se  dichotomisant  et  se  dirigent 
vers  la  périphérie. 

On  a  considéré  comme  servant  au  toucher  uniquement  le  bou- 
ton terminal  du  tentacule,  mais  il  est  facile  de  constater  que  les 
nerfs  se  distribuent  non-seulement  dans  cette  région,  mais  encore 
dans  le  derme  à  un  demi-millimètre  au-dessous  d'elle  ;  de 
plus,  l'œil  dans  le  tentacule  supérieur  est  situé  au  milieu  des 
faisceaux  nerveux  tentaculaires,  il  est  complètement  enveloppé 
par  eux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  signalons  dans  toute  la'portion  sous- 
dermique  de  l'extrémité  de  l'organe  la  présence  d'énormes  cel- 
lules, soit  isolées,  soit  réunies  en  groupes.  Nous  trouverons  plus 
loin  l'occasion  d'en  faire  une  description  spéciale. 

(1)  Leydig,  Hist,  comp,,  p.  495. 
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Nerfs.  —  Le  nerf  teolaculaîre  nail  comme  nous  Tarons  dit  de 
la  partie  antéro-latérale  de  la  masse  cérébroîde.  Au  point  d'émer- 
gence s'observent  de  petites  cellules  nerveuses,  le  plus  souvent 
unipolaires,  a  noyaux  granuleux  dont  les  prolongements  montent 
dans  le  nerf  périphérique. 

Celui-ci  est  entouré  d'une  gaîne  connective  présentant  une 
apparence  striée  en  long.  Le  carmin  y  dénote  la  présence  de 
grands  noyaux  allongés  qu'il  colore  vivement. 

Cette  gaine  connective  est  très-résistante,  on  peut  juger  im- 
médiatement de  la  différence  qui  existe  entre  elle  et  l'enveloppe 
du  nerf  de  l'œil,  qui  est  formée,  comme  nousi'avons  dit  plus 
haut,  exclusivement  de  grosses  cellules  réunies  entre  elles. 

Le  carmin  sur  une  coupe  transversale  du  nerf  tentaculaire 
dénote  également  la  présence  de  nombreux  noyaux  caractéris- 
tiques du  névrilème. 

Débarrassé  de  cette  gaine,  le  nerf  apparaît  comme  formé  d'une 
masse  pâle,  finement  granuleuse  et  présentant  des  stries  longi- 
tudinales. 

Les  éléments  nerveux  sont  très-difficilement  isolables,  cependant 
la  dilacération.nous  montre  des  dispositions  très-importantes,  sur 
lesquelles  nous  devons  particulièrement  insislei^. 

Après  dilacération,  le  nerf  se  résout  en  une  quantité  considé- 
rable de  fibrilles  extrêmement  fines,  brillantes,  réfractant  forte* 
ment  la  lumière. 

Suivant  les  auteurs  les  plus  accrédités,  ces  fibrilles  corres- 
pondraient c(  aux  fibres  nerveuses,  pâles  ou  sympathiques  des 
vertébrés  »  (Leydig)  ;  <  du  reste,  ajoute  l'auteur  allemand,  il  est 
manifeste  avant  tout  que  pas  un  invertébré  ne  possède  des  fibres 
avec  une  gaîne  médullaire  ». 

Celte  opinion,  formulée  d'une  façon  si  catégorique,  doit-elle 
encore  avoir  cours? Nous  répondrons  négativement.  Il  existe  autour 
des  fibrilles  du  nerf  tentaculaire  de  la  myéline,  difficile  peut-être 
à  observer,  mais  qu'il  est  possible  cependant  de  mettre  en  évi- 
dence. 

Cette  myéline  a  les  mêmes  caractères  que  chez  les  vertébrés. 
Des  fragments  du  nerf  lenlaculaire  dilacérés  que  l'on  a  fait  macérer 
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dans  la  solution  de  bichromale  de  potasse  très-faible,  à  teinte  de 
baume  de  Canada,  et  que  l'on  colore  ensuite  par  le  carmin  aussi 
peu  ammoniacal  que  possible,  et  placés  ensuite  dansTeau,  laissent, 
après  un  jour,  perler  à  leurs  extrémités  des  gouttelettes  def  myé- 
line qui  se  rasseml)}eDt,  affectant,  comme  le  dit  Kôlliker  ce  toutes 
les  formes  possibles,  soit  celles  de  sphères  régulières  comme  des 

gouttes  d*huile,  de  fuseaux,  de  cylindres,  voire  même  celles  des 
corps  les  plus  bizarres  (!)•  » 

Mais  le  phénomène  observé  dans  la  gaine  médullaire  des  ver* 
tébrés  se  représente  également  ici  ;  la  dilacération  à  ce  moment 
met  en  évidence  des  tubes  offrant  de  nombreuses  varicosités.  Si 
donc  nous  cherchions  chez  les  vertébrés  un  terme  de  comparaison, 
ce  n'est  pas  aux  fibres  du  sympathique  que  nous  .assimilerions 
les  tubes  nerveux  des  hélicines,  mais  bien  aux  tubes  minces  obser- 
vés dans  les  parties  lés  plus  superficielles  de  la  substance  blanche 
cérébrale  des  vertébrés. 

L^observation ,  rendue  difficile  dans  le  nerf  tentaculaire,  devient 
plus  aisée  à  mesure  qu'on  monte  vers  la  périphérie  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Nous  avons  dit  que  vers  le  sommet  du  tentacule  le  nerf  donnait 
naissance  à  un  renflement  désigné  sous  le  nom  de  ganglion  ten- 
taculaire. 

Ce  ganglion,  volumineux  chez  les  hélicines,  et  doht  lediamètre 
est  égal  à  environ  deux  fois  celui  du  nerf  du  tentacule,  contient 
les  éléments  fibrillaires  du  nerf  dans  sa  partie  centrale  ;  sa 
coupe  .transversale  apparaît  finement  granuleuse  et  parsemée 
de  noyaux  allongés  caractéristiques,  en  tout  semblables  a  ceux 
observés  dans  le  névrilème. 

Sur  sa  périphérie  nous  voyons  le  ganglion  entouré  d'une  couche 
d'éléments  nouveaux,  situés  immédiatement  sous  le  névrilème.  A 
mesure  que  l'on  monte  vers  la  partie  supérieure,  on  voit  le  nombre 
de  ces  éléments  augmenter;  ils  sont  en  tout  semblables  à  ceux  que 
nous  ol>servons  dans  les  parties  périphériques  du  nerf  ^  ce  sont  de 
petites  cellules  bipolaires.  Nous  avons  représenté  (fig.  1)  une  por- 

(1)  Kôliiker,  Èlém.  d'hisloL,  p.  316.    ^ 
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ganglionnaires  i».  Pour  M.  Lespès  (1),  ils  se  termineraient  dans 
une  substance  granuleuse  située  sous  la  peau. 

Pour  M.  Moquin-Tandon,  chez  certains  mollusques  on  verrait 
les  nerfs  arriver  jusqu'à  Tépiderme,  mais  n'y  jamais  pénétrer.  Du 
reste»  il  n'est  fait  dans  ces  auteurs  aucune  mention  des  éléments 
nerveux  que  nous  venons  de  décrire  plus  haut. 

Nous  ne  saurions  admettre  ces  diverses  opinions,  mais  bien 
au  contraire  celles  de  P.  Boll  et  de  Plemming  :  les  nerfs  pé- 
nètrent au  milieu  de  Tépiderme  et  là  effectuent  leurs  terminaisons 
réelles. 

Épidenne.  —  L'épiderme  du  bouton  terminal  tentaculaîre  est 
formé  principalement  par  une  couche  de  grandes  cellules  cylin- 
driques, offrant  des  granulations  pigmenlaires  jaunâtres  et  noires; 
sur  leur  bord  libre  on  aperçoit  une  couche  cuticulaire  transpa- 
rente, qui  parait  homogène  quand  les  cellules  sont  observées 
en  place  ;  ces  cellules  épidermiques  à  grand  noyau  s'insèrent  sur 
le  derme  par  une  série  de  petits  prolongements  filiformes. 

Figure  5,  nous  avons  représenté  trois  de  ces  cellules  grossies 
360  fois  ;  elles  sont  étroitement  appliquées  les  unes  contre  les 
autres. 

Si  l'on  traite  le  bouton  terminal  du  tentacule  par  l'eau  iodée, 
ou  les  solutions  très-affaiblies  d'acide  acétique  ou  d'acide  chro- 
mique,  on  arrive  très-facilement  à  enlever  la  couche  externe  de 
répiderme  formée  de  ces  grandes  cellules  que  nous  avons  décrites 
plus  haut,  et  Ton  voit  alors  émerger  de  la  surface  du  derme  des 
éléments  qui  apparaissent  isolés  et  dont  la  description  doit  nous 
arrêter. 

Ils  ont  la  forme  de  longs  filaments,  leur  terminaison  externe  est 
légèrement  évasée,  et  ils  offrent  sur  leurs  trajets  ces  mômes  ren- 
flements variqueux  et  cet  aspect  caractéristique  lies  élémenis 
nerveux.  On  les  trouve  isolés,  flottants  dans  la  préparation  ou  bien 
placés  entre  deux  grosses  cellules  épidermiques,  et  retenus  sous 
la  cuticule  par  leur  extrémité  externe  qui  a  un  aspect  brillant. 
Par  leurs  prolongements  inférieurs,  ils  sont  en  rapport  avec  les 

(1)  J.  BoU  etFlcnimîg  {Arch  ,  M.  Schullxc,  1869,  loc.  cU.), 

(2)  Lespès,  Journ,  conchyliologie,  1851  et  1852. 
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cellules  bipolaires  que  nous  avons  décrites  plus  haul;  sur  des  pré- 
parations au  chlorure  d'or  (fig.  6),  on  voit  ces  filaments  émerger 
de  la  partie  superficielle  du  derme. 

Ces  éléments  filiformes  ne  sont  pas  les  seuls  ;  de  grands  élé- 
ments fusiformes,  très-allongés,  émergent  également  du  derme, 
terminés  par  une  fibrille  b,  qui  s'arrête  à  la  cuticule  ;  ces  élé- 
ments sont  par  leur  partie  inférieure  en  connexion  avec  les 
cellules  nerveuses  sous-dermiques  (fig*  7)  ;  cette  disposition  est 
évidente,  la  préparation  a  été  traitée  par  Tacide  chromique  faible 
et  ensuite  par  le  carmin,  la  connexion  n'est  pas  douteuse. 

Nous  n*hésiterons  pas  à  affirmer  que  les  nerfs  se  terminent 
par  des  extrémités  renflées,  situées  entre  les  cellules  épidermiques 
qui  leur  servit  pour  ainsi  dire  d'organes  de  protection. 

Nous  avons  représenté  (figure  8)  un  des  éléments  isolés  de  l'œil, 
dans  la  description  duquel  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  ;  cet  élé- 
ment se  compose  d'un  bâtonnet  fortement  pigmenté  de  noir;  à  sa 
base  se  trouve  un  renflement  fusiforme,  muni  de  trois  prolonge- 
ments ;  cette  disposition  nous  a  paru  utile  à  rapprocher  de  celle 
des  éléments  nerveux  interépidermiques  que  nous  venons  de 
décrire. 

H  nous  reste  maintenant  à  nous  occuper  de  ces  cellules  volumi- 
neuse que  nous  signalions  en  commençant ,  considérées  par 
Leydig  comme  globules  ganglionnaires  et  au  milieu  desquelles  il 
présume  que  les  ramifications  du  nerf  tentaculaire  vont  se  ter- 
miner. 

Ces  cellules  se  rencontrent  isolées,  mais  en  groupes  le  plus 
souvent  réunis  tout  autour  du  ganglion  tentaculaire  entre  les 
faisceaux  nerveux  terminaux. 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  organes  n'ont  rien  de  nerveux  et  ne 
sont  autre  chose  qne  des  glandes  monocellulaires,  décrites  déjà 
par  Meckel  (1).  Ces  glandes  monocellulaires,  dans  iesquelles  se 
déposent  des  granules  calcaires^  ont  la  forme  de  petits  sacs  ronds 
piriformes;  elles  sont  superficielles,  mais  on  les  rencontre  aussi 
très-nombreuses  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  derme.  Les 

(1)  Meckel,  Umer'$  Archko^  1846,  p.  17. 
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muscles  sous-dermiques,  on  se  le  rappelle,  forment  un  treillis 
épais  et  constituent  un  appareil  puissant  qui  permet  à  l'animal  de 
se  mouvoir  en  tous  sens.  Les  canaux  excréteurs  des  cellules  glan- 
dulaires sous-dermiques  montent  au  travers  des  faisceaux  muscu- 
laires vers  la  périphérie  et  viennent  s'ouvrir  au  dehors  en 
traversant  Tépithélium. 

Les  cellules,  soit  isolées,  soit  groupées,  que  l'on  observe  dans 
le  boulon  terminal  du  tentacule  n'offrent  aucune  différence  de 
structure  avec  celles  qui  sont  placées  sous  le  derme,  dans  les 
divers  points  du  corps  :  la  dilacération  permet  de  les  isoler,  l'em- 
ploi de  l'ammoniaque  met  en  évidence  les  granulations  calcaires 
très-fines  déposées  dans  leur  intérieur  et  dans  leur  canal  excré- 
teur que  l'on  peut  suivre  jusqu'au  dehors;  ces  conduits  sont  peu 
sinueux,  ont  un  aspect  granuleux  caractéristique,  et  entre  les 
cellules  de  l'épi thélium  on  peut  voir  leurs  trajets  offrant  la  même 
apparence  granuleuse. 

Nous  avons  dit  que  ces  cellules  étaient,  soit  isolées,  soit  grou- 
pées. 

Dans  le  second  cas,  on  peut  s'assurer  souvent  qu'elles  n'ont 
rien  perdu  de  leur  indépendance  ;  elles  sont  placées  à  côté  les 
unes  des  autres  simplemenl,  mais  leurs  canaux  ne  sç  réunissent 
pas  et  montent  parallèlement  vers  l'extérieur. 

C'est  cette  disposition  que  nous  avons  représentée  figure  9,  mais 
il  arrive  souvent  aussi  que  des  cellules  groupées  sont  emprison- 
nées dans  une  bourse  conjonctive  très-transparente,  dans  le  tissu 
de  laquelle  l'emploi  du  carmin  fait  reconnaître  la  présence  de 
noyaux  elliptiques. 

Cette  boprse  s'allonge  et  forme  un  conduit  excréteur  qui  va 
s'ouvrir  au  dehors.   . 

Cette  disposition,  fréquente  dans  le  tentacule,  est  celle  que  l'on 
observe  également  dans  la  glande  pédieuse  qui  est,  comme  on  le 
sait,  une  glande  cutanée  ^  elle  a  été  décrite  et  figurée  par  M.  Sem- 
per  dans  un  travail  auquel  nous  renverrons  le  lecteur  (1). 

(1)  Cari  Semper,  Beilrlige  zur  Anat.  und  Physiol.  der  Pulmonat,  —  Zeitschrifl 
Siebold  md  Kollikcr,  t  VIU,  18?ï7,  p.  Ui. 
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L'acide  acétique  ne  doit  pas  être  employé  dans  Tétude  de  ces 
éléments;  SOUS  l'action  de  ce  réactif,  les  parois  des  conduits  excré- 
teurs disparaissent. 

La  quantité  considérable  de  ces  cellules,  leur  ressemblance  avec 
les  globules  ganglionnaires,  renchevètrement  des  faisceaux  ner- 
veux, ont  dû  rendre  Tétude  de  ces  éléments  très-délicate  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'anatomiste  allemand  leur  ait  attribué  une 
origine  nerveuse.  Signalons  une  cause  d^erreur  de  plus,  l'acide 
osmique  colore  ces  cellules  en  brun  et  leurs  noyaux  en  noir  et  met 
en  évidence  leurs  conduits  excréteurs.  La  réaction  sur  les  cellules 
nerveuses  des  ganglions  cérébroïdes  et  pédieux  est  la  même  ainsi 
que  sur  les  cellules  des  glandes  pédieuses  et  salivaires. 

REPLIS  CUTANÉS  DE  LA  PARTIE  LATÉRALE  DE  LA  BOUCHE. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  nous  considérions  comme 
organe  de  tact  ces  deux  replis  cutanés.  Si  Ton  observe  une 
béiix  pendant  la  reptation,  on  voit  que  les  bords  libres  de  ces 
replis  rasent  toujours  le  sol  ;  au  plus  petit  obstacle,  heurté  dans  sa 
progression,  immédiatement  l'animal  replie  ses  pseudo-Iëvrcs, 
s'arrête  un  instant,  puis  se  détourne  ou  rebrousse  chemin. 

C'est  surtout  au  bord  libre  que  l'on  trouve  des  dispositions  in- 
téressantes et  qui  rappellent  tout  à  fait  ce  que  nous  avons  observé 
dans  le  tentacule,  cependant  ici  les  filaments  terminaux  sont  plus 
longs,  plus  facilement  observables. 

Il  existe  comme  au  tentacule  une  couche  de  cellules  cylindriques 
formant  Tépiderme,  et  entre  ces  cellules  se  trouvent  encastrés  les 
éléments  que  nous  avons  représentés  (fig.  9).  Dans  la  partie  pro- 
fonde, au  milieu  des  faisceaux  musculaires,  on  retrouve  les  grandes 
cellules  glandulaires,  destinées  à  la  production  du  mucus,  et  que 
nous  avons  décrites  plus  haut. 

La  dilacération  ici  encore  nous  fait  retrouver  sous  l'épiderme, 
dans  la  couche  superficielle  du  derme,  des  cellules  bipolaires  à 
prolongements  variqueux  qui  se  mettent  en  connexion  avec  les 
éléments  représentés  (fig.  10). 
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Mufle.  —  Le  miiflô  doit-il  être  rangé  paî*£âl  les  organes  du 
loucher?  C'est  Topinion  de  Noquin-^TandoYi  basée  sur  robservaliûn 
des  animaux  vivants  à  l'époque  du  rapprochement  des  sekes  ^1). 

Cet  organe  est  muni  d*énonnes  papilles  très*-lisses  qui  ont 
Taspect  du  bouton  terminal  du  tentacule  ;  dans  cette  région  vien^ 
nent  aboutir  des  nerfs  émanés  des  ganglions  cérébrofdes  (2). 

Ces  grosses  papilles  sont  munies  d*un  appareil  musculaire  ëon«- 
sidérable;  elles  reçoivent  des  faisceaux  qui  viennent  s'insérer  à  la 
face  profonde  du  derme,  dirigés  perpendiculairement  à  la  sur* 
face  ;  ils  sont  croisés  à  angle  droite  dans  la  partie  profonde,  par 
des  faisceaux  musculaires  transversauxi  allant  d^une  paroi  i 
l'autre  ;  on  n'observe  pas^  dans  cette  région,  les  grandes  cellules 
glandulaires  si  abondantes  dans  le  tentacule. 

L'épiderme  est  comme  partout  composé  de  grandes  cellules 
cylindriques  avec  cuticule,  et  au  milieu  d'elles  s'observent  des 
filaments  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  nous  avons  repré- 
sentés (fig.  9). 

Cependant  il  est  une  disposition  sur  laquelle  nous  insisterons  : 
on  peut,  à  mesure  que  Ton  s'approche  delà  périphérie,  constater, 
comme  au  tentacule,  les  dispositions  des  organes  nerveux  en  am- 
phores (fig.  3)  ;  la  dilacération  permet  de  montrer  des  cellules 
bipolaires  munies  de  filament  variqueux  (fig.  11).  Ces  cellules 
se  mettent  en  rapport  avec  la  partie  inférieure  des  éléments 
interépithéliaux.  L'organisation  de  ces  papilles  se  rapproche 
donc  considérablement  de  celle  des  tentacules. 

« 

Cavité  buccale,  —  Après  avoir  étudié  la  portion  péribuccale, 
nous  avons  recherché  les  dispositions  nerveuses  terminales  qui 
existent 'dans  l'intérieur  de  la  cavité  de  la  bouche. 

Dans  ^intérieur  de  l'organe,  Tépithélium  devient  vibratile;  a  la 
partie  la  plus  superficielle  s'observent  de  grandes  cellules  cyhn- 
driques  très-serrées  et  garnies  de  cils  vibratiles.  Ces  cellules 
s'insèrent  au  derme  par  des  filaments.  Au  milieu  d'elles  montent 
des  cellules  différentes,  de  forme  plus  allongée. 

(1)  Moquin-Tandon,  MoUutqwt  terrestres  et  fluvialHes  de  France,  1«»  volume. 

(2)  Voyez^  pour  la  distribution  des  nerfs  dans  celte  région,  Cari  Semper,  loe^  dl* 
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Au  milieu  do  c^  dernière$on  voit  s'élever  des  filaments  offrant 
dans  leur  partie  moyenne  un  renflement  fusiforme  (fig.  12)  non 
granuleux,  a  reflet  graisseux,  et  souvent  au-dessous  de  lui  on  ob- 
serve d'autres  renflements  qui  donnent  à  l'élément  un  aspect 
variqueux, 

La  partie  supérieure  de  eet  organe  est  légèrement  évasée  et  se 
termine  entre  les  cellules  épithéliales. 

Flemming  (1)  a  rencontré  de  semblables  éléments  dans  le  man« 
teau  de  l'anodonte  et  de  la  moule)  nous  n'avons  pu  voir  les  con- 
nexions de  ceux  de  la  bouche  de  l'hélix  avec  des  cellules  nerveuses 
situées  sous  le  derme,  cependant  nous  avons  tout  lieu  de  les 
considérer  comme  terminaisons  des  nerfs.  L'indiee  de  réfraction, 
si  différent  de  celui  des  éléments  épithéliaux  voisins,  la  forme 
générale,  la  présence  des  varicosités,  nous  autorisent  à  croire  que, 
dans  la  cavité  buccale,  comme  dans  les  autres  organes  que  nous 
avons  étudiés,  c^est  entre  les  cellules  de  l'épithélium  que  se  ter- 
minent les  nerfs  de  la  sensibilité. 


CONCLUSIONS. 

En  terminant  ce  travail,  nous  rappellerons  en  quelques  mots 
les  faits  principaux  que  nous  avons  signalés  : 

1**  Chez  les  hélicines,  les  nerfs  sont  pourvus  de  myéline  ;  ce 
môme  fait  peut  être  constaté  chea;  les  gastéropodes  marins,  pa- 
telles, buccins,  aplysies,  et  chez  les  acéphales  de  nos  côtes  qu'il 
nous  a  été  donné  d'observer  {Mylilus,  Pecten,  Cardiunhy  etc.). 

2°  Les  nerfs  tentaculaires  des  hélicines  se  résolvent  vers  la 
périphérie  de  l'organe  en  fibrilles  qui  présentent  des  varicosités; 
sur  leur  trajet  se  voient  des  renflements  cellulaires  analogues  à 
ceux  qu'on  observe  chez  les  embryons  des  vertébrés, 

3°  Ces  fibrilles  réunies  traversent  le  derme  et  vont  se  perdre 
dans  l'épiderme,  entre  les  grandes  cellules  épithéliales,  sous  la 
forme  de  filaments  renflés  à  leur  extrémité, 
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4°  Au  milieu  des  faisceaux  nerveux  et  autour  du  renflement 
du  nerf  tentaculaire  s'observent  de  grandes  cellules,  soit  isolées, 
soit  groupées,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  organes  sécré- 
teurs. 

5°  Les  replis  labiaux  cutanés,  les  papilles  péribuccales,  offrent 
à  considérer  des  dispositions  nerveuses  analogues  ;  les  papilles 
péribuccales  sont,  le  plus  souvent,  dépourvues  des  cellules  sécré- 
tantes* 

Notre  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  Taquarium  d'Àrcachon. 
En  terminant,  nous  prions  MM.  les  administrateurs  Hameau,  La- 
marque,  Lafont  etFillioux,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de 
notre  profonde  gratitude. 


EXPLICATION   DES  PLAT^CHES  XVIIl  ET  XIX. 

PLANCHE    XVIII. 

FiG.  \j  Ralon.  —  Gonpo  faile  au  travers  de  la  peau  du  doigt  médius  (main 

droite). 

a.  Tendon  du  fléchisseur. 

6,  6,  b.  Corpuscules  de  Va  1er  (groupés,  cl  faisceaux  nerveux  coupés  en 
travers. 

d.  Ëpiderme,  papilles  du  derme  et  extrémité  des  conduits  des  glandes 
sudori  pares. 

FiG.  2.  Coupe  de  la  pulpe  du  doigt  indicateur  traitée  par  Tacide  acétique, 
affaibli  pour  dénuder  le  derme  et  par  l*acide  osmique. 

a,  a,  a.  Corpuscules  de  Vater  de  la  couche  profonde  du  derme. 

by  b.  Corpuscules  de  même  nature  situés  dans  la  partie  superficielle  du 

derme, 
d,  d,  d.  Faisceaux  nerveux  montant  vers  la  périphérie  et  allant  former 

le  plexus  Bons-papillaire. 

g,  g.  Glandes  sudoripares. 

FiG.  3.  Un  faisceau  de  tubes  nerveux  à  moelle  et  ses  couches  périnévriques  ; 
un  des  tubes  se  détache  du  faisceau  enveloppé  par  plusieurs  tubes  de 
périnèvre  et  va  se  terminer  dans  un  corpuscule  de  Vater,  dont  les  capsules 
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concentriqnes  sont  en  continuation  avec  les  tubes  périnévriques.  Par  la 
dilacération,  plusieurs  tubes  du  périnèvre  sont  brisés  et  recroquevillés  par 
Taction  des  réactifs. 
FiG.  i.  Un  corpuscule  de  Vater,  de  la  couche  profonde  du  derme,  grossi  4  80 
fois,  traité  par  Tacide  osmique. 

c,  c.  Capsules  conjonctives  avec  les  noyaux. 
b.  Bulbe  central  granuleux. 

f.  Fibre  nerveuse  se  continuant  avec  le  tube  à  moelle  et  allant  se  ter- 
miner en  petite  sphère. 
FiG.  5.  Papille  non  vasculaire  du  derme  contenant  un  corpuscale  de  Meisner, 
sur  lequel  viennent  s'enrouler  deux  tubes  nerveux;  du  faisceau^ se  détache 
un  troisième  tube  qui,  à  la  base  de  la  papille  voisine,  se  termine  dans  un 
petit  corpuscule  de  Vater. 

PLANCHE    XIX. 

FiG.  4.  Hélix  Pomatia,  Coupe  au  travers  du  renûement  du  nerf  tentaculaire. 

a.  Névrilème. 

b.  Fibrilles  coupées  en  travers,  donnant  à  la  coupe  une  apparence  gra- 
nuleuse. Ces  fibrilles  sont  visibles  en  c  par  de  la  dilacéralion. 

n.  Noyaux  de  la  substance  conjonctive  interposée, 
m.  Gouttelettes  de  myéline  liquéfiée  et  affectant  des  formes  diverses. 
PiG.  2.  Éléments  isolés  observés  à  la  périphérie  du  renflement  nerveux  ten- 
taculaire et  des  troncs  nerveux  qui  en  partent  (grossiss.  500  fois). 

a.  Élément  isolé  dont  Tun  des  prolongements  [Présente  cinq  varicosités. 

b.  Élément  présentant  trois  prolongements. 

c.  Un  élément  dont  Tun  des  pôles  se  bifurque. 

d.  Deux  cellules  anastomosées. 

FiG.  3 .  Coupe  longitudinale  Jaile  au  travers  du  boulon  terminal  du  tenta- 
cule après  macération  de  2  heures,  dans  la  solution  aqueuso  d'acide 
osmique.  (Objectif  3  de  Nachet.) 

N.  Tronc  nerveux  qui  vient  se  perdre  après  s'ôlre  divisé  dans  les  masses 
dos  cellules  représentées  ci-dessus  et  offrant  la  forme  d*amphores  ;  le 
réactif  a  fait  apparattre  les  noyaux  des  cellules,  et  sous  Faction  de 
Tacide  acétique  les  contours  des  cellules  ont  disparu. 

D.  Derme  au  travers  duquel  on  voit  monter  les  extrémités  dos  organes 
nerveux. 

E.  Épiderme. 

Pio.  4.  Coupe  longitudinale  du  renflement  terminal,  après  macération  dans 
le  chlorure  d*or.  (Obj.  3  Nach.) 
N,  N.  Troncs  nerveux. 

c.  Organes  en  amphores  composées  de  cellules-  les  noyaux  ne  sont  pas 
«    colorés  par  le  réactif. 
D.  Derme. 
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B.  Épiderme  détruit  en  partie^ 
Fio.  4  bis.  Coupe  oblique  à  Pestrémité  du  bouton  terminal  pour  montrer  les 

amas  de  cellules  isolés  par  des  cloisons  conjonctives  (ohlorure  d'or). 

(Obj.  3  Nach.) 
FiG.  Ô.  Cellules  d'épithéliam  cylindrique  aveo  la  couche  outiCQlaire  et  leurs 

insertions  filamenteuse  sur  le  derme.  (Obj.  7  Naoh.) 
FiG.  6.  Une  portion  de  la  périphérie  du  bouton  terminal  ;  on  voit  ém^ger 

du  derme  les  éléments  nerveux  terminaux  (ohlorure  d'or). 
FiG.  7.  Portion  la  plus  superficielle  du  derme ,  du  bouton  terminal  tentaculaire. 
9.  Éléments  nerveux  isolés  en  connexion  avec  les  cellules  bipolaires  et 
intra-dermiques  (acide  chromique  faible),  (Obj.  6  imm,  Nach.) 
Fio.  s.  Un  des  éléments  de  l'œil  isolé,  (Obj,  6  imm.  Nach.) 
FiG.  9.  Âmes  de  grandes  cellules  sécrétantes ,  observées  entre  les  faisceaux 

nerveux  (acide  osmique).  (Obj.  7  Nach.) 
FiG.  4  0.  A.  Cellule  épithéhale  cylindrique  de  l'épiderme  du  repli  labial. 

b.  Cellule  bipolaire  sous-dermique,  ou  les  prolongements  présentent 
deux  renflements  variqueux. 

c,  c,  c.  Éléments  nerveux  terminaux  isolés,  observés  dans  cette  région 
et  dans  les  papilles  péri-buccales.  (Obj.  8  imm.  Nach.) 

FiG.  44.  Cellules  épithéliales  vibratiles  de  la  cavité  de  la  bouche,    entre 
lesquelles  viennent  se  loger  les  éléments  nerveux  terminaux  6,  b. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR    LES 

^  PHËNOUËNES  CONSÉCUTIFS  k  L'ABLATION  DU  GERYEAU 

ET  SUR  LES  MOUVEMENTS  DE  ROTATION 

Mr  ■.  omniis. 


DES  MOUVEMENTS   C0EZ   LES   AMMAUX   PRIVES   DE   LOBES   CÉRÉBRAUX. 

Depuis  les  célèbres  expérlencei  de  Flourens,  on  sait  d'une  ma- 
nière incontestable  que  tous  lea  actes  de  la  ?ie  végétative  sont 
complètement  indépendapta  des  lobes  cérébraux*  et  qu'un  animal 
prive  de  son  cerveau  continue  à  vivre  aussi  bien  que  précédem- 
ment, avec  cette  seule  différenoe  qu'il  perd  toute  volonté. 

Dans  les  expérienoet  entreprises  jusqu'à  oe  jour  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  lea  physiologistes  se  sont  surtout  préoccupés 
des  changements  apportés  dans  les  manifestations  intellectuelles 
par  les  lésions  ou  l'ablation  complète  des  lobes  cérébraux  ;  ils 
ont  prêté  beaucoup  moina  d'attention  aux  diSérences  qui  ont  pu 
survenir  dans  les  mouvements  et  dans  le  maintien  extérieur  des  ani- 
maux privés  de  leur  cerveau*  M.  Vulpian  (1)  et  surtout  le  doc- 
teur Michael  Poster  (2)  noua  paraissent  être  lea  seuls  physiolo- 
gistes qui  ont  insisté  plus  particulièrement  sur  la  différence  des 
mouvements,  selon  qu'on  laisse  subsister  telle  ou  telle  partie  du 
système  nerveux  encéphalique*  Nous  avons  entrepris  les  expé- 
riences que  iioua  rapportona  dans  ce  Mémoire  dans  1c  but  de 
compléter  cette  étude. 

Maintien  extérieur. 

Batraciens.  —  Pour  plus  de  facilité,   nous  commençons  par 
étudier  ces  phénomènes  chez  la  grenouille. 

(1)  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux,  1866. 

(2)  Mou/oements  involontaires  chez  les  animaux.  Lectures  fullériennes  (voy.  Revjte 
des  cours  scienH^ues^  18,  2b  septembre  et  9  octobre  1869). 
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L'attitude  de  la  grenouille  privée  deson  cerveau  ((ig.  1)  (tarait 
au  premier  abord  identique  avec  celle  de  la  grenouille  intacte; 
cependant,  en  l'observant  pendant  longtemps  et  dans  dilTérentes 
conditions,  on  remarque  r)ue  son  altitude  non-seulement  est  oa- 


lurelle,  mais  qu'elle  parait  plus  régulière.  Elle  est  plantée  hardi- 
ment sur  ses  pattes  de  devant,  la  iéte  et  les  épaules  franchement 
relevées.  La  position  des  pattes  de  devant  est  toujours  la  même, 
fort  peu  écartées  du  corps,  et  chacune  ayant  une  direction  iden- 
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lique.  Les  pattes  de  derrière  sont  pliées  et  ramenées  prèsdu  corps, 
où  elles  sont  aussi  ramassées  que  cela  est  possible:  Cette  attitude 
est  bien  celle  de  la  grenouille  intacte,  mais  chez  celle-ci  l'une 
des  pattes  est  souvent  moins  fléchie  que  l'autre,  et  l'on  ne  remarque 
pas  cette  régularité  et  cette  parfaite  symétrie  de  position  des 
membres  qui  caractérisent  l'attitude  de  la  grenouille  sans  cer- 
veau. 

Pour  que  cette  attitude  soit  bien  régulière,  il  est  nécessaire 
que  les  lobes  cérébraux  soient  complètement  enlevés  de  chaque 
côté,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  irritation  des  autres  centres  intra- 
crâniens;  car,  dans  ce  cas, il  ya  aussitôt  un  des  côtés  du  corps  qui 
se  trouve  plus  ramassé  et  qui  fait  pencher  la  grenouille  de  ce  côté. 

Pour  bien  observer  celle  attitude,  il  est  également  nécessaire 
d'avoir  des  grenouilles  vigoureuses,  et  de'  les  laisser  en  repos 
([uelque  temps  après  l'opération  de  l'ablation  du  cerveau. 

La  grenouille,  après  l'ablation  du  cerveau,  ne  peut  rester  cou- 
chée sur  le  dos  et  elle  se  retourne  dès  qu'on  ta  renverse. 


Lorsqu'on  la  met  dans  l'eau,  aussitôt  elle  nage,  elle  se  dirige 
droit  devant  elle,  en  exécutant  des  mouvements  de  natation  ré- 
guliers et  normaux.  La  léte  et  les  épaules  sortent  de  l'eau,  et  les 
pattes  de  derrière  sont  pliées  horizonlnlement. 
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liorsqu'ella  rencontre  un  obstacle»  elle  s'arrôle  et  rentre  dans 
un  repos  complet.  Dans  cet  état  de  repos»  la  tête  reste  au-dessus 
de  Teau,  les  pattes  sont  étendues  presque  horizontalement,  et  la 
plupart  du  temps  a  demi  fléchies  (fig.S).  l4a  grenouille  sans  cerveau 
ne  tomhe  jamais  au  fond  de  l'eau  et  reste  toujours  à  la  surface  ;  de 
plus,  si  les  pattes  de  derrière  ne  sont  pas  toi^ours  maintenues 
horizontales,  elles  ne  s'enfoncent  cependant  jamais  complètement, 
et  surtout  ne  prennent  jamais  une  position  verticale. 

Sur  le  sol,  la  grenouille  finit  toujoun»  par  prendre  Tattitude 
normale,  o'est^^à^dire  qu'elle  ramène  ses  pattes  près  du  corps, 
quelle  que  soit  la  position  qu'on  cherche  à  lui  faire  prendre. Cette 
altitude  semble  être  une  conséquence  du  contact  du  sol  sur  les 
nerfs  sensitifa  de  Tabdomen, 

Dans  l'eau,  lorsqueMa  grenouille  est  en  repos,  àTexeeption  de 
la  constance  à  rester  à  la  surface  de  Teau,  la  position  des  mem-- 
bres  varie  ;  elle  reste  telle  qu'elle  s'est  produite  par  le  dernier 
mouvement  de  natation.  A  la  moindre  excitation,  la  grenouille 
sort  de  son  immobilité  et  se  remet  à  nager.  Cependant  on  peut 
quelquefois,  avec  beaucoup  de  précautioui  et  surtout  en  ne  fai- 
sant pas  varier  les  conditions  d'équilibre,  donner  WX  membres 
la  position  que  Ton  veutt 

ta  position  ainsi  déterminée  reste  la  même  tout  le  temps  qu6 
la  grenouille  reste  en  repos  ;  ce  fait  nous  parait  très-important, 
car  il  reproduit  expérimentalement  quelques-uns  des  symptômes 
de  la  catalepsie.  D'ailleurs,  dans  la  catalepsie,  Tabsenoe  ou  l'im- 
puissance des  actes  volontaires  et  intellectuels  est  également  un 
des  symptômes  principaux. 

La  grenouille  sans  cerveau,  si  on  la  laisse  complètement  tran- 
quille, reste  immobile  un  temps  indéfmi,  et  conserve  constam- 
ment la  position  qu'elle  avait  au  moment  d^enlrer  en  repos. 

Si  l'on  détermine  sur  une  surface  quelconque  de  la  peau  une  irri- 
tation, aussitôt  la  grenouille  saute  eu  avant  ;  elle  ne  se  contente  pas 
de  retirer  la  patte,  ou  de  chercher  à  enlever  la  cause  d'irritalioUa 
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elle  saute  d'abord  en  avant  une  ou  deux  fois,  puis  seulement  si  Tir- 
ï'itation  continue,  comme  cela  a  lieu  en  employant  une  goutle  de 
Vinaigre,  elle  essaye  d^enlever  avec  ses  patles  la  substance  exci- 
tante. 

Si  Ton  pince  la  patte  d'une  grenouille  intacte,  ou  mieux  si  Ton 
applique  sur  un  point  quelconque  une  goutte  de  vinaigre,  la  gre- 
nouille cherchera  à  se  sauver  ;  si  on  la  maintient  par  une  patte, 
elle  fait  des  efforts  pour  s'échapper  ;  mais  si  elle  a  reconnu  l'inu- 
tîlité  de  ses  efforts,  ou  si  elle  a  peur,  elle  restera  souvent  immobile, 
malgré  les  excitations  les  plus  fortes,  et  elle  ne  fera  aucun  mou- 
vement ni  pour  se  sauver,  ni  pour  enlever  avec  les  membres  libres 
la  cause  d'irritation.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  la  grenouille 
intacte  et  celle  privée  du  cerveau,  que  l'une  peut  à  volonté  se 
mouvoir  ou  rester  immobile  malgré  les  excitations  les  plus  vives, 
tandis  que  Vautre,  forcément j  nécessairement,  se  met  à  sauter 
chaque  fois  qu'on  l'irrite. 

Si  l'on  saisit  la  grenouille  sans  cerveau  entre  les  doigts,  ou  si 
seulement  on  applique  le  doigt  sur  le  dos,  elle  coasse,  et  elle  coasse 
forcément  à  chaque  pression  du  doigt. 

Placée  dans  l'eau,  la  grenouille  intacte  va  se  blottir  au  fond  de 
l'eau,  nage  un  instant,  s'arrête,  reprend  ses  mouvements,  se  di- 
rige et  séjourne  où  elle  veut.  La  grenouille  sans  cerveau,  dès 
qu'elle  est  plongée  dans  l'eau,  nage  aussitôt,  reste  constamment  à 
la  surface,  et  elle  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  est  épuisée  ou  qu'elle 
rencontre  un  obstacle.  Etk  est  forcée  de  nager. 

Les  mouvements  de  natation  sont  parfaitement  normaux  et 
coordonnés,  ils  sont  même  plus  réguliers  que  chez  une  grenouille 
intacte. 

Pendant  que  la  grenouille  exécute  ces  mouvements  de  nata* 
tion,  si  elle  rencontre  un  obstacle,  elle  s'arrête  aussitôt.  Si  l'ob* 
stade,  le  bord  du  vase  ou  un  corps  quelconque  placé  devant  elle, 
est  perpendiculaire  et  à  pic,  la  grenouille  s'arrête  brusquement, 
et  reste  étendue  immobile  à  la  surface  de  l'eau. 

Si  le  bord  du  vase  est  incliné,  et  si  sa  forme  permet  aux  pattes 
de  devant  de  pouvoir  s'y  appuyer,  la  grenouille  y  monte  et  s'y 
blottit.  Une  fois  sortie  do  l'eau,  elle  reste  indéfiniment  dans  la 
même  attitude. 
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Si  l'on  met  dans  l'eau  une  petite  plancbelle,  dès  que  la  gre- 
nouille la  rencontre,  elle  y  monte  et  y  reste  immobile.  On  peut 
recommencer  cette  expérience  plus  de  cinquante  fois  dans  une 
heure,  et  elle  réussit  chaque  fois.  Inutile  d'ajouter  qu'une  gre- 
nouille intacte  évite  l'obstacle»  passe  à  volonté  au-dessous  ou  à 
côté,  et  ne  s'arrête  pas  dans  ces  circonstances.  Pour  la  grenouille 
sans  cerveau,  l'action  de  monter  sur  la  planchette,  de  s'y  blottir 
et  d'y  restef  immobile  est  aussi  forcée,  aussi  indispensable  que 
Tétaient  les  mouvements  de  natation,  lorsqu'elle  était  plongée 
dans  l'eau. 

Le  fait  important  est,  dans  ce  cas,  non-seulement  Parrôt  des 
mouvements  de  natation,  mais  bien  l'acte  de  sortir  de  Teau  et  de 
monter  sur  le  bord. 

Le  mouvement  est  tellement  naturel  qu'il  parait  être  volontaire 
et  être  exécuté  dans  un  but  déterminé.  Ce  fait  est  très-frappant 
lorsque  le  bord  présente  quelques  inégalités  ou  une  pente  rapide, 
et  que  la  grenouille  ne  parvient  à  se  blottir  qu'après  un  certain 
nombre  d'efforts  et  de  mouvements  parfaitement  coordonnés.  On 
dirait  que  l'animal  a  conscience  des  obstacles  et  qu'il  désire  s'é* 
chapper. 

On  conçoit  parfaitement  que  quelques  auteurs  aient  pu  croire 
à  la  persistance  de  l'instinct  et  de  la  volonté,  en  observant  ces 
phénomènes  (Bouillaud),  et  surtout  en  les  rapprochant  de  ceux  ob- 
servés chez  1rs  poissons  et  chez  les  reptiles  où  les  mouvements  sont 
encore  bien  plus  identiques  avec  ceux  qui  ont  lieu  à  Tétat  normal. 

Cependant,  ces  mouvements  si  bien  coordonnés,  et  qui  parais- 
sent adaptés  a  un  but,  ne  sont  que  des  mouvements  forcés  et 
qu^onpeut  faire  exécuter  autant  de  fois  qu'on  le  veut.  Pour  cela, 
il  suffit  de  placer  un  objet  quelconque  près  des  pattes  de  devant, 
pendant  que  la  grenouille  nage.  Aussitôt  elle  y  met  les  pattes  de 
devant,  puis  elle  y  amène  celles  de  derrière,  et  reste  immobile. 
A  l'excitation  faite  aux  téguments  et  à  la  légère  résistance  qu'é- 
prouve l'animal,  correspond  d^abord  le  mouvement  en  avant  de  la 
patte  de  devant,  puis  son  immobilité.  Ce  mouvement  et  cette  po- 
sition de  la  patte  de  devant  entraînent  forcément  et  par  action  ré- 
flexe le  mouvement  de  la  patte  de  derrière.  Cela  est  si  vrai  que 
le  mouvement  est  le  même,  que  l'objet  placé  près  de  la  tête  soii 
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large  ou  étroit,  qu'il  permette  à  la  grenouille  de  s'y  blottir,  ou  que 
ce  soit  une  simple  baguette  ou  un  fétu  de  paille.  Dans  ce  cas,  les 
pattes  de  derrière,  quoiqu'elles  ne  puissent  arriver  à  se  poser 
sur  l'objet,  se  replient  comme  si  l'objet  était  étendu,  et  cherchent 
à  prendre  la  position  naturelle  qu'elles  ont  au  repos  lorsqu'elles 
sont  placées  sur  un  plan  solide. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  pour  entrer  en  repos,  ni  pour  toute  autre 
cause,  que  la  grenouille  qui  rencontre  un  bord  incliné  sort  de 
Peau  et  se  blottit,  mais  bien  parce  que  l'excitation  des  membres 
antérieurs  amène  une  série  de  mouvements  coordonnés  qui  font 
sortir  l'animal  de  l'eau  et  le  font  remonter  sur  le  bord. 

Si  la  paroi  du  bassin  est  à  pie,  la  grenouille  ne  fait  aucun  eflbrt 
pour  sortir  de  l'eau  ;  elle  s'arrête  dès  que  sa  tête  a  rencontré  cet 
obstacle;  quelquefois,  à  ce  moment,  les  pattes  de  devant  exécu- 
tent un  mouvement  en  avant  comme  pour  s'accrocher,  mais  aus- 
sitôt après  elles  restent  en  repos,  ainsi  que  les  pattes  de  der- 
rière (fig.  2). 

Lorsqu'une  grenouille  sans  cerveau  exécute  des  mouvements 
de  natation,  si  l'on  vient  à  placer  devant  elle  une  baguette,  elle  s'y 
accroche  aussitôt  avec  ses  pattes  de  devant.  Si  alors  on  soulève  la 
grenouille  au-dessus  de  l'eau,  elle  fait  de  nombreux  efforts  pour 
ramener  les  pattes  de  derrière  sur  la  même  baguette,  et  si  celle-^ 
ci  est  très-étroite,  et  ne  peut  être  atteinte  par  les  pattes  de  der- 
rière, la  grenouille  continue  ses  efforts  pendant  assez  longtemps, 
et  ne  les  cesse  que  par  lassitude. 

Si  la  baguette  est  assez  large  pour  qu'elle  puisse  s'y  blottir,  ou 
si  Ton  emploie  le  doigt,  la  grenouille  y  reste  immobile  ;  mais*  si 
l'on  fait  tourner  lentement  le  doigt  ou  la  baguette,  de  manière  à 
déplacer  le  centre  de  gravité  de  la  grenouille,  elle  entre  aussitôt  en 
mouvement  pour  maintenir  son  équilibre.  Dans  ce  cas,  elle  ne 
cherche  pas  à  fuir,  elle  ne  saute  pas,  elle  se  déplace  seulement 
en  fai^nt  une  série  de  mouvements  coordonnés,  et  cela  aussi 
longtemps  qu'on  tourne  le  doigt  ;  elle  se  meut  dès  que  l'équilibre 
est  rompu,  et  entre  en  repos  dès  qu'il  est  obtenu. 

Des  mouvements  analogues,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  mou- 
vements forcés,  s'observent  également  chez  d'aulres  animaux. 
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Paissons.  —  Nous  avons  enlevé  le  cerveau  chez  des  carpes  et 
chez  des  anguilles,  et  chez  ces  animaux  les  mouvemenls  paraissent 
aussi  réguliers  qu'à  Tétai  normal. 

M.  Vulpian,  qui  a  fait  pUisieurs  expériences  sur  les  reptiles 
et  sur  les  poissons,  s'exprime  ainsi  : 

€  Les  allures  de  Fanimal  paraissent  n'avoir  subi  aucun  change- 
ment. Mais  si  l'on  poursuit  Tobservation,  si  surtout  on  compare 
cette  carpe  dépourvue  de  ses  lobes  cérébraux  à  une  carpe  intacte, 
on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a  bien  certainement  une 
modification  produite  ftar  Topéralion.  Le  poisson  opéré  se  meut 
en  ligne  droite,  ne  tournant  d'ordinaire  d'un  côté  ou  de  Tautre 
qiie  lorsqu'il  rencontre  un  obstacle^  ne  paraissant  s'arrêter  que 
sous  rinfluence  de  la  fatigue.  Il  semble  poussé  à  se  mouvoir  par 
une  nécessité  impérieuse  à  laquelle  il  ne  peut  plus  résister,  né- 
cessité créée  par  des  excitations  qui  naissent  principalement  du 
contact  des  téguments  avec  l'eau.  Ces  différents  mouvements  exé- 
cutés par  les  poissons  privés  de  leurs  lobes  cérébraux  ne  me  pa- 
raissent pas  plus  volontaires  que  ne  le  sont  les  mouvements  respi- 
ratoires qu'ils  exécutent  encore  et  qui  survivent  chez  les  vertébrés 
Â  une  pareille  mutilation  (1) .  » 

L'observation  de  M.  Vulpian  est  parfaitement  exacte,  nous  y 
ajouterons  encore  les  faits  suivants  : 

La  différence  entre  la  carpe  privée  de  son  cerveau  et  la  carpe 
intacte  est  très**apparente,  lorsque  l'animal  est  hors  de  l'eau. 

La  carpe  intacte  remue,  saute,  glisse  entre  les  mains,  etc.,  tan- 
dis que  la  carpe  dépourvue  de  ses  lobes  cérébraux,  une  fois  sortie 
de  l'eau,  reste  immobile  et  couchée  sur  un  des  côtés  ;  elle  reste 
ainsi  étendue  sur  la  main  ou  sur  le  sol,  sans  faire  le  moindre  mou- 
vement, aussi  longtemps  qu^on  ne  détermine  pas  d'excitation. 
Lorsqu'on  l'irrite,  il  y  a  quelques  mouvements  de  la  queue,  puis 
aussitôt  elle  retombe  dans  une  immobilité  absolue. 

Mise  dans  l'eau,  elle  se  met  à  nager  droit  devant  elle,  mais  ses 
mouvements  sont  plus  lents,  plus  réguliers  peut-être  que  chez  la 
carpe  intacte,  et  si  le  bassin  est  suffisamment  long,  elle  monte  lé- 

(1)  Leçons  8ur  la  physiologie  du  système  nerveux,  1866,  p.  683  et  68â.  ^j 
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gèrement  à  la  surface  de  l'eau,  et  s'avance  droit  devant  elle,  je 
dirais  presque,  majestueusement.  Il  n'y  a  pas  comme  chez  la  carpe 
intacte  des  mouvements  de  natation  plus  ou  moins  précipités,  ils 
sont  tous  égaux  entre  eux,  et  ils  ont  tous  la  même  énergie  et  la 
même  durée. 

Lorsqu'elle  rencontre  un  obstacle,  et  qu'elle  ne  dévie  pas  par 
rapport  à  cet  obstacle,  elle  s'arrête  et  les  mouvements  de  ses  na- 
geoires cessent;  il  n'y  a  que  la  nageoire  caudale  qui  remue 
de  temps  en  temps  pour  établir  l'équilibre,  lorsque  de  lui-même 
ou  par  Tagitation  de  l'eau  lo  corps  tend  à  pencher  d'un  côté  ou  de 
Tautre. 

On  ne  peut  la  maintenir  penchée  ni  renversée  :  elle  tend  tou- 
jours à  rester  droite,  et,  pour  la  mettre  en  mouvement,  il  n'y  a 
peut^tre  pas  de  meilleur  excitant  que  de  lui  faire  perdre  un  in- 
•stant  cette  attitude  normale* 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  chez  Tanguille.  On  sait 
la  difficulté  et  presque  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  maintenir  dans 
ses  mains  une  anguille  intacte  ;  mais  lorsque  les  lobes  cérébraux 
sont  enlevés,  elle  reste  étendue  immobile  dans  la  position  qu^on 
lui  donne,  on  la  dirait  morte.  Si  on  la  dépose  sur  du  gazon  hu* 
mide,  elle  reste  également  étendue  sans  mouvement;  elle  ne 
prend  son  attitude  normale  et  ne  fait  quelques  mouvements  de 
progression  que  lorsqu'on  l'excite. 

Dans  l'eau,  elle  conserve  toujours,  et  forcément,  son  attitude 
normale,  c'est-à-dire  qu'elle  reste  droite,  reposant  sur  le  ventre. 
Elle  nage  dès  qu'elle  est  plongée  dans  l'eau.  Lorsque  le  bassin  est 
étroit,  les  mouvements  de  natation  ne  se  font  pas  directement  en 
avant,  car  la  tête  de  l'animal  rencontre  promptement  les  parois 
du  bassin,  et  comme  les  mouvements  de  torsion  du  corps  dévient 
la  tête,  il  s'ensuit  que  l'animal  se  meut  quelque  temps  contre  les 
parois  du  vase.  Il  semble,  dans  ce  cas,  que  l'anguille  cherche  à 
s'échapper,  ou  qu'elle  tourne  à  volonté  à  droite  ou  à  gauche, 
évitant  les  obstacles*  Mais  il  n'en  est  rien,  car  elle  s'arrête,  im- 
mobile, dès  que  l'obstacle  qu'elle  rencontre  ne  laisse  pas  dévier 
la  tête ,  ce  qu'on  obtient  facilement  en  plaçant  la  main  un  peu 
en  creux  devant  elle. 
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Dans  un  bassin  assez  long,  Tanguille  nage  droit  devant  elle» 
et,  la  plupart  du  temps,  elle  vient  à  la  surfacei  la  tôte  sort  de 
l'eau,  et  elle  repose,  pour  ainsi  dire»  à  la  surface  de  Teau  par  ses 
deux  nageoires  antérieures*  Gomme  pour  la  carpe»  les  mouve* 
menls  ont  une  ampleur  régulière  et  uniforme,  ils  obt  quelque 
chose  de  gracieux. 

Lorsqu^on  place  ces  différents  animaux  dans  un  bassin  de  plu* 
sieurs  mètres^  c'est  un  spectacle  curieux  et  très-intéressant  dd  les 
voir  nager  à  la  surface  de  Teaui  lentement,  tranquillement, 
droit  devant  eux,  avec  une  régularité  mathématique» 

Oiseaux  et  mammifères.  -  Ces  mêmes  phénomènes  s'observent 
chez  les  animaux  supérieurs.  «  Le  mammifère,  dit  M.  Michael 
Poster,  privé  de  cerveau,  n'est  plus  qu'un  automate  qui  s'eofuil 
quand  on  le  pousse,  crie  quand  on  le  pince,  mange  quand  on 
lui  donne  sa  nourriture;  et  tout  cela  il  le  fait  toujours  et  néces- 
sairementé  L'oiseau  privé  de  cerveau,  si  on  le  lance  en  Tair,  vole 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fatigue  et  qu'il  tombe.  Il  faut  qu'il  vole»  s 

Nous  insisterons  en  même  temps  sur  les  faits  suivants»  Le  pi* 
geon  ne  vole  que  lorsque  son  centre  de  gravité  est  complètement 
déplacé,  et  qu'aucune  de  ses  pattes  ne  rencontre  plus  de  soutien. 
Comme  la  grenouille  qu'on  fait  tourner  lentement  sur  son  doigt 
et  qui  ne  cherche  pas  à  se  sauver  mais  à  reprendre  à  chaque  in* 
stant  son  équilibre,  le  pigeon  ne  clierchc  pas  à  s'envoler,  mais 
uniquement  à  se  maintenir  en  équilibre»  Si  l'on  place  on  pigeon 
sans  cerveau  sur  le  doigt  ou  sur  une  baguette  qu'on  fait  tourner, 
aussitôt  le  pigeon  étend  les  ailes,  non  pour  voler,  mais  pour  s*eti 
servir  comme  de  balancier.  Aussi  longtemps  que  l'objet  sur  lequel 
il  est  perché  tourne,  il  fait  varier  la  position  de  ses  pattes  et  reste 
les  ailes  étendues.  Si  le  mouvement  est  brusque  et  fait  glisser  les 
pattes,  il  se  met  aussitôt  à  voler. 

Si  au  lieu  de  faire  percher  le  pigeon  sur  le  doigX  on  le  met  sur 
un  plan  incliné,  sur  le  bras,  par  exemple,  placé  presque  vertîca» 
lement^  il  étend  les  ailes  pour  maintenir  son  équilibre,  il  cherche 
avec  les  pattes  à  se  cramponner  et  à  s'établir  en  équilibre»  Il  ne 
vole  que  si  les  deux  pattes  manquent  de  point  d'appui. 

Si  on  le  lient  par  une  seule  aile^  ou  faiblement  par  une  seule 
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palte,  ii  exécute  pendant  tout  ce  temps  les  mouvements  du  vol, 
et  il  ne  reste  immobile  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  se  percher. 

Si  on  le  suspend  en  l'air  au  moyen  de  légers  cordons,  il  reste 
constamment  les  ailes  étendues,  et  en  faisant,  tes  premiers  in- 
stants, tous  les  mouvements  du  vol. 

Comme  pour  les  animaux  inférieurs,  lorsqu'il  est  en  mouvement, 
le  premier  obstacle  l'arrête,  et  il  s'y  perche;  ou  bien  si  Tobstacle 
ne  s'y  prête  pas,  il  tombe. 

Si,  par  exemple,  on  le  fait  voler  d'un  peu  haut  et  que  Ton 
vienne  tendre  la  main  ou  un  doigt  sur  son  passage,  de  manière 
qu'il  sente  Tobstade,  sans  que  le  choc  soit  trop  violent,  aussi- 
tôt il  s'arrête,  se  perche  et  reste  immobile  sur  le  doigt.  Cette 
expérience  réussit  chaque  fois,  et  l'on  peut  dire  que  le  pigeon  sans 
cerveau  s'arrête  forcément  chaque  fois  que  dans  son  vol  il  ren» 
contre  un  obstacle,  de  même  qu'il  vole  chaque  fois  qu'il  manque 
de  point  d'appui. 

Chez  des  canards  et  chez  des  oies,  nous  avons  également  enlevé 
le  cerveau.  Hors  de  l'eau,  ils  restent  immobiles  et  un  peuaifaissés, 
mais  on  ne  peut  les  faire  rester  sur  le  dos,  ni  les  faire  pencher  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Lorsqu'on  les  place  sur  la  main  et  qu'on  fait 
varier  le  centre  de  gravilé,  aussitôt  ils  déploient  d'eux-mêmes 
leurs  ailes,  et  déplacent  leurs  pattes  de  manière  à  se  maintenir 
en  équilibre. 

Placés  dans  l'eau,  ils  se  mettent  immédiatement  à  nager  droit 
devant  eux.  Les  mouvements  de  natation  ne  cessent  que  par  lassi- 
tude, ou  lorsqu'on  place  près  des  pattes  un  corps  quelconque  sur 
lequel  elles  peuvent  s'appuyer.  Ils  s'arrêtent  également  immobiles 
lorsque  l'eau  devenant  moins  profonde,  les  pattes  touchent  le  fond. 

Quelquefois ,  en  plaçant  une  planchette  ou  la  main  sous  une 
seule  patte,  les  mouvements  de  celle-ci  s'arrêtent,  maïs  ceux  de 
l'autre  patte  continuent  encore  quelque  temps. 

Nous  avons  enlevé  le  cerveau  chez  de  jeunes  canards  couvés 
et  élevés  par  une  poule.  Ces  canards  n'avaient  jamais  été  dans 
l*eau  et  nous  ne  leur  donnions  à  boire  que  dans  une  petite  auge 
très-étroite  où  ils  ne  pouvaient  se  plonger.  A  quatre  de  ces  petits 
canards  nous  avons  fait  l'ablation  du  cerveau,  et  malgré  cette 
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mutilation,  en  les  mettant  alors  dans  un  bassin,  ils  se  sont  aussitôt 
mis  à  nager.  Leurs  mouvements  de  natation  étaient  réguliers,  et 
cet  acte  était  aussi  forcé,  aussi  fatal  pour  eux  que  pour  d'autres 
canards  qui,  précédemment,  avaient  vécu  sur  Teau. 

RÉSUMÉ. 

En  résumé,  chez  les  animaux  inférieurs,  comme  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  l'ablation  des  lobes  cérébraux  ne  fait  dispa- 
raître aucun  des  mouvements  qui  existaient  précédemment.  Seule- 
ment, ces  mouvements  prennent  certains  caractères  particuliers. 
En  premier  lieu,  ils  ont  plus  de  régularité,  ils  ont  le  vrai  type 
normal,  car  aucune  influence  psychique  ne  vient  les  modifier; 
l'appareil  locomoteur  est  mis  en  jeu  sans  entraves,  et  Ton  pour- 
rait presque  dire  que  l'ensemble  des  mouvements  est  alors  plus 
normal  qu'à  l'état  normal. 

En  second  lieu,  les  mouvements  qui  s'exécutent  se  font  fatale- 
ment après  certaines  excitations;  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  se 
faire.  //  faut  que  la  grenouille  mise  dans  l'eau  nage,  et  que  le 
pigeon  jeté  en  l'air  vole.  Le  physiologiste  peut  donc,  à  volonté, 
chez  un  animal  sans  cerveau,  déterminer  tel  ou  tel  acte,  le  limi- 
ter, l'arrêter;  il  peut  prévoir  les  mouvements  et  ui&rmer  d'a- 
vance qu'ils  auront  lieu  dans  telles  conditions,  absolument  comme 
le  chimiste  sait  d'avance  les  réactions  qu'il  va  obtenir  en  mélan- 
geant certains  corps. 

Une  autre  particularité  des  mouvements  qui  ont  lieu,  lorsque 
les  lobes  cérébraux  sont  enlevés,  est  leur  continuation  après  ane 
première  impression.  Sur  le  sol,  une  grenouille  sans  cerveau 
qu'on  irrite  fait,  en  général,  deux  à  trois  sauts  ou  plus;  il  est 
rare  qu'elle  n'en  fasse  qu'un.  Placée  dans  l'eau,  elle  continue  son 
mouvement  de  natation  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  obstacle; 
il  en  est  de  même  pour  la  carpe,  l'anguille,  etc.  Le  pigeon  con- 
tinue à  voler,  le  canard  et  l'oie  continuent  à  nager,  etc.  On  dirait 
un  ressort  qui  a  besoin  pour  agir  d'une  première  impulsion  et  qui 
s'arrête  à  la  moindre  résistance.  Mais,  ce  qui  frappe,  c'est  jusle^ 
ment  cette  continuation  dé  Tétai  déterminé  une  première  fois,  et 
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Ton  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  les  faits  qu^on  observe  chez 
l'animai  privé  des  lobes  cérébraux,  de  ceux  qui  constituent  une 
des  propriétés  caractéristiques  de  la  matière  inorganique.  Mis  en 
mouvement»  l'animal  sans  cerveau  conserve  ce  mouvement  jus- 
qu'à épuisement  des  conditions  de  ijriouvement,  ou  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  une  résistance  ;  mis  en  repos,  il  reste  dans  cet  état 
d'inertie  jusqu'à  ce  qu^une  cause  extérieure  vienne  l'en  faire 
sortir.  C'est  de  la  matière  vivante  inerte. 

DES   STIMULATIONS   BXCITO-MOTRICËS   CHEZ   LES   ANIMAUX   SANS 

LOBES    CÉRÉBRAUX. 

Il  est  incontestable  que  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
relater  ont  pour  cause  des  stimulations  excito-motrices  et  sensi- 
tivo-motrices.  Pour  la  grenouille,  par  exemple,  le  contact  du 
corps  avec  le  sol  lui  fait  prendre  son  attitude  normale,  et,  lors- 
qu'elle est  dans  l'eau,  comme  le  dit  M.  Vulpian,  «  il  se  produit 
une  excitation  particulière  de  toute  la  surface  du  corps  en  contact 
avec  Feau  ;  cette  excitation  provoque  la  mise  en  jeu  du  mé- 
canisme de  la  natation ,  et  ce  mécanisme  cesse  d'agir  dès  que 
la  cause  d'excitation  a  elle-même  disparu  par  la  sortie  hors 
de  l'eau.  » 

L'explication  donnée  par  M.  Vulpian  n'est  cependant  exacte 
que  dans  certaines  limites  ;  car  la  grenouille  reste  immobile  dans 
Feau,  dès  qu'elle  rencontre  un  obstacle,  alors  même  que  l'exci- 
tation produite  par  Teau  à  la  surface  de  son  corps  vient  de  se  pro- 
duire; et,  d'un  autre  côté,  chez  le  pigeon,  la  surface  du  corps 
est  impressionnée  identiquement  par  Tair,  que  les  ailes  soient 
étendues  ou  fermées,  et,  cependant,  il  est  obligé  de  voler  dès 
qu'il  manque  de  point  d'appui.  Il  y  a  donc  d'autres, causes  de 
stimulation  que  la  seule  impression  des  nerfs  cutanés  (1).  D'après 
nous,  ces  causes  sont  :  la  solidarité  des  mouvements  qui  existe 


(1)  Ches  des  grenouilles  sans  lobes  cérébraux  et  chez  lesquelles  nous  avions  enlevé 
toute  la  peau,  les  mouvemenls  de  natation  se  faisaient  encore  lorsqu'on  les  mettait  dans 
l'eau,  ce  qui  prouve  bien  que  Texcitation  de  la  surface  cutanée  n  est  point  ]a  vraie 
cause  de  ces  mouvements. 
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chez  les  animaux  privés  tmiqttement  des  lobes  cérébraux,  et,  en 
second  lieu»  la  nécessité  de  maintenir  Téquilibre. 

Solidarité  dés  mouvemenU. 

Nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  le  phénomène  sui« 
vant  :  lorsqu'une  grenouille  nage,  et  qu'on  applique  un  corps  so- 
lide contre  une  de  ses  pattes  de  devant,  aussitôt  la  patte  corres- 
pondante de  derrière  se  fléchit  et  vient  s*appuyer  sur  le  corps  en 
contact  avec  la  patte  de  devant.  Il  en  est  de  même  si  Ton  vient  à 
immobiliser  la  patte  de  devant.  Réciproquement,  si  la  grenoaille 
est  immobile  à  la  surface  de  Teau,  et,  si  l'on  fait  mouvoir  la  patte 
de  devant,  celle  de  derrière  aussitôt  entre  également  en  mouve-. 
ment  et  Tanimal  se  met  à  nager  (1).  En  un  motet  d'une  manière 
générale,  chez  les  animaux  privés  de  lobes  cérébraux,  si  l'un  des 
membres  entre  en  mouvement,  les  autres  aussitôt  entrent  en  mou- 
vement ;  si  Tun  est  mis  en  repos,  les  autres  tendent  également  à 
entrer  en  repos.  Il  n'y  a  presque  jamais,  chez  ces  animaux,  de 
mouvement  limité  à  un  seul  membre,  et  toute  excitation,  tout 
changement  de  position  dans  un  membre,  entraîne  fatalement  des 
modifications  analogues  dans  les  autres  membres. 

Cette  solidarité  dans  les  mouvements  différencie  les  animaux 
privés  des  lobes  cérébraux,  non-seulement  des  animaux  intacts, 
mais  encore  de  ceux  chez  lesquels  la  moelle  est  séparée  des  cen- 
tres encéphaliques. 

Chez  une  grenouille  dont  la  moelle  est  coupée  près  du  bulbe  ou 
même  un  peu  au-dessus  du  bulbe,  si  l'on  déplace  un  membre, 
celte  action  n'influe  en  rien  sur  les  mouvements  de  l'animal.  Si 
l'on  excite  une  des  pattes  légèrement|  les  muscles  sous-jacents 
seuls  entrent  en  contraction;  si  Texcitation  est  plus  fortejla  patte 
^.nlière  se  relire,  mais  le  reste  du  corps  reste  immobile;  il  faut 
dne  excitation  assez  vive  pour  que  les  autres  pattes  entrent  en 
action.  En  un  mot,  à  chaque  excitalion,  selon  son  énergie,  corres- 

(1)  Si  Ton  fait  mouvoir  les  pattes  de  devant,  celles  de  derrière  entreht  toujours  en 
mouvement,  mais  on  peut  faire  mouvoir  les  pattes  postérieures  sans  que  les  pâlies 
antérieures  changent  toujours  de  position. 
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pondent  des  maoyemenls  plus  ou  moins  étendus,  et  qui  peuvent, 
dans  tous  les  cas,  être  limités  à  un  seul  groupe  de  muselés.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  chei^  la  grenouille  dont  la  moelle  reste  reliée  au 
cervelet;  les  mouvements  qui  succèdent  à  une  excitation,  que 
Texcitation  soit  forte  ou  faible,  sont  toujours  des  mouvements 
d'ensemble. 

Si  Ton  met  une  goutte  de  vinaigre  sur  une  patte  de  grenouille 
dont  la  moelle  est  séparée  de  l'encéphale,  la  patte  se  retire  d'a- 
bord, puis  l'autre  patte  fait  des  mouvements  coordonnés  pour  en- 
lever la  cause  d'irritation.  La  grenouille  qui  n'est  privée  que  de  ses 
lobes  cérébraux  commence  au  contraire  par  faire  plusieurs  sauts, 
puis  seulement  elle  fait  agir  l'une  ou  l'autre  de  ses  pattes.  Chez  la 
grenouille  dont  la  moelle  seule  subsiste,  à  chaque  excitation  suc- 
cèdent des  contractions  musculaires  :  celles-ci  sont  toujours  en 
proportion  de  l'énergie  de  l'excitation.  Chez  la  grenouille  avec 
cervelet,  les  excitations  peuvent  se  faire  sans  déterminer  aucun 
mouvement,  mais,  faibles  ou  fortes,  du  moment  qu'elles  provo- 
quent une  action  réflexe,  le  résultat  est  le  mdme,  c'est-à-dire  un 
mouvement  d'ensemble  qui  donne  lieu  au  saut. 

On  pourrait,  sous  ce  rapport,  diviser  le  système  nerveux  central 
en  trois  parties  principales  :  la  moelle,  l'isthme  encéphalique  avec 
le  cervelet,  et  le  cerveau.  Chacune  de  ces  régions  a  son  autono- 
mie, mais  elles  sont  dépendantes  les  unes  des  autres  dans  cer- 
taines limites  t  la  moelle,  de  l'isthme  encéphalique  et  du  cervelet, 
et  eette  dernière  région,  du  cerveau. 

Lorsque  la  moelle  seule  subsiste,  une  excitation,  si  légère 
qu'elle  soit,  détermine  une  action  réflexe;  celle-ci  est  limitée  et 
proportionnelle  à  ISénergie  de  l'excitant.  Chaque  groupe  cellu- 
laire de  la  moelle  agit  ainsi  par  lui-même.  Si,  au  contraire,  la 
moelle  est  encore  reliée  au  cervelet,  elle  perd  cette  indépendance 
absolue,  l'impression  remonte  jusqu'au  delà  du  bulbe,  et  il  faut 
que  les  éléments  de  cette  région  entrent  en  activité,  sinon  il  ne 
se  produit  aucun  mouvement.  Les  excitations  partielles  de  la 
moelle  sont  annihilées.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que 
les  régions  encéphaliques  ont  une  influence  de  centre  d'arrêt  sur 
les  actions  réflexes  de  la  moelle. 
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Mais  si  cette  région  (isthme  encéphalique  et  cervelet)  entre  en 
action,  aussitôt  plusieurs  groupes  musculaires  se  contractent;  de 
plus,  Taction  réflexe  n*est  plus  proportionnelle  à  Ténergie  de 
Texcitant;  elle  est  tout  ou  rien.  Les  mouvements,  dans  ce  cas, 
non-seulement  sont  admirablement  coordonnés,  mais  ils  ne  peu« 
vent  être  limités  ;  ils  ont  lieu  forcément  après  les  excitations  péri- 
phériques, et  forcément  ils  ont  lieu  d'ensemble. 

Le  cerveau  influe  sur  Tisthme  encéphalique  et  sur  le  cervelet, 
comme  ceux-ci  influaient  sur  la  moelle,  c'est-à-dire  que  les  mou-' 
vements  qui  succèdent  à  une  excitation  ne  sont  plus  les  mêmes  que 
ceux  qui  auraient  lieu  si  le  cerveau  était  enlevé,  mais  bien  tels 
que  les  provoque  le  cerveau.  De  même  que  Tislhme  encéphalique 
influe  sur  les  mouvements  de  la  moelle,  les  modifiei  et  peut 
même  empêcher  les  excitations  légères  de  déterminer  des  actions 
réflexes,  de  môme  le  cerveau  modifie  les  mouvements  d'en* 
semble,  arrête  les  actions  réflexes  et  peut  s'opposer  aux  manifes- 
tations extérieures  de  l'activité  de  ces  centres.  Le  cerveau  peut 
donc  également  être  considéré,  par  rapport  au  cervelet  et  à 
l'isthme  encéphalique,  comme  un  centre  d'arrêt,  mais  ce'tte 
expression  mérite  quelques  mots  d'explication. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  fonction  réflexe,  l'excite- 
motricité  de  la  moelle,  s'exagèrent  lorsqu'on  sépare  la  moelle  de 
1  eitcéphale  ;  de  plus,  les  actions  réflexes  augmentent  de  plus  en 
plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  enlève  de  nouveaux  tronçons  de  la 
moelle  jusqu'à  une  petite  distance  en  avant  du  renflement  posté- 
rieur. M.  Setchenow  a  voulu  expliquer  ces  faits  par  une  action 
modératrice  du  cerveau  sur  les  actions  réflexes  de  la  moelle,  et  il 
admet  des  centres  modérateurs.  Mais,  conigie  le  font  observer 
Longet  et  M.  Vutpian,  si  l'hypothèse  soutenue  par  M.  Setchenow 
était  fondée,  il  ne  devrait  plus  être  possible,  une  fois  que  le  cer- 
veau est  enlevé,  de  déterminer  une  nouvelle  exaltation  de  l'exci- 
tabilité de  la  moelle  par  des  lésions  de  cette  partie  des  centres 
nerveux.  Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  les  actions  réflexes 
s'exagèrent  à  mesure  que  la  lésion  est  plus  éloignée  de  Fencé- 
phale. 

€  Si  l'on  rapproche,  dit  M.  Vulpian  (loc.  cz7.,  p.  A&O),  ces  di- 


SUR  LES  PHÊttOMÈNKS  CONSKCITIFS  A  l\\BLATION*:  DU  CRRVEAU.       649 

verses  données  expérimentales»  on  voit  qu'il  faudrait,  pour  les 
expliquer,  si  l'on  tenait  à  l'hypothèse  de  l'existence  des  centres 
modérateurs  de  Faction  réQexe,  admettre  non-seulement  que  le 
ceryeau  exerce  une  influence  modératrice  sur  les  mouvements 
réflexes,  mais  encore  que  chaque  tronçon  de  la  moelle  exerce  une 
influence  du  même  genre  sur  la  portion  de  la  moelle  située  en 
arrière  de  lui.  Il  me  semble  que  modifier  ainsi  l'hypothèse  en 
question  n'aurait  plus  guère  de  sens,  au  moins  dans  les  termes 
oii  elle  a  été  formulée.  On  ne  pourrait  plus,  en  effet,  parler  de 
centres  modérateurs^  puisque  cette  influence  n'appartiendrait  pas 
à  des  points  particuliers,  à  des  centres  distincts,  mais  à  tous  les 
points  de  l'étendue  de  la  moelle  épinière.  » 

Nous  croyons  que  la  question  n'est  point  placée  sur  son  véritable 
terrain.  En  tenant  compte  de  l'exagération  de  l'exciiabilité  de  la 
substance  grise  de  la  moelle  à  la  suite  d'une  section,  d'une  piqûre, 
de  répanchement  de  sang,  etc.,  qui  accompagnent  toujours  les 
opérations  faites  sur  les  animaux,  nous  croyons  qu'on  ne  peut  pas 
(lire  qu^il  y  a  réellement  exagération  des  actions  réflexes  lorsque  la 
moelle  est  séparée  de  l'encéphale  et  de  la  partie  supérieure  de 
l'axe  spinaU  S'il  est  vrai,  en  eflet,  qu'une  excitation  (rès-faible 
détermine  immédiatement  des  mouvements  dans  les  pattes  de 
derrière  d*une  grenouille,  dont  la  moelle  a  été  coupée  un  peu  au- 
dessus  du  renflement  postérieur,  et  que  cette  même  exciliition 
peut  ne  déterminer  aucune  action  réflexe  sur  une  grenouille  pri- 
vée uniquement  de  son  cerveau,  il  faut  remarquer  que  cette  môme 
excitation,  ou  une  autre  un  peu  plus  forte,  va  occasionner  chez 
cette  dernière  grenouille  un  ensemble  de  mouvements  bien  plus 
important  que  che'^la  première  :  elle  va  faire  agir  tous  ses  muscles, 
elle  va  la  faire  sauter.  Or,  le  saut  est  un  acte  réflexe  bien  plus  con- 
sidérable que  le  simple  mouvement  d*un  membre.  Nous  croyons 
donc  que  l'hypothèse  de  centres  modérateurs  n^a  aucune  raison 
d'être  adoptée  ;  d'ailleurs,  on  ne  comprend  guère  comment  ces 
centres  pourraient  agir;  dans  tous  les  cas,  leur  rôle  se  réduirait 
uniquement  à  influencer  le  degré  de  force  et  d'expansion  des  ac- 
tions réflexes. 

Mais  ce  qui  est  vrai  et  incontestable,  c'est  qu*a  mesure  qu'on 
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laisse  une  portion  plus  considérable  de  la  moelle,  et  surtout  lors* 
qu'on  n'enlève  que  les  lobes  cérébraux,  Tinfluence  des  excitants 
devient  de  moins  en  moins  locale,  les  réflexes  se  coordonnent 
mieux,  et  les  contractions  limitées  tendent  à  disparaître.  Il  se 
produit  en  môme  temps,  entre  Texcitalion  de  cerlains  groupes 
médullaires,  et  d'autres  placés  au-dessus  et  qui  sont  en  relation 
avec  ceux-ci,  une  certaine  dépendance* 

Pour  amener  une  action  extérieure  à  laquelle  toutes  les  ré- 
gions, pour  ainsi  dire,  viennent  concourir,  il  faut  rompre  Téqui- 
libre  qui  existe  entre  les  diflérentes  régions.  Lorsqu'il  n'y  aqu*un 
tronçon  de  la  moelle,  cette  dépendance  n'existant  plus,  l'équilibre 
est  plus  facile  à  rompre;  de  là  des  actions  réflexes  plus  promptes  et 
plus  faciles.  Ces  phénomènes  sont  donc  des  conséquences  logiques 
de  ces  diverses  lésions,  mais  ils  ne  démontrent  en  aucune  façon 
la  réalité  et  la  nécessité  de  centres  modérateurs. 

Quant  à  l'influence  du  cerveau  sur  les  actions  réflexes,  elle  est 
hors  de  doute,  mais  ici  encore  le  cerveau  n'agit  pas  comme 
centre  modérateur^  mais  plutôt  et  seulement,  dans  certains  cas, 
comme  centre  d arrêt.  Il  arrête,  il  supprime  les  mouvemen\3 
réflexes  ou  bien  il  les  modifie.  Comment  peut-il  ainsi  parvenir  i 
empêcher  de  s'accomplir  des  actes  que  nous  savons  être  forcés  et 
suivre  fatalement  une  excitation  ?  Il  n^empôche  pas,  en  effet,  l'im- 
pression d'arriver  dans  la  moelle,  ni  de  celle-ci  dans  les  régions 
encéphaliques,  les  centres  excite-moteurs  sont  mis  réellement  en 
activité,  mais  il  s'oppose  à  ce  que  cette  activité  devienne  manifeste. 
C'est  là  une  action  toute  spéciale  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
qui  se  passe  entre  les  diverses  régions  de  la  moelle.  Pour  expli- 
quer cette  influence,  aucune  des  théories  admises  jusqu'à  ce  jour 
ne  parait  satisfaisante,  et  nous  croyons  qu'elle  ne  pourra  trouver 
une  explication  rationnelle  que  d'après  les  lois  des  mouvements 
moléculaires,  de  leur  équilibre  et  de  leur  action  réciproque.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  dans  ce  mémoire  sur  cette  question 
que  nous  espérons  étudier  plus  tard. 
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RÉSUMÉ, 

En  résumé,  chez  ranimai  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  il 
existe  une  solidarité  des  mouvements  de  tous  les  membres.  Selon 
l'excitation,  selon  le  genre  d'impression  produite  sur  les  nerfs 
sensitifs  cutanés  et  sur  les  nerfs  de  sens  musculaire,  il  se  forme 
entre  les  différentes  régions  des  centres  nerveux  une  entente  com- 
mune, qui  a  pour  régulateur  risthme  encéphalique  et  le  cervelet. 

Lorsque  la  moelle  est  complètement  séparée  de  tous  les  centres 
encéphaliques,  les  actions  réflexes,  tout  en  restant  coordonnées, 
n'ont  plus  les  mêmes  caractères  ;  ils  restent  limités  à  quelques 
groupes  ou  à  un  seul  groupe  musculaire. 

Enfin  ,  et  c'est  là  une  conséquence  logique,  et  que  confirme 
rexpérimentation,  il  y  a  entre  les  actions  médullaires  et  celles' 
produites  par  les  centres  encéphaliques  (en  exceptant  les  lobes 
cérébraux)  une  sorte  d'équilibre  qui  se  modifie  chaque  fois  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  régions  est  plus  ou  moins  excitée  ou 
affaiblie.  Si  la  moelle  est  irritée,  l'influence  de  Tisthme  encépha- 
lique et  du  cervelet  est  moins  prononcée  :  le  contraire  a  lieu  si  la 
moelle  est  affaiblie  ou  si  les  centres  encéphaliques  sont  irrités. 

En  irritant*  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  soit  par  une  piqûre 
légère,  soit  par  du  sel  marin,  les  centres  encéphaliques  (excepté 
le  cerveau),  les  actions  réflexes  de  la  moelle  sont  diminuées.  Ré- 
ciproquement si,  comme  nous  l'avons  constaté  plusieurs  fois,  on 
augmente  Texcitabilité  de  la  moelle  par  des  agents  toxiques,  tels 
que  la  strychnine,  les  actions  réflexes  de  la  moelle  deviennent 
prédominantes,  et  les  mouvements  d^ensemble  deviennent  difficiles 
et  souvent  disparaissent  complètement. 

Chez  des  grenouilles  privées  de  leurs  lobes  cérébraux,  et  que 
nous  avons  empoisonnées  par  la  strychnine,  les  mouvements  qui 
déterminent  le  saut  deviennent  impossibles;  il  en  est  de  même 
de  ceux  de  natation.  Chez  les  pigeons,  le  vol  ne  se  fait  plus  régu- 
lièrement, et  les  canards  empoisonnés  par  la  strychnine  ne  peu- 
vent plus  nager  d^une  manière  normale. 

Ces  faits  démontrent  bien  l'autonomie  relative  de  ces  diffé- 
rentes régions  et  les  conditions  de  leur  dépendance  réciproque. 
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Nécessité  de  l'équilibre. 

Chez  les  animaux  privés  des  lobes  cérébraux,  il  y  a  un  phéno- 
mène constant,  c'csl  lu  tendance  forcée  et  constante  à  maintenir 
réquilibre.  Nous  avons  vu  chez  la  grenouille,  la  carpe,  l'anguille, 
le  pigeon,  Toic,  le  canard,  les  mammifères,  etc.,  que  chaque 
fois  qu'on  déplace  leur  centre  de  gravité,  aussitôt  il  survient 
une  série  de  mouvements  coordonnés  qui  ont  pour  but  unique  de 
rétablir  l'équilibre.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas 
d'excitant  qui  détermine  aussi  sûrement  des  mouvements  d'en- 
semble que  la  perte  de  l'équilibre. 

Un  insecte  décapité  reste  toujours  posé  hardiment  sur  ses  pattes 
et  ne  peut  prendre  aucune  autre  position.  Examinez  une  gre- 
noujlle  immobile  sur  une  planchette,  à  la  surface  de  Peau,  et 
abaissez  lentement  cette  planchette  dans  Feau  de  manière  que  la 
grenouille  plonge  dans  Feau  :  la  plupart  du  temps,  malgré  l'im- 
pression de  l'eau  sur  les  téguments,  la  grenouille  restera  immo- 
bile. Si  vous  retirez  la  planchette  lentement  de  dessous  la  gre- 
nouille, sans  déranger  sa  position^  elle  restera  immobile  ;  mais  si 
vous  la  penchez  d'un  côté  ou  de  l'autre,  aussitôt  la  grenouille 
sort  de  son  immobilité.  La  perte  de  l'équilibre  agit  doue  plus 
énergiquement  que  l'impression  de  l'eau  sur  les  téguments. 

Faites  pencher  une  carpe  à  droite  ou  à  gauche,  aussitôt  elle  se 
déplace  et  reprend  son  attitude  normale.  Si  vous  placez  sur  un 
des  côtés  un  canurd,  qu'il  soit  sur  le  sol  ou  dans  Teau,  aussitôt  il 
se  redresse  et  se  remet  d'aplomb. 

Si,  pour  les  mouvements  d'ensemble,  nous  avons  toujours  com- 
pris dans  une  mémo  région  l'isthmo  encéphalique  et  le  cervelet, 
il  n'en  est  plus  de  môme  pour  les  mouvements  d'équilibre.  Pour 
coux-ci,  le  cervelet  influe  seul,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
expérimentalement.  Dès  qu'il  est  lèse  ou  détruit,  les  animaux 
restent  indifféremment  sur  un  côté  ou  sur  l'autre,  et  ils  ne  cher- 
x;hent  plus  a  reprendre  leur  équilibre  dès  qu'on  Ta  rompu.  Dans 
certains  cas  même  l'équilibre  devient  impossible,  car  il  y  a  une 
tendance  à  tomber  sur  un  des  côtés. 

LfOrsqu'on  enlève  le  cervelet  chez  les  animaux  supérieurs,  chez 
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le  pigeon,  le  canard,  l'oie,  les  mouvements  d'ensemble  existent 
encore,  mais  ils  ne  se  font  plus  avec  régularité.  Sur  le  soi,  l'ani- 
mal titube  et  parait  avoir  tous  les  caractères  de  la  marche  d*un 
animal  ivre.  Lorsqu'on  le  met  sur  le  dos,  il  se  débat,  cherche  à  se 
relever,  mais  n*y  parvient  pas  facilement.  Lorsque  le  cervelet  est 
conservé,  -si  l'on  renverse  Tanimal,  si  on  le  jette  en  l'air,  etc., 
toujours  il  revient  immédiatement  à  son  attitude  normale. 

Si  le  cervelet  est  enlevé  ou  lésé  profondément,  les  mouvements 
sont  conservés,  maisils  ont  lieu  sans  ordre,  sans  entente.  Les  mou- 
vements  du  vol  et  ceux  de  la  natation  se  font  comme  par  secousses, 
ils  ont  quelque  chose  de  spasmodique  ;  chez  le  canard,  par  exem- 
ple, chaque  patte  a  Tair  d'èlre  mise  en  mouvement  par  un  ressort 
rigide,  elle  se  contracte  a  tort  et  à  travers,  sans  but  bien  déOni, 
tandis  que  chez  celui  oii  les  lobes  cérébraux  sont  seuls  enlevés, 
les  contractions  sont  coordonnées,  elles  ont  de  l'ampleur  et  une 
certaine  grâce.  Nous  avons  même  dit,  pour  bien  exprimer  ce  fait, 
que  les  mouvements  paraissaient  plus  normaux  qu'à  l'état  normal. 

Cependant,  les  mouvements  réflexes  dus  uniquement  à  Tin- 
fluence  de  la  moelle  sont  également  coordonnés,  comme  le  prouve 
l'expérience  de  Pflûger.  L'ablation  du  cervelet  ne  fait  pas  dispa- 
raître la  coordination  de  tel  ou  tel  mouvement  limité,  mai^  bien 
celle  des  mouvements  d'ensemble,  tels  que  le  saut,  la  locomotion, 
la  natation,  le  vol. 

Déplus,  ranimai  ne  sait  plus  se  tenir  constamment  en  équilibre, 
il  n'a  plus  ce  besoin  forcé  qui,  chez  l'animal  privé  seulement  de 
ses  lobes  cérébraux,  est  si  remarquable.  Le  cervelet  sert  encore 
plus  à  l'équilibration  qu'a  la  coordination  des  mouvements^  c'est 
sa  principale  fonction,  d'après  nous,  et  que  l'animal  soit  en  repos 
ou  en  mouvement,  il  agit  dans  ce  sens.  C'est  uniquement  à  son 
influence  qu'est  due  l'attitude  normale  que  prennent  forcément 
et  constamment  les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  atti- 
tude qui  est  produite  par  une  action  active  qui  s'exerce  alors 
même  que  l'animal  parait  être  dans  un  repos  complet. 

ËnQn,  lorsque  le  cervelet  est  enlevé,  la  solidarité  des  mouve- 
ments disparaît,  et  cela  est  surtout  ii*appant  lorsqu'en  même  temps 
on  enlève  les  lobes  c  rébraux.  On  comprend,  en  effet,  lorsque  le 
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cerveau  subsiste  et  qu'il  influe  sur  les  fonctions  de  la  moelle, 
que  ranimai,  lorsqu'il  t^eu/ marcher,  puisse  produire  une  série  de 
mouvements  dans  les  différents  membres.  L*influeace  du  cerveau 
peut  suppléer,  surtout  lorsqu'en  même  temps  les  yeux  peuvent 
guider  l'animal»  au  fonctionnement  du  cervelet.  La  volonté  en 
effet  détermine,  selon  les  besoins,  telle  ou  telle  contraction,  et, 
dans  plusieurs  cas,  la  solidarité  des  mouvements  ne  parait  pas 
troublée.  Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  enlève  à  la  fois  les 
lobes  cérébraux  et  le  cervelet,  car  alors,  la  volonté  n'intervenant 
plus,  les  phénomènes  sont  plus  simples  et  plus  nets. 

Ce  besoin  d'équilibre,  qui  disparaît  avec  les  lésions  du  cervelet, 
nous  porte  à  admettre,  avec  M.  Ph.  Lussana,  que  le  cervelet  pour- 
rait être  en  partie  Forganedu  setis  musculaire,  c*est^à-dire  qu'il 
dirigerait  et  déterminerait  la  force  et  l'étendue  des  contractions 
musculaires  nécessaires  à  l'accomplissement  de  tel  ou  tel  mouve- 
ment.  M.  Vulpian  est  opposé  a  l'hypothèse  de  M.  Lussana,  et  il  lui 
reproche  de  n'avoir  pour  base  aucun  fait  bien  positif;  la  sensibi* 
lité  musculaire,  après  l'ablation  totale  du  cervelet,  est  en  effet  con- 
servée, peut-être  même  est-elle  légèrement  exaltée  comme  l'est 
parfois  la  sensibilité  cutanée.  A  cotte  objection,  nous  pouvons 
répondre  que  le  sens  musculaire  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
sensibilité  musculaire,  mais  dans  un  acte  excito-moteur  pour  le- 
quel il  faut  l'intégrité  complète  de  tous  les  organes.  Or,  il  est  un 
fait  incontestable,  c'est  que  lorsque  le  cerveau  est  seul  enlevé,  la 
faculté  de  mesurer  et  de  gouverner  les  contractions  musculaires 
est  conservée  parfaitement,  tandis  qu'elle  est  profondément  al- 
térée lorsque,  en  même  temps  que  le  cerveau,  le  cervelet  est  dé- 
truit. Il  est  vrai  que  les  phénomènes  se  rattachant  au  sens 
musculaire  ne  paraissent  pas  tous  abolis,  mais,  dans  tous  les  cas, 
la  solidarité  des  mouvements  disparaît,  et  cette  action  réciproque 

■ 

des  contractions  d'un  membre  sur  celles  des  autres  parties  du 
corps  nous  parait  être  le  résultat  du  sens  musculaire,  ou  du 
moins  nous  ne  comprenons  pas  que  cette  solidarité  puisse  exister 
sans  le  sens  musculaire. 

Le  maintien  de  l'équilibre  nB  peut  s'établir  que  par  des  actions 
musculaires  d*ensemble  bien  coordonnées,  et  par  la  solidarité  des 
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mouvementSi  et  c^est  pour  cela  que  les  lésions  du  cervelet  entraî- 
nent des  troubles  dans  l'équilibre  et  la  coordination  des  mouve- 
mentit 

INFLUENCE  DU  CERVELET  SUR  LA   TONICITÉ  MUSCULAIRE* 

L'attitude  de  ia  grenouille  sans  cerveau  (iig.  1)  n'est  possible 
que  par  la  contraction  ou  tout  au  moins  par  la  tonicité  de  cer- 
tains muscles.  La  position  des  membres  n'est  plus  la  même  lors- 
qu'on vient  à  couper  les  nerfs  qui  s'y  rendent  ;  les  pattes  de  devant 
ne  soutiennent  plus  le  corps,  et  celles  de  derrière  restent  éten- 
dues. Il  en  est  de  même  si  l'on  chloroformise  l'animal,  ou  si  on 
lui  fait  ab^rber  de  la  morphine.  II  y  a  donc,  dans  l'attitude  nor- 
male de  la  grenouille,  une  action  constante  du  système  nerveux 
sur  les  muscles. 

Cette  influence  du  système  nerveux  sur  les  muscles  est  surtout 
manifeste  lorsque  la  grenouille  est  jetée  dans  l'eau  ;  elle  ne  peut 
aller  au  fond  et  reste  toujours  a  la  surface  (fig.  2).  Cela  se  conçoit 
aisément  lorsqu'elle  nage;  mais,  même  dans  Timmobilité  com- 
plète et  après  un  repos  prolongé,  elle  reste  encore  à  la  surface  de 
Teau. 

On  pourrait  croire  que  cela  est  dû  A  Tinfluent^e  de  Tair  renfermé 
dtns  les  poumons;  mais  il  n'en  est  rien,  car,  comme  nous  en 
«votis  fiait  l'expérience,  chee  la  grenouille  n'ayant  que  ses  lobes 
cérébraux  mlevés  on  peut  piquer  ou  détruire  les  poumons  sans 
que  cette  position  dans  l'eau  subisse  des  modifications  importantes. 

D'un  autre  côté,  alors  même  que  la  respiration  continue^  si  le 
cervelet  est  détruit  et  avec  lui  une  partie  de  l'isthme  encéphalique, 
la  grenouille  tombe  au  fond  de  l'eau. 

Ce  qui  démontre  encore  mieux  que  cette  action  est  due  au  sys- 
tème nerveux  central,  c'est  qu'en  chloroformisant  la  grenouille 
elle  ne  peut  plus  rester  à  la  surface  de  l'eau,  elle  tombe  au  fond» 
Enfin,  en  coupant  les  nerfs  d'un  membre  postérieur,  celui-ci  ne , 
reste  plus  dans  sa  position  précédente,  il  devient  perpendiculaire 
et  tend  à  entraîner  le  reste  du  corps. 

Enfin  des  contractions  assez  fortes  peuvent  durer  gn  temps  in- 
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dé6ni;car,  lorsqu'on  donne  une  position  forcée  à  un  des  membres, 
position  qui  évidemment  ne  peut  exister  que  par  la  contraction 
musculaire,  celle-ci  se  maintient  tout  le  temps.  Nous  avons  déjà 
dit  combien  ces  derniers  phénomènes  avaient  d'analogie  avec  ceux 
de  la  catalepsie. 

L^intégrilé  complète  du  cervelet,  alors  que  les  lobes  cérébraux 
seuls  sont  enlevés,  détermine  donc  sur  le  système  musculaire  une 
influence  tonique;  cette  influence  est  constante. 

Si  le  cervelet  est  lésé  ou  altéré,  cette  action  tonique  disparaît, 
ou  est  modifiée.  La  paralysie  incomplète  du  cervelet  amène  très- 
souvent  un  tremblement  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 
la  paralysie  agitante.  Chez  des  canards,  nous  avons  vu  la  destruction 
d'une  légère  portion  du  cervelet,  etune  autre  fois  un  caillot  de  sang 
qui  comprimait  la  partie  postérieure  déterminer  des  tremblements 
continus  et  rhytlimiques  dans  la  tète  :  ils  pouvaient  très-facilement 
être  observés  par  les  mouvements  du  bec  et  ont  duré  pendant 
tout  le  temps  que  l'animal  a  survécu  (huit  heures). 

CENTRES  LOCOMOTEURS. 

On  peut  conclure  de  la  plupart  des  faits  que  nous  avons,  cités 
que  les  mouvements  pour  les  animaux»  soit  inférieurs,  soit  supé- 
rieurs, sont  produits  par  certains  mécanismes  spéciaux,  ou  par 
des  centres  locomoteurs  qui  se  trouvent  en  dehors  du  cerveau. 
Ces  centres  sont  essentiellement  passifs,  ils  n'ont  aucune  action 
spontanée  et  ne  se  mettent  en  activité  que  lorsqu'ils  y  sont  excités, 
soit  par  une  action  périphérique,  soit  par  le  cerveau. 

On  ne  doit  donc  plus  admettre  dans  les  mouvements  habituels 
et  qui  paraissent  parf ai temejit  volontaires,  une  action  directe  du 
cerveau  sur  chaque  muscle.  On  est  obligé  de  reconnaîlre  qu'il 
existe  en  dehors  du  cerveau  des  centres  de  mouvement,  qui  servent 
d'intermédiaire  entre  la  volonté  et  les  actes  extérieurs.  La  volonté 
met  en  activité  tel  ou  tel  centre,  et  celui-ci  aussitôt  détermine 
l'action  de  certains  groupes  musculaires.  On  sait  d  ailleurs  que^ 
selon  les  habitudes  et  l'éducation  des  muscles,  certains  muscles 
4)e  peuvent  que  très-difficilement  entrer  en  mouvement  isolément, 


SUK  LES  PHÉNOMÈNES  CONSÉCUTIFS  A  l' ABLATION  DU  CERVEAU.      657 

et  que  la  contraction  d'un  muscle  entraîne  quelquefois  celle  d'au- 
tres muscles,  alors  même  que  la  volonté  s'y  oppose. 

Il  y  a  donc,  dans  les  centres  encéphaliques,  en  dehors  du  cer- 
veau, des  centres  coordonateurs  et  directeurs  des  mouvements, 
qui,  pour  ainsi  dire,  président  aux  détails  des  actes  extérieurs 
(locomotion,  natation,  vol,  etc.),  et  qui  ne  reçoivent  du  cerveau 
que  l'ordre  général  d'avoir  à  exécuter  tel  ou  tel  ensemble  de 
mouvements. 

Nous  ferons  en  même  temps  remarquer  que  si,  dans  quelques 
cas,  le  cerveau  arrête  et  modère  les  actions  réflexes  les  plus 
ordinaires  de  la  moelle  épinière,  il  peut  également  les  provoquer. 
Si  l'on  admet  qu'il  est  centre  d'arrêt,  il  faut  aussi  admettre  qu'il 
est  centre  de  mouvement;  et,  de  fait,  il  est  l'un  et  l'autre  à  vo- 
lonté, et  probablement  il  agit  dans  ces  deux  cas  sans  qu'il  ait  à 
sa  disposition  des  mécanismes  spéciaux  pour  Parrêt  et  d'autres 
pour  la  mise  en  mouvement.  Avec  la  théorie  des  mouvements 
moléculaires,  on  peut  très-bien  comprendre  que  l'équilibre  puisse 
être  rompu  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ou  bien  être  maintenu 
par  l'influence  du  même  mécanisme.  Nous  ferons  encore  obser- 
ver que  l'influence  du  cerveau  peut  être  anihilée  par  une  exci- 
lation  trop  vive  des  centres  locomoteurs.  C'est  ainsi  qu'une  tumeur 
ou  une  piqûre  peuvent  produire  des  mouvements  qu'il  est  impos- 
sible à  la  volonté  d'arrêter;  l'animal  se  trouve  alors  presque  dans 
les  mêmes  conditions  que  si  son  cerveau  élait  enlevé.  C'est  dans 
ces  cas,  comme  nous  le  verrons,  qu'il  se  produit  des  mouvements 
irrésistibles,  tels  que  ceux  de  rotation.  11  arrive  alors  pour  la 
dépendance  de  ces  régions,  par  rapport  au  cerveau,  ce  que  nous 
avons  vu  exister  pour  la  moelle  par  rapport  aux  centres  locomo- 
teurs, lorsque  l'irritabilité  de  la  moelle  est  augmentée  par  une 
excitation  ou  des  agents  toxiques,  tels  que  la  strychnine.- 

Les  mouvements  d'ensemble  qui  se  produisent  au  moyen  des 
centres  locomoteurs,  en  dehors  de  l'influence  du  cerveau,  sont  de 
deux  ordres;  les  uns  sont  d'instinct,  les  autres  sont  d'habitude. 
Les  uns  et  les  autres  sont  forcés,  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  les 
premiers  se  retrouvent  chez  tous  animaux,  qu'ils  soient  jeunes 
ou  vieux,  tandis  que  les  autres  ne  se  rencontrent  que  chez  les 
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animaux  vieux;  pour  employer  des  expressions  usuelles,  les  pre- 
miers sont  de  nature^  les  autres  sont  de  seconde  naJLure.  C'est 
ainsi  qu'un  canard  qui  n'a  jamais  été  dans  Teau,  si  on  lui  enlève 
ses  lobes  cérébraux  et  si  on  le  place  dans  l'eau,  se  met  à  nager 
régulièrement;  mais  il  n'aura  pas,  comme  chez  le  canard  âgé 
privé  de  son  cerveau,  certains  mouvements  de  torsion  du  cou  qae 
font  d'ordinaire  les  canards  lorsqu'ils  nagent  et  surtout  au  moment 
où  ils  retirent  leur  tète  de  l'eau  après  avoir  plongé.  Le  canard  jeune 
et  inexpérimenté  secoue  la  tète,  mais  il  n'a  pas  les  mouvements  et 
le  frôlement  du  cou  vers  le  thorax  qu'ont  encore  les  canards  âgés, 
même  lorsque  leurs  lobes  cérébraux  sont  détruits. 

Le  pigeon  âgé,  quoique  privé  de  cerveau,  place,  lorsqu'il  dort^ 
la  tète  sous  Faiie  ;  souvent  même  il  se  lisse  les  plumes.  Chez  les 
pigeons  tout  jeunes,  nous  n'avons  jamais  observé  ces  actes,  tandis 
qu'ils  exécutent  aussi  normalement  que  des  pigeons  âgés  d'autres 
mouvements  ;  leur  vol  est  très-régulier,  alors  même  qu'on  a  fait 
l'opération  avant  qu'ils  s'envolent  du  nid. 

Il  est  donc  probable  que,  par  l'habitude,  il  se  forme,  dans  les 
centres  nerveux,  certains  rapports  entre  les  groupes  cellulaires,  qui 
donnent  lieu  à  des  mouvements  d'ensemble  et  qui  deviennent 
aussi  forcés  et  aussi  nécessaires  que  deux  qui  sont  dus  aux  actes 
instinctifs.  Ces  actions  réflexes  d'habitude  s'observent  surtout 
chez  les  animaux  supérieurs. 

A  côté  de  ces  mouvements,  les  uns  d'hérédité  et  distinct,  et 
les  autres  d'habitude,  il  y  a  encore  les  actions  réflexes  produites 
par  les  influences  prédominantes  du  moment  ou  par  les  instincts 
temporaires.  C'est  ainsi  que  pendant  la  saison  d'accouplement,  en 
plaçant  le  doigt  entre  les  pattes  de  devant,  chez  une  grenouille 
mâle  dont  ou  enlève  le  cerveau,  les  mouvements  qui  ont  lieu 
ont  pour  but  de  serrer  le  corps  interposé  comme  s'il  s'agissait 
d'étreindre  la  femelle.  Cette  action  est  très-vigoureuse  et  constante, 
et  toute  excitation  dans  ce  moment,  au  lieu  de  provoquer  d'au- 
tres mouvements  d'ensemble,  ne  fait  qu'exagérer  l'étreinte. 

Chez  les  animaux  privés  de  cerveau,  les  centres  locomoteurs 
existent  donc  encore  complets,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ces  animaux  ne  diffèrent  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mutilés  que  par 
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rimpossibilité  d'entrer  spontanément  en  mouvement.  II  leur  faut, 
pour  agir,  recevoir  une  excitation,  soit  extérieure,  soit  intérieure. 
L'excitation  extérieure  est  celle  que  nous  pouvons  produire  artifi- 
ciellement en  excitant  les  nerfs  périphériques  ;  Texcitation  inté- 
rieure est  celle  que  produit  le  cerveau,  et  Ton  peut  dire  qu^au  point 
de  vue  purement  physiologique,  le  cerveau  n'a  d'autre  action  que 
de  mettre  en  activité  les  différents  centres  moteurs.  C'est  un  sim- 
ple excitant,  avec  cette  différence  importante  que  les  impressions 
externes  ne  peuvent  déterminer  qu^un  certain  nombre  de  mouve- 
ments, tandis  que  le  cerveau  en  provoque  une  immense  variété. 
Les  excitations  artificielles  que  nous  pouvons  produire  se  font 
toujours  par  l'irritation  de  quelques  nerfs  sensitifs,  et  cependant, 
selon  le  mode  d'impression  et  selon  les  régions,  les  mouvements 
différent.  L'excitation  d'un  membre  chez  la  grenouille  produit  le 
saut,  une  excitation  du  même  genre  sur  le  thorax  provoque  le 
coassement;  si  l'on  enveloppe  toute  la  grenouille,  elle  cherche  à 
s'échapper  en  glissant  entre  les  doigts;  si  on  la  jette  dans  l'eau, 
elle  nage.  Les  impressions  extérieures  peuvent  donc  déterminer 
une  grande  variété  de  mouvements  chez  la  grenouille  mutilée; 
on  comprend  a  plus  forte  raison  combien  le  cerveau  peut  à  son 
tour  provoquer  de  mouvements  divers. 

Si,  chez  un  animal  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  les  mouve- 
ments sont  tellement  naturels  qu'ils  paraissent  souvent  être  vo- 
lontaires, il  est  évident  qu'il  suffira  d'une  portion  très-minime  du 
cerveau  pour  produire  tous  les  actes  ou  presque  tous  les  actes  qui 
existent  chez  l'animal  non  mutilé.  En  effet,  le  cerveau  ne  faisant 
que  déterminer  la  mise  en  activité  des  centres  moteurs,  il  n'est 
besoin,  pour  produire  cette  action,  que  de  quelques  cellules  pou- 
vant agir  spontanément,  c'est-à-dire  dequelques  cellules  cérébrales. 
C'est  pour  cela  que  toutes  les  fonctions  se  font  encore  intégrale- 
ment et  que  |ous  les  instincts  sont  conservés  chez  les  animaux 
auxquels  on  n'a  enlevé  qu'une  partie  du  cerveau.  Aussi,  comme 
dans  ces  expériences  on  ne  peut  juger  des  altérations  intellec- 
tuelles ou  instinctives  des  animaux  que  par  les  troubles  apportés 
dans  leurs  actes  habituels,  il  est  très-diffîcile  de  bien  apprécier  les 
conséquences  des  mutilations  partielles  du  cerveau. 
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Flourens,  et  après  lui  LoDget  et  M.  Vulpian,  ont  donc  pu  avec 
raison  prétendre  qu'une  partie  restreinte  du  cerveau  propremenl 
dit  suffit  pour  que  les  fonctions  cérébrales  subsistent  ;  mais,  à  notre 
avis,  ils  n'ont  pas  le  droit  d'en  déduire  que  la  faculté  de  juger,  de 
vouloir,  est  une  faculté  essentiellement  une^  résidant  essentielle- 
ment dans  un  seul  organe,  et  que  les  lésions  partielles  et  peu 
profondes  ne  produisent  aucun  effet.  Pour  ces  physiologistes,  on 
peut  enlever  successivement  des  parties  correspondantes  des 
deux  lobes  cérébraux,  sans  qu'on  puisse  découvrir  les  moindres 
troubles  sous  le  rapport  des  fonctions  d'innervation  centrale,  mais 
sitôt  qu'on  dépasse  une  certaine  limite,  toutes  les  facultés  dispa- 
raissent simultanément  d'un  seul  coup. 

'  On  a  opposé  ces  faits  au  système  de  Gall  ;  mais,  sans  vouloir 
défendre  ce  système,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  expériences,  à 
elles  seules,  puissent  complètement  le  condamner.  En  effet,  quel- 
ques cellules  cérébrales  suffisent  pour  produire  les  actes  exté- 
rieurs de  locomotion,  de  vol,  etc.  Quant  à  la  limite  qu'il  ne  faut 
pas  dépasser  dans  les  mutilations  du  cerveau,  c'est  la  région  qui 
fait  communiquer  le  cerveau  avec  la  moelle  ;  il  suffit  d'ailleurs, 
sans  rien  détruire  de  la  substance  cérébrale,  de  séparer  par  une 
section  les  communications  du  cerveau  avec  les  autres  régions 
nerveuses,  et  aussitôt  tous  les  phénomènes  intellectuels  cessent 
de  pouvoir  se  manifester. 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  conclure  de  ces  faits 
que  toutes  les  régions  cérébrales  ne  font  qu'un  seul  et  même  or* 
gane,  que  cet  organe  a  pour  centre  une  région  limitée,  que  les 
lésions  partielles  sont  insignifiantes,  et  que  toutes  les  parties 
cérébrales  concourent  à  un  but  unique,  à  une  unité  de  fonctions 
qui  serait,  par  exemple,  comparable  à  la  respiration?  Chaque  lobe 
pulnionairea,  en  effet,  une  action  locale  qui  est  la  même  pour  tous 
et  dont  l'ensemble  produit  l'hématose.  Nous  ne  crayons  pas  qu'il 
•n  soit  de  même  pour  le  cerveau,  et,  dans  tous  les  cas,  il  est 
même  erroné  de  dire  que  des  lésions  limitées  des  lobes  cérébraux 
ne  produisent  pas  de  troubles  intellectuels.  Les  animaux  (gre- 
nouilles, canards,  pigeons,  etc.,)  chez  lesquels  nous  avons  enlevé 
une  portion  des  lobes  antérieurs  présentent  beaucoup  moins  de 
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vivacité,  ils  se  laissent  approcher  et  saisir  facilement,  ils.se  mé* 
lent  moins  avec  les  autres,  ont  un  peu  d'hébétude. 

On  a,  il  est  vrai,  cité  des  observations  chez  Thomme  où  dei 
lésions  d'un  hémisphère  cérébral  n^avaient  pas  apporté  de  trou- 
bles durables  dans  les  phénomènes  intellectuels.  Cependant, 
dans  ces  cas,  il  y  a  eu  des  troubles  réels,  et  d'ailleurs  comment 
apprécier  au  juste  si  un  homme  est  beaucoup  moins  intelligent 
qu^auparavant,  alors  surtout  qu'il  lui  reste  encore  la  plus  grande 
partie  d'un  organe,  dont  une  portion  très-minime  suffit  pour  que 
toutes  les  fonctions  instinctives  soient  parfaitement  conservées. 

Enfin,  les  faits  physiologiques  et  les  observations  pathologiques 
démontrent  d^une  manière  indubitable  que  les  deux  hémisphères 
cérébraux  peuvent  se  suppléer  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Cette 
suppléance  est  tellement  complète  que  M.  Brown-Séquard  en  a 
conclu  que  chaque  hémisphère  envoyait  des  nerfs  des  deux  côtés 
de  la  moelle,  et  il  s'appuie  surtout  sur  ce  fait,  que  l'ablation  ou  la 
destruction  pathologique  de  tout  un  hémisphère  ne  détermine 
souvent  aucune  paralysie  des  mouvements  volontaires.  Il  en  con- 
clut que  l'hémisphère  sain  est  resté  en  communication  avec  les 
deux  côtés,  et,  par  conséquent,  que  chaque  hémisphère  envoie  des 
fibres  nerveuses  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche.  Cette  conclusion 
de  M.  Brown-Séquard  est  tellement  en  opposition  avec  d'autres 
faits,  que  nous  croyons  que  les  observations  sur  lesquelles  il  se 
fonde  peuvent  recevoir  une  explication  différente  de  celle  qu'il 
propose.  Il  suffit,  en  effet,  de  se  rappeler  que  les  mouvements 
d'ensemble,  qui  sont  identiques  avec  les  mouvements  volontaires, 
ne  dépendent  pas  directement  du  cerveau,  mais  bien  de  centres 
moteurs  qui  agissent  régulièrement,  solidairement ^  d'un  côté 
par  rapport  a  Tautre,  dès  qu'ils  sont  excités.  Le  cerveau  n'agit 
que  comme  ex^citant  spontané  ;  or,  s^il  arrive  à  provoquer  Tacti- 
vité  des  centres  locomoteurs  d'un  côté,  ceux  du  côté  oppos4  en- 
treront également  en  action,  non  par  l'influence  directe  du  cer- 
veau, mais  parce  que  les  centres  locomoteurs  voisins  avec  lesquels 
ils  sont  en  communication  entrent  en  action.  Nous  verrons,  dans 
le  chapitre  suivant,  de  nombreux  faits  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir. 
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CHAPITRE  II. 

MOUTEHENTS   DE  ROTATION. 

Les  mouvements  de  rotation  se  font  à  la  suite  de  blessures 
d'une  moitié  de  Tencéphale.  Ils  ont  lieu  surtout  après  la  lésion 
unilatérale  des  hémisphères  cérébraux,  des  couches  striées,  des 
couches  optiques,  des  pédoncules  cérébraux,  des  tubercules  qua« 
drijumeaux  oubijumeaux. 

Les  mouvements  de  rotation  offrent  deux  types  distincts,  Tun 
est  un  mouvement  de  manège,  Tautre  un  mouvement  de  roule- 
ment; dans  le  premier  cas,  l'animal  reste  dans  son  attitude  nor- 
male, mais  il  tend  toujours  à  aller  d*un  côté,  et  décrit  ainsi  une 
circonférence  plu^  ou  moins  étendue.  Dans  le  second  cas,  rani- 
mai ne  peut  guère  progresser  et  se  mouvoir  ;  dès  qu'il  entre  en 
mouvement,  il  est  entraîné  par  un  mouvement  de  roulement,  il 
tourne  sur  lui-même  comme  une  boule. 

Avant  de  montrer  comment  les  faits  que  nous  avons  exposés 
dans  le  chapitre  précédent  donnent  VexpHcation  de  ces  phéno- 
mènes, nous  allons  résumer  les  différentes  théories  qui  ont  été 
proposées,  en  nous  servant  de  Fétude  si  judicieuse  faite  sur  ce  su- 
jet par  M.  Vulpîan. 

Serres  et  M.  Lafargue  avaient  admis  que  la  rotation  a  lieu  parce 
que  les  membres  d'un  côté  sont  paralysés  et  que  les  membres  du 
côté  opposé  entraînent  le  corps.  M.  Schiff  croit  que  les  mouve- 
ments de  manège  sont  produits  par  la  paralysie  de  certains  groupes 
musculaires  appartenant  les  uns  à  un  des  membres  antérieurs,  les 
autres  à  l'autre  membre  antérieur  ;  pour  l'un  des  membres,  les 
muscles  adducteurs  seraient  paralysés,  pour  l'autre,  les  muscles 
abducteurs,  ce  qui  entraînerait  l'animal  à  dévier  toujours  dans  le 
même  sens.  Les  membres  postérieurs  conservant  la  liberté  de 
leurs  mouvements  et  suivant  la  direction  voulue  par  l'animal,  la 
résultante  serait  un  déplacement  oblique.  Quant  au  mouvement 
de  roulement,  il  serait  dû,  d'après  M.  Schiff,  à  une  paralysie 
unilatérale  des  muscles  rotateurs  de  la  colonne  vertébrale.   Cette 
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paralysie  déterminerait  une  torsion  en  sens  inverse  du  cou  et  du 
thorax,  qui  entraînerait  le  reste  du  corps  dans  le  même  sens. 

Ces  différentes  explications  ne  peuvent  être  admises,  car  elles 
supposent  un  fait  erroné  :  la  paralysie  de  certains  groupes  mus- 
culaires. D'abord  on  n'observe  que  rarement  une  plus  grande  fai- 
blesse dans  les  muscles  ;  et,  en  second  lieu,  la  paralysie  com- 
plète d^un  membre  ne  modifie  nullement  dans  un  sens  ou  dans 
Tautre  les  mouvements  de  rotation.  Enfin,  chez  des  animaux  qui 
n*ont  pas  de  membres,  tels  que  les  têtards,  on  obtient  les  deux 
mouvements  de  rotation. 

La  théorie  inverse  à  celle  de  M.  Schiff  et  proposée  par  M.  Brown- 
Séquard  est  bien  plus  exacte  :  elle  admet  que  les  lésions  de  ces 
centres  nerveux  donneraient  lieu  à  une  contraction  tonique  spas- 
modique  de  certains  groupes  musculaires. 

Gratiolet  et  M.  Leven  ont  cru  pouvoir  rattacher  les  mouvements 
de  rotation  au  vertige  visuel.  Cette  théorie  est  complètement  op- 
posée aux  faits,  car  les  mouvements  de  rotation  ont  lieu  après 
l'ablation  des  yeux  et  des  lobes  optiques. 

c  La  théorie,  dit  M.  Vulpian,  qui  me  paraît  se  rapprocher  le 
plus  de  la  vérité  est  celle  de  Magendie  et  de  Flourens.  Pour  Ma- 
gendie,  dans  chacun  des  pédoncules  moyens  du  cervelet,  se  trou- 
verait une  force  qui  tend  à  faire  tourner  l'animal  dans  un  sens. 
Dans  l'état  normal,  ces  deux  forces  se  contre^balancent ;  mais 
lorsqu'on  vient  à  couper  un  des  pédoncules  moyens,  la  force  qu 
siège  dans  ce  pédoncule  cesse  d^agir,  et  la  force  qui  réside  dans 
l'autre  pédoncule  n'ayant  plus  de  contre-poids  contraint  l'animal 
à  tourner  sans  cesse  dans  un  sens  déterminé. 

»  L'opinion  de  Flourens  diffère  surtout  de  celle  de  Magendie 
en  ce  que,  au  lieu  de  forces  excitatrices,  ce  sont  des  forces  mo- 
dératrices, dont  il  admet  l'existence  dans  les  pédoncules  moyens 
du  cervele 

»  Disons  toutefois  que  rien  ne  nous  parait  plus  douteux  que 
Fexistence  des  forces  admises  par  ces  deux  physiologistes.  Magen- 
die surtout  a  bien  abusé  de  ce  mot  de  forces*  Pour  lui,  le  cervelet 
serait  le  siège  d'une  force  de  propulsion.  Quand  même  on  rem- 
placerait le  moi  forces  par  celui  à! action  physiologique^  ne  serait- 
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ce  pas  encore  une  erreur  complète  que  de  se  représenter  les  di- 
verses parties  de  Tencéphale  comme  dans  une  espèce  de  lutte 
continuelle.  Tune  de  ces  parties  tendant  toujours  à  faire  aller 
l'animal  en  avant,  tandis  que  celle-là  le  pousserait  à  se  mouvoir 
en  arrière;  le  pédoncule  cérébelleux  droit  tendant  sans  cesse  à 
faire  rouler  l'animal  de  gauche  à  droite,  et  le  pédoncule  gauche 
de  droite  à  gauche. 

»  Nous  ne  saurions  adopter  une  pareille  manière  de  voir.  Les 
lésions  du  pédoncule  cérébelleux  déterminent  évidemment  un 
trouble  dans  les  fonctions  de  la  protubérance  annulaire,  et  je 
crois  que  ce  trouble  est  plutôt  une  excitation  de  la  moitié  cor- 
respondante de  ce  renflement  encéphalique  qu'une  paralysie.  Par 
suite  de  ce  trouble  naît  aussitôt  une  tendance  impérieuse  aux 
mouvements  de  rotation,  une  sorte  d'impulsion  vertigineuse.  » 

M.  Vulpian,  en  admettant  une  tendance  impérieuse  et  en  repous- 
sant l'existence  de  forces^  fait  certainement  un  pas  de  plus  dans 
le  domaine  positif,  mais  ce  mot  môme  de  tendance  mérite  quel- 
ques-uns des  reproches  du  mot  forces^  car  il  n'explique  nulle- 
ment comment  se  produit  le  phénomène.  Il  indique  uniquement 
que  du  centre  nerveux  partent  des  impulsions  au  mouvement  gi 
ratoire.  Mais  quelles  sont  ces  impulsions  et  comment  s'eflectue 
ce  mouvement  giratoire  î  D'ailleurs  est-il  môme  bien  exact,  comme 
le  dit  M.  Vulpian,  <  que  tous  les  membres  concourent  au  mou- 
vement de  rotation,  que  chacun  d'eux  fait  des  efforts  pour  effec  - 
tuer  cette  rotation,  comme  s'il  s'agissait  d'une  tâche  à  accomplir  »  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  car,  comme  nous  allons  essayer  de  le 
démontrer,  il  n'y  a,  dans  ces  mouvements  de  rotation,  qu'une 
conséquence  forcée  des  modifications  apportées  par  les  lésions 
aux  mouvements  d'ensemble. 

Mouvements  de  manège. 

.  Les  mouvements  de  manège  existent  surtout  dans  les  lésions 
de  l'encéphale.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  les  obtenir 
d'une  manière  très-nette,  mais  sans  exagération,  chez  une  gre- 
nouille à  laquelle  nous  avions  enlevé  les  lobes  cérébraux  du  côté 
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droit.  Le  mouvement  de  manège  se  faisait  du  côté  gauche,  c'est- 
à-dire  du  côlé  iésé  au  côté  sain. 

Ce  qui  nous  a  tout  d'ahord  frappé  dans  l'attitude  de  cette  gre- 
nouille, c'est  que  toute  la  partie  gauche  du  corps  avait  le  main- 
lien  et  l'aspect  extérieur  de  la  grenouille  sans  cerveau  (Gg.  3).  La 


patte  de  derrière  de  ce  côté  est  plus  rapprochée  du  corps,  elle 
est  ramassée  comme  nous  l'avons  vu  chez  la  grenouille  sans  cer- 
veau (fig.  1)  ;  la  patte  de  devant  est  également  moins  écartée  du 
corps  et  elle  a  la  position  que  nous  ayons  vue  être  constante  chez 
la  grenouille  sans  cerveau. 

En  même  temps,  l'animaltoulenlier  penche  un  peu  ducôté  gau- 
che. Cette  inclinaison  du  corps  d'un  côté  n'est  pas  constante  ni 
forcée  chez  les  animaux  qui  n'ont  que  les  mouvements  de  ma- 
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nége  ;  elle  est  au  contraire  constante  et  forcée  chez  ceux  qui  ont 
les  mouvements  de  roulement. 

Lorsque  cette  grenouille  nage,  on  observe  la  plupart  des  phé- 
nomènes que  nous  avons  indiqués  chez  la  grenouille  sans  cerveau; 
c'est  ainsi  que  lorsqu'on  approche  sans  Teffrayer  une  planchette 
ou  une  baguette  de  sa  patte  de  devant  du  côté  gauche,  aussitôt  la 
patte  de  derrière  vient  s*y  poser  et  s'arrête.  La  solidarité  des 
mouvements  existe  parfaitement  de  ce  côté  du  corps,  et  on  la 
remarque  surtout  dans  les  moments  où  les  phénomènes  intellec- 
tuels n'interviennent  pas. 

L'attilude  de  cette  grenouille  change  et  même  devient  inverse 
lorsqu'on  la  chloroformise  ;  le  côté  gauche  qui  était  le  plus  ra- 
massé, où  les  muscles  éprouvaient  une  contraction  tonique  pré- 
dominante sur  ceux  du  côté  droit,  devient  plus  faible.  Cet  effet  se 
prononce  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Tinfluence  du  chloroforme 
devient  plus  manifeste,  jusqu'au  moment  où  les  deux  côtés  sont 
complètement  pris;  alors  la  grenouille  ne  peut  plus  s'appuyer  sur 
ses  pattes  de  devant,  et  les  pattes  de  derrière  restent  étendues, 
immobiles. 

A  mesure  que  l'anesthésie  disparaît,  la  patte  du  côté  sain  se 
replie  etse  rapproche  du  corps,  celle  du  côté  opposé  restant  encore 
étendue.  Puis  cette  dernière  se  replie  également;  l'attitude  des 
deux  côtés  est  alors  identique,  mais,  lorsque  Tétat  normal  est 
revenu,  les  membres  du  côté  en  relation  avec  la  lésion  cérébrale 

■ 

sont  de  nouveau  plus  ramassés  et  font  pencher  le  corps  dans  leur 
sens. 

Il  y  a  donc  une  influence  directe  des  centres  nerveux  sur  ces 
contractions  toniques.  Cette  expérience  prouve  de  plus  que  les 
lobes  cérébraux  sont  influencés  en  dernier  lieu  par  les  anesthési- 
ques,  et  que  ce  sont  eux  qui  reviennent  également  le  plus  promp- 
tement  à  l'état  normal. 

Chez  cette  grenouille,  nous  avons  encore,  d'un  côté,  l'influence 
des  lobes  cérébraux,  mais,  de  l'autre  côté,  les  centres  locomoteurs 
ont  une  indépendance  complète,  et  ils  agissent  seuls  sur  les 
mouvements  qui  ont  lieu  de  ce  côté  du  corps.  Qu'arrive-t-il  alors 
lorsque  l'animal  se  meut?  Du  côté  sain,  les  mouvements  se  font 
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selon  le  désir  de  la  volonté,  ils  sont  limités  au  but  voulu  par 
ranimai  ;  mais,  de  l'autre  côté,  ils  se  font  en  masse,  d'une  ma- 
nière automatique,  invariable  ;  ils  entraînent,  par  conséquent, 
l'animal  de  leur  côté,  en  même  temps  que  la  régularité  mathéma- 
tique de  leurs  contractions  devient,  pour  ainsi  dire,  un  centre  dy- 
namique pour  les  mouvements  du  côté  opposé,  qui  sont  moins 
réguliers.  On  s'explique  ainsi  le  mouvement  de  manège,  le  côté 
en  relation  avec  la  lésion  cérébrale  étant  à  l'intérieur  du  cercle 
parcouru  par  l'animal.  C'est  pour  cela  aussi  que,  surtout  pouries 
mouvements  de  manège,  et  principalement  lorsque  la  circonfé- 
rence est  un  peu  grande,  la  rotation  n'a  lieu  que  lorsque  l'animal 
veut  se  déplacer,  et  très-souvent  même  ne  commence  qu'après  les 
premiers  instants  de  locomotion. 

Maintenant  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter,  mais  tous  re- 
viennent aux  deux  conséquences  suivantes  :  l'influence  cérébrale 
est  abolie,  ce  qui  détermine  Tindépendance  absolue  des  centres 
locomoteurs  des  autres  parties  encéphaliques,  indépendance  qui 
se  traduit  par  un  ensemble  de  mouvements  forcés  et  automati- 
ques ;  ou  bien,  les  centres  locomoteurs  sont  excités  par  une  tu- 
meur, une  piqûre,  etc.,  et  alors  leur  dépendance  vis-à-vis  de  lobes 
cérébraux  cesse  momentanément,  malgré  les  communications 
anatomiques  qui  existent  encore.  C'est  surtout  dans  ces  cas  que 
l'entraînement  au  moment  de  la  lésion  devient  invincible  et  force 
l'animal  à  se  mouvoir.  Les  centres  locomoteurs  entrent  en  acti- 
vité, et  aussi  longtemps  que  Texcitalion  dure,  l'animal  est  soumis 
d^une  manière  irrésistible  à  l'influence  de  ces  centres.  Ni  la  vo- 
lonté, ni  les  émotions  les  plus  grandes,  ni  même  des  obstacles 
physiques,  n^empêchent  les  membres  de  se  contracter  et  de  se 
mouvoir. 

Un  chasseur  nous  a  raconté  le  fait  suivant  qui,  sous  ce  rapport, 
nous  paraît  très-intéressant.  De  très-loin  il  avait  tiré  sur  des  canards 
sauvages  qui  étaient  sur  l'eau  ;  l'un  de  ces  canards  ne  put  s'envoler 
et  resta  sur  l'eau  tournant  en  cercle  d'une  manière  vertigineuse. 
Ce  canard  était  parfaitement  vivant,  il  n'avait  reçu  qu'un  très-petit 
grain  de  plomb  et  peu  profondément  d'un  côté  de  la  tête  ;  il  n'avait 
absolument  aucune  blessure  en  aucun  autre  endroit  du  corps.  Or, 
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ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  fait,  e,t  ce  qui  a  beaucoup  étonné  le 
chasseur,  c'est  que  ce  canard  ne  pouvait  pas  s'envoler,  et  cepen- 
dant ni  la  volonté,  ni  les  moyens  ne  lui  manquaient,  et  même  il 
ne  pouvait  pas  plonger,  ce  que  font  d'ordinaire  les  canards  sau- 
vages lorsqu'ils  sont  blessés  et  qu'ils  ne  peuvent  s'envoler  ;  malgré 
l'approche  du  chien  et  l'action  évidemment  très-énergique  que 
son  cerveau  cherchait  à  exercer  à  ce  moment  sur  ses  mouvements 
extérieurs,  il  ne  pouvait  que  nager  à  la  surface  de  l'eau  et  avec 
un  mouvement  forcé  de  rotation. 

Lorsque  la  lésion  porte  sur  les  deux  côtés  de  l'encéphale,  quel- 
ques-uns de  ces  phénomènes  s'observent  également  ;  seulement, 
comme  la  mise  en  activité  des  deux  côtés  est  la  môme,  l'animal 
se  meut  en  ligne  droite.  Chez  un  jeune  chat,  nous  avons,  avec 
notre  ami  Ch.  Legros,  injecté  du  mercure  par  une  ouverture 
faite  au  moyen  du  trépan  dans  la  partie  supérieure  du  crâne.  Au 
premier  moment,  l'animal  fut  comme  étourdi  ;  il  resta  calme  et 
affaissé  sur  lui-même.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  mercure 
étant  arrivé  par  son  propre  poids  jusqu'à  la  base  du  crâne,  rani- 
mai §e  lève,  s^élance  droit  devant  lui  jusqu'à  la  muraille,  fait  de 
vains  efforts  pour  aller  plus  avant,  dévie  d^un  côté  et  recontinue 
aussitôt  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  nouvel  obstacle,  et 
ainsi  de  suite.  Il  ne  s'arrête  qu'épuisé  et  tombe  de  lassitude,  et  alors 
encore,  jusqu'à  sa  mort  par  compression  du  bulbe,  ses  membres 
se  mouvaient  sans  interruption  et  d'une  manière  irrésistible. 

Chez  un  homme  chez  lequel  Tautopsie  n^a  pas  été  faite,  mais 
chez  lequel  il  y  avait  incontestablement  tous  les  symptômes  d'une 
tumeur  crânienne,  nous  avons  observé  des  phénomènes  presque 
identiques  avec  ceux  que  présentait  ce  jeune  chat.  Quand  il  avait 
une  crise  (vers  la  fin  de  sa  vie,  ces  crises  se  rapprochaient  de 
plus  en  plus),  il  se  levait  l'œil  hagard  et  marchait  droit  dans  sa 
chambre,  et  n'étant  pour  ainsi  dire  guidé  que  par  des  actions 
réflexes  de  locomotion  d'habitude.  Après  sa  crise,  il  ne  se  sou- 
venait nullement  d'avoir  marché. 

Il  est  de  toute  évidence  que  dans  ces  différents  cas  il  ne  peut 
être  question  de  paralysies,  et  que  les  phénomènes  sont  le  résulUit 
de  l'excitation  des  centrées  locomoteurs.  Ces  centres,  si  l'influence 
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cIq  cerveau  est  abolie,  et  s'ils  n'éprouvent  pas  d'irritation  directe, 
n'agissent  que  lorsqu'ils  sont  sollicités  a  Factivité  par  les  mou- 
vements imprimés  au  côté  opposé,  et  alors  l'ensemble  des  mouve- 
ments est  forcé  et  automatique,  mais  régulier  et  sans  exagération. 
Le  résultat  est  un  mouvement  de  manège  à  circonférence  étendue, 
mouvement  qui  n'a  lieu  que  lorsque  Tanimal  se  déplace. 

Si  les  centres,  au  contraire,  sont  directement  excités,  l'entraî- 
nement est  forcé,  irrésistible,  et  Tanimal  est  obligé  de  se  mouvoir 
dans  le  sens  imprimé  par  ces  centres. 

Mouvements  de  roulemeut. 

Pour  bien  comprendre  le  mouvement  de  roulement,  il  faut  d'a- 
bord que  nous  exposions  quelques  faits  sur  lesquels  on  n'a  guère 
insisté  jusqu'à  présent  et  que  Ton  observe  chez  les  animaux  en 
repos. 

Dans  les  lésions  des  centres  crâniens,  dès  qu^on  lèse  une  partie 
quelconque  de  l'isthme  encéphalique,  l'animal  n'a  plus  le  même 
maintien  extérieur,  il  penche  d'un  côté  ou  de  l'autre,  selon  le 
côté  où  la  lésion  a  été  faite.  Tous  les  muscles  de  ce  côté  sont  alors 
dans  un  état  de  contraction  tonique  permanente. 

La  grenouille  représentée  figure  1,  chez  laquelle  on  n'a  enlevé 
que  les  lobes  cérébraux  des  deux  côtés,  est  remarquable  par  la 
régularité  et  la  symétrie  de  la  position  de  ses  membres.  Placée 
dans  l'eau  (fig.  2),  elle  reste  à  la  surface,  et  le  côté  droit  est 
absolument  au  même  niveau  que  le  côté  gauche.  Mais  si,  sur  cette 
même  grenouille  ou  sur  toute  autre,  on  lèse  le  cervelet  d'un  côté, 
que  les  lobes  cérébraux  soient  intacts  ou  qu'ils  étaient  enlevés, 
aussitôt  le  maintien  extérieur  devient  celui  qui  est  représenté 
figure  A.  Chez  cette  grenouille,  le  cervelet  a  été  détruit  du  côté 
droit,  et,  instantanément,  le  côté  droit  tout  entier  a  éprouvé  une 
contraction  tonique  permanente;  les  membres  sont  ramassés  près 
du  corps,  et  le  corps  tout  entier  penche  du  côté  droit.  Cette 
attitude  est  tellement  régulière  dans  ces  lésions,  que  l'on  peut  à 
la  simple  vue  affirmer  le  mouvement  de  roulement  et  indiquer  le 
sens  de  ce  roulement. 

Le  côté  opposé  a  également  une  attitude  constante  et  typique; 
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l'éloigneoient  du  membre  antérieur  du  thorax  existe  toujours 
comme  il  est  représenté  figure  A. 
Lorsque  cette  grenouille  est  placée  dans  l'eau,  elle  tourne  sur 


elle-même,  le  cHé  droit  servant  pour  ainsi  dire  d'axe  des  mou- 
vements, lorsqu'elle  est  au  repos  dans  l'eau,  elle  prend  l'attitude 
représentée  figure  5.  La  moitié  droite  du  corps  tend  à  tomber  au 
fond  de  l'eau,  les  membres  de  ce  câté  ne  peuvent  jamais  être  de 
niveau  avec  ceux  du  côté  opposé.  Ces  derniers,  au  contraire,  sur- 
tout lorsque  les  lobes  cérébraux  sont  enlevés  des  deux  cdtés,  sur- 
nagent  et  contre-balaocent  l'influence  du  cdté  opposé  ;  la  patte 
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de  derrière  du  côlé  non  lésé  reste  étendue,  et  reste  toujours  à  un 
niveau  plus  élevé  que  celle  de  l'autre  côté;  la  patte  de  devant 
sort  (le  l'eau,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  corps. 

Les  membres  du  cdié  lésé  ne  présentent  pas,  en  réalité,  de  pa- 
ralysie, mais  néanmoins  leurs  mouvements  sonl  plus  limités;  ils 
ne  sont  plus  aussi  éLendus,  ni  aussi  variés,  et  leurs  actions  ne 
coïncident  plus  exactement  avec  celles  du  cAté  sain. 

Si  au  lieu  de  piquer  ou  de  léser  profondément  un  seul  cdté  de 
l'isthme  encéphalique,  on  pique  ou  on  lèse  ces  centres  nerveux  de 
chaque  côté,  un  peu  au-dessus  du  bulbe,  on  obtient  une  contrac- 


tion toaiquedes  deux  cdtés  du  corps,  et  la  grenouille  prend  l'at- 
titude représentée  figure  6,  attitude  due  sans  aucun  doute  à  une 
contraction  tonique  des  muscles  de  tout  le  corps.  Mise  dans  l'eau, 
cette  grenouille  tombe  au  fond  de  l'eau  et  y  reste  immobile. 

En  considérant  successivement  l'attitude  que  prennent  les  gre- 
nouilles depuis  la  ligure  1  jusqu'à  la  figure  6,  on  voit  parfaitement 
que  dès  qu'on  dépasse  les  lobes  cérébraux,  toute  lésion  des  autres 
parties  encéphaliques  amène  une  sorte  de  contraction  tonique  des 
groupes  musculaires  correspondant  avec  le  cdté  lésé.  Plus  la 
lésion  est  située  plus  près  du  bulbe,  plus  ce  phénomène  est  pro- 
noncé, et  plus  aussi  la  grenouille  penche  d'un  côté.  Chez  les  mam- 
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mifères,  cette  attitude  existe  également,  mais  sur  le  sol  ces  phé 
nomènes  sont  moins  faciles  à  bien  étudier  que  chez  les  animaui; 
qui  peuvent  être  placés  dans  l'eau. 


Chez  les  oies  et  les  canards  (6g.  7),  en  piquant  ou.  en  coupant 
les  pédoncules  du  cervelet,  on  peut  très-bien  observer  des  phé- 
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nomèneé  analogues  à  ceux  que  Ton  voit  chez  les  grenouilles. 
Lorsqu'on  enlève  le  cervelet  des  deux  côtés,  il  n'y  a  pas  de  mou- 
vement de  rolation,  mais  Tanimal  plonge  dans4'eau  plusproron- 
dément. 

Chez  le  canard  intact,  le  thorax  pénètre,  par  exemple,  dans 
l'eau,  de  2à  3  centimètres;  chez  le  canard  privé  de  son  cervelet, 
il  pénètre,  au  contraire,  de  A  à  5  centimètres;  comme  pour  la 
grenouille,  on  dirait  que  l'animal  est  plus-pesant.  Si  la  lésion  ne 
porte  que  sur  un  côté,  c'est  ce  côté  qui  descend  plus  profon- 
dément dans  Teau,  en  même  temps  la  patte  de  ce  côté  est  plu^ 
perpendiculaire,  la  cuisse  est  plus  fléchie,  le  cou  est  tordu  sor  lui* 
même.  Chez  l'oie  représentée  figure  7,  nous  avons  lésé  le  cervelet 
du  côté  gauche,  et  l'animal  avait  un  mouvement  de  rotation  vers 
le  côté  gauche. 

Pour  nous,  ces  phénomènes  sont  dus  à  une  excitation  des  cen- 
tres locomoteurs,  et  avec  M.  Brown-Séquard  nous  croyons  que  les 
lésions  de  certains  points  de  l'encéphale  engendrent  un  état  du«^ 
rable  d'irritation,  d'oii  naît,  soit  directement,  soit  plutôt  par 
action  réflexe,  une  contraction  tonique  de  certains  groupes  muscu- 
laires. M.  Vulpian  objecte  à  cette  théorie,  que  l'on  peut  redresser 
la  tête  d'ua animal  qui  offre  des  mouvements  impétueux  de  rou- 
lement, la  tourner  même  et  la  maintenir  tournée  en  sens  inverse 
de  sa  torsion  primitive,  et  la  rotation  de  Tanimal  n'en  a  pas  moins 
lieu.  De  plus,  on  peut  couper  tous  les  muscles  qui  concourent  à 
cette  torsion  de  la  tête,  sans  abolir  non  plus  le  mouvement  de 
rotation.  Cette  objection  ne  nous  parait  pas  fondée,  car  elle  ne 
considère  que  l'influence  des  muscles  du  cou,  et  ne  tient  aucun 
compte  des  autres  muscles;  or,  le  mouvement  de  roulement  se 
fait  surtout  par  les  muscles  du  thorax.  On  peut,  en  efiet,  couper 
les  muscLs  du  cou,  ou  bien  paralyser  les  muscles  des  membres 
inférieurs  ou  postérieurs,  et  le  mouvement  de  roulement  se  fait 
encore. 

Il  est  très-facile  de  se  rendre  compte  de  ceite  influence  des 
muscles  du  thorax,  en  faisant  soi-même  des  mouvements  de  nata- 
tion. 

Cette  expérience,  très-facile,  nous  donne  en  même  temps  la 
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preuve  que  la  simple  paralysie  ou  le  manque  de  fonclionnement 
d'un  côté  ne  donne  pas  lieu  à  des  mouvements  de  rotation.  Si  Ton 
nage  d'un  seul  bras  et  d'une  seule  jambe  du  même  côté,  oi^  ne 
dévie  nullement  et  l'on  avance  en  ligne  droite;  mais  si  l'on  fait 
contracter  les  muscles  du  thorax  d'un  côlé,  aussitôt  on  penche 
dans  Veau,  dans  ce  sens.  Si  Ton  augmente  cette  contraction,  et  si 
on  laisse  cette  contraction  vous  entraîner  un  peu  plus,  on  arrive  à 
être  complètement  couché  sur  un  des  côtés,  et  à  ce  moment  il 
survient  un  mouvement  de  roulement  presque  instinctif  qui  vous 
fait  prendre  spasmodiquement  la  position  normale.  C'est  à  beau- 
coup près  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  ont  des  mouve- 
ments de  roulement. 

Par  la  lésion  encéphalique,  ces  animaux  sont  amenés  à  pencher 
fortement  d'un  côté,  attitude  qu'ils  ont  d'ailleurs  même  au  repos; 
au  moindre  mouvement,  ils  arrivent  à  être  entraînés  sur  le  dos; 
aussitôt  spasmodiquement,  tous  les  membres  y  concourant,  ils 
cherchent  à  se  relever;  mais  à  peine  relevés,  l'entraînement  du 
côté  lésé  se  reproduit,  et  comme  il  y  a  déjà  une  vitesse  acquise, 
ce  mouvement  d'ensemble  dépasse  l'attitude  normale,  ramène 
ranimai  sur  le  côté  et  sur  le  dos;  aussitôt  il  cherche  à  se  remettre 
sur  ses  membres,  se  relève,  est  de  nouveau  entraîné  tl'un  côlé, 
et  ainsi  de  suite. 

Nous  avons  vu  et  insisté  sur  ce  fait,  c'est  que  tous  les  ani* 

* 

maux  ne  peuvent,  les  lobes  cérébraux  étant  enlevés,  rester  cou- 
chés sur  le  dos.  Toujours  et  forcément,  ils  cherchent  à  reprendre 
leur  attitude  normale,  et,  par  conséquent,  dès  qu'ils  sont  déviés 
de  cette  position,  tous  les  efforts  ont  lieu  dans  le  but  de  se  re- 
mettre en  équilibre  sur  leurs  membres.  C'est  à  ce  moment  que 
les  quatre  membres  agissent  dans  le  même  sens,  et  que  l'on  peut 
supposer  qu'ils  concourent  tous  à  l'exécution  du  mouvement  gi- 
ratoire. Mais  il  faut  bien  le  remarquer,  et  cela  est  souvent  très- 
visible,  surtout  chez  les  grenouilles,  il  y  a  deux  temps  dans  le 
mouvement  de  roulement  :  le  premier,  dû  uniquement  aux  mus^ 
des  du  côté  lésé,  qui  fait  pencher  l'animal  et  le  renverse  légère- 
ment; le  second,  dû  au  concours  de  tous  les  membres  qui,  dès 
que  l'animal  se  renverse,  lui  fait  faire  un  demi-tour,  et  cherche  à 
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le  ramener  dans  son  attitude  normale  et  forcée.  Le  premier 
temps,  surtout  lorsque  la  lésion  est  ancienne,  est  plus  lent, 
moins  régulier  ;  le  second  est  rapide  et  spasmôdique.  Le  premier 
est  la  conséquence  de  la  lésion,  le  second  est  la  conséquence  du 
fonctionnement  régulier  de  tous  les  centres  nerveux;  et,  pour  bien 
exprimer  celte  pensée,  nous  dirons  que  chez  un  animal  auquel  on 
n'aurait  enlevé  que  les  lobes  cérébraux,  on  obtiendrait  un  mouve- 
ment de  roulement,  si,  dès  que  Tanimal  s'est  relevé,  on  le  renver- 
sait sur  le  dos  ;  la  force  extérieure  remplacerait,  dans  ce  cas, 
l'action  produite  par  la  lésion  de  l'isthme  encéphalique. 

Les  mouvements  de  roulement  ne  se  font  pas  toujours  du  côté 
de  la  lésion;  l'effet  est  quelquefois  croisé;  par  contre,  l'effet 
croisé  existe  presque  toujours  pour  les  mouvements  de  manège, 
et  cela  s'explique  parfaitement,  d'après  la  théorie  que  nous  avons 
proposée  (les  communications  du  cerveau  avec  les  autres  cen- 
tres nerveux  étant  entrecroisées,  et  celles  du  cervelet  étant  di- 
recles).  Dans  quelques  cas,  il  y  a  des  mouvements  de  recul, 
mais,  en  général,  ces  mouvements  ne  sont  pas  bien  durables.  Ils 
sont  dus  probablement  à  une  contraction  tonique  des  muscles  du 
dos.  Chez  une  oie  qui  était  affaissée  après  une  lésion  cérébrale, 
nous  avons  amené  une  sorte  de  redressement  de  l'animal  en  enle- 
vant une  petite  portion  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  du 
cervelet.  Quoique  cette  oie  marchait  en  avant,  elle  avait  une  ten- 
dance à  tomber  en  arrière  et  se  tenait  tout  le  temps  droite,  le  cou 
élevé  et  la  têle  attirée  en  haut  et  en  arrière.  Chez  les  grenouilles, 
nous  avons  observé  trois  fois  des  mouvements  de  recul,  mais  ils 
n'ont  jamais  été  que  très-passagers. 

Ces  mouvements,  s' exécutant  dans  divers  sens,  ne  sont  nulle* 
ment  en  contradiction  avec  les  explications  que  nous  avons  don* 
nées.  Quant  aux  mouvements  de  rotation  causés  par  les  lésions 
des  organes  des  sens  (lésions  des  canaux  semi-circulaires  du  nerf 
auditif),  ils  peuvent  s'expliquer  par  une  influence  réflexe  ame- 
nant l'excitation  des  centres  locomoteurs. 

Nous  croyons  donc  avoir  démontré,  et  c'était  là  notre  but,  que 
chez  l'animal  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  l'intégrité  des  mou- 
vements d'ensemble  est  parfaite,  qu^elIe  est  due  à  Faction  de  cen-* 
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très  locomoteurs  dont  la  mise  en  activité  est  fatale  et  toujours  la 
même  après  certoines  excitations  ;  de  plus,  que  dans  ces  conditions 
il  y  a  une  solidarité  complète  et  forcée  des  mouvements  et  une 
nécessité  pour  les  membres  de  concourir  tous  au  maintien  de 
l'équilibre;  enfin,  que  les  mouvements  de  rotation  sont  dus  à  un 
trouble  dans  l'équilibre  qui  existe  entre  ces  différents  centres  lo^ 
comoteurs. 

Nous  n'avons  pas  voulu  sortir  des  recherches  purement  phy- 
siologiques, mais  nous  sommes  persuadé  que  l'application  de  ces 
faits  aux  cas  pathologiques  et  môme  aux  lois  psychologiques  peut 
être  d^uti  grand  secours.  Il  se  passe,  en  effet,  dans  les  fonctions  du 
cerveau,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  vu  exister 
pour  les  autres  centres  encéphaliques;  malheureusement  pour 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels,  l'expérimentation  sur  les 
animaux  ne  peut  donner  que  des  renseignements  trës-restreints. 
Mais  c'est  dans  la  comparaison  de  ces  différents  phénomènes,  en 
prenant  pour  guides  des  lois  découvertes  pour  les  autres  centres 
nerveux,  que  Ton  peut,  à  notre  avis,  espérer  connaître  dans  ses 
détails  et  dans  ses  divers  modes  le  fonctionnement  cérébral. 
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